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| GIOANINETTI  (Melchior-Be- 
noît  ) , cardinal  et  archevêque 
de  Bologne,  où  il  naquit  le  g 
janvier  1722,  d’unefamille  bour- 
geoise très  estimée,  et  de  la 
classe  dite  ( dans  cette  ville  ) de 
citoyens  nobles.  A dix-septans, 
il  quitta  la  maison  paternelle  , 
se  rendit  à Ravenne,  où  il  en- 
tra dans  le  monastère  des  Camal- 
dules,  dont  il  prit  l’habit  le  29 
juin  1739,  et  changea  sou  pré- 
nom en  celui  d’Andréa.  Dès  son 
noviciat,  il  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  son  aptitude  et  son 
application  aux  sciences.  11  prit 
les  ordres  en  1744»  se  rendit  à 
Brunoro,  et  puis  à Rome,  pour 
terminer  ses  études.  Les  super- 
bes monuments  que  renferme 
cette  ville  lui  inspirèrent  le  goût 
pour  l’étude  des  antiquités  , 
qu’il  cultiva  jusqu’à  ses  derniers 
jours.  Cela  ne  l’empêchait  pas 
de  donner  scs  principaux  soins 
aux  sciences  ecclésiastiques;  et, 
jeune  encore,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  dans  le  mo- 
nastère de  la  ville  de  Brunoro, 
où  il  se  perfectionna  dans  le 
grec.  Il  partageait  son  temps 
entre  les  devoirs  de  la  chaire , 
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ses  études  favorites  et  ses  œu- 
vres de  piété.  Assidu  au  confes- 
sionnal , il  se  faisait  en  outre 
un  plaisir  d’instruire  les  enfants 
dans  le  catéchisme  et  les  devoirs 
du  chrétien.  De  retour  à son 
monastère  de  Ravenne,  son  an- 
cien abbé  , alors  archevêque  de 
ce  diocèse,  le  choisit  pour  sou 
théologien.  En  1763  , il  fut  nom- 
mé procureur , puis  abbé  dudit 
monastère,  et  eut,  sous  sa  di 
rection , M.  Zurla,  à présent 
cardinal  et  vicaire  de  S.  S.  Léon 
XII.  Tandis  que  le  nouvel  abbé 
faisait  observer  parmi  ses  reli 
gieux  une  exacte  discipline  , il 
embellissait  l’église  du  monas- 
tère, en  augmentait  la  biblio- 
thèque, le  cabinet  physique  et 
numismatique , qu’il  enrichit 
et  qu’il  classa  comme  un  homnv 
très  versé  dans  ces  sciences.  Il  fit 
dessécher  plusieurs  marais,  dont 
les  exhalaisons  infectaient  le 
monastère,  et  au  milieu  de  ces 
travaux  il  surveillait  les  études 
des  novices,  et  dirigeait,  comme 
père  spirituel , un  monastère  de 
religieuses  appelées  Favelle  de 
Ravenne.  Dans  une  année  de 
disette  (1766),  il  ouvrit  aux  pau- 
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vies  les  greniers  «le  sa  comrpu- 
liante , augmenta  les  aumônes 
qu’on  leur  donnait  journelle- 
ment; et,  quand  les  greniers  et 
la  caisse  du  monastère  furent 
épuisés  , il  emprunta  4o,ooo  fr. 
( huit  mille  écus  romains),  pour 
se  procurer  du  bld  des  pays 
étrangers.  Digne  émule  d’un  An- 
selme , d’un  Yeremond,  il  met- 
tait en  pratique  la  charité  subli- 
me enseignée  par  saint  Thomas 

de  Villeneuve  , qui  disait 

« que  l’on  doit  employer,  dans 
» un  cas  urgent,  môme  les  va- 
» ses  sacrés  , pour  procurer  des 
» secours  aux  indigents,  et  ern- 
» pécher  leurs  blasphèmes  cou- 
» tre  la  Providence,  que  pour- 
» rait  leurarracherle désespoir.» 
Son  ardente  charité  ne  se  borna 
pas  à secourir  les  pauvres  de  Ra- 
venuc,  elle  s’ciendil  jusque  sur 
les  habitants  de  la  petite  répu- 
blique de  Saint-Marin,  auxquels 
il  fit  parvenir  du  blé  à ses  dé- 
pens. Ses  fonctions  d’abbé  étant 
terminées  dans  ce  monastère , 
en  1770,  on  lui  conféra,  trois 
ans  après , la  môme  dignité  dans 
celui  deRorne,  situésur  le  Mont- 
Cf'lio.  Il  employait  scs  moments 
de  loisirs  à instruire  les  novices 
dans  l’art  épigraphique  ou  lapi- 
daire , dans  les  antiquités , dans 
la  numismatique,  et  fit  d’excel- 
lents élèves  qui , par  leurs  con- 
naissances dans  les  sciences  , il- 
lustrèrent l’ordre  des  cumaldu- 
lcs.  Le  cardinal  Jean-Ange  Bras- 
chi , qui  futensuite  poutife sous 
le  nom  de  Pie  VI , devint  abbé 
commandataire  du  monastère 
gouverné  par  André  Gioannetti. 
Le  cardinal  eut  lieu  d’apprécier 
les  talents  et  les  vertus  de  ce 
dernier;  et,  quand  il  fut  élu 
pape,  le  i5  février  1776,  il  l’ap- 

{>cla  souvent  auprès  de  lui  pour 
e consulter  sur  les  matières  les 
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plus  importantes.  La  modestie 
de  Gioannetti  n’était  pas  moin- 
dre que  son  savoir  et  sa  piété  : 
aussi  quand  Pie  VI  le  nomma  , 
le  3i  janvier  1776,  évêque  d’1- 
nerica  in  partibus  et  administra- 
teur du  diocèse  de  Bologne,  non- 
seulement  il  conjura  le  pontife 
d’en  choisir  un  autre  plus  digue 
que  lui,  mais  il  fit  faire  à ses 
religieux  des  prières  pour  obte- 
nir de  Dieu  que  le  saint -père 
renonçât  à son  projet.  Mais  il 
fallut  obéir;  et  il  se  rendit  à Bo- 
logne, où  il  publia  plusieurs 
mandements  qui  étaient  autant 
de  témoignages  deson  zèle  éclairé 
pour  la  religion.  Ces  mande- 
meuts  étaient  essentiels  à une 
époqueoù  le  jubilé  venait  d’ôtre 
célébré.  11  fit  faire  des  proces- 
sions, des  prières  publiques,  et 
choisit  pour  prédicateur  le  cé- 
lèbre missionnaire  apostolique 
le  docteur Barthélemidel  Monte. 
Rappelé  à Rome,  il  fut,  le  i5 
décembre  1777  , nommé  , par 
Pie  VI,  cardinal  et  archevêque 
de  Bologne.  De  retour  dans  cette 
ville , il  y futreçu  par  ses  compa- 
triotes avec  des  acclamations  de 
joie.  11  eut  encoreà  exercer  sa  cha- 
rité  et  son  zèle  apostolique  dans 
lesannées  1778  et  1779 , où  la  di- 
sette et  les  tremblements  de  terre 
désolèrent  la  ville  deBologne. 
Gioanetti  prodigua  aux  pauvres 
et  aux  habitants,  victimes  de  ces 
deux  Séaux,  tous  les  secours  qui 
étaient  en  son  pouvoir,  jusqu’à 
se  priver  même  du  nécessaire.  Il 
ordonna  des  prières  publiques  , 
observa  lui-même  un  jeûne  ri- 
goureux , et  le  soir  il  allait,  pieds 
nus,  et  accompagné  d’un  seul 
prêtre,  visiter  les  Eglises , en 
habit  de  simple  ecclésiastique. 
Le  cardinal  Gioannetti  eut  la  con- 
solation de  voir  Pie  VI  dans  son 
voyage  à Vienne,  en  1782,01  , à 
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son  retour,  il  reçut  de  ce  pontife 
le  plus  favorable  accueil.  Les 
maximes  philosophiques  s’étant 
répandues  dans  l’Europe,  il  com- 
posa pour  les  fidèles  dix-huit 
Leçons  pastorales , publiées  en 
17^4  , et  suivies  d’un  Appendice 
de  réflexions  dogmatiques,  tirées 
des  Actes  des  apôtres,  étayant 
pour  objet  de  défendre  et  de 
prouver  la  primatie  du  saint- 
siège.  Il  tint  un  synode  diocésain 
en  1788,  par  lequel  il  établit, 
dans  son  diocèse,  une  pure  et 
exacte  discipline  parmi  tous  les 
pasteurs.  La  constitution  de  ce 
synode  est  partagée  en  quatre 
livres,  qui  traitent,  le  i",  de  la 
foi,  de  la  doctrine  et  de  toutes 
les  vertus  relatives  à la  religion; 
le  2*,  des  sacrements;  le  3' , des 
prêtres,  du  culte  et  des  biens 
ecclésiastiques;  le  4'  est  consa- 
cré à des  choses  de  discipline  par 
rapport  aux  monastères  , cou- 
vents , séminaires  , établisse- 
ments pieux,  hôpitaux,  etc.  , et 
contient  un  Appendice  renfer- 
mant des  édits,  décrets,  lettres 
pastorales  , dispositions  , soit 
pontificales,  soit  diocésaines, 
relatifs  au  contenu  des  susdits 
quatre  livres.  Le  cardinal  Gio- 
annetti , malgré  son  âge  et  ses 
infirmités,  faisait  régulièrement 
la  visite  de  tout  son  diocèse  , et 
sa  visite  était  toujours  utile  au 
culte  des  Eglises  et  à la  morale 
publique.  On  ne  saurait  donner 
assez  d’éloges  à ce  respectable 
prélat,  pour  le  généreux  et  tendre 
accueil  qu'il  fit  aux  prêtres  fran- 
çais émigrés.  Ses  moyens  ne  pou- 
vant suffire  à tous  leurs  besoins , 
il  parlaiten  leurfaveur;àsavoix, 
les  couvents  et  les  maisons  de  la 
ville  s’ouvraient,  et  chacun  s’em- 
pressait de  consoler  la  fidélité  et 
la  vértu  persécutées.  11  exerçait 
de  même  sa  charité  active  dans 
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les  prisons  qui  dépendaient  de 
son  autorité  épiscopale  et  qui 
étaient  contiguè's  à son  palais.  Il 
visitait  souvent  les  prisonniers  ; 
et  souvent  le  blasphémateur , 
l’incrédule,  le  libertin,  ainsi  que 
la  femme  adultère  ou  la  fille  im- 
pudique, revenaient  de  leurs 
erreurs,  et,  rentrés  dans  la  so- 
ciété, offraient  le  modèle  d’une 
sage  conduite  et  d’une  vie  exem- 
plaire. Il  avait  consacré  une  par- 
tie de  ses  revenus  à l'achat  de 
plusieurs  lits,  qu’il  faisait  dis- 
tribuer aux  pauvres  femmes  en 
couches  et  aux  familles  indiqcn- 
les,  afin  d’empêcher  que  les  peres 
et  mères,  forcés  par  la  misère, 
ne  partageasseu  t leu  r couché  avec 
leurs  enfants.  Les  Françaisayant 
inondé  l’Italie,  Bologne  se  mon- 
tra une  des  villes  les  plus  portées 
à suivre  les  innovations  révolu- 
tionnaires. Dans  cette  occasion , 
le  cardinal  Gioannetti  sut  néan- 
moins préserver  une  partie  de 
son  troupeau  de  cette  contagion 
funeste,  et-ses  vertus  furent  res- 
pectées de  ceux-là  mêmes  qui  sè 
faisaient,  alors, jun  jeu  des  choses 
les  plus  sacrées.  Ne  pouvant  plus 
douter  que  les  Bolonais,  excités 
parles  ennemis  de  l’ordre,  ne 
voulussent  ériger  leur  ville  en 
république,  il  adressa,  le  9 jan- 
vier 1799,  une  lettre  pastorale 
au  sénat  de  Bologne  (qui  avait 
toujours  existé  , depuis  même 
ue  l’état  bolonais  était  devenu 
omainc  du  saint-siège),  dans  la- 
quelle il  plaidait  avec  courage 
en  faveur  des  droits  du  saint- 
siège  et  de  l’Eglise...  « L’immu- 
» nité  ecclésiastique  , disait-il-, 
» n’est  pas  une  chimère,  un  pré- 
» jugé  des  siècles  barbares,  ni 
» une  loi  faite  par  les  prêtres  ; 
» elle  fut  reconnue  par  les  prin- 
» ces  chrétiens;  ils  la  défendi- 
» rent,  la  proclamèrent,  et  d’il- 
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» lustres  martyrs,  de  savants 
» prélats  bravèrent  la  mort  pour 
» en  soutenir  les  dogmes... etc.  » 
Cependant  Pie  VI,  prisonnier 
et  chassé  de  sa  capitale , passa 
}lar  Pologne , le  29  mars  1 799. 
Le  cardinal  Gioannetti  le  vit 
pour  la  dernière  fois,  et  quel- 
ques mois  après  il  pleura  la  mort 
de  ce  pontife , arrivée  à Valence, 
eu  Dauphiné,  le  28  août  1799. 
Lorsque  l’Eglise  catholique  fut 
rendue  à sa  liberté,  Gioan- 
netti s’empressa  de  rétablir  les 
égliseset  les  établissements  pieux 
de  sou  diocèse  dans  leur  état 
primitif.  Après  avoir  assisté  au 
conclave  de  Venise , il  solennisa, 
le  26  mars,  l’exaltation  de  Pie 
VII,  en  célébrant,  en  action  de 
grâces,  dans  l’église  de  son  mo- 
nastère, à Murano  (États  véni- 
tiens), une  messe  à l’issue  de 
laquelle  il  chanta  le  Te  Deum. 
11  revint  à Bologne,  où , attaqué 
d’une  maladie  violente,  il  mou- 
rut au  bout  de  dix  jours,  le  8 
avril  1800 , âgé  de  78  ans.  Le  ré- 
dacteur de  cet  article  fut,  daus 
son  séjour  à Bologne  , témoin 
des  vertus  de  ce  digue  cardinal. 
O11  ne  saurait  mieux  en  faire  l’é- 
loge que  par  ces  paroles  de  l’orai- 
son funèbre  que  prononça,  pour 
honorer  la  mémoire  de  Gioan- 
netti, son  ancien  confrère,  le 
cardinal  Zurla  : Seuerioris  disci- 
plinæ  acerrimus  custos  , omni 
eam  cura  confovit.  Diumis  noc- 
tarnisque  liturgiœ  actibus  primus 
assistais  , semper  sibi  parcus  , 
* aliis  prof  usas  , omnibus  carus, 
verè  pastor  , verè  pater  , verè 
exemplar  et  lucema  superemi- 
nens  , cunctis  effulgens. 

GIOCONDO  ( Fra  Giovani  ), 
en  latin  Jocundus , dominicain  , 
né  à Vérone  vers  le  milieu  du 
xv“  siècle  , se  fit  un  nom  par  sa 
capacité  dans  les  sciences,  dans 
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les  arts  , et  dans  la  connaissance 
des  autiquités  et  de  l’architec- 
ture. Il  commença  sa  carrière 
par  professer  dans  son  couvent 
les  langues  et  la  littérature  an- 
ciennes ; en  s 4f>4  7 l’empereur 
Maximilien  , pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à Vienne  , le  retint  au- 
près de  lui  en  qualité  de  littéra- 
teur et  d’architecte.  Appelé  en 
France  par  Louis  XII  , il  con- 
struisit à Paris  le  pont  Notre- 
Dame,  terminé  en  1 507,  et  le 
pont  Saint-Michel.  Ce  rut  en- 
core lui  qui , pour  remédier  aux 
atterrissements  causés  dans  les 
lagunes  de  Venise  par  l’embou- 
chure de  la  Brcnta,  qui  faisaient 
craindre  qu’un  jour  cette  ville 
ne  se  trouvât  jointe  à la  terre 
ferme  , imagina  de  détourner 
une  partie  des  eaux  de  cette  ri- 
vière , et  de  les  faire  entrer  dans 
la  mer,  auprès  de  Chioggia. S’é- 
tant retiré  à Rome , il  fut  choisi, 
après  la  mort  de  Bramante,  pour 
un  des  architectes  de  l'église  de 
Saint  - Pierre  : il  travailla  , avec 
Raphaël  d’Urbin,  Michel-Auge 
et  Antoine  Pangallo  à renforcer 
les  fondements  de  cet  immense 
édifice,  auxquels  Bramante  11’a- 
vait  pas  donné  la  solidité  néces- 
saire. Giocondo  est  auteur  de 
Remarques  curieuses  sur  les 
Commentaires  de  César,  et  il  fut 
le  premier  qui  publia  le  dessin 
du  pont  que  ce  conquérant  fit 
construire  sur  le  Rhin  , dont  la 
description  jusqu’alors  avait  été 
mal  entendue,  lia  donné  aussi 
des  éditions  de  Vitruve  et  de 
Frontin.  Ce  fut  par  son  moyen 
qu’on  trouva  dans  une  biblio- 
thèque de  Paris  la  plupart  des 
Epîtres  de  Pline,  qu’AIde  Ma- 
nuce  imprima.  Sou  savoir  ne  se 
bornait  pas  à l’architecture  et 
aux  antiquités  ; il  était  égale- 
ment versé  dans  la  philosophie 
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et  la  théologie  , et  fut  le  maître 
de  Jules-César  Scaliger,  qui  l'ap- 
pelait une  ancienne  et  bonne  bi- 
bliothèque de  toutes  les  sciences. 
Dès  avant  i5o6, il  avait,  avec  la 
cnnission  du  pape,  quitté  Plia- 
it de  son  ordre,  et  vivait  en 
prêtre  séculier.  11  mourut  dans 
un  âge  très  avancé,  vers  l’an 
i53o.  [ Dans  ses  voyages  en  Ita- 
lie , il  rassembla  une  Collection 
de  plus  de  2,000  inscriptions  an- 
ciennes , dont  il  donna  le  ma- 
nuscrit à Laurent  de  Médicis , 
son  constant  protecteur.  Il  pu- 
blia les  Traités  d’ agriculture  de 
Caton  , Varron  , Columeila  et 
Pulladius.  ] 

GIOJA  (Flavio),  né  à Pasi- 
lano,  château  dans  le  voisinage 
d’Amalfi,  vers  l’an  i3oo,  connut 
la  vertu  de  la  pierre  d’aimant, 
s’en  servit  dans  ses  navigations, 
et , peu  à peu , à force  d’expé- 
riences, il  inventa  la  boussole. 
[Cependant  plusieurs  auteurs  lui 
en  contestent  l’invention.  Poly- 
dore  Virgile  la  place  au  nombre 
de  celles  dont  les  auteurs  sont 
inconnus;  d’autres  l’attribuent 
a ux Phéniciens  ; d’autres  encore 
assurent  que  la  boussole  était 
connue  par  les  navigateurs  de  la 
Méditerranée,  plus  de  cent  ans 
avant  Gioja. Enfin,  dans  le  Trai- 
té de  mineralibus  , d’Albert  le 
Grand,  mort  en  1280,  il  est  rap- 
porté un  passage  d’un  livre  an- 
cien , où  il  est  fait  mention  de  la 
boussole.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
doit  à Gioja  l’avantage  d’avoir 
fait  revivre  cette  même  inven- 
tion, et  d’en  avoir  généralisé 
l’usage.  ] Pour  apprendre  , dit- 
on  , à la  postérité  que  cet  instru- 
ment avait  été  inventé  par  un 
sujet  des  rois  de  Naples  ( alors 
cadets  de  la  maison  de  France  ), 
il  marqua  le  nord  avec  une  fleur 
de  iis  : exemple  qui  fut  suivi 
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par  toutes  les  nations  qui  firent 
usage  de  cette  utile  découverte. 
O11  prétend  que  les  Chinois  la 
connaissaient  depuis  long-temps; 
mais  on  sait  que  cette  nation 
vaine  s’attribue  bien  des  choses 
qu’elle  n’a  apprises  qu’avec 
beaucoup  de  peine  des  Euro- 
péens , et  que  les  notions  qu’elle 
a eues  avant  leur  arrivée  sont 
toujours  restées  dans  une  espèce 
d’enfance,  sans  développement 
et  sans  perfection. Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  la  boussole  qui  ouvrit, 
pour  ainsi  dire,  la  route  de  l’u- 
nivers. Les  voyages  auparavant 
étaient  longs  et  pénibles;  on 
n’allait  presque  que  de  côte  à 
côte;  mais  grâce  à cette  inven- 
tion, on  trouva  une  partie  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique  , dont  on 
ne  connaissait  que  quelques 
côtes,  etl’Amérique,  dont  on  ne 
connaissait  rien  du  tout.  Voyez 
Hugues  de  Bercy. 

GIOLITO  i>e  Ferrari  ( Ga- 
briel ) , célèbre  imprimeur  de 
Venise  dans  le  xVi'  siècle,  était 
originaire  de  Frino  , ville'  du 
Montferrat,  d’où  Jean , son  père, 
imprimeur  lui-même,  était  venu 
s’établira  Venise  vers  i53o.  Ga- 
briel se  fit  une  grande  réputa- 
tion dans  son  art,  qu’il  mérita 
plus  cependant  par  l’élégance  de 
ses  caractères  , et  par  la  qualité 
du  papier  qu’il  employait,  que 
parla  correction  de  ses  éditions, 
qui  n’est  pas  toujours  aussi  soi- 
gnée qu’on  pourrait  le  désirer. 
11  vécut  fort  estimé  et  considéré 
h Venise,  et  reçut  pendant  sa  vie 
des  marques  distinguées  de  la 
faveur  de  plusieurs  princes.  Il 
tirait  son  origiiYe  de  la  famille 
noble  des  Ferrari  de  Plaisance  , 
et  sa  noblesse  lui  fut  confirmée 
par  un  diplôme  de  S’eiripercur 
Charles -Qilint  en  1 547*  H mou- 
rut en  i58i  > et  laissa  deux  fils  , 
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Jean  et  Paul,  qui  furent  impri- 
meurs comme  lui. 

GIORDANI  ( Vitale  ),  né  à Bi- 
touto  en  iG33,  passa  sa  jeu- 
nesse dans  la  débauche,  et  épousa 
une  fille  sans  biens.  Un  de  scs 
beaux-frères  lui  ayant  reproché 
scs  désordres  , il  le  tua  , et  s’en- 
rôla dans  la  flotte  que  le  pape 
envoyait  contre  les  Turcs.  L’a- 
miral  lui  trouva  du  génie;  il  lui 
donna  l’emploi  d’écrivain  , qui 
était  vacant.  Giordani  , obligé 
d’apprendre  l’arithmétique  pour 
remplir  ses  fonctions,  prit  du 
goût  pour  les  mathématiques , 
et,  de  retour  à Rome  en  i65g  , 
devenu  garde  du  château  Saint- 
Ange,  il  profita  du  loisir  que 
lui  donnait  cet  emploi  pour  se 
livrer  à l’étude  de  celte  science. 
11  y fit  de  si  grands  progrès,  que 
la  reine  Christine  de  Suède  le 
choisit  pour  son  mathématicien. 
Louis  XIV  le  nomma  pour  ensei- 
gner les  mathématiques,  à Rome, 
dans  l’académie  de  peinture  et 
de  sculpture  qu’il  y avait  éta- 
blie en  i6G6;  et  le  pape  Clé- 
meutXlui  donna  la  charge  d’in- 
génieur du  château  de  Saint- 
Ange.  Giordani  eut,  en  i685, 
la  chaire  de  mathématiques  du 
collège  de  la  Sapience,  fut  reçu 
membre  de  l’académie  des  Ar- 
cadi  le  5 mai  1691  , et  mourut 
en  171 1 , à 78  ans.  11  était  d’qn 
tempérament  bilieux  et  violent , 
mais  infatigabie.il  fit  des  excès 
de  travail  qui  lui  attirèrent  des 
maladies  fâcheuses;,  il  se  léta- 
blissait  par  un  hou  régime.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i° 
Euclide  restituto  , 1G8G,  in-fol.; 
2°  De  componendis  gravium  mo- 
mentis , iG85;  3°  Futidamentum 
doc  tri  rue  motus  gravi  11  m , 168G; 
4"  Ad  Hyacinlhum  Chris  topho- 
rum  cpistola , in-fqh,  1705,  à 
Rome,  comme  les  précédents. 
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Ces  écrits  eurent  delà  réputation 
dans  leur  temps. 

•{•GIORGI  (Dominique),  prélat, 
antiquaire  et  bibliographe  ita- 
lien, naquit  à la  Costa,  prèsRo- 
vigo,  en  1690,  fut,  pendant 
quelques  années,  secrétaire  de 
l’évêque  d’Adria  ; puis  , s’étant 
rendu  à Rome , devint  conserva- 
teur de  la  superbe  bibliothèque 
du  cardinal  Impérial!.  Ce  prélat, 
digne  appréciateur  du  mérite  de 
Giorgi , et  de  son  talent  parties 
lier  pour  les  antiquités  ecclésias- 
tiques, l'introduisit  à la  cour  de 
Rome  , où  il  fut  successivement 
employé  dans  des  recherches 
scientifiques  par  les  papes  Inno- 
cent XIII,  Benoît  XIII,  Clément 
XII  et  Benoît  XLV.  Ce  dernier 
pontife  le  plaça  au  nombre  de 
ses  prélats  domestiques  ; à cette 
dignité,  Giorgi  réunissait  celle 
d’abbé  de  Saccolongo,  qui  lui 
avait  été  conférée  par  Benoit  XIII. 
Giorgi  mourut  à Rome,  le  21 
juillet  1747  : il  laissa  ses  nom- 
breux manuscrits  à la  célèbre 
bibliothèque  de  la  Casanata.  On 
compte  parmi  ses  principaux  ou- 
vrages : i°  De  antiquis  Italice 
melropolibus,  exercitatio  histo- 
rien, Rome,  1722,  in-4";  20 
Trattato,  ou  Traité  sur  les  habits 
sacrés  du  saint  pontife  de  Rome, 
ibid.,  1724,  in-4°;  3°  De  origine 
metropolis  ccclesiœ  benevenlanœ , 
1725,  in-4";  4"  Antiques  inscrip- 
tions explanatio  , in  qua  de  lo- 
catoribusscenicorurndisçeplatur, 
Monte-Fiascone,  1727,  in-8°.  On 
en  trouve  un  extrait  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  1728, 
page  552.  5°  De  Cathedra  episco- 
pali  Setice  civitalis , ibid. , 1 727  , 
1775,  in-4"; '6°  dde  Liturgia  ro- 
manipontifiais  in  solemnicelebra- 
tione  missarum,  ibid.,  1781, 
1743,  1744»  3 vol.  in -fol;  7“ 
De  Monogrammatc  Chris ti,  ibid., 
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1738.  Il  réfute  dans  ce  livre  une 
assertion  de  Basnage.  80  Vita 
Nie o lai  F,  Pont.  Max.  ; accedit 
disquisitio  de  Nicolai  erga  litte- 
ras  et  liltcratos  viros  patrocinio  , 
ibid.,  1742,  in-4“;  9“  Catalo- 
go  , ou  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Capponi,  ibid. , 1747» 
in-4“,  enrichi  de  notes  savantes; 
cette  bibliothèque  fut  ensuite 
réuuie  à celle  du  Vatican;  io° 
Etogio  , ou  Eloge  historique  du 
cardinal  Corradini  , avec  quatre 
morceaux,  sur  les  monuments 
antiques  insérés  dans  la  Raccolta, 
ou  Recueil  du  père  Calogera; 
11®  Marty  rologium  Adonis  , ope 
codicum  recognitum,  bibliothecoe 
Vaticanœ  aanotationibus  illus- 
tratum , Lucques  , 1745,  in-fol. 
Il  a été,  en  outre,  éditeur  des 
quatre  iivres  de  V arietatc  for- 
tunée.- Le  quatrième  livre  seule- 
ment avait  été  imprimé  eu  i4;)2; 
il  contient  la  relation  des  voya- 
ges de  Nicolas  Côuti,  traduits 
en  italien  par  Ramusio , sur  la 
version  espagnole  de  Rodrigo 
Fernandez  de  Santaclla,  publiée 
avec  la  relation  de  Marco-Polo. 
(Séville,  i5i8 , in-fol.  ) Giorgi 
publia  égalementcinquante-sept 
Lettres  inédites  du  Pogge , avec 
des  notes , publiées  à Paris  en 
1 723  , in-4° , sous  les  auspices 
du  cardinal  A.-E.  de  Rohan.  11 
ajouta  aussi  des  notes  à la  belle 
édition  de  Baronius , par  le  P. 
Mansi  ; Lucques,  1740,  in-fol. 

-JrGlORGl  (Augustin-Antoine), 
religieux  augustin,  et  savant 
orientaliste  , naquit  à Santo- 
Mauro , dans  le  diocèse  de  Ri- 
miui,  en  1711  , et  prit  à l’âge 
de  quinze  ans  l’habit  des  ermi- 
tes ac  Saint-Augustin.  11  étudia 
avec  succès  eu  divers  couvents 
de  son  ordre,  s’appliqua  parti- 
culièrement aux  langues  grec- 
que , hébraïque  , dialdécunc  , 


GIO  7 

syriaque  et  samaritaine.  11  pro- 
fessa en  plusieurs  villes  de  l’Ita- 
lie , et  iî  était  à Florence  lors- 
que Benoit  XIV  l’appela  à Rome 
pour  lui  donner  la  chaire  d’É- 
criture  sainte  dans  le  collège  de 
la  Sapience.  Nommé  ensuite  bi- 
bliothécaire de  YAngelica  , le 
même  pontife  le  chargea  de  faire 
l’apologie  des  ouvrages  du  car- 
diual  Noris,  que  plusieurs  théo- 
logiens espagnols  avaient  mis  à 
Y index.  La  réputation  du  P. 
Giorgi  s’étant  répandue  dans  les 
pays  éloignés,  l’empereur  Fran- 
çois Ier  lui  offrit  une  chaire  de 
théologie  à Vienne,  qu’il  refusa, 
malgré  les  promesses  et  les  in- 
stances réitérées  de  ce  monarque. 
Une  occasion  se  présenta  , ou  le 
P.  Giorgi  se  distingua  de  nou- 
veau comme  savant  orientaliste. 
La  Propagande  avait  souvent  été 
instruite  de  la  difficulté  qu’é- 
prouvaient les  missionnaires  en- 
voyés au  Thibet  pour  apprendre 
la  langue  de  ce  pays,  dont  les 
écrits  sont  remplis  , en  grande 
partie,  de  hiéroglyphes.  Plu- 
sieurs savants,  tels  que  Hayde, 
Lacroix,  Vespierre,  Lacroze , 
Théophile , etc.  , en  avaient 
donné  un  alphabet  et  quelques 
autres  notions; mais  leur  truvail 
était  encore  très  imparfait.  Le  P. 
Giorgi  possédait  alors  onze  lan-* 
gués  qui  l’aidèrent  dans  ses  re- 
cherches , et  il  publia  son  fa- 
meux Alphabcticum  thibetanum. 
Ce  livre  , fruit  d’une  longue 
étude,  contient  de  savantes  dis- 
sertations sur  l’histoire,  la  my- 
thologie et  la  géographie  du 
Thibet.  Il  occupa  ensuite  divers 
emplois  importants,  et  fut  élu 
procureur-général  de  son  ordre.- 
Cette  place  le  mettant  à même 
d'opérer  de  sages  réformes  , il 
rétablit  la  règle  dans  sa  première, 
pureté  , améliora  les  écoles  , et 
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y introduisit  la  bonne  littéra- 
ture. Le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélemy  ayant  combattu  un 
peu  durement  ses  opinions  sur 
la  religion  des  Brames,  il  s’éta- 
blit entre  eux  une  discussion 
assez  vive,  d’où  le  P.  Giorgi 
sortit  triomphant.  11  prit  part  à 
une  autre  discussion  non  moins 
vive,  qui  s’était  élevée  sur  la 
dévotion  du  sacré  cœur  de  Jésus. 
Pendant  qu’il  travaillait  à un 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grec- 
ques, qui  existaient  dans  l’église 
deRimini,  il  fut  atteint  de  sa 
dernière  maladie  , et  ne  put  le 
terminer.  Ou  a de  lui  : i°  Alpha- 
betum  thibetanum  missionum 
aposlolicarum  commodo  edilum  : 
prœmissa  est  disquisitio , qua  de 
vario  litterarum  ac  regionis  no- 
mine  , gentis  origine , moribus  , 
superstilione  ac  manicheismo 
fusedisseritur,  Beausobrii  calum- 
niœ  in  sancturn  Augustinunx  , 
aliosque  Ecclesiœ  patres  refutan- 
tur,  Rome,  1762,  1 vol  in-4". 
L’auteur  commence  par  donner 
une  histoire  littéraire  de  la  lan- 
gue thibétaine  en  Europe  , ac- 
compagnée d’une  planche  où 
sont  dessinés  les  instruments  à 
écrire  dont  font  usage  les  habi- 
tants du  Thibet.  On  y trouve 
aussi  l’oraison  dominicale , la 
salutation  angélique  , le  sym- 
bole des  apôtres  et  les  comman- 
dements de  Dieu  en  thibétain  , 
avec  une  traduction  latine  des 
privilèges  que  le  gouvernement 
du  Thibet  accorde  aux  mission- 
naires catholiques.  11  donne  l’al- 
phabet complet,  qui  est  de  neuf 
cents  pages  , et  traite  ensuite 
de  l’orthographe  des  mots  , et 
de  leur  syntaxe.  11  prend  pour 
modèles  les  extraits  des  manu- 
scrits thibétains qu’on  découvrit 
en  1721  près  des  sources  de  l’Ir- 
tisch,  publiés  d’après  les  ordres 
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de  l’emperpur  Pierre  I„,  par  les 
soins  de  Z.-S.  Boyer,  et  insérés 
dans  les  Acta  erùditorum  de 
Leipsick  , avec  une  traduction 
française  de  Fonrmont  daus  le 
Muséum  sinicum.  Dans  l’article 
consacré  à ce  savant  dans  la  Bio- 
graphie universelle  , où  l’on  s’ap- 
puie de  l’avis  de  M.  Rémusat , 
professeur  des  langues  chinoise 
et  tartare , il  est  dit  que  le  livre 
du  P.  Giorgi  n’est  qu’un  chaos  , 
et  qu’t'Z  est  démontré  que  Giorgi, 
en  écrivant  le  thibétain , n'en  con- 
naissait pas  même  les  lettres. 
Quelque  déférence  que  nous 
ayons  pour  le  savant  rédacteur 
de  l’article  et  pour  M.  Rémusat, 
il  nous  sera  permis  de  porter 
un  jugement  moins  sévère  , et 
d’adopter  plutôt  l’avis  des  plus 
fameux  orientalistes  romains  et 
du  profond  philologue  Winkel- 
mann,  qui , lorsque  cet  ouvrage 
parut , en  firent  uu  éloge  que 
le  monde  savant  ne  démentit 
pas,  d’autant  plus  que  ce  même 
livre  fut  reçu  à la  Propagande 
pour  l’usage  des  missionnaires. 
20  Fragmentum  evangelii  sancti 
Joannis  grœco-coplo-thebaicum 
seculi  IV , addilamentum  ex  ve- 
tustissimis  menibranis  lectionum 
evangelicarum  divinœ  missiœ  , 
cod.  diaconi  reliquiæ , et  litur- 
gica  alia  fragmenta  veteris  The- 
baidensium  Ecclesiœ,  ante  Dios- 
corum  , è veliterno  musceo  Bor- 
giano  nunc  prodeunt  in  latinum 
versa  et  notis  illustrata  , Rome  , 
1789,  in-4°.  D’après  l’antiquité 
de  ce  fragment , le  P.  Giorgi 
démontre  le  sens  de  plusieurs 
passages  que  des  écrivains  hété- 
rodoxes out  mal  interprétés;  et, 
par  des  réflexions  dont  il  les  ac- 
compagne, il  prouve  l’ancien- 
neté de  la  doctrine  de  l’Eglise. 
On  publia  à Paris  , et  d’apres  cet 
ouvrage,  un  écrit  intitulé  Ma- 
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nuscrits  précieux  à la  doctrine 
de  l’Eglise  et  à la  pratique  du 
culte  catholique  , nouvellement 
publiés  à Rome,  sous  ce  titre  , 
Fiagmenta  , etc.  ; 3°  De  mira  cu- 
tis sancti  Coluthi  et  reliquiis  ac- 
torum  sancti  Panesni  martyrum 
fragmenta  duo , alteruni  auctius, 
alterum  nunc  primurn  editum  ; 
prœit  disserlalio  eminentissimi 
S.  card.  Borgiœ  , de  cultu  S.  Co- 
luth  i ; accedunt  fragmenta  varia 
notis  insecta  ; ornnia  ex  musœo 
borgiano  veliterno  deprompta  et 
illuslrata  , Rome,  1773  , in-4“. 
L’étude  approfondie  que  Giorgi 
avait  faite  de  ces  divers  frag- 
ments lui  fit  conclure  qu’il  y 
avait  en  Egypte  trois  dialectes  , 
savoir  , celui  de  Memphis,  jadis 
commun  à toute  l’Egypte  ; le 
thébaïque  ou  saïdique  ( on  a 
dans  ce  dialecte  une  version  faite 
au  iii’  siècle  de  la  sainte  Ecri- 
ture);  et  un  troisième  dialecte 
conuu  du  temps  d’Hérodote  , le 
bachmourique,  qu’il  appelle  am- 
monéen  , né  des  deux  précé- 
dents, et  qui  fut  introduit  dans 
l’Éthiophie,  et  de  là  dans  la  Nu- 
bie et  la  Nigritie  . 4°  Christolimi 
Ameristœ  adversus  epistolas  duas 
ab  Oninio  censore  in  dissertalio- 
nem  commonitorium  Camilli 
Blasi  de  festo  cordis  Jesu,  vul- 
galas  antirrheticas  ; accedit 
mantissa  contra  epistolium  ter- 
tiumnuperrimecognitum,T\.omc, 
1772,  in -8°  ; 5'1  De  arabicis  In- 
terpretationibus  veteris  Testa- 
menti  epistola.  O11  trouve  cette 
lettre  dans  le  Specimen  ineditæ 
versionis  arabici-samaritani  Pen- 
tateuchi  e codice  manuscripto 
bib/iothecce  barberinœ  edidit  et 
animadversiones  adjecit  A Chr. 
Hwiid  Havniensis;  Rome , 1780, 
in-8°;  6°  De  F érsionibus  syriacis 
novi  Testamenti  epistola;  elle 
est  insérée  dans  l’ouvrage  de  J.- 
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G.  Adler,  sur  le  même  sujet, 
Copenhague,  1790;  7°  De  in- 
scriptionibus  palmyrenis , quæ  in 
musœo  capitolino  adservantur  , 
interpretandis  epistolam  ad  Nie. 
Foggini,  1782,  in. 8°.  Il  se  trouve 
aussi  dans  le  Muséum  capitoli- 
nurn,  toin.  4-  La  langue  palmy- 
vienne,  suivant  l’opinion  du  P. 
Giorgi , a une  grande  affinité 
avec  l’hébraïque.  Il  assure  que 
les  mots  de  ces  deux  langues 
offrent  le  même  sens,  également 
rendu  par  les  versions  latines  et 
grecques  dont  ces  inscriptions 
sont  accompagnées.  Cela  le  por- 
ta à donner  une  dissertation  très 
étendue  sur  la  langue  hébraïque. 

Le  P.  Giorgi  publia  d’autres  ou- 
vrages, et  on  en  trouve  la  liste 
daussa  Fie , insérée  dans  les  Fi- 
tas  Italorumde  Fabroni,tom.  18. 
L’abbé  Fontani  en  parle  aussi 
dans  son  Elogio  del padre  Gior- 
gi, Florence,  1798,  in-4°.  Ce 
savant  religieux  mourut  à Rome, 
le  4 mai  1797 , âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

GIORGI  (Alexandre),  jésuite, 
naquit  à Venise , le  n septem- 
bre 1747-  Il  était  fils  unique,  et 
issu  d’une  famille  qui  descen- 
dait d’anciens  patriciens,  et  qui 
occupait  un  rang  distingué  dans 
la  république.  Ayant  fait  ses 
études  chez  les  pères  de  la  com- 
pagnie, il  entra  dans  leur  novi- 
ciat à l’âge  de  17  ans.  Ses  talents 
précoces  le  firent  nommer,  deux 
ans  après,  professeur  de  belles- 
lettres  à Parme;  il  y remplit 
cette  chaire  pendant  plusieurs 
années.  11  n’y  avait  quedeuxans 
qu’il  avait  reçu  les  derniers  or- 
dres , lorsque  la  société  de  Jésus 
fut  supprimée,  en  Italie,  en 
1773.  De  retour  dans  son  pays 
natal , il  y donna  des  leçons  par- 
ticulières de  théologie,  jusqu’à  < 
ce  que  le  • marquis  Bevilacq.ua 
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l’appela  h Ferrare,  et  lui  confia 
l’éducation  de  ses  deux  neveux, 
il  continua  de  se  perfectionner 
dans  ses  études  ; les  connaissan- 
ces qu’il  acquit  le  mirent  en  re- 
lation avec  plusieurs  savants, 
et  notamment  avec  le  chevalier 
Vanneti , secrétaire  de  l’acadé- 
mie de  lloveredo.  il  avait  publié 
divers  ouvrages,  et  eu  préparait 
d’autres  plus  importants  encore, 
lorsqu’un  excès  de  travail,  joint 
à une  santé  naturellement  fai- 
ble, lui  causa  des  crachements 
de  sang  répétés,  qui  interrompi- 
rent ses  occupations  littéraires. 
11  mourut  le  i4 juillet  1779,  n’é- 
taut  âgé  que  de  trente-deux  ans. 
On  a de  lui  : i°  Del  Modo  <Tin- 
segnare , ou  Traité  sur  la  ma- 
nière d'enseigner  aux  enfants  les 
deux  langues  italienne  et  latine , 
Ferrare,  1775,  in-6°.  Ce  petit 
traité,  très  estimé  , montre  com- 
bien l’auteur  était  versé  dans  les 
deux  langues  dont  il  propose  une 
méthode  aussi  exacte  que  facile. 
u°  Prodamo  , ou  Programme 
pourune  Encyclopédie  italienne, 
Sienne,  1780,  iu-4°.  Le  P.  Giorgi 
avait  réuni  plusieurs  précieux 
matériaux  pour  ce  grand  ouvra- 
ge, auquel  devaient  contribuer 
les  littérateurs  les  plus  renom- 
més. il  s’était  réservé  les  articles 
les  plus  difficiles  de  la  métaphy- 
sique et  la  théologie;  et,  afin 
d’offrir  des  modèles  pour  les  ar- 
ticles à rédiger,  il  en  inséra 
deux,  fort  remarquables,  dans 
ce  programme,  savoir  : i"  Sur 
le  péché  originel,  et  De  la  li- 
berté naturelle  ; de  la  grâce  ef- 
ficace et  de  son  accord  avec  la 
liberté  et  la  volonté  humaine; 
3°  Lettere  , ou  Lettres  (au  nom- 
bre de  trois)  adressées  à M.  Marc 
Las  tri , de  Florence,  sur  ce  qui 
a été  écrit  par  M . Martin  Sher- 
lock ; savoir,  i°  De  l'état  de  la 
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poésie  italienne ; a°  sur  l'Arioste; 
3°  sur  Shakespeare  , Ferrare  , 
1779.  Le  P.  Giorgi  se  fait  re- 
marquer dans  ces  lettres  par  son 
goût  exquis  et  par  son  instruc- 
tion dans  les  littératures  italien- 
ne et  étrangère.  4°  Plusieurs 
Lettres  en  latin  , écrites  à son 
aini  le  secrétaire  Vanneti,  etdans 
lesquelles  l’auteur,  tout  en  écri- 
vant le  latin  avec  unepureté  et 
une  élégance  rares,  soutenait 
u’il  était  impossible  aux  tno- 
ernes  de  s’exprimer  correcte- 
ment dans  cette  langue.  Sa  mo- 
destie l’avait  induit  dans  cettte 
erreur;  et  un  célèbre  poète  latin 
de  cette  même  époque,  l’abbé 
Raymond  Cunich  , ayant  lu  les 
lettres  des  deux  amis , fit  pour 
eux  les  vers  suivants. 

Quod  fiiam  eximii  arripmii , Vannete , Giorgi , 

Ille  luo  TÎTf  l claru*  ab  ingrnio  ; 

Vite*  lu  claru*  «imuli  eximiu«que  ferem 
Scripior  et  ezitniu*  eullor  amicitiæ. 

Le  chevalier  Vanneti , aussitôt 
après  la  mort  du  P.  Giorgi , pu- 
blia sa  Fie  en  latin  , qu’il  mit  à 
la  tête  de  leur  correspondance, 
avec  ce  titre  : Clementini  Van- 
netii  equitis  Commentarius , de 
vita  Alexandri  Giorgii;accedunt 
nonnullæ  utriusque  epistolœ  , 
Sienne,  1779,  1 vol.  in-ia. 

GIORGION  ( George  Barba- 
relli , dit  le),  peintre  célèbre, 
né  en  1477  au  bourg  de  Castel- 
Franco,  quitta  la  musique,  pour 
laquelle  il  avait  du  goût  et  du 
talent,  pour  la  peinture.  11  ap- 
rit  cet  art  sous  Jean  Bellin. 
'élève  passa  tout  à coup  de  la 
manière  de  son  maître  à une 
autre  qu’il  ne  dutqu’à  lui-même. 
L’étude  qu'il  fit  des  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci  , et  surtout 
celle  de  la  nature,  acheva  de  le 
perfectionner.  Ge  fut  lui  qui  in- 
troduisit à Venise  la  coutume 
où  étaient  les  grands,  de  faire 
peindre  les  dehors  de  leurs  mai- 
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sons.  Le  Titien  ayant  connu  la 
supériorité  de  ses  talents  , le  vi- 
sitait fréquemment  pour  lui  dé- 
rober les  secrets  de  son  grand 
art  j mais  le  Giorgion  trouva  des 
prétextes  pour  lui  interdire  sa 
maison.  Cet  habile  maître  mou- 
rut en  1 5 1 1 , à 34  ans , de  la  dou- 
leur que  lui  causa  l’infidélité  de 
sa  maîtresse.  Dans  l’espace  d’une 
vie  si  courte,  il  porta  la  pein- 
ture à un  point  de  perfection 
qui  surprend  tous  les  connais- 
seurs. Il  entendait  parfaitement 
l’art  si  difficile  de  bien  ménager 
les  jours  et  les  ombres , et  de 
mettre  toutes  les  parties  dans 
une  belle  harmonie.  Ses  tableaux 
sontsupérieursk  tousceuxqu’on 
connaissait  alors , par  la  force  et 
la  fierté.  Son  dessin  est  délicat, 
scs  carnations  ont  une  grande 
vérité  , ses  figures  ont  beaucoup 
de  rondeur  , ses  portraits  sont 
vivants,  et  ses  paysages  touchés 
avec  un  goût  exquis. 

GIOSLPIÏN.  Voyez  Arpino. 

GIOTTO  ( ou  Angiolotto  , di- 
minutif d’Angiolo  , Ange  ), 
peintre,  naquit  en  1276  k Ves- 
pignano,  près  de  Florence,  de 
parents  pauvres.  Le  fameux  Ci- 
mabuc  , fondateur  de  l’école 
florentine,  l’ayant  rencontré  k 
la  campagne,  qui  gardait  les  trou- 
peaux de  son  père, et  qui,  en  les 
regardant  paître  , les  dessinait 
sur  une  brique,  le  mit  au  nom- 
bre de  ses  élèves.  Giotto  profita 
tellement  sous  son  maître , qu’a- 
près  sa  mort  'il  passa  pour  le 
premier  peintre  de  l’Euiope.  On 
rapporte  que  le  pape  Benoît  XI , 
voulant  éprouver  le  mérite  des 
peintres  florentins,  envoya  un 
connaisseur  pour  rapporter  un 
dessin  de  chacun.  Le  Giotto  se 
contenta  de  faire  sur  du  papier, 
k lu  pointe  du  pinceau,  et  d’un 
seul  trait,  un  cercle  parfait.  Celle 
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hardiesse,  et  en  même  temps 
cette  sûreté  de  main  , donna  au 
pape  une  grande  idée  de  son  ta- 
lent , et  fit  naître  ce  proverbe 
italien  : Ta  sei  più  rotondo  che 
l'O  del  Giotto...  Benoît  l’appela 
k Rome,  d’où  il  passa  k Avignon 
dans  le  temps  de  la  translation 
du  saint-siège.  Après  la  mort  de 
Clément  V»  il  retourna  dans  sa 
atric,  et  mourut  k Florence  le 
janvier  i336.  Les  Florentins 
ont  fait  élever  sur  son  tombeau 
une  statue  de  marbre.  Pétrarque 
et  le  Dante,  amis  de  ce  peintre  , 
le  célébrèrent  dans  leurs  vers. 
Le  grand  tableau  de  mosaïque 
qui  est  sur  la  porte  de  l’église  de 
Saint-Pierre  de  Rome  est  de  lui. 
[Les  églises  de  Saint-François , 
àFlorenceetà  Pise,  sont  remplies 
de  superbes  Fresques  de  Giotto. 
Parmi  ses  nombreux  tableaux,  le 
Musée  de  Paris  possède  La  Vi- 
sion où  saint  François  reçut  les 
stigmates.  ] 

GIPHAN1US.  Voy.  Giffen. 

GIR  AC  ( Paul-Thomas  , sieur 
de  ) , natif  d’Angoulême  , fut 
conseiller  au  présidial  de  cette 
ville,  l’intime  ami  de  Balzac,  et 
l’adversaire  de  Voiture.  Il  défen- 
dit le  premier  contre  Costar  , 
partisan  outré  du  second.  Cette 
querelle  produisit  une  vive  fer- 
mentation dans  son  temps;  mais 
aujourd’hui  les  écrits  et  les  in- 
jures qu’elle  fit  vomir  11e  cause- 
raient que  de  l’ennui.  Girac  pa- 
raît savant  dans  les  siens , mais 
encore  plus  emporté.  U mourut 
en  i663. 

G1RALD1  ( Lilio  Gregorio  ), 
savant  profond  dans  les  lan- 
gues, dans  la  connaissance  de 
l’antiquité  et  dans  les  mathéma- 
tiques, naquit  k Ferrare  en  1 4 79» 
et  mourut  en  i55 2.  Il  disait  or- 
dinairement » qu’il  avait  eu  à 
» combattre  contre  trois  cune- 
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» mis,  la  nature,  la  fortune  et 
» l’injustice.  » II  perdit  son  bien 
et  sa  bibliothèque  lorsque  Far- 
inée de  Charles  - Quint  pilla  sa 
patrie.  La  goutte  vint  se  joindre 
a la  pauvreté , et  il  en  fut  telle- 
ment tourmenté  dans  sa  vieil- 
lesse, qu’il  ne  pouvait  pas  tour- 
ner le  feuillet  d’un  livre;  néan- 
moins, il  sut  si  bien  rétablir  sa 
fortune,  qu’il  laissa  en  mourant, 
une  somme  d’environ  10,000 
écus.  Les  écrits  de  ce  savant  ont 
été  recueillis  à Leyde,  en  i5g6, 
2 vol.  in  - fol.  Les  plus  souvent 
cités  sont  : i°  Syntagma  de  diis 
gentium  ; livre  excellent  pour  ce 
qu’il  contient,  mais  qui  11e  ren- 
ferme pas  tout  ce  qu’on  peut 
faire  entrer  dans  une  mytholo- 
gie ; 20  F Histoire  des  poètes  grecs 
et  latins;  3°  celle  des  poètes  de 
son  temps.  Ces  deux  ouvrages 
sont  moins  consultés  que  son 
Histoire  des  dieux  des  gentils. 
4"  Progymnasmata  adversus  lit- 
teras  et  litteratos,  où  l’on  trouve 
le  germe  des  idées  que  J.  - J. 
Rousseau  a depuis  développées 
sur  les  mauvais  effets  des  lettres 
et  des  sciences.  ( Voyez  Rous- 
seau Jean-Jacques , et  Frédéric- 
Guillaume  Irr,  roi  de  Prusse  ). 
Mais  si  Giraldi  a osé  écrire  contre 
les  lettrés  de  son  temps,  la  plu- 
part sages  et  réservés , qu’eût-il 
dit  de  cette  nuée  de  gens  de  let- 
tres qui  couvrent  aujourd’hui  la 
surface  du  globe. 

GIRALDI -CINTIO  ( Jean- 
Baptiste  ),  né  à Ferrare,  d’une 
famille  noble , au  commence- 
ment du xvi' siècle,  tint  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  et  les 
littérateurs  de  son  temps.  Il 
mourut  eu  1 573 , à 6g  ans.  On 
a de  cet  auteur  : iu  neuf  Tragé- 
dies , dont  la  meilleure  est  l’Or- 
bèclie ; 2"  un  poème  intitulé  : 
TErcole  , imprimé  à Modènc  en 
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i5 ï'j  , in-4°;  3“  un  recueil  de  100 
nouvelles,  sous  ce  titre  : Heca- 
tommitinel  Montegale , appresso 
Lionardo  Torrentino , i5g5,  en 
2 vol.  in-8°  : c’est  le  plus  connu 
de  ses  ouvrages  , dont  nous 
avons  indiqué  les  principaux. 
Ces  écrits  sont  en  italien.  11  a 
donné  eu  latin  des  Poésies  et 
V Histoire  d'André  Doria,  Leyde, 
1696  , 2 tom  in  -fol.  [ Sa  Didon 
et  sa  Cléopâtre  furent  aussi  très 
applaudies.  L’ Orbèche  fut  mise 
au  même  rang  que  la  Sofonisba 
de  Trissino , YOreste  de  Ruccel- 
lai , et  la  Canace  de  Sperai.] 

GIRALDUS.  Voy.  Giraud. 

GIRARD  (Albert),  habilegéo- 
mètre  hollandais,  publia  , vers 
Fan  1629,  un  livre  intitulé  : In- 
vention nouvelle  en  algèbre.  Il  y 
traite  des  racines  négatives  , ou 
affectées  du  signe  moins;  et  mon- 
tre que  dans  certaines  équations 
cubiques , ou  du  3e  degré,  il  y 
a toujours  trois  racines  ; ou  deux 
positives  et  une  négative,  ou 
deux  négatives  et  une  positive. 
Girard  entrevoyait  d’autres  ré- 
sultats de  ce  genre  , que  Descar- 
tes développa  peu  de  temps 
après. 

GIRARD(  Guillaume  ),  archi- 
diacre d’Angoulême,  avait  été 
secrétaire  du  duc  d’Epernon. 
Aprèslamortdeceduc,  il  donna 
des  Mémoires  pour  sa  vie,  en  4 
vol.  in-12.  Il  nous  y apprend 
beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes. Sur  la  fin  de  ses  jours, 
cet  auteur  se  livra  entièrement  à 
la  piété,  et  ne  s’occupa  plus  que 
d’objets  religieux.  Ce  fut  alors 

Su’il  entreprit  la  traduction  des 
Euvres  du  pieux  Louis  de  Gre 
nade.  Elle  parut  sur  la  fin  du 
xvii  siècle  , en  10  vol.  in-8°,  ou 
en  a vol.  in-fol.  C’est  la  plus 
exacte  que  nous  ayons;  mais 
nous  pourrions  en  avoir  une 
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plus  élégante.  Girard  mourut  en 
i6(j3,  dans  un  âge  très  avancé. 
Quelques  biographes  pcusent 
qu’il  n’a  traduitque  la  Guide  des 
pécheurs,  et  que  le  reste  est 
d’un  prêtre  de  l’Oratoire. 

GIRARD  (Gabriel  ),  né  à Cler- 
mont en  Auvergne  vers  1677, 
aumônier  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry,  fille  du  régent , 
et  interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues esclavonne  et  russe , mérita 
une  place  à l’académie  française 
par  quelques  ouvrages  de  gram- 
maire qui  respirent  la  philoso- 
phie : 1 Synonymes  français , 
leurs  différentes  significations , 
et  le  choix  qu’il  en  faut  faire 
pour  parler  avec  justesse,  in- 12. 
Ce  livre,  plein  de  goût,  de  fi- 
nesse et  de  précision,  subsistera 
autant  que  la  langue,  et  servira 
même  à la  faire  subsister.  Le  but 
de  l’auteur  est  de  prouver  que 
presque  tous  les  mots  qu’on  rc- 
gardecomme  parfaitement  syno- 
nymes dans  notre  langue,  diffé- 
rent réellement  dans  leur  signifi- 
cation , à peu  près  comme  une 
même  couleur  paraît  sous  diver- 
ses nuances.  Ce  grammairien 
philosophe  saisit  admirablement 
ces  différences  imperceptibles , 
et  les  fait  sentir  à son  lecteur, 
en  rendant  ce  qu’il  aperçoit  et  ce 
qu’il  sent  par  des  termes  propres 
et  clairs.  Le  choix  des  exemples 
est  excellent , à quelque»- uns 
près,  qu’il  aurait  pu  se  dispenser 
de  prendre  dans  des  matières  de 
galanterie.  Les  autres  présentent 
presque  toujours  des  pensées  fi- 
nes et  délicates,  des  maximes 
judicieuses,  et  des  avis  impor- 
tants pour  la  conduite.  Beauzéc 
a donné,  en  1769,  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage , augmen- 
tée d’un  volume,  et  de  quelques 
articles  posthumes  de  l’abbé  Gi- 
rard. L’abbé  Roubaud  a effacé 
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en  quelque  sorte  cet  ouvrage  par 
les  Nouveaux  Synonymes  fran- 
çais, Paris  1786,  4 V°L  in-8#. 
Mais  il  convient  que  l’abbé  Gi- 
rard à le  mérite  d’avoir  le  pre- 
mier ouvert  les  yeux  à la  nation 
sur  la  richesse  que  la  langue  ac- 
querrait par  la  seule  explication 
des  synonymes , qui,  sans  une  dif- 
férence nette  et  précise , la  sur- 
chargent de  mots  en  C appauvris- 
sant d’idées  L’ouvrage  de  l’abbé 
Roubaud  11’est  d’ailleurs  pas  à 
l’abri  de  la  critique.  On  y trouve 
uclquefois  une  métaphysique 
e langage,  des  idées  exotiques 
qui  semblent  tenir  à la  secte  des 
économistes , à laquelle  il  était 
agrégé.  Un  Dictionnaire  univer- 
sel , publié  en  1808  , a offert  le 
recueil  de  ces  synonymes,  etM. 
Guizot  l’a  encore  augmenté  dans 
son  nouveau  Dictionnaire  des 
synonymes.  2°  Une  grammaire 
sous  le  titre  de  Principes  de  la 
langue  française,  2 vol.  in-12, 
1747,  inférieure  aux  Synonymes 
du  moins  pour  la  forme,  mais 
qui  offre  d’excellentes  choses  , 
et  même,  suivant  sou  titre,  les 
vrais  principes  de  la  langue. 
L’auteur  subtilise  trop  sur  la 
théorie  du  langage, et  ne  cherche 
pas  assez  à en  exposer  clairement 
et  nettement  la  pratique.  L’abbé 
Girard  mourut  en  1748,  à io 
ans.  C’était  un  homme  d’un  es- 
prit fin,  et  versé  dans  la  lecture 
des  bons  écrivains. 

GIRARD  ( Jean-Baptiste  ),  jé- 
suite, né  à Dole  en  Franche-Com- 
té vers  1680,  se  fit  un  nom  dans 
son  ordre  par  ses  talents.  Après 
avoirprofessé  les  humanités  et  la 
philosophie,  il  se  consacra  à la 
prédication  et  à la  direction  ; et 
il  exerçait  ces  emplois  avec  au- 
tant d’assiduité  que  de  succès. 
Un  nombre  infiui  de  femmes  du 
monde  furent  mises  par  lui  dans 
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le  chemin  du  salut.  Plusieurs 
filles  entrèrent  dans  le  cloître  à 
sa  persuasion  , et  en  furent 
l’exemple.  11  fut  envoyé  d’Aix  à 
à Toulon  en  «738,  pour  être  di- 
recteur du  séminaire  royal  de  la 
marine.  Parmi  les  pénitentes  qui 
vinrent  à lui,  était  Marie-Cathe- 
rine Cadière,  fille  de  18  à ao 
ans,  née  avec  un  cœur  sensible  , 
et  entêtée  de  la  passiou  de  faire 
parler  de  ses  vertus.  La  péniten- 
te, échauffée  par  le  plaisir  d’a- 
voir un  directeur  qui  la  prônait 
partout , voulut  avoir  une  répu- 
tation encore  plus  étendue.  Elle 
prétendit  avoir  des  extases  et  des 
visions.  Son  directeur  parut  d'a- 
bord y ajouter  quelque  croyance, 
mais , sentant  qu’il  v avait  quel- 
que chose  d’outré  dans  la  con- 
duite de  sa  pénitente,  il  chercha 
à s’en  débarrasser,  l^a  Cadière, 
piquée  contre  lui,  choisit  un  au- 
tre directeur.  Elle  s’adressa  à un 
carme,  fameux  janséniste,  et 
connu  par  sa  haine  contre  les  jé- 
suites. 11  engagea  sa  pénitente  à 
faire  une  déposition,  dans  la- 
quelle elle  déclara  que  le  P.  Gi- 
rard, après  avoir  abusé  d’elle, 
lui  avait  fait  perdre  son  fruit  j et 
comme  par  cette  déclaration  elle 
aurait  été  aussi  coupableque  lui, 
elle  l’accusa  d’enchantement  et 
de  sortilège.  Cette  misérable 
étala  sa  honte  aux  yeux  de  l’u- 
nivers, pour  l’unique  plaisir  de 
la  vengeance.  L’affaire  fut  portée 
au  parlement  d’Aix  , et  elle  mit 
la  combustion  dans  les  familles. 
Enfin,  après  des  cabales,  des 
querelles,  des  satires,  des  chan- 
sons et  des  injures  sans  nombre, 
le  parlement  déchargea  le  P.  Gi- 
rard des  accusations  intentées 
contre  lui , et  la  Cadière  fut  con- 
damnée aux  dépens,  par  arrêt 
du  10  octobre  iy3i.  Peut-être 
ceux  qui  se  sont  étonnés  que  le 
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parlement  ne  jugea  point  avec 
plus  de  rigueur,  ne  connaissent 
pas  assez  les  circonstances  où  ce 
tribunal  se  trouvait,  ni  le  dange- 
reux fanatisme  du  parti  qui  s’é- 
tait déclaré  pour  la  prétendue  dé- 
vote. On  assura  d’ailleurs  que 
le  résultat  des  interrogatoires 
qu’elle  avait  subit»  prouvaient 
plusde folie  que  de  méchanceté, 
plusde  docilité  à des  impulsions 
étrangères,  que  de  malice  per- 
sonnelle. Après  que  le  procès  fut 
terminé,  le  P.  Girard  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à Dole.  Il  v 
fut  recteur  et  y mourut  avec  la 
réputation  d’un  homme  zélé  et 
vevtueux , mais  pas  toujours  as- 
sez circonspect.  La  fureur  d’é- 
crire est  telle  en  France,  qu’on 
a formé  6 vol.  in-12  de  ce  singu- 
lier procès. 

•j*  GIRARD  (L’abbé),  ecclésias- 
tique distingué,  naquit  en  Fran- 
che-Comté , vint  à Paris  , fit  ses 
études  au  collège  de  Louis  le 
Grand , et  emporta  le  prix  d’hon- 
neur. Son  application  et  sa 
bonne  conduite  lui  gagnèrent  la 
bienveillance  de  M.  de  Gicé  , 
alors  évêque  de  Rhodez,  qui, 
après  que  l’abbé  Girard  eut  pris 
les  ordres,  l’emmena  dans  cette 
ville  et  le  nomma  professeur  de 
rhétorique.  Ce  prélat  ayant  fondé 
un  collège  dans  sa  ville  épisco- 
pale, il  en  confia  la  direction  à 
l’abbé  Girard  , sous  lequel  se 
formèrent  des  sujets  distingués, 
entre  autres  M.  Frayssinous.  Ce 
séminaire  , ainsi  que  son  prin- 
cipal, avaient  obtenu  une  ré- 
putation méritée  ; l’abbé  Girard 
s’y  distingua  par  un  zèle  actif, 
une  sage  fermeté , une  piété 
exemplaire  et  une  indulgence 
paternelle-  La  révolution  arriva, 
et  l’abbé  Girard  , n’ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  k la 
Constitution  civile  du  clergé , 
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resta  caché  en  France  chez  un 
ami  ; il  put  ainsi,  et  en  secret, 
porter  à quelques  fidèles  des 
secours  spirituels.  Echappé  à la 
persécution  , il  sortit  dans  des 
temps  plus  calmes  de  sa  retraite, 
et  fut  choisi  pour  directeur  du 
collège  de  Figeac;  mais  il  avait 
laissé  de  trop  beaux  souvenirs  à 
Rhodez  ; les  vœux  de  tous  les  ha- 
habitants  le  rappelèrent,  et  il 
reprit  la  direction  du  collège  de 
cette  ville,  en  y apportant  les 
mômes  vertus  et  les  mômes  lu- 
mières qui  l’avaient  distingué 
auparavant.  Quand  l’université 
fut  réorganisée  , on  érigea  en 
lycée  le  collège  de  llhodez  , et 
l’abbé  Girard  en  fut  nommé  pro- 
viseur. Pendant  près  de  cin- 
quante ans,  il  dirigea  une  nom- 
breuse jeunesse,  qui  reçut  de  lui 
les  bienfaits  de  l’éducation  fon- 
dée sur  les  principes  chrétiens. 
L’élite  des  habitants  de  ce  pays, 
le  considérant  comme  le  second 
père  dcleurs  enfants,  avait  pour 
lui  un  respect  et  une  affection 
sans  bornes.  L’abbé  Girard  , re- 
gretté de  tout  le  monde , et  plus 
particulièrement  encore  de  ses 
élèves,  et  des  pères  de  famille, 
est  mort  le  23  avril  1822  , à 
l’âge  d’environ  70  ans.  On  a de 
lui  : Préceptes  de  rhétorique  , 
tirés  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes  ; llhodez  , 
1787,01-12,  septième  édition; 
ibid.,  1822,  in-ia.  Cet  ouvrage, 
devenu  classique  dans  presque 
tous  les  collèges  du  midi,  est 
fait  avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
méthode. 

G 1 K A RD  DE  VlLLETHBEl(Jcan), 
prôtre  de  Paris  , mort  dans  sa  pa- 
trie en  1709  , à 68  ans,  enrichit 
l’église  d’un  grand  nombre  de  li- 
vres de  piété.  Ses  traités  recueil- 
lis pourraieulcomposer  un  corps 
de  morale  pratique  pour  toutes 
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les  conditions  et  tous  les  états. 
11  appuie  ce  qu’il  dit  par  les 
principes  de  la  raison  , par  l’E- 
criture sainte,  par  les  Pères  et 
par  les  conciles.  Ses  principaux 
ouvragessont:  i° Levéritab le  Pé- 
nitent; 2»  le  Chemin  du  ciel  ; 3° 
la  Vie  des  vierges  ; 4°  celle  des 
gens  mariés , des  veuves  , des  re- 
ligieux et  religieuses , des  riches  et 
des  pauvres  ; 5„la  Vie  des  saints  ; 
6 » la  Vie  des  clercs;  7 un  Traité 
de  la  vocation  ; 8“  Le  Chrétien 
étranger  sur  la  terre  ; 9“  un 
Traité  de  la  flatterie  ; io°  un  au- 
tre de  la  médisance  ; 1 1°  la  Vie 
de  J.-C.  dans  P eucharistie  ; 12° 
le  Chrétien  de  la  tribulation;  i3* 
un  Traité  des  églises  et  des  tem- 
ples; i4“  un  autre  du  respect  qui 
leur  est  du  ; 1 5«  la  Vie  de  saint 
Jean  de  Dieu  ; 160  un  Traité  des 
vertus  théologales;  17°  enfin  la 
Vie  des  justes.  Ces  différents 
ouvrages  sont  chacun  en  1 ou 
2 vol.  in-12;  on  les  a souvent 
réimprimées;  il  serait  à souhai- 
ter qu’ils  fussent  écrits  avec  plus 
de  pureté  et  de  précision. 

GIRA11D(  Gilles), curé  d’Her- 
manville,  près  Caen  , né  à Camp- 
sour,  dans  le  diocèse  de  Coûtait- 
ces,  a été  un  des  meilleures  poè- 
tes latins  de  son  temps.  Il 
avait  perfectionné  son  talent 
dans  l’université  de  Caen  , où  il 
professa  les  humanités.  Il  réussit 
surtout  dans  l’ode  alcaïque,  et 
ne  le  cède  en  ce  genre  à aucun 
poète  moderne.  Nous  avons  de 
lui  u u nombre  assez  considérable 
de  Poésies  lyriques  , dont  la  piu- 

fiart  ont  été  couronnées  aux  Pa- 
inods  de  Rouen,  et  imprimées 
séparément.  L’auteur  mourut  en 
1762  , âgé  de  60  ans, 

GIRARD  du  Maillai*.  Voyez 
Maillai*. 

•J*  GIRARDET  ( Jean  ),  peintre 
du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
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raine  , et  l’un  des  membres  de 
l’académie  de  peinture  de  Paris, 
naquit  à Lunéville  en  décembre 
170g.  11  fut  élève  de  Claude - 
Charles.  11  exécuta  la  plupart  de 
ses  ouvrages  en  Lorraine  ; sa 
Descente  de  croix  passe  pour 
son  chef-d’œuvre.  On  la  voyait 
dans  une  des  églises  de  Nancy. 
Ce  peintre  rendit  service  â sa  pa- 
trie par  les  instructions  gratuites 
qu'il  donnait  de  son  art , et  il 
sut  sc  faire  estimer  autant  par 
les  belles  qualités  de  son  cœur 
ue  par  ses  talents.  11  mourut  à 
ancv  en  1 778. 

GIRARDIN  ( Stanislas-Céci- 
le-Xavier, marquis  de  ),  fils  du 
marquis  de  ce  nom,  qui  possé- 
dait la  terre  d’Ermenonville,  et 
était  intime  ami  de  Rousseau, 
naquit  à Lunéville,  le  i5  janvier 
1768.ll  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  le  roi  de  Polo- 
gne, Stanislas  Leckzinski , et  eut 
Rousseau  pour  précepteur,  à Er- 
menonville, où  il  fut  élevé.  Son 
père  étant  riche  et  considéré, 
le  jeune  Girardin  vit  ouvrir  de- 
vant lui  une  brillante  carrière,  et 
devint  successivement  capitaine 
de  dragons,  colonel  et  général  de 
brigade  , commandant  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  grand’Croix  de 
l’ordre  des  Deux-Siciles  , cheva- 
lierde  Saint-Louis, commandeur 
de  l’ordre  de  Sainte -Anne  de 
Russie;  et  en  dernier  lieu  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
11  entra  au  service,  en  1779, 
et  sou  régiment  se  trouvait  au 
Mans  , lorsque  la  révolution 
éclata  ; il  embrassa  ses  prin- 
cipes. Nommé  membre  du  con- 
seil municipal  de  cette  même 
ville,  il  ne  tarda  pas  à les  mani- 
fester. Il  était  commandant  de 
la  garde  nationale  à cheval  du 
Mans,  lorsqu’il  fut  élu  député 
du  tiers-état,  à l’assemblce  du 
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bailliage  deSenlis,  pour  la  con- 
vocation des  États  - généraux. 
Après  avoir  publié  un  écrit  in- 
titulé : Lettre  du  Vicomte  d'Er- 
menonville ( il  portait  alors  ce 
titre),  M-  de  Girardin  se  mon- 
tra dans  son  assemblée  le  plus 
fort  opposant  aux  mesures  de  la 
cour.  Cette  espèce  de  révolte  lui 
mérita  une  Lettre  de  cachet , 
dont  ses  amis  écartèrent  l’exécu- 
tion. M.  de  Girardin  était  un 
des  premiers  rédacteurs  des  Ca- 
hiers  du  bailliage  deSenlis,  dans 
lesquels  on  demandait  avec  ar- 
rogance l’abolition  des  capitai- 
neries, des  droits  féodaux  , des 
justices  seigneuriales,  des  let- 
tres de  cachet,  de  certains  im- 

fiôts,  etc.  De  l’assemblée  de  Scn- 
is,  il  passa  h celle  de  Vitry-lc- 
Français,  comme  fondé  de  pou- 
voirs du  duc  d’Orléan*,  et  y ap- 
porta ces  fameuses  Instructions 
dont  l’auteur  était  Sieves.  11  re- 
vint ensuite  à Paris,  et  y fut 
nommé  électeur  par  la  sectiou 
des  Petits-Pères.  Élu , en  1790, 
président  de  l'administration 
centrale  du  département  de 
l’Aisne,  il  siégeaeu  cette  qualité, 
l’année  suivante,  au  collège  élec- 
toral dcl’Oise,  qui  le  choisit  pour 
son  député  à l’assemblée  natio- 
nale. Quoiqu’il  se  montrât  parti- 
san zélé  des  maximes  du  jour,  il 
combattit  les  entraves  tyranni- 
quesqu’on  mettait  aux  passeports 
et  s’éleva  contre  la  servitude 
de  la  presse;  il  désaprouva  hau- 
tement la  loi  du  serment  auquel 
on  voulait  assujettir  les  prêtres 
et  les  émigrés , se  déclara  contre 
la  confiscation  de  leurs  biens,  et 
contre  la  déportation  des  prêtres 
insermentés.  En  croyant  se  te- 
nir dans  un  juste  milieu,  M.  de 
Girardin  indisposa  contre  lui  les 
deux  partis  opposés  de  l’assem- 
blée; aussi,  au  sortir  de  la  séance 
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orageuse  du  8 avril  1792 , il  fut, 
avec  plusieurs  autres  <le  scs  col- 
lègues, insulte  et  blessé.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  , il 
était  président  de  l’assemblée  lé- 
gislative, et  il  occupa  le  fauteuil 
jusqu’à  l’installation  de  la  con- 
vention nationale.  Dans  la  ter- 
rible journée  du  10  août,  il  prit 
part  au  décret  qui  contribua  , 
quoique  un  peu  tardivement,  à 
sauver  quelques  gardes  suisses 
qui  n’avaient  pas  encore  été  mas- 
sacrés par  une  populace  furieuse. 
M.  de  Girardin  s’était  fait  des 
epuemis  parmi  les  jacobins;  et 
n’étant  plus  député,  il  cessait 
d’être  inviolable.  Par  le  moyeu 
de  M.  Maret  , depuis  duc  de 
Bassano  , il  obtint  une  mis- 
sion simulée  pour  l’Angleterre, 
qui  le  mit  à l’abri  de  toute 
agression.  Pendant  ce  temps,  le 
roi  martyr  subit  son  jugement 
inique,  et  M.  de  Girardiu  arri- 
vait à Paris,  le  jour  même  que 
ce  bon  roi  était  conduit  au  sup- 
plice. Il  se  tint  caché  pendant 
quelque  temps  à Ermenonville, 
et  puis  à Séaanne;  mais  il  y fut 
arrêté  , conjointement  avec  ses 
frères,  et  conduit  dans  les  pri- 
sons de  cette  petite  ville.  On  lui 
imputait  à crime  sou  attache- 
ment à la  constitution  de  1791  , 
sanctionnée  par  Louis  XVI. Il  pen- 
sait que  sa  fortune  était  à jamais 
perdue, et,  pendant  sa  détention, 
il  apprit  le  métier  de  menuisier. 
11  établit  un  atelier,  et , aidé  par 
ses  frères , il  travaillait  pour  les 
menuisiers  de  la  ville.  Enfin  , le 
9 thermidor  arriva  , et  Robes- 
pierre subit  la  mort  à laquelle 
il  avait  condamné  tant  de  victi- 
mes ; cependant  les  frères  Gi- 
rardin ne  sortirent  de  prison  que 
six  semaines  après  cette  journée. 
Le  Directoire,  qui  avait  remplacé 
la  convention , nomma  Stanis- 
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las  membre  du  district  de  Sen- 
lis  : il  s’y  refusa  ; et  on  dit  même 
qu’il  répondit  ces  paroles  : «Em- 
» menez-moi  aux  carrières , si 
» cela  vous  convient;  mais  je 
» vous  déclare  11e  pouvoir  accep- 
» ter  des  fonctions  qui  m’obli- 
» géraient  de  concourir  à l’exé- 
» cution  de  lois  spoliatrices  cl 
» sanguinaires,  qui  ne  sont  pas 

» encore  rapportées » Cette 

réponse  pouvant  lui  devenir  fu- 
neste, il  se  tint  caché  pendant 
plusieurs  années,  jusqu’à  ce 
qu’en  avril  1798,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l’administration  de  l’Oise. 
11  n’y  resta  que  peu  de  semaines. 
Ayant  été  accusé  comme  royalis- 
te, il  fut  destitué.  Retiré  de  nou- 
veau à Ermenonville,  il  fit  con- 
naissance avec  Joseph  Buona- 
lartc,  qui  venait  d’acquérir  la 
>elle  terre  de  Morfontaine,  dans 
le  voisinage  de  M.  de  Girardin. 
Napoléon  était^alois  en  Egypte  : 
à son  retour  en  France,  et  apres 
le  18  brumaire,  M.  de  Girardin 
fut  nommé  tribun  par  le  sénat 
conservateur.  Dans  cettcqualité, 
il  fit  un  rapport  sur  l’administra- 
tion forestière,  et  appuya  en- 
suite la  création  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Il  fut  nommé,  en 
1802,  président  du  tribuuat , 
dont  Joseph  Buonaparte  était 
membre.  Celui-ci  étant  devenu 
coloucl  du  4e  régiment  d’infan- 
terie, y adinitM.  Girardin  comme 
capitaine,  et  partit  avec  lui  au 
camp  de  Bologne,  où  Napoléon, 
au  milieu  d’une  armée  de  70,000 
hommes,  fit  la  première  distri- 
bution de  la  croix  de  la  Lé- 
gion d’IIonneur.  M.  de  Girardin 
suivit  Joseph  Buonaparte  à l’ar- 
mée de  Naples  , devint  chef  de 
bataillon,  puis  colonel  au  siège 
deGaëte.  Lors  de  la  guerre  d’Es- 
pagne , en  1808,  élevé  au  grade 
de  général  de  brigade,  il  fiteelte 
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injuste  et  malheureuse  guéri  e, 
jusqu’à  ce  que  Joseph  11 110 n a— 
parte  , ayantchangé  lacouronne 
de  Naples  pour  celle  d’Espagne, 
voulut  faire  naturaliser  son  ami 
daus  ce  royaume;  mais  M.  de 
Girardin  préféra  reveuireu  Fran- 
ce. Le  tribunat  avait  été  sup- 
primé par  Napoléon  , de  cousu  1 
devenu  empereur , et  M.  de  Gi- 
rardin siégea  alors  au  corps  lé- 
gislatif, dont  il  devint  président 
pour  la  section  de  l’intérieur.  11 
quitta  celte  assemblée  le  ai  mars 
i8»a,  lorsqu’il  fut  nommé  préfet 
de  la  Seine-Inférieure,  et  il  occu- 

5 ait  encore,  en  181 4»  cette  place, 
ans  laquelle  il  fut  conservé  par 
Louis  XV11I , après  qu'il  eût  prêté 
serment  à ce  monarque,  et  adhé- 
ré à la  déchéance  de  Napoléon. 
L’année  suivante,  il  passai  la  pré- 
fecture de  Seine-et-Oise;  mais , 
avant  de  partir  de  Rouen,  il  fut 
nommé  député  pqr  les  habitants 
du  premier  de  ces  départements. 
11  parait  que  M.  de  Girardin  té- 
moigna sa  satisfaction  du  retour 
de  Buonaparte  de  l’île  d’Elbe;  à 
le  seconde  restauration  , rappelé 
à la  préfecture  de  la  Seine-Infé- 
rieure , il  fut  arrêté  en  chemin  , 
et  ne  put  s’y  rendre  qu’avec  les 
passeports  d’un  général  anglais, 
ui  commandait  alors  Paris.  M. 
asquier,  alors  ministre  de  la 
justice,  et  chargé,  par  intérim, 
du  portefeuille  de  l’intérieur  , 

Saut  fait  un  rapport  dans  lequel 
de  Girardin  était  désigné 
comme  auteur  d’un  Pamphlet 
qui  disait,  en  substance,  que  de 
nouvelles  institutions  voulaient 
de  nouvelles  dynasties , ce  der- 
nier fut  destitué.  Quelques  jours 
après  , l’empereur  Alexandre 
adressa  au  préfet  disgracié  une 
lettre  qui  'lui  annonçait  sa  no- 
mination de  commandeur  de 
l’ordre  russe  de  Sainte-Anne.  Il 
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est  à croire  que  M.  de  Girardin 
put  se  laver  de  l’accusation  por- 
tée contre  lui , puisque  , le  6 
avril  1816,  ilfut  appelé  à la  pré- 
fecture de  la  Côte-d’Oi' , où  il  ne 
resta  pas  long-temps,  ayant  été 
remplacé  par  un  autre  préfet. 
Dans  cet  intervalle,  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  le 
nomma,  Je  12  novembre  de  la 
même  année,  à la  Chambre,  où 
il  vota  toujours  avec  l’opposi- 
tion. M.  de  Girardin  s’est  distin- 
gué à la  tribune,  où  il  est  monté 
plus  de  cent  cinquante  fois.  Dans 
tous  scs  discours,  quelquefois 
éloquents  , dominait  souvent  le 
sarcasme  et  une  véhémence  qui 
le  faisait  sortir  des  bornes  de  la 
modération.  11  est  inutilededirc 
qu’il  s’opposa  de  tous  ses  moyens 
à la  guerre  d’Espagne  (eu  i8csu) , 
et  à la  loi  des  élections  proposée 
par  les  ministres,  ainsi  qu’à  la 
création  du  3 pour  ioo.  Ou  a im- 
primé cinqàe  ses  Discours  sur  la 
loi  des  élections  ; scs  parti  sa  ns  se 
proposent  de  publier  bientôt  les 
autres.  Depuis  long-temps  M.  de 
Girardin  ne  jouissait  plus  d’une 
bonne  santé  : souvent  incom- 
modé , il  paraissait  de  temps  à 
autre  à la  Chambre  des  Députés; 
mais  enfin,  atteint  d’une  grave 
maladie,  il  y succomba  le  26  fé- 
vrier i8ay,  à l’âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  amis  lui  ont  fait 
de  pompeuses  funérailles. 

GIRARDON  (François),  sculp- 
teur et  architecte  , ué  à Troyes 
en  Champagne,  l’an  1628  ou 
i63o  , de  Nicolas  Girardon,  fon- 
deur de  métaux, eut  pour  maître 
Laurent  Mazière.  Âpres  s’être 
perfectionné  sous  François  Au- 
guier  , il  s’acquit  une  si  grande 
réputation  , que  Louis  XIV  l’en- 
voya à Rome  pour  étudier  les 
chefs  - d’œuvre  anciens  et  mo- 
dernes , avec  une  pension  de 
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mille  dcus.  De  retour  en  Franc®) 
il  orna  de  ses  ouvrages,  en  mar- 
bre ou  en  bronze,  les  maisons 
royales.  Après  la  mort  de  Le 
Biud  , Louis  XIV  lui  donna  la 
charge  d’inspecteur  général  de 
tous  les  morceaux  de  sculpture. 
Les  plus  célèbres  de  ses  ouvrages 
sont:  i°  le  magnifique  Mausolée 
du  cardinal  de  Richelieu , dans 
l’église  de  la  Sorbonne  ; 2®  la 
Statue  équestre  de  Louis  XIV , 
où  le  héros  et  le  cheval  étaient 
d’un  seul  jet;  c’était  son  chef- 
d’œuvre;  3°  dans  les  jardins  de 
Versailles , V Enlèvement  de  Pro- 
serpine par  Pluton , et  les  Grou- 
pes qui  embellissent  les  bosquets 
des  bains  d’Apollon,  etc.  Il  mou- 
rut à Paris  en  iyi5  , à 88  ans.  Il 
avait  été  reçu  de  l’académie  de 
peinture  en  1657,  professeur  en 
i65g , recteur  en  1674  > et  chan- 
celier eu  i6g5.  Catherine  du  Che- 
min son  épouse  se  fil  un  nom 
par  sou  taleutàpeindre  lesfleurs. 
Voyez  Chemin  ( Catherine  du  ). 

GIRAUD  ( Sylvestre  ) , Giral- 
dus,  né  à Mainapir  en'  1 120,  dans 
le  comté  de  Pembrock,  se  distin- 
gua parmi  les  savants  de  son 
temps.  Après  avoir  professé  dans 
l’université  de  Paris  et  à Oxford, 
il  devint  archidiacre  et  chanoine 
de  Saint-David,  lls’occupa  beau- 
coup des  affaires  d’Angleterre  ; 
mais  il  se  fit  tant  d’ennemis, par 
sa  rigidité,  queson  élection  à l’é- 
vêché de  Saint-David  ne  fut  pas 
confirmée  par  le  pape  , dont  ce- 
pendant il  avait  toujours  pris  les 
intérêts.  11  mourut  vers  1200, 
âgé  de  75  ans.  O11  trouve  de  lui 
plusieurs  ouvrages  dans  1 ’An- 
glia  sacra  de  Warthon  , et  dans 
l ’Anglia  de  Cambden.  Sa  De- 
scription du  pays  de  Galles  (Cam- 
bria)  a été  imprimée  séparément, 
à Londres  , i585  , in-8°. 

+ GIRAUD  (Pierre-François), 
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homme  de  lettres,  naquit  à Uac- 
queville,  en  Normandie  (Seine, 
Inférieure),  leao  septembre  1784. 
11  finit  ses  études  à Paris,  et, 
jeune  encore,  il  fut  attaché  à 
l’instruction  publique.  Giraud 
ne  prit  pas  beaucoup  de  part  à 
la  révolution,  et  ne  figura  que 
parmi  les  plus  modérés.  Il  était 
redevable  de  cette  modération  à 
son  caractère  naturellement  mo- 
deste et  tranquille.  Il  obtint , 
sous  le  directoire  , la  place  de 
chef  des  journaux  à la  préfec- 
ture de  police,  et  fit  preuve  dans 
cet  emploi  de  beaucoup  de  juge- 
ment et  d’impartialité.  On  se  rap- 
pelait plus  particulièrement  de 
Giraud  sous  le  ministère  de  Sa- 
vary,  oùle  nouveau  chefdesjour- 
naux,  loin  de  suivre  la  route  de 
son  devancier,  se  distinguait  par 
une  intolérance  extrême  et  parla 
jalouse  persécution  qu’il  avait 
déclarée  aux  gens  de  lettres,  dont 
les  talents  lui  faisaient  ombrage. 
Ayant  perdu  sa  place  , Giraud 
travailla  aux  feuilles  publiques, 
mais  dans  un  rang  secondaire  ; 
sa  timidité,  sa  modestie,  lui  fai- 
sant toujours  céder  la  première 
place  au  plus  adroit,  qui  valait 
moins  que  lui.  Un  homme  du 
caractère  de  Giraud  ne  pouvait 
arriver  k la  célébrité,  et  encore 
moins  à la  fortune.  Quoique  la 
plupart  de  ses  ouvrages  aient 
obtenu  de  justes  éloges,  il  passa 
toute  sa  vie  dans  une  honnête 
médiocrité.  Il  mourut , le  26  fé- 
vrier 1821 , âgé  de  cinquante  six 
ans.  On  de  lui  : 1»  Mémoire  sur 
la  colonie  de  la  Guiane  fran- 
çaise , et  sur  les  avantages  poli- 
tiques et  commerciaux  de  sa  pos- 
session , rédigé  sur  les  notes  d’un 
colon;  Paris,  1804,  in-8°;  2® 
A ris  lippe  chez  Pûlycrate , opéra, 
1808,  in-80.  Cette  pièce  est  res- 
tée au  répertoire  de  l’Académie 
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de  musique  ; 3»  Campagne  de 
Paris  en  i8i4  , avec  cartes,  ibid. 
i8i4>  in-4°;  cet  ouvrage  a eu 
sept  éditions  ; 4°  Précis  des 
journées  des  i5,  ib , l 'jet  18 
juin  1 81 5 , ou  Fin  de  la  vie  poli- 
tique de  Napoléon  Buonaparte  , 
ibid.,  Emery,  i8i5,  in-8°.  Ce 
précis  a été  fort  utile  à ceux 
qui,  après  Giraud  , ont  écrit  sur 
ce  despote;  5°  Beautés  de  l'his- 
toire d’Italie , ou  Abrégé  des 
annales  italiennes  , avec  le  ta- 
bleau des  mœurs  , des  sciences  , 
etc.  , depuis  l’invasion  des  bar- 
bares jusqu'à  nos  jours  , Emery  , 
1816,  a vol.  in-ia.  On  a fait 
line  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, qui,  malgré  son  titre  ba- 
nal d e’Beautés,  aurait  procuré  , 
à.  tout*  autre  que  Giraud  une 
célébrité  méritée.  Le  style  est 
correct , concis  , souvent  élé- 
gant , et  recommandable  sur- 
tout par  l’impartialité  de  l’au- 
teur et  l’exactitude  des  faits. 
Ou  ne  doit  point  s'étonner  de 
trouver  le  même  titre  dans  les 
ouvrages  suivauts  ; c’était  une 
loi  qu’imposait  à Giraud  son 
libraire,  qui , comme  la  plupart 
de  ses  confrères  , exigent  beau- 
coup et  à peu  de  frais  ; 6°  Beau- 
tés de  l’empire  germanique , 
ibid.,  Emery,  1820,  in-12;  70 
Beautés  de  l’histoire  de  l’Inde  , 
avec  un  Précis  historique  de  la 
vie  d’Ifyder  Ali  Khan,  et  de 
son  fils  Tipoo-Saïb,  oruédedouze 
gravures  ibid.,  Emery  , 1821 , 2 
vol.  in- 12  ; Précis  historique  de 
tous  les  événements  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  convocation 
des  nobles  jusqu’au  rétablisse- 
ment de  S.  M.  î Louis  XVIII  sur 
le  trône  de  France,  ibid.,  Emery, 
1822 , in-12.  C’est  une  réimpres- 
sion posthume  dans  laquelle  on 
a faitheaucoup  de  corrections  et 
d’augmentations  à l’ouvrage  qui 
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avait  déjà  été  publié  dans  la  Bio- 
graphie moderne  , Emery,  18 1 5 , 
2 vol.  in-8“  ; 9"  Traité  des  vers  à 
soie,  in-12.  Giraud  a travaillé  au 
Courrier  de  l’Europe , au  Jour- 
nal de  Paris , et  en  dernier  lieu 
au  Constitutionnel  ; mais,  écri- 
vant par  besoin,  il  ne  pouvait, 
faute  d’opinions  assez  libérales , 
et  d’une  excessive  vanité , se 
placer  à la  hauteur  sublime  des 
autres  astres,  ses  collaborateurs, 
d’autant  plus  que  ses  talents 
11’étaient  pas  assez  appréciés. 
Aussi , rédacteur  dépendant  , il 
ne  tirait  presque  aucun  profit 
dans  l’exploitation  de  la  riche 
mine  qu’offre  à ces  petits  apô- 
tres du  libéralisme  ce  qu’on  ap- 
pelle opinion.  Giraud  avait  con- 
couru à la  rédaction  des  Ta-- 
blés  du  Moniteur  ( connues  sous 
le  nom  de  Girardin  , 7 vol.  in- 
4°,  ),  et  a donné  plusieurs  arti- 
cles à la  Biographie  universelle. 
11  a laissé  en  manuscrit  une  Chro- 
nologie, plusieurs  drames  lyri- 
ues  , dont  deux  sont  déjà  reçus 
l’académie  royale  de  musique  , 
et  des  poésies  fugitives,  qui  ont 
mérité  des  éloges. 

GIRAUDEAU  ( Bonaventure), 
jésuite,  né  à Saint-Vincent-sur- 
Jard  en  Poitou  , mourut  en 
1774  , âgé  de  77  ans,  après  avoir 
donné  : i°  une  Méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  grecque  ,1751 
et  suiv.  , 5 parties  in-12  ; 2° 
Praxis  linguœ sacrœ,  i757,in-4°J 
ouvrage  très  estimé,  quoiqu’il  y 
ait  quelques  vues  hypothétiques. 
11  prétend  , comme  Masclef  ( V. 
ce  nom  ) , lire  l’hébreu  sans  les 
points  rnassorétiques  ; mais  avec 
cette  différence,  que  partout  où 
il  manque  une  voyelle  , il  y 

Glace  la  lettre  O,  au  lieu  que 
[asclefymet  la  première  voyelle 
qui  se  trouve  dans  le  nom  de  la 
consonne  qui  précède  : système 
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qui  d’abord  paraît  arbitraire  , 
mais  que  l’auteur  semble  avoir 
puisé  dans  la  lecture  et  l’étude 
des  anciennes  versions.  Il  y a ce- 
pendant des  cas  où  il  paraît  en 
résulter  des  sens  incommodes  et 
difficiles.  3°  Les  Paraboles  du  P. 
Bonaventure .,  petit  in-ia,  rem- 
pli de  moralités  bien  déduites  , 
ingénieusement  et  sagement 
adaptées  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse ; 4°  l'Evangile  médité , ou- 
vrage digne  de  son  titre,  dont  on 
a fait  plusieurs  éditions  in- 12  et 
en  8 vol. , par  les  soins  de  l’abbé 
Duquesne  , vicaire-général  de 
Soissons,  à qui  le  manuscrit 
avait  été  confié  par  M.  de  Beau- 
mont , archevêque  de  Paris.  Il 
y a des  passages  pleins  d’élo- 
quence et  de  feu.  Le  style  en  est 
pur  et  naturel,  la  manière  grande 
et  noble,  les  idées  vastes , les  ré- 
flexions profondes.  C’est  la  phi- 
losophie de  l’Evangile.  Le  vrai 
chrétien  , et  surtout  le  chrétien 
instruit,  y trouve  de  quoi  nour- 
rir substantiellement  sa  pensée 
et  son  cœur.  « Tout  y est  digne 
» du  fils  de  Dieu  , » a dit  un  pro- 
testant ( M.  Nallat , recteur  de 
l’église  de  Saint-Pierre  en  l’île  de 
Guernesey  ) , « tout  y répond  à 
» la  sublimité  de  sa  doctrine  et 
» à l’excellence  de  ses  saints  pré- 
» ceptes.  Les  réflexions  touchent 
» et  persuadent,  tant  par  leur 
» solidité  , leur  beauté,  que  par 
» la  manière  de  les  exposer,  qui 
» est  digne  d’elles.  Tout  y est 
» méthodique,  lié,  simple,  in- 
» structif,  et  surtout  onctueux.» 
( Lettre  de  M.  Nallat  à l’abbé 
Duquesne,  en  date  du  i4  avril 

,7Sk0N  . Voy.  Ossone. 

fGlRODET-TRlOSON  (Anne- 
Louis),  habile  peintre , membre 
de  l’institut  et  de  l’académie  des 
beaux-arts,  naquit  à Montargis, 
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en  1767.  Il  étudia  sous  David  , 
eft  ayant  gagné  le  grand  prix  , 

Îassa  comme  pensionnaire  à 
.orne  , où  il  perfectionna  ses 
talents.  A son  retour  à Paris,  le 
premier  tableau  qu’il  fitétablitsa 
réputation.  Un  médecin  célèbre 
l’adopta  pour  son  fils,  et  Girodet 
ajouta  à son  nom  celui  de  son 
bienfaiteur.  Sous  Buonaparte  , 
et  sous  le  roi  légitime,  ce  pein- 
tre a obtenu  des  marques  de 
considération  particulière.  Louis 
XVIII  le  nomma  membre  du  con- 
seil que  ce  monarque  établit  en 
1816,  pour  les  productions  de 
l’art , et  que  présidait  le  minis- 
tre de  sa  maison.  Peu  de  temps 
après,  il  eut  la  croix  de  Saint- 
Michel.  Se  trouvant,  le  1"  avril 
1817  , au  salon  de  peinture, 
lorsque  le  roi  y était  venu  voir 
le  tableau  de  M.  Gérard,  repré- 
sentant 1* entrée  d'Henri  IV 
dans  Paris,  ce  monarque  lui 
dit  : «JLes  trophées  de  Miltiadc 
» empêchaient  Thémistocle  de 
» dormir  : nous  avons  un  Mara- 
» thon  , nous  aurons  bientôt  un 
» Salamine.  » Louis  XVIII  vou- 
lait faire  allusion  au  tableau  de 
saint  Louis  en  Égypte , auquel 
Girodet  travaillait  par  ordre  du 
roi.  Dans  une  séance  de  l’ipsti- 
tut , le  3 mai  1818,  Girodet, 
lut  un  Mémoire  sur  l’originalité 
des  arts  et  du  dessin.  On  dit 
qu’il  s’occupait  aussi  à faire  des 
vers.  Michel-Ange  , peintre  , 
sculpteur  et  architecte , en  fai- 
sait aussi  ; et,  de  même  que 
Salvator  Rosa  , ses  vers  l’ont 

filacé  parmi  les  bons  poètes  i ta- 
ie n s . Nous  voudrions  eu  dire 
autant  de  M.  Girodet;  mais  il 
faut  nous  borner  à le  regarder 
comme  très  habile  peintre.  Il 
est  mort  à Paris  au  mois  de  dé- 
cembre 1824,  après  avoir  reçu 
les  sacrements  de  l’Église  , et  a 
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laissé  les  oûvrages  suivants  : 
Diane  et  Endymion.  Ce  tableau 
est  remarquable  par  la  suavité 
de  la  composition  , la  grâce  des 
couleurs  et  les  poses.  Les  rayons 
de  la  lune,  frappaut  sur  le  vi- 
sage du  berger  endormi,  sont 
d’un  effet  merveilleux.  — Une 
Apothéose  des  guerriers  morts 
fi  fins  les  campagnes  d’Italie  et 
d'Egypte;  — Napoléon  recevant 
les  clefs,  de  Venise.  Quelque 
mérite  qu’ait  ce  tableau  , il  est 
inférieur  à celui  d’Henri  IV  rece- 
vant les  clefs  de  Paris,  peint 
par  M.  Gérard.  — Une  scène  du 
déluge , tableau  digne  d’éloges 
par  la  force  de  la  composition , 
le  dessin  et  le  coloris;  mais  l’art 
y est  peu  déguisé  : cependant , 
dans  le  rapport  qu’on  en  fit  en 
(8i3 , un  classa  ce  tableau  parmi 
les  plus  beaux  de  l’école  fran- 
çaise actuelle.  — Atala  au  tom- 
beau inspire  un  sentiment  ten- 
dre et  religieux  : composition  , 
pose  , coloris , expression  , tout 
concourt  à produire  l’illusion  la 
plus  complète.  — Hippocrate 
foulant  aux  pieds  les  dons  cTAr- 
taxercès.  Il  fil  ce  tableau  pour 
l’Ecole  de  médecine,  et  passe 
pour  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. On  y remarque  une  vérité 
frappante  dans  l’expression  de 
la  figure  principale  , et  une 
grande  énergie  de  pinceau.  — 
Saint  Louis  en  Egypte  ; produc- 
tion digne  du  pinceau  ae  Giro- 
dct.  Cet  artiste  a exécuté,  en  ou- 
tre, plusieurs  Portraits,  où  l’on 
rcconnait  toujours  la  touche  du 
maître.  Parmi  ces  portraits,  on 
distingue  celui  de  M.  Chàtcau- 
hriant  et  celui  d’un  Noir,  dé- 
puté à la  convention.  11  est  à 
croire  que  Girodet  n’eut  cette 
complaisance,  d’en  retracer  l’i- 
mage , que  pour  se  distinguer 
encore  dans  un  sujet  où,  peu 
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aidé  par  les  nuances  des  chairs, 
il  avait  à surmonter  cet  obstacle 

f»ar  l'expression  des  contours  et 
'exactitude  du  dessin.  Girodet 
devait  à ses  talents  et  à l’amitié 
de  son  second  père  une  fortune 
aisée  : son  bon  naturel  le  ren- 
dait cher  à ses  amis. 

GIRON  GARCIAS  de  Loatsa  , 
archevêque  deTolède,  né  àTala- 
vera  , en  Espagne  , en  i543,  fut 
appelé  à la  cour  de  Philippe  II , 
qui  le  fit  son  aumônier,  lui  con- 
fia l’éducation  de  l’infant  d’Es- 
pagne son  fils,  et  le  plaça  ensuite 
sur  le  siège  de  Tolède.  Il  ne  l’oc- 
cupa pas  long-temps,  car  il  mou- 
rut cinq  ou  six  mois  après,  eri 
i5gg.  On  dit  que  le  chagrin  qu’il 
conçut  du  peu  de  considération 
que  lui  témoignait  Philippe  III , 
successeur  de  Philippe  II,  hâta 
sa  mort  ; maiscettefaiblessen’est 
pas  à présumer  dans  un  homme 
dont  le  caractère  montrait  de  la 
fermeté,  et  n’avait  jamais  paru 
asservi  à l’ambition.  Ce  savant 
prélat  avait  publié  en  i5g4  , in- 
rbl. , une  nouvelle  Collection  des 
conciles  d’Espagne,  avec  des  no- 
tes et  des  corrections.  C’était  la 
meilleure  qu’on  eût  avant  celle 
du  cardinal  d’Aguirre. 

G1ROUST  ( Jacques  ),  jésuite , 
né  à Beaufort , en  Anjou  , en 
1634,  mort  à Paris  en  168g,  à 
65  ans  , remplit  avec  beaucoup 
de  distinction  les  chaires  delà- 
province  et  delà  capitale.  Sa  ma- 
nièrede  prêcher  était  comme  son 
âme,  simple  et  sans  fard;  mais 
dans  cette  simplicité,  il  était  or- 
dinairement si  plein  d’onction  , 
qu’en  éclairant  les  esprits  il  ga- 

Enait  presque  toujou rs  les  cœurs. 

e P.  Bretonneau , son  confrère , 
publia  ses  Sermons  en  iyo4,  5 v. 
in-13.  On  y trouve  une  éloquence 
naturelle  et  forte;  mais  il  n’est 
pas  difficile  de  s’apercevoir  que 
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le  P.  Giroust  s’attachait  plus  aux 
choses  qu’aux  paroles  , qu’il 
négligeait  un  peu  trop.  Peut- 
être  croyait-il  que  la  simplicité 
du  style  aidait  beaucoup  le  pa- 
thétique, donnait  à l’éloquence 
un  air  plus  naturel  et  plus  tou- 
chant, et  produisait  l’onctiou. 
Son  Avent  est  intitulé  : Le  Pé- 
cheur sans  excuse.  C’était  l’usage 
des  prédicateurs  de  ce  lemps-la, 
de  choisir  un  dessein  général , 
auquel  ils  rapportaient  tous  les 
discours  de  l'Avent.  Ou  a sage- 
ment réformé  cette  coutume  bi- 
zarre, qui  eutraîuait  des  répéti- 
tions fastidieuses  , mettait  des 
eutraves  au  génie,  et  fatiguait 
l’attention  des  auditeurs.  Le  P. 
Giroust  prêchait  et  agissait  ; ses 
moeurs  étaient  dignes  de  scs  ser- 
mons. 

•f-  GIRTANNER(  Christophe), 
médecin  , naquit  à Saint-Gall  le 
7 décembre  1 760.  II  fut  reçu  doc- 
teur à l’université  de  Gottingue , 
fut  conseiller  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg  , et  voyagea  en  Allema- 
gne, eu  Suisse,  en  France,  en 
Angleterre,  etc.  11  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  eu  allemand  sur 
la  médecine,  la  chimie  et  la  po- 
litique, dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  : 1 “ Traité  sur  les  mala- 
dies et  C éducation  physique  des 
enfants,  Gottingue,  1794,  in -8» , 
traduite»  italien , et  avec  un  ar- 
ticle sur  l’inoculation  de  la  vac- 
ciuc,  Gênes,  1801 , 2 vol,  in-8° ; 
a"  Exposition  détaillée , littéraire 
et  critique  du  système  de  Brown , 
Gottingue,  «797-1798,  2 vol. 
i n-8“  ; 3"  Éléments  de  chimie  an- 
tiphlogistique, Gottingue,  179a, 
iu-8°.  il  y proclame  les  travaux 
de  Lavoisier,  Guyton,  Berthol- 
let  etFourcroy , auxquels  il  môle 
parfois  des  idées  singulières, 
comme  celle  où  il  prétend  que 
l’air  atmosphérique  est  un  wé- 
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lange  de  gaz  oxygène  et  hydro- 
gèue  ; erreur  rectifiée  par  Ber- 
tliollct.  4“  Nouvelles  historiques 
et  considérations  politiques  sur 
la  révolution  française  Berlin  , 
1797  , id  vol.in-8”;  5“  Tableau 
de  la  vie  domestique  , du  carac- 
tère et  du  gouvernement  de  Louis 
X VI , roi  de  France  et  de  Na- 
varre , Gottingue,  1793,  in-8®, 
avec  le  portrait  du  roi.  Cette  his- 
toire fait  honneur  au  souvenir 
de  ce  malheureux  monarque.Gir- 
tanner  est  mort  le  17  mai  1800. 

GIRY  ( Louis  ),  né  à Paris  en 
i5g5  , avocat  au  parlement  et  au 
conseil,  fut  l’un  des  premiers 
membresde  l’académie  française. 
11  se  fit  un  nom  dans  le  monde 
par  sa  probité  et  son  désintéres- 
sement, et  dans  la  république 
des  lettres  par  ses  traductions. 
On  distingue  celles  de  1 Apologé- 
tique de  Tertullien,  effacée  par 
celle  de  l’abbé  Gourcy , en  1781  ; 
de  V Histoire  Sucrée  de  Sulpice 
Sévère  , de  la  Cité  de  Dieu , de 
saint  Augustin;  des L'pitres choi- 
sies de  ce  père , du  Dialogue  des 
orateurs,  de  Cicéron , in-4<,.  Elles 
eurent  beaucoup  decoursdeson 
temps;  mais  elles  sont  quelque- 
fois obscures , souvent  infidèles, 
et  d’une  diction  trop  négligée. 
Ce  traducteur  mourut  à Paris, 
en  iG65,  à 70  ans. 

GIRY  ( François),  fils  du  pré- 
cédent, né  à Paris  le  t5  janvier 
iG38 , entra  dans  l’ordre  des  mi- 
nimes, et  en  devint  provincial. 
11  fut  également  recommandable 
parsapiété,  son  savoir  et  sa  mo- 
destie. Il  avait  une  si  grande  fa- 
cilité ù s’exprimer  sur  les  matiè- 
res de  dévotion  , qu’il  écrivait 
sans  préparation.  Sou  plus  grand 
ouvrage  est  la  Vie  des  Saints , 
en  2 vol.  in-fol.  Elle  est  écrite 
avec  onction  ; mais  elle  n’est  pas 
culièremeut  purgée  de  fables.  11 
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est  à croircque  les  Vies  des  saints  , 
traduites  dé  l’anglais  par  Godes- 
card , 1763-1781  , et  dont  on  a 
donné  un  grand  nombre  d’édi- 
tions, feront  oublier  l’ouvrage 
du  P.  Giry.  Ce  pieux  écrivaiu 
mourut  en  1691 , a 53  ans.  Le  P. 
Raffron  , son  confrère , provin- 
cial de  la  province  de  France  , a 
- écrit  sa  Vie , in-12,  1691. 

G1SBERT  (Biaise),  jésuite, 
né  à Cahors  le  31  février  1657  , 

Ï »rêcha  avec  beaucoup  de  succès. 

I passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  le  collège  de  Mont- 
pellier , où  il  mourut  le  28  fé- 
vrier 1731 . On  a de  lui  : i°  Y Art 
d’élever  un  prince  , in-4°,  réim- 
primé en  1688  , en  2 vol.  in- 12  , 
sous  le  titre  de  V Art  de  former 
l’esprit  et  le  cœur  d'un  prince  ; 
livre  rempli  de  lieux  communs, 
et  qu’on  dit  être  du  P.  Defoix  j 
2“  La  philosophie  du  prince  , Pa- 
ris, 1689,  in-8°,  également  attri- 
buée au  P.  Galimard  , mais  l’ou- 
vrage qui  lui  a fait  le  plus  d'hon- 
neur, est  son  Eloquence  chré- 
tienne, Lyon,  1714  , in -4°;  ré- 
imprimé in-12,  a Amsterdam, 
1728 , avec  les  remarques  de  Jac- 
ques Lenfant.  11  a été  traduit  en 
italien  , en  allemand , etc.  [ On 
cite  un  autre  ouvrage  du  ,P.  Gis- 
bert,  intitulé,  4“  Histoire  cri- 
tique de  Part  de  précherchez  les 
Français , depuis  les  premières 
années  de  François  I"  jusqu'au 
règne  de  Louis  XI V ]. 

G1SCALA  ( Jean  de  )',  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  origi- 
naire de  cette  ville,  en  Galilée, 
('/était  un  brigand  , qui  exerça 
les  plus  horribles  cruautés  pen- 
dant la  guerre  des  Juifs  contre 
le  Romains.  Après  la  prise  de 
Giscala,  il  se  jeta  dans  Jérusa- 
lem, oùil  se  rendit  chef  de  parti. 
11  appela  les  Iduméens  à son  se- 
cours contre  Ananus,  grand  sa- 
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crificateur,  et  contre  les  bons  ci- 
toyens, qu’il  traita  avec  la  der- 
nière indignité.  Ses  plus  grands 
divertissements  étaientde  piller, 
voler  et  massacrer.  Ce  scélérat 
s’étant  joint  à Simon,  filsdeGio- 
ras,  qui  était  un  autre  chef  de 
parti,  ilsne  discontinuèrent  leurs 
brigandages  et  leurs  massacres 
que  lorsque  la  ville  fut  entière- 
ment ruinée.  Ils  firent  plus  périr 
de  monde  par  le  fer,  le  feu  et  la 
faim , que  les  assiégeants  avec 
leurs  machinas  de  guerre.  Mais 
tous  ces  crimes  ne  restèrent  pas 
impunis.  Après  la  ruinede  la  ville 
et  du  temple  ( l’an  70  de  J. -C.), 
Jean  de  Giscala  se  cacha  dans  des 
égoûts  , où  il  fut  trouvé  au  bont 
de  quelques  jours.  Tite  le  con- 
damna à mourir  dans  une  horri- 
ble prison  : peine  trop  douce 
pour  do  si  grands  crimes. 

GISCON  , fils  d’Himilcon , ca- 
pitaine des  Carthaginois,  après 
avoir  fait  la  guerre  avec  beau- 
coup de  bonheur  , fut  banni  de 
sa  patrie  par  une  cabale , et  rap- 
pelé ensuite.  On  lui  permit  de  se 
venger  de  ses  ennemis  comme  il 
voudrait.  Il  se  contenta  de  les 
faire  prosterner  par  terre  , et  de 
leur  presser  le  cou  sous  un  de 
ses  pieds  ; vengeance  bien  légère 
pour  un  Carthaginois.  Peu  de 
temps  après,  l’an  338  avant  l’ère 
chrétienne,  il  fut  général  d’une 
armée  pour  la  Sicile,  fit  la  guerre 
aux  Corinthiens,  et  conclut  une 
paix  avantageuse. 

GISORS  (Le  comte  de).  V oyez 
Foucquet  ( Charles -Louis -Au- 
guste ),  à la  fin  de  l’article. 

GlULlANO  de  Majano,  sculp- 
teur et  architecte  florentin,  né 
en  1 37^  , eut  beaucoup  de  répu- 
tation en  son  temps  , surtout 
pour  l’architecture.  Le  roi  Al- 
phonse l’ayant  appelé  à Naples  , 
il  y construisit  pour  lui  le  ma- 
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gnifique  palais  de  Poggio-Reale , 
et  embellit  cette  ville  de  plu- 
sieurs autres  édifices  ; il  fut  aussi 
employé  à Rome  par  le  pape 
Paul  11.  11  mourut  à Naples,  âgé 
de  70  ans  , en  1 447  > honoré  des 
regrets  du  roi  Alphonse,  qui  lui 
fit  faire  de  superbes  obsèques. 

GIUNT1NO.  Voy.  Jitnctin. 

GIVRI.  Voy.  Mesmes  ( Jean- 
Antoine  de  ). 

GLABER  ( Rodolphe),  histo- 
rien du  xi*  siècle,  et  bénédictin 
de  Cluny,  florissait  sous  les  rè- 
gnes de  Robert  et  de  Henri  Ier , 
rois  de  France.  11  aima  et  cultiva 
la  poésie.  Le  plus  considérable  de 
scs  ouvrages  est  une  Chronique 
ou  Histoire  de  France , qui  finit  à 
l’an  1046,  adressée  à l’abbé  Odi- 
lon  , sans  ordre  et  sans  suite  , 
pleine  de  fables  j mais,  malgré 
ces  défauts,  très  utile  pour  les 
premiers  temps  de  notre  monar- 
chie. On  peut  consulter  sur  Gla- 
ber  un  Mémoire  fort  curieux , 
dont  M.  de  la  Curne  a enrichi  le 
tome  8*  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  belles- lettres. On  trouve 
la  Chronique  de  Glaber  dans  les 
Collections  de  Pithou  et  de  Du- 
chesne. 

GLABRIO.  Ÿoy.  Acituus. 

GLAIN  ( N.  de  Saint-  ) , né  à 
Limoges  vers  1620  , se  retira  en 
Hollande,  pour  y professer  avec 
plus  de  liberté  la  religion  pré- 
tendue réformée,  à laquelle  ce- 
pendant il  ne  tenait  qu’autant 
qu’elle  était  opposée  h la  seule 
religion  véritable.  Après  avoir 
servi  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique en  qualité  de  capitaine,  il 
travailla  pendant  quelque  temps 
à la  Gazette  de  Hollande.  La  lec- 
ture des  livres  de  Spinosa  chan- 
gea ce  protestant  en  athée.  Il  tra- 
duisit eri  français  le  trop  fameux 
Tractalus  theologico  - polilicus. 
Cette  traduction  parut  d’abord 


GLA  a5 

sous  ce  titre  : La  clef  du  sanc- 
tuaire. L’ouvrage  ayan  t fait  beau- 
coup de  bruit,  l’auteur,  pour  le 
répandre  encore  davantage  , le 
fit  reparaître  avec  le  titre  de 
Traité  des  cérémonies  supersti- 
tieuses des  Juifs ; et  enfin  il  l’in- 
titula : Réflexions  curieuses  d’un 
esprit  désintéressé  sur  les  matiè- 
res les  plus  importantes  du  salut. 
11  est  difficile  de  trouver  cette 
traduction  avec  ces  trois  titres 
réunis.  Elle  fut  imprimée  à Co- 
logne en  1678,  in-i2.  C’est  un 
recueil  d’extravagances  et  d’im- 
piétés, où  Fréret  et  d’autres  sa- 
vants plus  modernes  ont  puisé 
des  réflexions  dont  ils  se  sont 
faithonneur,  comme  si  elles  leur 
appartenaient  en  propre,  et  qu’il 
y eût  eu  en  effet  de  quoi  s’eu 
glorifier. 

GLANDORP  ( Matthias  ) , de 
Cologne,  se  consacra  à la  chirur- 
gie et  à la  médecine  dans  la  ville 
de  Brême  , dont  il  était  origi- 
naire. Il  y mourut  en  1640,  mé- 
decin de  l’archevêque,  et  physi- 
cien de  la  république.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  à Londres 
en  1729,  in-40 , sous  ce  titre: 
Glandorpi  opéra  omnia , nunc  si- 
mul  collecta  et  plurimum  emen- 
data.  Son  éloge  est  à la  tête  de 
cet  utile  recueil.  Il  renferme  plu- 
sieurs Traités  curieux  d’antiqui- 
tés romaines. 

GLANV1LL  ( Joseph  ) , né  à 
Plvmoutli , en  Angleterre  , en 
i6âG , membre  de  la  société 
royale , fut  chapelain  de  Char- 
les H,  et  chanoine  de  Worcestcr. 
11  se  distingua  par  une  mémoire 
heureuse  et  un  esprit  pénétrant. 
11  mourut  en  t68o,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  en  anglais.  Les 
principaux  sont  : 1°  De  la  vanité 
de  dogmatiser  ; livre  dans  lequel 
il  prouve  l’incertitude  de  nos 
connaissances  , et  combien  on  a 
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tort  de  sc  passionner  pour  celles 
qui  ue  sont  que  d’iuvciilioii  hu- 
maine. a0  Lux  orientalis,  ou  Re- 
cherches sur  lJopinion  de  quel- 
ques Orientaux  , touchant  la 
préexistence  des  âmes  ; 3°  Scep- 
sis  scientifica  , ou  V Ignorance 
avouée , servant  de  chemin  à la 
science  ; 4°  des  Sermons  ; 5°  un 
Essai  sur  C art  de  prêcher ; 6°  Phi- 
losophia  pia , Londres,  1671, 
iu-8";  7“  Le  Plus  ultra  ou  les 
Progrès  des  sciences  depuis  Aris- 
tote-, 8°  divers  Ecrits  contre  l’in- 
crédulité, parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  uue  Lrochure  cu- 
rieuse et  rare,  intitulée  : Eloge 
et  défense  de  la  raison  en  matière 
de  religion.  L’auteur  attaque , 
dans  cet  ouvrage,  le  scepticisme 
et  le  fanatisme  de  toutes  les  es- 
peccs* 

GLAPHYKA , femme  d’Arché- 
laüs,  grand-prêtre  de  Bcllone  à 
Coraane,  enCappadoce,  se  ren- 
dit fameuse  par  sa  beauté  et  par 
le  commerce  qu’elle  eut  avec 
Marc-Autoine.  Elle  obtint  de  ce 
géuéral  le  royaume  de  Cappa- 
doce  pour  scs  deux  fils  , Sifinna 
et  Archélufis,  à l’exclusion  d’A- 
riaralbe, 

GLAPHYRA , pelite-fille  de  la 
prccédeule,  et  fille d’Arclielaiis, 
roi  de  Gappadoce,  épousa  Alexan- 
dre , fils  d’ilérode  et  de  Ma- 
vianinc.  Elle  mit  la  division  dans 
la  famille  de  sou  beau-père,  et 
Causa  par  sa  fierté  la  mort  de  sou 
mari.  Hérodc  ayant  privé  de  la 
vie  Alexandre , renvoya  Gla- 
phyra  à son  père  Archélaüs  , et 
retint  les  deux  enfauts  que  sou 
fils  avait  eus  d’elle  ; mais  Arche- 
lads,  autre  fils  d’Héi ode , était 
devenu  si  amoureux  d’elle,  qu’il 
répudia  sa  femme,  et  l’épousa. 
Glaphyra  mourut  quelque  temps 
après  ce  deuxième  mariage.  Ale- 
xandre et  Tigraues  , deux  fils 
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qu’elle  avait  eus  d’Alexandre  , 
son  premier  mari , abandonnè- 
rent la  religion  judaïqye  , et  se 
retirèrent  auprès  d’Archélads  , 
leur  aïeul  maternel,  qui  prit  soin 
de  leur  fortune. 

GLAREANUS,  Voy.  Lorit. 

GLASER  ( Christophe  ) , apo- 
thicaire ordinaire  de  Louis  XIV 
et  du  duc  d’Orléans,  est  connu 
par  un  Traité  de  chimie  , publié 
pour  la  première  fois  è Paris  , 
in-8u  , i663  , et  ensuite  1673  , 
in-13,  et  traduit  eu  auglais  et  eu 
allemand.  Ce  livre  est  court , 
mais  clair  et  exact. 

GLASS1US  ( Salomon  ),  théo- 
logien luthérien,  docteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  à iéua , et 
suriuteudant  général  des  églises 
et  des  écoles  de  Saxe-Gotha  , 
s’acquit  de  la  réputation , et 
mourut  à Gotha,  en  i656,  à 6,3 
ans.  O11  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  latin.  Le  principal  est 
sa  Philologie  sacrée.  Leipsick  , 
1705  , in-4°. 

GLATIGNY  (Gabriel  de  ),  pre- 
mier avocat-général  de  la  cour 
des  monnaies,  et  membre  de  l’a- 
cadémie de  Lyon , naquit  dans 
cette  ville  en  tGpo,  et  y mourut 
en  1755,  à 65  ans.  O11  a publié 
eu  1 7 57  u u Recueil  de  ses  œuvres , 
petit  i n-8° , qui  renferme  ses  Ha- 
rangues au  palais,  et  ses  Dis- 
cours académiques.  [Ils  roulent 
sur  la  Bibliothèque  d’Alexandrie ; 
— Sur  la  vie  d!  Heraclite  ,■ — Sur 
l’origine  des  communes , etc.] 

GLAUBEll  (Jean  Rodolphe], 
Allemand,  s’appliqua  à la  chimie 
dans  le  dix-septième  siècle,  et  se 
fixa  à Amsterdam,  après  avoir 
beaucoup  voyagé.  11  composa 
différents  Tiru/Tèi, doutquelques* 
uns  ont  été  traduits  eu  latin  et 
eu  français.  Toutes  ses  Œuvres 
ont  été  rassemblées  dans  un  vo- 
lume allemand  intitulé  : Glaube - 


* 
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rusconcentratus.  Ce  livre  a depuis 
été  iraduiten  anglais,  etimprimé 
in-folio  à Londres  en  1689.  Il  est 
utile;  mais  il  le  serait  davantage 
si  l’auteur  n’avait  pas  mêlé  scs 
raisonnements  et  ses  vaines  spé- 
culations à ses  expériences.  On 
a de  lui  en  latin  , Fumi  philoso- 
phici,  Amsterdam,  1648,  in-8" , 
traduit  en  français  par  Duteuil, 
Paris,  i65g,  in^8®.  Glauber avait 
le  défaut  de  tous  les  charlatans; 
il  vantait  ses  secrets,  et  en  faisait 
un  vil  trafic. 

GLAUCUS,  pêcheur  célèbre 
dans  la  mythologie,  fut  méta- 
morphosé en  1 ri  ton,  et  regardé 
comme  un  dieu  mnriu.  Circé 
l’aima  inutilement;  il  s’attacha 
à Scylla,  que  la  magicienne , par 
jalousie,  changea  en  monstre 
marin,  après  avoir  empoisonné 
la  fontaine  où  ces  deux  époux 
allaient  se  cacher. 

f GLEDITSCH  ( Jean-Théo- 
phile), célèbre  botaniste,  naquit 
à Leipsick  le  5 février  1714*  et  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  lui  ont  fait  une  réputa- 
tion méritée.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  les  suivants  : i°  Sys- 
tema  plantarum  a staminum  situ, 
secundum  classes,  ordines  et  gé- 
néra, cum  characteribus  essentia- 
libus,  Berlin,  1754,  in-8°.  Gle- 
ditscli  divise  tout  le  règne  végé- 
tal en  huit  classes.  Les  quatre 
rentières  renferment  les  plantes 
ont  la  fructification  est  visible 
à l’œil;  les  quatre  dernières, 
celles  où  l’on  ne  peut  la  distin- 
guer qu’à  l’aide  d’un  microscope. 
30  Dissertations  physico-botanico- 
économiques,  Halle,  1765-67  > 3 
vol.  in-8°,  avec  planches;  3“  His- 
toire complète,  théorique  et  pra- 
tique des  plantes  employées  dans 
la  médecine  et  dans  les  arts  d'a- 
près les  principes  hiptoriques  et 
philosophiques,  Berlin,  1777.  11 


GLE  17 

n’en  a paru  qu’un  volume  in-8•,. 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Ce  botaniste  est  mort  le  5 
octobre  1786. 

GLEICHEN,  comte  allemand, 
fut,  dit-on,  pris  dans  un  combat 
contre  les  Turcs,  et  meuéen  Tur- 
quie, où  il  souffrit  une  longue 
et  dure  captivité.  On  ajoute  qu’il 
plut  tellement  à la  fille  du  sultan, 
u’elle  promit  de  le  délivrer  et 
ele  suivre,  pourvu  qu'il  l’épou- 
sât, quoiqu’elle  sût  qu’il  était 
déjà  marié;  qu’ils  s’embarquè- 
rent en  secret,  et  qu'ils  arrivè- 
rent à Venise,  d’où  le  comte  alla 
à Rome , et  obtint  du  pape  une 
permission  solennelle  de  l’épou- 
ser et  de  garder  en  même  temps 
la  comtesse  Gleichen  , sa  pre- 
mière épouse.  Mais  tout  ce  récit 
n’est  qu’une  fable  débitée  par 
Hondorf,  auteur  luthérien,  qui 
ne  l’a  racontée  que  pour  en  faire 
un  pendant  au  double  mariage 
du  landgrave  de  Hesse.  Ajoutez 
qu’on  ne  dit  point  en  quel  temps 
ce  seigneur  vivait,  ni  quel  est  le 
pape  qui  douna  cette  dispense, 
ni  quel  effet  le  scandale  de  co 
double  mariage  produisit  parmi 
les  fidèles,  ni  pourquoi  tant  do 
gens,  de  princes  surtout, que  par- 
fois une  telle  dispense  accom- 
moderait très  bien , ne  se  sont 

i'amais  avisés  de  la  demander,  à 
'imitation  et  après  le  bon  succès 
du  comte  de  Gleichen  ; ni  pour- 
quoi le  landgrave  de  Hesse  lui- 
même,  et  Luther  son  dispensa- 
teur, n’ont  pas  allégué  un  exem- 
ple si  imposant,  etc.  Le  fait  est, 
que  souvent  les  anciens  cheva- 
liers et  seigneurs  sont  représen- 
tés couchés  sur  leurs  tombeaux 
entre  deux  femmes , parce  qu’en 
effet  ils  en  ont  eu  successivement 
deux  : comme  on  le  voit  dans  le 
magnifique  mausolée  du  comte 
Pierre  de  Mausfeld  à Luxcm  - 
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bourg,  et  qu’il  n’en  a pas  fallu 
davantage  pour  donner  lieu  à la 
fable  du  double  mariage  du 
comte  de  Gleicben.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  sujet  , Disquisitio 
historico-critica  in  comitem  de 
Gleichcn , cujus  monumentum  est 
in  ecclesia  Sancti-Petri , Erfor- 
diœ,  par  D,  Placide  Muth,  Er- 
furt,  1788,  in-12  : l’auteur  dé- 
montre que  l’histoire  du  pré- 
tendu double  mariage  est  une 
pure  fable. 

•j-  GLEIM  ( Jean-Guill.-Louis), 
célèbre  poète  allemand,  naquit 
à Ermsleben  dans  l’Halderstat  en 
1719.  11  étudia  le  droit  à l’uni- 
versité de  Halle,  mais  il  se  livra 
ensuite  à la  poésie,  et  fut  con- 
temporain de  Gærtner,  Schlegel, 
Cramer,  Klopstock  et  Rabener. 
On  a de  lui  : i°  Recueil  de  chan- 
sons, Zurich,  1745,  in-8°;  2°  Epi- 
très,  Berlin,  1746-60,  in-8°.  Dans 
ces  épîtres,  la  prose  est  entre- 
mêlée de  vers.  3°  Fables,  ibidem, 
1756-57-86,  in-8°.  Outre  plu- 
sieurs excellentes  fables  de  l’in- 
vention de  l’auteur,  on.  en  trouve 
d’autres  imitées  de  Phèdre,  la 
Fontaine, Gay,  Moore,  Samanié- 
go,  Camérarius,  etc.  4"  Sept  pe- 
tits Poèmes  dans  le  genre  a’Ana- 
créon, 'ibid.,  1764,  in-8°;  5°  Eloge 
de  la  vie  champêtre , ibid. , 
1784,  in-12;  6°  Poésies  dans  le 
genre  de  Pétrarque , ibid.,  1764, 
in-8»;  70  Odes  imitées  d’Horace, 
ibid.,  1769,  in-8°;  8°  Poésies  de 
circonstances,  avant  et  après  la 
mort  de  Louis  XVI , Halberstardt 
1793,  in-8<>.  Ces  dernières  poé- 
,sies  sont  touchantes,  et  montrent 
la  profonde  douleur  d’un  etran- 
ger pour  les  malheurs  du  meil- 
leur des  rois,  et  sa  juste  indigna- 
tion contre  ses  meurtriers.  Vers 
la  fin  de  scs  jours,  Gleim  perdit 
la  vue;  c’est  alors  qu’il  com- 
posa l’ouvrage  suivant,  où  il  im- 
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plorcen  vain  le  sommeil  : çf  Poé- 
sies nocturnes  dhns  le  printemps 
et  dans  l’été,  1802.  Cet  auteur  a 
traité  avec  succès  tous  les  gen- 
res de  poésie.  La  facilité,  le  co- 
loris, la  chaleur,  sont  les  qua- 
lités qui  les  distinguent.  Gleim 
a su  même  donner  dans  ses  vers, 
à la  langue  allemande,  une  grâce 
et  une  souplesse  dont  on  ne 
la  croyait  pas  susceptible.  11  est 
mort  à l’âge  de  84  ans , le  18  jan- 
vier 1 8o3. 

GLEN  (Jean  de),  imprimeur 
et  graveur  en  bois,  né  à Liège 
vers  le  milieu  du  xvic  siècle,  a 
donné  un  livre  curieux  et  re- 
cherché, intitulé  1 Des  habits , 
mœurs , cérémonies  , façons  de 
faire  anciennes  et  modernes,  iu- 
8°,  Liège,  1601.  Il  est  orné  de 
io3  figures  de  son  invention  , 
de  manière  que  ce  livre  lui  ap- 
partient entièrement  comme  au- 
teur, imprimeur  et  graveur.  Ces 
estampes  sont  en  général  d’un 
dessein  correct,  et  ont  beaucoup 
d’expression.  On aencore  delui  : 
Les  Merveilles  de  la  ville  de  Ro- 
me, avec  figures. 

GLICAS,  ou  Glycas  ( Michel), 
historien  grec  , passa  une  partie 
de  sa  vie  en  Sicile  ; quelques 
critiques  le  placent  au  xve  siè- 
cle, mais  l’opinion  la  plus  com- 
mune est  qu’il  vivait  au  xn®. 
L’on  ignore  s’il  a vécu  dans  le 
monde  ou  dans  le  cloître  , dans 
le  mariage  ou  dans  le  célibat.  Il 
n’est  connu  particulièrement 
que  parles  Annales  depuis  Adam 
jusqu'à  Alexis  Comnène  , mort 
en  11 18.  L’auteur  mêle  à sou 
ouvrage,  important  pour  les 
derniers  temps,  une  foule  de 
questions  théologiques  et  phy- 
siques, qui  nesontguère  du  res- 
sort de  l’histoire.  11  est  crédule 
et  exagérateur.  Le  P.  Labbe  en 
a donné  une  édition  au  Louvre, 
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en  1660,  in-fol. , 'grec  et  laîtin. 
La  Traduction  est  de  Leuucla- 
viusj  mais  l’éditeur  l’a  revue,  et 
l’a  enrictiie  de  notes  et  d’une 
5'partie.  Cet  ouvrage  est  une  des 
pièces  de  la  collection  appelée 
Byzantine. 

GLISSON  (François),  né  en 
1597  , à Rampishani , dans  le 
comté  de  Dorset,  professeur 
royal  de  médecine  à Cambridge, 
fit  plusieurs  découvertes  anato- 
miques qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  La  principale 
est  celle  du  canal  qui  conduit  la 
bile  du  foie  dans  la  vésicule  du 
fiel.  11  mourut  à Londres,  en 
1677.  On  a de  lui  plusieurs  écrits 
estimés.  Les  principaux  sont  : 
i°De/norbopuerili , Leyde,  1671, 
in-8°  ; ‘ia  De  ventriculo  et  intes- 
tinis,  Londres,  1677,  in-4° ; 3U 
Anatomia  hepatis , Amsterdam, 
i65j,  in-8“.  Ces  deux  derniers 
livres  se  trouvent  aussi  dans 
la  Bibliothèque  anatomique  de 
Manget. 

GLOSCA  , ou  Kloschka  ( So- 
phronius  ),  pape  grec  , se  distin- 
gua en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie par  un  fanatisme  brutal 
et  féroce,  contre  les  Grecs  qui 
acceptaient  l’union  avec  l’Eglise 
romaine.  11  avait  inséré  dans 
le  symbole  Sanctam  Ecclesiàm 
constantihopolitanam  , et  em- 
ployait tous  les  moyens  pour 
faire  recevoir  cette  addition  : 
méprisé  et  chassé  partout  par  les 
Catholiques  et  les  grecs  unis, 
mis  en  prison  par  ordre  du  gou- 
vernement, il  s’échappa,  et  se 
joignit  àHoriah,  lors  de  la  ré- 
volte des  Valaques,  en  1784. 
Après  avoir  commis  des  excès 
et  des  cruautés  inouïs,  ils  furent 
pris  et  exécutés  ensemble,  à 
Çarlsbourg,  le  28  février  1785. 
Voy.  Horiah. 

t GLOVEtt  (Richard),  célèbre 
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poète  anglais,  né  à Londres,  en 
1712.  Son  père,  qui  était  négo- 
ciant, l’appliqua  au  commerce  , 
sans  lui  interaire  cependant  l’é- 
tude des  lettres.  Très  versé«dans 
la  langue  grecque,  il  puisait 
dans  les  auteurs  de  cette  nation  , 
et  surtout  dans  Homère,  les 
beautés  mâles  qu’on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  11  jouissait 
d’une  grande  considération,  et 
comme  littérateur  et  comme  pu- 
bliciste. Appelé  à la  chambre  des 
communes,  il  y fut,  pendant 
quelques  années,  le  chef  de  l'op- 
position. Il  mourut  le  25  novem- 
bre 1785.  Ses  ouvrages  sont  : i° 
Newton , poème  que  l’auteur 
consacra,  à l’âge  de  16  ans,  à la 
mémoire  de  cet  homme  célèbre, 
imprimé  à la  tête  de  l’ Aperçu  de 
la  philosophie  de  Newton , par 
le  docteur  Pemberton , 1728, 
in-4°.  20  Léonidas , poème  en 
neuf  chants,  1737,  in-4°  , 1770, 
2 vol.  in- 12  , augmenté  de  trois 
chants,  1798,  2 vol.  in-8°,avec 
fig. , 6e  édition  ; traduit  en  prose 
française  ( d’après  la  première 
édition), parJ.  Bertrand,  La  Haye, 
tjSg,  in-12.  Ce  poème,  rempli 
dadées  républicaines , dédié  k 
lord  Cobhara,  un  des  protec- 
teurs de  Glover,  et  principale- 
ment dirigé  contre  le  ministère 
de  sir  Robert  Walpole,  eut  dans 
son  commencement  un  succès 
prodigieux.  3°  Hosier's  ghost, 
ou  U Ombre  de  l'amiral  H osier 
et  les  progrès  du  commerce, 
1739.  Cette  ballade  guerrière  est 
encore  d’une  grande  popularité. 
II  la  composa  pour  exciter  le 
peuple  à faire  déclarer  la  guerre 
contre  l’Espagne , dont  le  grand 
tort  était  de  ne  pas  vouloir  se 
laisser  écraser.  4°  Athénaide , 
poème  en  trente  chants,  écrit 
dans  le  même  esprit  que  celui 
de  Léonidas,  1788,  3 vol.  in-12. 
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et  publié  par  mistriss  Halsay , 
apres  la  mort  de  l’auteur.  Il  com- 
posa deux  tragédies,  Boadicëe 
et  Médée,  qui  u 'eurent  pas  de 
succès.  On  a imprimé  en  1814, 
iu-8°,  ses  Mémoires , qui  com- 
prennent depuis  la  résignation 
de  sir  TValpole , en  i74a,jus- 
u’à  la  seconde  administration 
e lord  Chalam  en  1757. 

GLUCK  (Christophe),  célèbre 
compositeur  allemand,  naquit 
d’une  famille  noble  dausle  haut 
Palatiuat,  sur  les  frontières  de 
la  Bohême,  en  1714;  peu  con- 
tent de  la  réputation  qu’il  s’était 
acquise  dans  sa  patrie  par  ses 
ouvrages,  il  voulut  l’étendre  en 
Italie  et  en  France.  L’enthou- 
siasme qu’il  excita  en  Italie  fut 
tel,  que  la  seule  représentation 
de  son  Oreste  enrichit  pendant 
un  hiver  la  ville  de  Bologne  de 
900,000  livres,  par  le  concours 
des  étrangers  qu'elle  y attira. 
Gluck  était  déjà  âgé  de  soixante 
ans  lorsqu’il  vint  à Paris  faire 

t'ouer  son  Iphigénie  y mais  le  pu- 
>1  ic  était  tellement  prévenu  con- 
tre les  innovations  qu'il  avait 
introduites  dans  la  musique, 
que  cette  pièce,  qui  peut  être 
regardée  comme  son  chef-d’œu- 
vre, futrefusée,  et  il  ne  fallutpas 
moinsqu’un  ordre  delà  reincMa- 
rie- Antoinette , alors  dauphine, 
et  ancieuneélève deGluck,  pour 
la  faire  recevoir  : elle  enleva 
tous  les  suffrages  à la  première 
représentation,  et  il  n’v  eut  plus 
alors  que  la  musique  de  Gluck 
qui  plût.  11  composa  successive- 
ment plusieurs  opéras,  dont  les 
plus  renommés  sont  : Armide , 
Alceste , Orphée  et  les  deux 
Iphigénies.  Les  Piccini,  les  Sac- 
chini,  las  Grétry  vinrent  en- 
suite , et  obtinrent  non  moins 
de  succès,  chacun  daus  son 
genre.  Les  heureuses  innovations 
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de  Gluck  excitèrent  une  guerre 
très  vive  entre  ses  partisans  et 
ceux  de  la  musique  italienne.  On 
écrivit  beaucoup  decôiéet  d’au- 
tre ; les  meilleurs  écrivains  y pri- 
rent- parti.  L’abbé  Le  Blond , 
admirateur  du  compositeur  alle- 
mand, a réuni  sous  le  titre  de 
Mémoires , pour  servir  à l’his- 
toire de  la  révolution  opérée 
dans  la  musique, quelques-unes 
des  pièces  publiées  pendant  cette 

Îuerre  musicale.  Gluck  se  retira 
Vienne,  en  Autriche,  où  il 
mourut  en  1787. 

GLYCERE,  courtisane  de  Si- 
cyone,  se  distingua  tellement 
dans  l’art  de  faire  des  couronnes 
de  fleurs  .qu’elle en  fut  regardée 
comme  l’inventrice.  Il  "y  a eu 
aussi  une  autre  courtisane  du 
même  nom,  qu’Harpalus  fit  ve- 
nir d’Athènes  à Babylone,  où 
Alexandre  le  Grand  l’avait  laissé 
pour  garder  ses  trésors  et  ses 
revenus,  il  fit  donner,  pour  lui 
plaire,  des  fêtes  qui  coûtèrent 
des  sommes  immenses. 

GLYCERE  ( Flavius- Glyce- 
rius),  était  un  homme  de  qualité 
ui  avait  eu  des  emplois  consi- 
érables  dans  le  palais  des  em- 
pereurs d’Occident.  Dominé  par 
l’ambition,  et  secondé  par  quel- 
ques grands,  il  se  fit  donner 
le  titre  d’Auguste,  à Ravennes, 
au  commencement  de  mars  <(73. 
11  repoussa  les  Ostrogoths  à force 
de  présents.  Il  se  croyait  affermi 
sur  le  trône,  lorsque  Léon  , em- 

Kjreur  d’Orient,  fit  élire  Julius 
épos,  qui  marcha  vers  Rome, 
y entra  le  a4juùi  474  > et  surprit 
Glycère  sur  le  port  de  cette  ville. 
Népos  ne  voulant  pas  tremper 
ses  mains  dans  son  sang,  le  fit 
renoncer  à l’empire , et  sacrer 
évêque  de  Salone  en  Dalmatie. 
Glycère  trouva  le  repos  daus 
son  nouvel  état,  se  conduisit  en 
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digne  pasteur,  et  mourut  vers 
l’an  480. 

GMELIN.  U y a deux  voya- 
geurs de  ce  nom  qui  nous  ont 
donné  diverses  relations  sur  les 
provinces  les  moins  connues  de 
l’empire  russe.  Celle  du  vieux 
Gineiin  est  la  plus  estimée,  et  est 
connue  sous  le  titre  de  Relation 
d’un  voyage  au  Kamtschatka  , 
imprimée  à Pétersbourg , en  lan- 
gue russe,  en  x *j35j  en  allemand, 
à Gottingue,  en  1 <7 5vi , et  en 
français  par  M.  Kéralio,  sous  le 
titre  de  A oy âge  en  Sibérie , Pa- 
ris, 1767,  a vol.  in-12.  — Le 
jeune  Gmelin  ( Samuel  ) fut  d’a- 
bcrd  professeur  à Tubingen , 
puis  membre  de  l’académie  de 
Pétersbourg,  qui  le  choisit  pour 
visiter  différentes  parties  de 
l’empire  russe;  il  parcourut  en 
1768  et  anuées  suivantes  les 
bords  du  Don  et  du  Volga  , le 
Caucase  et  le  rivage  de  la  mer 
Caspienne.  11  fut  arrêté  dans  sa 
course  par  un  prince  tartare  qui 
prétendit  avoir  des  sujets  de 
plaiutcs  contre  la  Russie  et  on  le 
eta  dans  diverses  prisons.  La 
iussie  donna  satisfaction  à ce 
prince,  mais  Gmelin  n’eu  profita 
point,  étant  mort  auparavant  en 
juillet  1774»  dans  un  village  du 
mont  Caucase.  Un  parvint  ce- 
pendant à retirer  ses  papiers  des 
mains  des  Tartares.  Sa  Relation 
a été  imprimée  en  allemand  à 
Pétersbourg  en  1773  et  1774»  5 
vol.  iu-4°,  et  traduite  en  partie 
en  français  dans  l’histoire  des 
decouvertes  faites  par  divers  sa- 
vants, 3 vol.  in-4o. 

G N A F É E.  Voy.  Fou  lon. 
( Pierre  et  Guillaume  ). 

GNIPHON  , Gnipho  ( Marc-An- 
toine ),  grammairien  gaulois, 
vivait  plus  d’un  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  11  enseigna  la  rhéto- 
rique à Rome , dans  la  maison 
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de  Jules  César,  avec  succès  et 
avec  désintéressement.  11  mou- 
rut âgé  d’environ  5o  aus. 

GOAR  ( Saint),  prêtre,  né  en 
Aquitaine,  quitta  sa  patrie  pour 
aller  servir  Dieu  dans  lasolitude. 
Il  se  fit  construire  une  petite  cel- 
lule avec  un  oratoire  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin , entre  Mayence 
etCoblents.  L’éclat  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles  engagea  Sige- 
bert  à lui  offrir  le  gouvernement 
de  l’Eglise  de  Trêves  : mais  le 
saint  le  refusa,  et  mourut  dans 
sa  solitude,  qui  fut  bientôt  peu- 
plée , à l’occasion  des  fréquents 
pèlerinages  qui  se  faisaient  à son 
tombeau.  C’est  aujourd’hui  une 
ville  qui  porte  son  nom.  Charle- 
magne avait  fait  vœu  de  n’y  pas- 
ser jamais  sans  rendre  ses  devoirs 
au  saint,  dans  la  basilique  où  il 
avait  fait  déposer  ses  reliques. 

GOUR  ( Jacques'),  né  à Paris 
en  1601,  dominicain  en  1619, 
fut  envoyé  dans  les  missions  du 
Levant , y demeura  neuf  ans,  et 
y appprit  à fond  la  croyance  et 
la  coutume  des  Grecs.  De  retour 
à Rome,  il  lia  une  étroite  ami- 
tié avec  tous  les  savants,  et  en 
particulier  avec  Léon  Al  latins. 
Toutes  les  bibliothèques  lui  fu- 
rent ouvertes.  11  y puisa  ce  vaste 
fonds  d’érudition  qui  paraît  dans 
tous  ses  écrits.  11  reviut  à Paris 
en  1642.  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages est  VEucologe , ou  Rituel 
des  Grecs , publié  en  1647  à Pa- 
ris, in-folio,  grec  et  latin.  Cette 
édition  fut  faite  sur  une  foule 
d’exemplaires  imprimés  et  ma- 
nuscrits, qu’il  rechercha  avec 
beaucoup  de  soins  et  de  peines. 
Il  l’enrichit  de  savantes  remar- 
ques, qui  sont  d’une  grande  uti- 
lité pour  bien  connaître  les  li- 
turgies et  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques de  l’Église  grecque. 
Cet  ouvrage,  devenu  rare,  a été 
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réimprimé  à Venise  en  1730 , in- 
fol. Le  P.  Gour  publia  aussi  la 
Cronographie  de  George  Syncel- 
le,  en  grec  et  eu  latin  > Paris  , 
i652,  in-fol.  11  mourut  en  iG53 
à 5 2 ans. 

GOBAT  ( George  ),  jésuite , né 
dans  le  diocèse  de  Bâle  en  1600, 
mort  à Constance  le  23  mars 
1679,  a publié  une  Théologie  en 
4 vol.  in-fol. , où  il  y a plusieurs 
propositions  d’une  morale  relâ- 
chée, que  l’auteur  à répétées 
d’après  beaucoup  d’autres , et 
qui  ont  été  condamnées  depuis 
par  le  saint-siège.  Ceux  qui  ont 
voulu  l’en  rendre  personnelle- 
ment responsable , comme  M.  de 
Sève,  évêque  d’Arras,  ont  mon- 
tré combien  peu  ils  étaient  au 
fait  de  ces  matières.  Voyez  les 
Vindictes  gohatianœ , 1706,  1 
vol.  iti-4°. 

•f  GOBEL  ( Jean-Baptiste-Jo- 
seph),  évêque  constitutionnel  de 
Paris  , naquit  à Tarn  , dans  la 
Haute-Alsace  , le  1*  septembre 
1727.  11  se  rendit,  très  jeuneen- 
core  , à Rome  , où  il  fit  ses 
éludesau collège  Germanique.  Sa 
.bonne  conduite  et  son  assiduité 
au  travail  le  firent  remarquer  de 
l’évêque  de  Porentrui , qui  lui 
donna  un  canonicat  dans  son 
chapitre.  En  >772,  il  fut  nomme 
évêque  de  Lvdda  , in  partibus 
infiâelium , suffragant,  pour  la 
partie  française , de  l’évêque  de 
Bâle.  11  demeurait  en  France , 
lorsqu’en  1789  , il  fut  élu  député 
aux  états-généraux  par  le  clergé 
de  Belfort.  Gobel,  d’un  caractère 
faible  et  porté  aux  innovations , 
embrassa  la  révolution  avec  ar- 
deur. Aussi  à la  prestation  du 
serment  à la  constitution  civile 
du  clergé  , parut-il  n’opposer 
d’abord  que  quelques  légères 
restrictions;  un  de  ses  collègues 
l’avant  dénoncé , il  s’empressa 
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de  se  rétracter,  et  de  prêter  le 
serment  pur  et  simple.  Nommé 
à la  fois  a trois  évêchés  ( ceux 
du  Haut-Rhin  , de  la  Haute- 
Marne  et  de  Paris) , il  préféra  le 
dernier  de  ces  sièges;  et , le  a5 
février  1791  , conjointement 
avec  un  autre  prélat  assermenté, 
il  assista  au  sacre  des  premiers 
évêques  constitutionnels.  Gobel 
paraissait  n’étre  pas  tranquille 
jusqu’à  ce  qu’il  pût  obtenir  l’in- 
stitution canonique  : -il  s’adressa 
à ce  sujet  à l’archevêque  de 
Sens  et  à l’évêque  d’Orléans  , 
lesquels  , quoique  attachés  au 
nouvel  ordre  de  choses  , le  re- 
fusèrent successivement.  11  fut 
alors  renvoyé  par  le  tribunal  de 
Paris,  par-devant  l’évêque  d’Ati- 
tun,  qui  fut  plus  indulgent  ; et 
Gobel  fut  installé  dans  son  siège 
métropolitain  , le  27  mars  de  la 
même  année.  A l'exemple  de 
tous  les  évêques  constitution- 
nels, Gobel  publia,  en  prenant 
possession  de  son  siège,  un  mon- 
dement  ou  lettre  pastorale  du  2t 
avril , où  il  s’efforçait'  de  prou- 
ver la  légitimité  de  son  nou- 
veau titre.  Il  fit  paraître  encore, 
le  18  septembre  , un  autre  mau- 
dement  sur  la  fin  de  la  session 
de  l’assemblée  constituante  et 
sur  l’acceptation  , de  la  part  du 
roi , de  l’acte  constitutionnel. 
Cependant  Gobel  n’était  pas 
exempt  de  remords.  Il  écrivit 
donç  à Pie  VI , et  en  reçut  des 
conseils,  que  son  ambition  ne 
luipermit  pas  de  suivre.  11  parut 
ensuite  balancer  entre  sa  place 
et  son  avidité  pour  l’argent;  en- 
fin , en  1792,  d’après  ce  qu’on 
lit  dans  les  hphémérides  de 
MM.  Noël  et  de  la  Place , Gobel 
promit  au  marquis  Spinola  , 
ambassadeur  de  Gênqs  en  Fran- 
ce , de  rétracter  son  serment  s’il 
lui  obtenait  du  pape  une  somme 
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de  cent  mille  éous  ; mais  le  mar- 
quis crut,  avec  raison  , ne  de- 
voir pas  sc  charger  d’une  mis- 
sion aussi  singulière.  Trompé 
dans  cette  espérance  , Gobel 
n’eut  plus  de  retenue,  et  devint 
un  des  révolutionnaires  les 

Elus  ardents.  Il  tolérait  les  plus 
onteux  scandales  ; et  un  curé 
de  la  capitale , qui  avait  public 
un  écrit  très  irréligieux,  ne  fut 

?as  révoqué  par  l’archevêque  de 
aris  ; il  permettait  même  h des 

{jrêtres  mariés  de  continuer 
eurs  fonctions  ecclésiastiques. 
Cette  conduite  excitait  les  repro- 
ches des  constitutionnels  eux- 
mêmes,  que  les  maximes  du  jour 
n'avaient  pas  pervertis  entière- 
ment. En  1 793 , le  jour  de  la  fête 
de  l’Ascension  , il  installa  , 
comme  curé  de  Saint-Augustin 
ou  des  Petits-P.ères , un  certain 
Aubert,  prêtre  marié,  et  dont 
la  femme  était  présente  à la  cé- 
rémonie. Deux  curés,  Beaulieu 
et  Brugières, rédamèrent  contre 
un  si  grand  scandale , mais  ils 
nefurentpas  écoutés.  Gobel  avait 
abandonné  tout  sentiment  reli- 
gieux pour  s’enfoncer  dans  le 
jacobinisme.  Sès  amis  les  plus 
intimes  étaient  les  athées  les  pl  us 
éhontés,  tels  que  Hébert,  Chau- 
mette,  Anacharsis  Clootz,  Perd- 
ra. Ou  dit  que  ce  furent  ces  deux 
derniers  qui  , se  prévalant  de  la 
faiblesse  du  caractère  de  Gobel  , 
l’entraînèrent  à la  convention.  Il 
s’y  présenta, le  7 novembre  1793, 
accompagné  de  treize  de  ses  vi- 
caires, etdébutapar  ce  discours, 
rapporté  dans  le  Moniteur:  «Au- 
» jourd’hui  que  la  révolution 
» marche  à grands  pas  vers  une 
» fin  heureuse  ; aujourd’hui 
» qu’il  ne  doit  plus  y avoir  d’au- 
» tre  culte  public  et  national  que 
» celui  de  la  liberté  et  de  la 
» sainte  égalité,  puisque  le  sou- 
Tome  Vlll. 
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» verain  le  veut  ainsi)  consé- 
» quent  dans  mes  principes  , je 
» me  soumets  à sa  volonté,  et 
n je  viens  vous  déclarer  id  bau- 
b tementquedès  aujourd’hui  je 
b renonce  à exercer  mes  fonc- 
b tions  de  ministre  du  culte  ca- 
» tholique.  En  conséquence  , 

» nous  vous  remettons  tous  nos 
b titres,  b Gobel  déposa  sa  croix 
et  son  anneau  sur  le  bureau  du 
résident,  qui  le  félicita  de  se 
éfaire  de  « ces  hochets  gothi- 
b ques  de  la  superstition  , • et 
» d'abjurer  C erreur,  b II  reçut 
alors  de  l’assemblée  les  plus 
grands  éloges , les  honneurs  les 
plus  distingués  , et  mit  sur  sa 
tête  le  bonnet  rouge.  Cet  acte 
impie  et  scandaleux  de  la  part 
d’un  prélat  et  d’un  vieillard  , 
alors  âgé  de  G6  ans , donna  le 
signal  .a  toutes  les  profanations 
et  aux  apostasies  qui  curent 
lieu  k cette  malheureuse  épo- 
que; de  là  suivirent  les  fêles 
absurdes  du  culte  non  moins 
absurde  appelé  de  la  Raison  , 
et  inventé  par  Chaumette.  On 
professa  hautement  l’athéisme, 
et  on  persécuta  la  religion.  De- 
puis le  moment  de  sop  entière 
apostasie , Gobel  ne  s’occupa 
plus  que  de  factions,  de  clubs  ; 
on  le  trouvait  partout  où  ré- 
gnaient la  licence  et  le  tumulte. 
C’est  à peu  près  dans  ces  temps 
qu’il  fut  chargé  d’une  mission 
révolutionnaire  pour  Porentrui; 
l’on  prétendit  ensuite  qu’il  s’é- 
tait enrichi , et  qu’il  avait  pillé 
les  meubles  de  l’évêque  de 
Bâle.  Cependant  l’ambitieux 
Robespierre  , qui  était  trop 
adroit  pour  ne  pas  savoir  qu’on 
ne  saurait  gouverner  une  nation 
composée  d'impies  , avait  pris 
en  aversion  tous  les  partisans 
de  l’athéisme.  Gobel  était  lié 
avec  les  principaux  athées , et 
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encourut  par  conséquent  la  dis- 
grâce de  Robespierre,  qui  le  fit 
arrêter  avec  Chuumette,  le  co- 
médieji  Grammont  , et  autres 
révolutionnaires  de  la  même 
trempe.  Pendant  son  procès  , 
commencé  le  8 avril  1794  > il 
affecta  toujours  le  langage  du 
plus  zélé  patriote  ; on  l’accusa  , 
entre  autres  griefs  , d’abus  de 
pouvoir  dans  sa  mission  à Po- 
renlrui,  et  d’athéisme.  Il  paraît 
que  dans  la  solitude  de  sa  pri- 
son , voyant  qu’il  ne  pouvait 
échapper  au  supplice  , il  sentit 
des  remords;  et,  par  le  contenu 
d’une  lettre  du  11  mars  1797  , 
de  M.  Lothringer,  un  des  vicai- 
res de  Gobel  ( lettre  insérée  dans 
les  Annales  catholiques  , t.  3 , 
page  466.  ),  on  apprend  que  cet 
évêque,  ne  pouvant  voir  aucun 
prêtre  , lui  adressa  , par  un  in- 
connu , sa  confession  par  écrit , 
avec  le  billet  suivant  t a Mon 
» cher  abbé,  je  suis  à la  veille 
» de  ma  mort;  je  vous  envoie 
» ma  confession  par  écrit.  Dans 
» peu  de  jours  jevais  expier,  par 
» la  miséricorde  de  Dieu,  tous 
» mes  crimes  et  mes  scandales 
» contre  la  sainte  religion.  J’ai 
» toujours  applaudi  dans  mon 
» cœur  à vos  principes.  Pardon , 
» cher  abbé  , si  je  vous  ai  induit 
» en  erreur.  Je  vous  prie  de  ne 
» me  point  refuser  les  derniers 
» secours  de  votre  ministère  , en 
» vous  transportant  à la  porte 
» de  la  Conciergerie,  sans  vous 
» compromettre  ; et,  à ma  sortie, 
» de  me  donner  l’absolution  de 
» mes  péchés,  sans  oublier  le 
» préambule  , Ab  omni  vinculo 
» excommunicationis.  Adieu  , 
» mou  cher  abbé  ; priez  Dieu 
» pour  mon  aine,  afin  qu’elle 
S trouve  miséricorde  devant  lui. 
» J.  -B.  G.  évêque  de  Lydda...  » 
On  voit  par  ce  billet  que  Gobel , 
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revenu  de  scs  erreurs,  dues  en 
grande  partie  an  peu  d’énergie 
de  sou  caractère , ét.iit  pénétré 
d’un  sincère  repentir.  Il  fut  con- 
damné et  exécuté  avec  Chau- 
nrette  et  autres  révolutionnai- 
res, le  j3  avril  1794,  à l’âge 
de  67  ans  cinq  mois  , après 
avoir  abjuré  à la  convention 
sa  religion  et  sou  ministère  sa- 

crc*  # 

GOBELIN  ( Gille  ),  teinturier 
sous  le  règne  de  François  1er  , 
trouva, à ce  que  l’on  dit,  le  secret 
de  teindre  la  belle  écarlate,  qui, 
depuis  ce  temps-là,  a été  nom- 
mée l 'écarlate  des  Gobclins.  11 
demeurait  au  faubourg  Saint- 
Marcel  à Paris,  où  sa  maison  et 
la  petite  rivière  qui  passe  auprès 
portent  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  Gobelins.  [ C’est  de  là 
que  la  belle  manufacture  royale 
qui  est  établie  en  ce  lieu  , et  qui 
est  célèbre  dans  toute  l’Europe, 
a pris  son  nom  ]. 

GOBIEN  ( Charles  le  ) , jésuite 
de  Saint-Malo,  secrétaire  et  pro- 
cureur des  missions , mourut  à 
Paris  en  1708  à 55  ans;  c’était  un 
homme  d’un  esprit  plein  de  res- 
source, d’un  caractère  actif,  et 
un  assez  bon  écrivain.  Nous 
avons  de  lui  : x°  Y Histoire  des 
îles  Marianes , 1700,  in- 12;  le 
commencement  des  Lettres  édi- 
fiantes , dont  on  vient  de  faire 
une  nouvelle  édition  qui  offre 
des  détails  intéressants  sur  l’his- 
toire naturelle , la  géographie  et 
la  politique  des  états  que  les  jé- 
suites ont  parcourus.  Le  P.  Go- 
bien  entra  dans  la  trop  fameuse 
querelle  entre  les  missionnaires, 
sur  le  culte  que  les  Chinois  ren- 
dent à Confucius  et  aux  morts. 
Les  éclaircissements  qu’il  a don- 
nés à ce  sujet  se  trouvent  dans 
les  Nouveaux  Mémoires  sur  l’é- 
tat présent  de  la  Chine  du  P.  Le 
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Comte,  en  3 vol.  in-12.  ( Voyez 
Toürnon.  ) Le  3e  vol.  de  cet  ou- 
vrage est  entièrement  de  lui.  Il 
est  composé  des  Lettres  sur  les 
progrès  de  la  religion  h la  Chine , 
i (jpo , in-8";  et  de  V Histoire  de 
rédit  de  I empereur  de  la  Chine  , 
en  faveur  de  la  religion  chrétien- 
ne , et  éclaircissements  sur  les 
honneurs  que  les  Chinois  rendent 
a Confucius , iGgB,  in-12. 

GOBINET  (Charles) , principal 
du  college  du  Plessis,  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, né  à Saint-Quentin  en 
161 3,  instruisit  la  jeunesse  con- 
fiée à ses  soins,  par  ses  exemples 
et  par  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : 1 ° Instruction  de  la 
jeunesse,  in-12,  i635,  et  sou- 
vent réimprimée  depuis;  2°  In- 
struction sur  la  pénitence  et  sur 
la  sainte  communion  , in-12;  3° 
Instruction  sur  la  manière  d'étu- 
dier, in- 1 a,  etc.  Tous  ces  ouvra- 
ges font  honneur  à la  religion  et 
au  jugement  de  l’auteur  , mais  le 
style  en  est  quelquefois  suranné. 
Il  mourut  à Paris  en  1690,  à 77 
ans.  Quoique  sa  vie  eût  été  liés 

J)ure,  un  prêtre  qui  l’assistait  k 
a mort,  animé  d’un  zèle  impru- 
dent, lui  dit  : Qu'il  est  terrible 
de  tomber  entre  les  mains  d'un 
Dieu  vivant  ! L’illustre  mourant 
lui  répondit  : Qu'il  est  doux  de 
tomber  entre  les  mains  d’un  Dieu 
mort  en  croix  pour  nous  ! 11  expi- 
ra un  instant  après.  Rollin  a cé- 
lébré en  vers  latins  scs  vertus  et 
ses  longs  et  utiles  services. 

GORR1AS,  un  des  sept  sei- 
gneurs de  Perse  qui  , après  la 
mort  de  Cambyse,.1 s’unirent  pour 
chasser  Smerdi  S le  Mage,  usurpa- 
teurdu  trône  vers  l’an  £>•>.  1 avant 
J.-C.  Il  était  beau-père  de  Darius, 
et  il  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  contre  les  Scy- 
thes. Ces  peuples  ayant  envoyé 
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à Darius  un  oiseau,  un  rat,  une 
grenouille  et  cinq  flèches,  Go- 
brias  conjectura  que  ce  présent 
signifiait  : « O Perses  ! si  vous 
» 11e  vous  envolez  comme  les 
» oiseaux,  ou  si  vous  ne  vous 
» jetez  dans  lesmarais  comme  les 
» grenouilles,  ou  si  vous  ne  vous 
» cachez  sous  la  terre  comme  les 
» rats , vous  serez  percés  de  ces 
» flèches.  » L’événement  fit  voir 
que  Gobrias  n’avait  pas  mal  de- 
viné, au  moins  quant  au  résul- 
tat de  son  explication.  Son  fils 
Mardonius  devint  gendre  de  Da- 
rius. 

GOCLENIUS(  Conrad),  né  en 
i485  à Mengeringshausen  , dans 
le  comté  de  Waldeck,  chanoine 
k Anvers,  fit  ses  études  k Lou- 
vain ,et  fut  le  premier  professeur 
de  la  langue  latinedans  le  collège 
des  Trois  langues,  fondé  de  son 
temps.  11  mourut  k Louvain  le 
25  janvier  1 53g , et  se  fit  un  nom: 
i°  par  de  savantes  Notes  sur  les 
Offices  de  Cicéron  , Bâle,  in-4°  ; 
a»  par  une  nouvelle  Edition  de 
Lucain  ; 3°  par  une  Traduction 
latine  de  l’Hermotine  de  Lucien, 
ou  Des  sectes  des  philosophes  , 
Louvain,  i5’ia.  Erasme,  son  ami 
intime  , faisait  cas  de  son  carac- 
tère et  de  son  érudition. 

GOCLENIÜS  ( Rodolphe),  doc- 
teur eu  médecine  et  ardent  dis- 
ciple de  Paracelse,  naquit  k Wit- 
temberg  en  1572,  et  mourut  en 
1621  , après  avoir  été  professeur 
de  physique  , puis  de  mathéma- 
tiques k Marpurg.  On  a de  lui  : 
i°  Uranoscopia  ; chiroscopia  et 
metoposconia  , 1608,  in-12;  et 
quantité  d’autres  ouvrages  en  fa- 
veur des  divinations  superstitieu- 
ses ; i°  Tractatus  de  magnetica 
vulneris  curatione  , 1 Oi 3 , in-12  , 
Nuremberg,  1(162,  in-4°.  Le  P. 
Roberti,  jésuite,  attaqua  cet 
ouvrage , et  prouva  que  ce  n’é- 
3* 
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tait  qu'un  tas  de  faussetés,  de 
superstitions  et  de  sottises  ; et 
que  s’il  y avait  quelque  cliose  de 
réel , il  n'était  pas  dans  l’ordre 
naturel.  Le  docteur  Mesmer  a 
ressuscité  de  nos  jours  les  rêve- 
ries de  Gocleuius.  Voyez  Vau 
Helmomt. 

G0CLE1N1US(  Rodolphe  ),  né 
à Colbach  dans  le  comté  de  Wal- 
deck  en  i547  , fut  environ  cin- 
quante ans  professeur  de  logique 
à Marpurg,  où  il  mourut  en 
i6a8.  U était  poète  et  philoso- 
phe. On  a de  lui  un  très  grand 
nombre  d’ouvrages,  qui  ne  sont 
lus  de  personne.  Les  principaux 
sont  : Miscellanea  lheologica  et 
philosophica , iu-8°;  Concilia  - 
tor philoiophicus  , in-8°;  3“  ldea 
philosophiœ  platonicœ , 1 n -8"  ; 4° 
Lexiconphilosophoruni,  in-fol;  5" 
Physiognomicœ  et  chiromanticœ 
specialia , in-8<>,  etc. 

GODARD  ( Saint  ),  archevêque 
de  Rouen  , né  à Salenci  en  Picar- 
die, était  frère,  à ce  qu’on  croit, 
de  saint  Médard, évêque  de  Tour- 
nai. Son  zè le  parut  dans  la  con- 
version d’un  grand  nombre  d’i- 
dolâtres à Rouen  ; mais  l’action 
qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  , 
est  d’avoir  contribué,  avec  saint 
Remy  de  Reims,  à amener  le  roi 
Clovis  PT  au  christianisme.  Il 
mourut  saintement  vers  l’an  53o. 

GODEAU(Antoine),néà  Dreux 
en  i6o5,  d’une  bonne  famille, se 
destina  d’abord  au  siècle;  mais 
une  demoiselle  qu’il  recherchait 
ayant  refusé  de  l’épouser  , parce 
qu’il  était  petit  et  laid , il  vint  à 
Paris , et  y embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Produit  à l’hôtel  de 
Rambouillet,  le  bureau  du  bel 
esprit,  et  souvent  du  faux  esprit, 
il  y brilla  par  ses  vers  et  par  une 
conversation  aisée.  Il  fut  un  de 
ceux  qui , en  s’assemblant  chez 
Cenrart  , contribuèreut  à l’éta- 
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blissement  de  l’académie  fran- 
çaise. I.c  cardinal  de  Richelieu  , 
instruit  de  son  méri  te,  lui  accorda 
une  place  dans  cette  compagnie 
naissante.  On  dit  que  cë  ministre 
lui  donna  l’évêché  de  Grasse  , 
pour  faire  un  jeu  de  mots.  Go- 
deau  présentait  au  cardinal  une 
Paraphrase  en  vers  du  cantique 
Bénédicité , et  il  reçut  pour  ré- 
ponse : Vous  m'avez  donné  Bé- 
nédicité , et  moi  je  vous  donne 
Grasse.  Plusieurs  critiques  pré- 
tendent que  le  cardinal  deRiche- 
licu  ne  prononça  jamais  cette 
platitude, et  leurs  raisons  parais- 
sent plausibles.  ( Voy.  les  Re- 
marques de  l’abbé  Joly  sur  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  au  mot 
Balzac.  ) 11  est  vrai,  néanmoins, 
u’il  commença  sa  Traduction 
es  Psaumes  par  la  paraphrasedu 
Bénédicité  ; et  ce  poème  , très- 
bon  pour  le  temps,  le  fit  connaî- 
tre avantageusement.  Dès  que 
Godeau  eut  été  sacré  , il  se  retira 
dans  son  diocèse  , et  se  dévoua 
entièrement  aux  fonctions  épis- 
copales. Il  ti  n t pl  usieurs  synodes, 
instruisit  son  peuple  , réforma 
son  clergé,  et  rut  une  leçon  vi- 
vante des  vertusqu’il  recomman- 
dai taux  autres.  lu  nocentX  lui  ac- 
corda des  bulles  d’union  de l’évê- 
clié  de  Venceavec  celui  deGrasse, 
mais  le  clergé  de  Vence  s’étant 
opposé  à cette  union  , il  quitta  le 
diocèse  de  Grasse,  et  mourut  à 
Vence  en  167a,  à 67  ans.  Ce  pré- 
lat écrivait  avec  beaucoup  de  fa- 
fcilité  en  vers  et  en  prose;  mais 
ses  vers  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  rimes;  et  sa  prose,  cou- 
lante et  aisée,  est  quelquefois 
trop  abondante  et  trop  négligée. 
Les  principaux  fruits  de  son  es- 

?rit  fécond, sont  : 1"  Histoire  de 
Eglise , depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu  h la  fin  du  \z.c  siè- 
cle , Paris, rô33À  1678,  5 vol.  irt- 
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fol.,  et  6 gros  vol.  in-ia.  A quel- 
ques vieux  mots  près,  et  quel- 
ques tours  également  surannés, 
son  style  égale  au  moins  celui 
des  auteurs  qui  ont  traité  depuis 
les  mêmes  objets.  11  a même  plus 
de  majesté  que  plusieurs  d’entre 
eux  , moins  d’inégalité;  en  un 
mot , plus  de  cette  grandeur  unie 
et  soutenue  que  demande  la  di- 
gnité de  l’histoire.  Son  ouvrage 
présente  moins  de  détails  que 
celui  de  l’abbé  Fleury,  mais  il  se 
fait  lire  avec  plus  de  plaisir.  Go- 
deau  prend  la  substance  des  ori- 
ginaux, sans  s’assujettir  à leurs 
paroles,  et  fait  un  corps  de  divers 
membres  épars  ça  et  là.  Fleury  , 
au  contraire  , se  pique  d'em- 
ployer les  propres  expressions 
des  anciens  historiens, etsouveut 
se  borne  à les  coudre  I’uu  à l’au- 
tre. Une  autre  différence  entre 
les  deux  ouvrages , est  qu’on  ne 
remarque  pas  dans  celui  de  Go- 
deau  ces  idées  de  censure  et  de 
réforme  qui  dirigent  si  souvent 
les  jugements  de  Fleury,  ces  élo- 
ges exclusifs  de  la  primitive 
Eglise,  cette  prévention  contre  la 
discipline  actuelle,  etc.  : les  no- 
vateurs par  là  en  font  ipoins  de 
cas;  mais  c’est  un  préjugé  en  sa 
faveur.  Cependant,  dans  le  com- 
pte qu’il  rendde la  condamnation 
des  trois  chapitres,  au  cinquième 
concile  général,  il  ne  s’est  pas  as- 
sez défié  de  leurs  artifices.  'i° Pa- 
raphrases des  E pitres  de  saint  Paul 
cl  des  E pitres  canoniques , in*4°  , 
dans  le  goût  des  Paraphrases  du 
P.Carrières,qui,en  prenant  l’idée 
de  l’évèquede  Grasse,  l’a  perfec- 
tionnée^0 Eies  desaint  Paul,  in- 
!\°  ;de  saint  Augustin,  i n-4  °;de  saint 
Charles-Borromée , 1 057,  in -8°; 
4°  les  Eloges  des  Evêques  qui , 
dans  tous  les  siècles  de  lJ Eglise , 
ont  fleuri  en  doctrine  et  en  sain- 
teté, in-4°  ; 5°  Morale  chrétien- 
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ne,  3 vol.  in-ia,  pour  l’instruc- 
tion des  cures  et  des  prêtres  du 
diocèse  de  Vence.  L’auteur,  en- 
nemi de  la  morale  relâchée , op- 
posa cet  ouvrage  aux  maximes 
pernicieuses  de  certains  casuis- 
tes.  6«  les  Psaumes  de  David, 
traduits  en  vers  français , in-12. 
Les  calvinistes  s’en  servent  daus 
le  particulier , à la  place  de  ceux 
de  Marot,  qu’on  chante  dans 
les  temples.  Quoique  le  style  de 
cette  version  soit  en  général  lâ- 
che et  diffus , cependant  la  ver- 
sification a delà  noblesse  et  de 
la  douceur.  7°  Le  nouveau  Tès- 
tament  traduit  et  expliqué,  ip-8°, 
en  a vol.  , 1668;  8°  plusieurs 
autres  poésies  : les  Fastes  de 
l'Eglise  , qui  contiennent  plus 
de  1 5,ooo  vers;  le  Poème  de 
V Assomption  , celui  de  saint 
Paul,  delà  Madelaine , de  saint 
Eustache  ; des  Eçlogues  chré- 
tiennes , etc Godcau  , tou- 

ché des  abus  que  la  plupart  des 
versificateurs  faisaient  de  la  poé- 
sie , voulut  la  ramener  à sou  vé- 
ritable usage  ; mais  il  mérita 
plus  d’éloges  pour  son  intention 
que  pour  ses  succès.  Froid  dans 
les  détails,  méthodique  dans 
l’ordonnance,  uniforme  dans 
les  expressions  , il  se  copie  lui- 
même,  et  ne  connaît  pas  l’art 
de  varier  ses  tours  et  ses  figures, 
de  plaire  à l’esprit  et  d’échauf- 
fer le  cœur.  On  est  forcé  de  sc 
demander  en  le  lisant,  comme 
le  jésuite  Vavasseur  : Godellus 
utrum  poeta  ? Et  le  goût  répond 
presque  toujours  non.  11  disait 
« que  le  paradis  d’un  auteur , 
» c’était  de  composer,  le  purga- 
» toire,  de  revoir  et  de  corriger 
» ses  ouvrages,  et  l’enfer  de  les 
» imprimer.  » Ceux  qui  ontbeau- 
coup  imprimé  avec  la  sensibilité 
d’auteur,  n’auront  pas  de  çeinc 
à rceo u naître  cet  enfer,  aujour- 
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d’hui  surtout  que  l’ignorance  et 
la  cupidité  ont  fait  de  la  typo- 
graphie une  simple  marotte  de 
commerce.  [Un  autre  ouvrage 
deGodeau,  très  estimé,  est  celui 
intitulé  Eloges  historiques  des 
empereurs.  ] 

GODEAU  ( Michel  ) , profes- 
seur de  rhétorique  au  collège 
desGrassins,  ensuite  recteur  de 
l’université  et  curé  de  Saint- 
Cômc  à Paris,  mourut  le  i5 
mars  1736,  à l’âge  de  80  ans, 
à Corbeil,  où  des  ordres  supé- 
rieurs l’avaient  relégué.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre 
d’écrits,  surtout  en  vers  latins. 
Le  plus  connu  est  une  Traduc- 
tion d’une  partie  des  Œuvres 
poétiques  de  Despréaux  , impri- 
méeà  Paris  en  1737,  in-ia.  Tous 
ceux  qui  se  connaissent  en  vers 
latins  avoueront  (dit  un  célèbre 
critique)  que  ceux  du  traduc- 
teur ne  sontguère  dignes  de  son 
original  ; et  cela  devait  être  ainsi, 
quelque  talent  que  le  traducteur 
pût  avoir  : ceux  qui  ont  une 
idée  juste  des  languesanciennes 
et  des  modernes,  du  latin  et  du 
français,  11’en  douteront  pas. 
On  peut  ajouter  qu’en  général 
tout  ouvrage  dont  le  mérite 
consiste  en  grande  partie  dans 
le  style,  les  expressions,  les 
tours  propres  au  génie  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  est  écrit, 
sera  toujours  la  matière  d’une 
pauvre  traduction. 

GODEFKOl  de  Bouillon,  duc 
de  Lorraine,  et  premier  roi  chré- 
tien de  Jérusalem,  né  avant  le 
milieu  du  xie  siècle  à Basy,  vil- 
lage du  Brabant-Wallon,  à deux 
lieues  de  Nivelle,  était  fils  d’Eus- 
taclie  11 , comte  de  Boulogne  et 
dcLéns.  En  1076,  il  succéda  à 
son  oncle  Godefroi  - le -Bossu  , 
duc  de  la  Basse-Lorraine,  dans 
le  duché  de  Bouillon.  Sa  mère. 
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la  pieuse  Ide , leforma  à la  vertu 
et  à la  piété,  et  elle  eut  la  sa- 
tisfaction de  réussir.  Les  cha- 
noines delà  cathédrale  d’Anvers 
se  font  honneur  d’avoir  pour 
leur  fondateur  ce  héros  chré- 
tien : il  fit  aussi  de  grandes  lar- 
gesses à l’évêque  de  Verdun,  et 
lui  donna  le  comté  de  sa  ville 
épiscopale.  Il  servit , avec  au- 
taut  de  fidélité  que  de  valeur, 
l’empereur  Henri  IV  en  Allqma- 
tie  et  en  Italie.  La  réputation 
e bravoure  que  ses  succès  y 
avaient  acquise,  et  sa  piété,  le 
fireut  choisir  pour  un  des  prin- 
cipaux chefs  des  croisés , que , 
par  suite  des  prédications  de 
Pierre  l’hermite,  le  pape  Urbain 
H et  les  autres  princes  chrétiens 
envoyèrent  dans  la  Terre-Sainte. 
Il  partit  pour  cette  expédition 
au  printemps  de  l’année  109G  , 
avec  ses  frères  Eustache  et  Bau- 
douin. Les  Grecs  s’opposèrent 
vainement  à leur  passage.  Gode- 
froi obligea  l’empereur  Alexis 
Comnène  de  lui  ouvrir  les  che- 
mins de  l’Orient  et  de  dissimu- 
ler ses  inquiétudes.  Par  les  trai- 
tés qu’il  fit  avec  ce  prince,  il 
devait  lui  rendre  les  places  de 
l’empire  qu’il  prendrait  sur  les 
infidèles,  a condition  qu’il  four- 
nirait à l’armce  des  vivres  et  des 
troupes.  Mais  Alexis  craignit 
pour  ses  propres  états  , et  il  ne 
tint  rien  de  ce  qu’il  avait  pro- 
mis. Godefroi  alla  mettre  le 
siéçe  devant  Nicée,  s’eu  rendit 
maître,  et,  en  continuant  sa  rou- 
te, il  prit  un  grand  nombre  de 
places  dans  la  Natolie.  L’armée 
croisée  était  alors  composée  de 
cent  mille  cavaliers  et  de  5oo 
mille  gens  de  pied;  multitude 
mal  combinée  et  mal  assortie  : 
mais  la  valeur  et  la  sagesse  du 
chef  semblaient  suppléer  à ce 
qui  manquait  d’énergie  et  d’or- 
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dre  à ce9  légions  informes.  An- 
tioche fut  prise  par  intelligence 
le  3 juin  1098.  Trois  jours  après, 
il  arriva  une  armée  immense, 
qui  assiégea  les  Croisés  renfer- 
més dans  la  ville.  Comme  ils 
étaient  sans  provisions,  ils  se 
virent  réduits  à manger  les  che- 
vaux et  les  chameaux.  Dans  cette 
extrémité;  ils  furent  délivrés  par 
la  découverte  vraie  ou  préten- 
due de  la  sainte  lance  : décou- 
verte faite  sur  l’indication  d’un 
clerc  provençal  quidisait  avoir  eu 
une  révélation.  Cet  événement 
ranima  tellement  le  courage  des 
Croisés,  qu’ils  repoussèrent  vi- 
vement les  Turcs,  et  remportè- 
rent sur  eux  une  grande  victoi- 
re. Ea  ville  de  Jérusalem  fut 
prise  l’année  suivante  ( 1099  ), 
après  cinq  semaines  de  siège. 
On  fit  main  basse  sur  les  infi- 
dèles; le  massacre  fut  horrible; 
tout  nageait  dans  le  sang;  les 
vainqueurs  fatigués  du  carnage, 
en  avaient  horreur  eux-mêmes. 
Godefroi , dont  la  piété  égalait 
la  valeur,  fut  sans  doute  un  de 
ceux  que  cesfureurs  révoltèrent. 
Maison  conçoitaisément  qu'avec 
une  armée  composée  de  tant  d’é- 
léments divers,  sa  volonté  ne  put 
faire  loi  dans  cette  circonstance. 
Après  la  prise  de  Jérusalem , Go- 
defroi ne  songea  qu’à  satisfaire 
sa  dévotion  , quitta  sa  cuirasse  , 
se  revêtit  de  laine,  fit  le  tour 
de  la  ville  à pieds  nus,  et  alla 
visiter  le  Saint  - Sépulcre.  Dix 
jours  après  la  conquête  de  Jéru- 
salem, les  seigneurs  croisés  l’é- 
lurent roi  de  la  ville  et  du  pays. 
Ce  prince  refusa  les  marques  de 
la  royauté,  disant  qu’il  ne  con- 
venait pas  de  porter  une  cou- 
ronne d’or  dans  une  ville  où 
J.-C.  avait  été  couronné  d’épi- 
nes. 11  refusa  lui-même  le  titre 
de  roi , et  se  contenta  de  celui 
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de  duc  et  de  défenseur  du  Saint- 
Sépulcre  ; mais  il  n’en  fut  pas 
moins  considéré  comme  roi , 
dont  il  avait  toute  la  puissance. 
Le  sultan  d’Égypte  , appréhen- 
dant que  les  chrétiens  , après 
de  si  grands  avantages,  ne  pé- 
nétrassent dans  son  pays  , et  les 
voyant  tellement  affaiblis  , que 
de  3oo  mille  hommes  qui  avaient 
pris  Antioche,  il  en  restait  à 
peine  10  mille,  envoya  contre 
éux  une  armée  de  4°°  mille 
combattants.  Godefroi  la  défit 
entièrement,  et  par  cette  vic- 
toire devint  le  maître  de  toute 
la  Terre-Sainte,  à la  réserve  de 
deux  ou  trois  places.  Il  songea 
moins  à étendre  ses  nouveaux 
états  qu’à  les  conserver  et  à v 
mettre  une  bonne  police.  Il  éta- 
blit un  patriarche,  fonda  a cha- 
pitresdechauoines,  l’un  dans  l’é- 
lise du  Saint-Sépulcre,  l’autre 
ans  l’église  du  Temple,  et  un 
monastère  dans  la  vallée  de  Jo- 
saphat.  Après  cela  , il  donna  un 
Code  de  lois  à ses  nouveaux  su- 
jets, qui  eurent  la  douleur  de 
le  perdre  après  uu  an  de  règne. 
11  mourut  le  18  juillet  de  l’an 
1100.  Ce  nouveau  royaume  sub- 
sista 88  ans.  Godefroi  fut  le  mo- 
dèle des  héros  chrétiens,  et  iL 
serait  à souhaiter  que  nous  eus- 
sions de  lui  une  bonne  Vie.  (1 
montra,  dès  son  enfance  , une- 
grandeur  d’âme,  une  générosité, 
une  douceur,  une  modestie,  qui 
charmaienttous  ceux  qui  avaient 
à vivre  avec  lui.  Sa  vertu  et  sa 
piété  ne  se  démentirent  jamais. 
Personne  ne  posséda  comme  lui 
la  pénétration  d’esprit,  la  soli- 
dité du  jugement,  l’intrépidité 
du  courage  , la  force  et  les  au- 
tres avantages  du  corps.  Son 
père,  un  des  plus  grands  guer- 
riers de  son  temps,  lui  apprit  de 
bonne  heure  tout  ce  qui  peut 
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foiro  exceller  dans  la  profession  Godefroi  à Boêmond,  dans  Guil  - 

des  armes.  Sa  mère  lui  enseigna  laume  de  Tyr,  liv.  a,  chap.  10  , 

Jes  maximes  du  christianisme,  édition  de  Mie,  i564,oùilré- 
qu’il  observa  depuis  à la  tête  pond  à Boëmond , qui  lui  avait 
des  armées,  avec  autant  de  ré-  dit  de  se  défier  d’Alexis  Com- 
gularité  qu’il  eût  fait  dans  un  nène,  qu’iY  connaissait  la  mali- 
cloître.  Il  assistait  à l’office  divin  gnité de  cet  empereur,  et  qidil  en 
avec  la  plus  tendre  dévotion;  et  éprouvait  tous  les  jours  quelque 
ce  n’était  qu’avec  beaucoup  de  chose.  Les  exploits  et  les  vertus 
peine qu’ilsortait  del’église pour  deGodcfroi  sont  consignés  dans 
aller  prendre  la  nourriture  dont  Labores  Herculis  Christiani  Go- 
il  avait  besoin.  Il  portait  une  defridi  Bullionii,  Lille,  1674  , 
sainte  envie  à ceux  qui  ont  lh  in-ia,  du  père  de  Waha,  jé- 
libertc  de  chanter  toujours  les  suite  , ouvrage  d’une  latinité 
louanges  du  Seigneur  au  pied  pure  et  nerveuse  ; et  dans  la  Jé- 
des  autels,  et  il  tâchait  an  moins  rusalem  délivrée  du  Tasse,  dont 
d’avoir  quelque  part  à leur  fer-  il  est  le  héros  principal.  [ Deux 
veur  et  à leurs  bonnes  œuvres,  protestants,  Regner  Reineccius, 
Durant  toute  la  croisade,  on  dis-  professeur  d’IIelmstadt , et  Mat- 
tingua  toujours  les  troupes  dont  thieu  Dresser  , professeur  à Leip- 
il  avait  le  commandement  parti-  sick  , ont  attaqué  les  croisades; 
culier, au  bon  ordre  qu'elles  ob-  mais  le  père  Gretzer  , jésuite, 
servaient.  Il  commençait  et  fi-  lesavictoricusementréfulésdans. 
nissait  toutes  ses  entreprises  par  son  traité  De  crucc,  lib.  3.  Les 
des  actes  de  religion.  Durant  sa  philosophes  du  dernier  siècle 
maladie,  qui  dura  cinq  semai-  ont  reproduit  leurs  arguments; 
nés,  il  se  prépara  à la  mort  avec  on  en  trouve  de  belles  réfutu- 
de  grands  sentiments  de  piété,  lions  dans  1 e Génie  du  christia- 
et  avec  le  courage  d’un  héros  nisme  , et  dans  V Histoire  des 
chrétien.  « Jamais,  dit  l’abbé  de  croisades  de  M.  Michaud.](/^qy. 

» Clioisy  ( Journal  des  savants , saint  Bernaud,  Pierre  l’Hermi- 
«i’jiajp.  1 19  ),  l’antiquité  fa-  te  , Louis  Vil,  saint  Louis , etc.  ) 

» bulcuse  ne  s’est  imaginé  un  L’auteur  d’un  Essai  sur  l'histoire 
» héros  aussi  parfait  eu  toutes  générale  prétend  que  Godefroi 
» choses,  que  la  vérité  de l’his-  de  Rouillon  vendit  sa  terre  de 
» toirc  nous  présente  Godefroi  Bouillon  au  chapitre  de  Liège, 

» de  Bouillon.  Sa  naissance  était  ce  que  d’autres  ont  nié,  allé- 
» illustre,  mais  ce  fut  son  mé-  guant  que  Godefroi  n’était  pas 
» rite  qui  l’éleva  au-dessus  des  propriétaire  du  duché  de  Bouil- 
» autres , et  l’on  peut  dire  de  lui  Ion,  et  que  ce  duché  formait 
» que  sa  grandeur  fut  l’ouvrage  le  patrimoine  d’idc,  sa  mère, 

» de  sa  vertu,  n Son  Code  de  lois,  qui  lui  survécut;  mais  cette 
dont  on  conserve  une  copiedans  raison  est  fausse,  Godefroi 
la  bibliothèque  du  Vatican,  et  ayant  succédé  dans  ce  duché  en 
quelques  autres  en  France,  a été  1076,  à son  oncle  Godefroi-le- 
traduil,  mais  peu  exactement,  Bossu,  qui  l’avait  adopté  pour 
et  imprimé  à Venise,  en  i535.  son  fils. 

On  en  trouve  une  partie  dans  GODEFROI  ( Saint  ),  évêque 
Dcliciœ  equestrium  ordinum  de  d’Amiens,  mort  au  monastère 
François  Mennens  , Cologne,  deSaint-Crespin  de  Soissons,  en 
»6i3  , in-ia.  Il  y a une  Lettre  de  1 1 18 , se  rendit  rccommaudablc  v 
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par  «es  rertus  et  par  ses  connais- 
sances. 

GODEFROI  de  yïterbe  , ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
fouilla  pendant  4<>  ans  dans  les 
archives  de  l’Europe,  pour  y re- 
cueillir de  quoi  composer  une. 
Chronique , qu’il  dédia  au  pape 
Urbain  111 , mais  qui  , malgré 
cela , .paraît  n’avoir  pas  été  entre- 
prise#  pour  favoriser  la  cause 
des  papes  contre  les  empereurs. 
Godefroi  avait  été  chapelain  , 
secrétaire  de  Conrad  111,  Frédé- 
ric 1er  et  Henri  IV  ; et  l’esprit  de 
cour,  si  on  en  croit  quelques 
critiques,  a influé  sur  sa  plume, 
mais  ce  reproche  ne  paraît  guère 
fondé  ; l’auteur  parle  respectueu- 
sement des  papes,  et  rend  justice 
à Grégoire  Vil.  Cette  Chronique 
commence  à Adam,  et  finit  en 
1 186.  Elle  est  écrite  en  vers  et 
en  prose.  L’auteur  affecte  dans 
ses  vers,  quoique  latins,  des 
rimes  et  des  jeux  de  mots  : c’é- 
tait le  goût  de  son  siècle.  11  y 
traite  indifféremment  le  sacré  et 
le  profane.  Il  y parle  de  tous  les 
princes  du  monde;  et  il  intitule 
sa  Chronique  Panthéon  : comme 
si  ces  hommes , vers  de  terre, 
ainsi  que  tous  les  autres,  étaient 
des  dieux  I Quoique  cette  com- 
pilation soit  marquée  au  coin  de 
la  barbarie  du  siècle  où  elle  fut 
écrite , on  ne  peqt  refuser  de 
l’érudition  à l’auteur.  D’autres 
ch  roniqueurs  , eu  particulier 
Martin  de  Pologne , ont  profilé 
de  son  ouvrage,  et  en  ont  copié 
tant  lefauxque  le  vrai.  La  meil- 
leure édition  de  sa  Chronique  est 
celle  de  Hanau  eu  iGi3  , dans  le 
Recueil  des  historiens  d’Allema- 
gne, par  Pistorius. 

G GDEFROI(  Denis  ),  juris- 
consulte célèbre,  né  en  i54ç),à 
Paris,  d’un  conseiller  au  Châte- 
let, s’acquit  de  la  réputation  au 
parlement  : mais  ayant  embrassé 
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le  calvinisme)  il  fut  obligé  de  se 
retirer  è Genève  ; il  professa 
ensuite  le  droit  dans  quelques 
universités  d’Allemagne,  ou  il 
mourut  en  162a , à c3  ans.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges de  droit,  parmi  lesquels  on 
distingue:  i°le  Corpus  juris  ci- 
vilis,  avec  des  notes , que  Claude 
Ferrières  louait  avec  un  enthou- 
siasme qui  semble  tenir^de  la 
prévention.  Les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  Vitré,  1628, 
et  d’Elzevir. , i6G3 , a vol.  in- 
fol.; 2“  Notœ  in  quatuor  libros 
Institutionum  ; 3°  Opuscula  va- 
ria juris y 4°  Praxis  civilis  ex  an- 
tiquis  et  recentioribus  scriptori- 
bus  ; 5°  Index  chronologicus  Le ■* 
puni  et  Novellarum  a Justiniano 
imperatore  compositamm  ; 6“ 
Consuetudines  civitatum  et  pre- 
vinciarum  Galliœ,  cumnotis , in- 
fol. ; •7°  Questiones  politicœ,  ex 
jure  commuai  et  historia  desump- 
tœ  ; 8»  Dissertatio  de  nobililate  ; 
90  Statuta  regni  Galliœ  curn  jure 
communi  collala , in-fol.;  io° 
Synopsis  slatutorum  municipa- 
liutn  ; n°  une  Edition  eu  grec 
et  en  latin  du  Promptuarium 
juris  d’ Harmenopules  ; 12°  des 
Conjectures  et  diverses  leçons 
sur  Sénèque,  avec  une  défense 
de  ces  Conjectures , que  Grutter 
avait  attaquées;  i3°  un  Recueil 
des  anciens  grammairiens  la- 
tins, etc.  ; on  attribue  encore  à 
Denis  Godefroy  , i°  Avis  pour 
réduire  les  monnaies  à leur 
juste  prix  et  valeur,  in- 8°;  20 
Maintenue  et  défense  des  em- 
pereurs , rois,  princes,  états  et 
républiques , contre  les  censures , 
moniloires  et  excommunications 
des  papes , in-4°;  ouvrage  dont 
le  titre  annonce  suffisamment  le 
fanatisme  de  l’auteur;  3°  Frag- 
menta duodecim  Tabularum,  suis 
ni  me  primum  Tabulis  reslituta, 
1716,  iu-4°.  Les  Opuscules  de 
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Denis  Godefroi  ont  été  recueillis 
et  imprimés  en  Hollande , in-fol. 
Dans  ceux  mêmes  dont  l’objet 
paraît  indifférent,  l’auteur  n’a 
jamais  manqué  de  faire  entrer, 
quand  il  l’a  pu,  les  préjugés  de 

secte 

GODEFIIOI  ( Théodore),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à Ge- 
nève en  i58o.  Il  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  que  son  père 
avait  quittée,  obtint  une  charge 
de  conseiller  d’état,  et  mourut 
en  i64q  , à Munster  , où  il  était 
en  qualité  de  conseiller  de  l'am- 
bassade de  France  pour  la  paix 
générale.  La  république  des  let- 
tres lui  doit  : i°  le  Cérémonial 
de  France,  recueil  curieux  , in- 
4*,  et  publié  ensuite  par  Denis 
son  fils,  en  a vol.  in-fol.  ; a”  Mé- 
moire concernant  la  préséance 
des  rois  de  France  sur  les  rois 
d’Espagne  , Paris  , i6i3  , 1618  , 
in-4»  ; 3„  Histoire  de  Charles  VI, 
par  Jean  Jti  vénal  des  Ursins;  de 
Louis  XII , par  Sevssel  et  par 
d'Auton,  etc.  ; de  Charles  VIII, 
par  Jaligny  et  autres;  du  che- 
valier Bayard,  avec  le  Supplé- 
ment , par  Expilly,  in-8»  ; de 
Jean  Le  Meingre,  dit  Boucicault, 
maréchal  de  France  , in-4«  ; 
<1  ”Arthus  III , duc  de  Bretagne, 
in-4";  de  Guillaume  Marescot , 
in-4°.  Godefroi  n’est  que  l’édi- 
teur de  ces  histoires  , compo- 
sées par  des  auteurs  contempo- 
rains; mais  il  les  a enrichies  de 
Notes  et  de  Dissertations.  — 
Denis  Goeefroi  son  fils,  né  à Pa- 
ris en  i6t5  , et  mort  en  1681,  en 
a fait  réimprimer  la  plus  grande 
partie  avec  de  nouvelles  addi- 
tions. Jean  , fils  de  Denis,  petit- 
fils  de  Théodore,  mort  en  173a, 
a donné  aussi  des  éditions  de  dif- 
férents ouvrages.  4°  F>e  l a vé- 
ritable origine  de  la  maison  d'Au- 
triche , in-4®;  5°  Généalogie  des 
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ducs  de  Lorraine;  6°  L’Ordre  et 
les  cérémonies  observées  aux  ma- 
riages de  France  et  d’Espagne , 
in-4";  7°  Généalogie  des  comtes  et 
ducs  de  Bar  , in -4»  ; 8"  Traité 
touchant  les  droits  du  roi  très 
chrétien  sur  plusieurs  états  et  sei- 
gneuries voisines  , in-fol.  , sous 
Je  nom  de  Pierre  Dupuis;  9»  Gé- 
néalogie des  rois  de  Portugal , 
issus,  en  ligne  directe  masculine , 
de  la  maison  de  France  qui  rè- 
gne aujourd’hui , in-4»;  1O0  En- 
trevue de  Charles  IV,  empe- 
reur  et  de  Charles  V , roi  do 

France,  plus/1  entrevue  de  Charles 
V II,  roi  de  France  et  de  Ferdi- 
nand, roi  d’Aragon,  etc. , 'in-4®. 
Godefroi  n’écrit  ni  purement  ni 
poliment,  mais  il  pense  juste,  et 
n’avance  rien  sans  le  prouver  avec, 
autant  de  savoir  que  de  netteté. 

GODEFKOI  ( Jacques  ) , frère 
u précédent,  né  à Genève  en 
1587  , persévéra  dans  le  calvinis- 
me. Il  fut  élevé  aux  premières 
charges  de  la  république  de  Ge- 
nève sa  patrie,  et  en  fut  cinq 
fois  syndic.  11  y mourut  en  i65a, 
à 65  ans.  C’était  un  homme  d’une 
profonde  et  exacte  érudition.  Ou 
a de  lui  : i0  Y Histoire  ecclésias- 
tique .de  Philostorge  , en  grec  et 
eu  latin,  1642,  in-4»  avec  une 
version  peu  fidèle;  un  Appendix 
et  des  Dissertations  pour  l'intel- 
ligence de  cçt  historien;  2”  le 
Mercure  jésuitique.  C’est  un  re- 
cueil de  pièces  concernant  les 
jésuites.  O11  sent  assez  quelle 
est  la  nature  de  ces  pièces  , et 
comment  ces  religieux  y sont 
traités  dans  un  temps  où  les  cal- 
vinistes les  considéraient  comme 
les  seuls  ennemis  redoutables  de 
leur  secte.  La  dernière  édition 
de  cet  ouvrage  est  de  16Ï1  , en 
a vol.  in-8°.  3°  Opuscula  varia, 
juridica , politica  , historica,  cri- 
tica  , in-4";  4°  Fontes  juris  civi- 
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lis , 1 653 , in-4°  ; 5°  De  diversis  tira  chez  Jean-Henri  Spregeli us , 
regulis  juris , i653,  in-4°;  6„  De  dont  il  épousa  la  fille.  Ses  dis- 
famosis  làtronibus  investieandis  , cours , et  quelques  ouvrages  où 
in-4»  ; 7°  De  jure  prœceaentiœ  , il  débitait  ses  nouveautés,  occa- 
in-5°;  8»  De  salario,  in-4»  ; 9°  sionnèrent  des  brouilleries,  qui 
Animadversion.es  juris  civilis-,  io°  ne  l’empêchèrent  pas  de  parve- 
De  suburbicariis  regionibus  , in-  nir  aux  charges  de  prédicateur 
4«,  Francfort,  1617;  11°  De  statu  de  la  duchesse  douairière  d’Ei- 
paganorum  sub  imperatoribus  senach  , d’inspecteur  à Werben, 
christianis , Leipsick,  1616  , in-  et  enfin  de  prcdicant  à Saint- 
4o  ; ti°  Fragmenta  legum  Julice  Jacques  de  Perleberg  , dans  la 
et  Papice  , collecta  et  notis  illus-  Marche  de  Brandebourg  , où  il 
trata  ; i3°  Codex  Theodosianus,  mourut  du  scorbut,  accompagné 

1665,  4 vol.  in-fol.  ; i4“  Velus  d'une  fièvre  ardente,  le  3o  mai 

orbis  descriptio  , grœci  scriptoris  1714*  Dans  son  Histoire  de  l'E- 
sub  Constanlio  et  Constante  im-  glise  , ii  attaque  toutes  lessocié- 
peraloribus  , grec  et  latin,  avec  tés  chrétiennes.  Ses  principaux 
des  notes  in-4".  disciples  ou  défenseurs  furent 

GODEFROI  (Jacques)  né  à Dippelius  , que  les  luthériens 
Carentan  , mort  en  1624  , était  nommaient  le  Bouffon  banal 
contemporain  et  rival  de  Bé-  des  piétistes  ; Krazensteinius  , 
rault.  11  avait  une  grande  con-  qui  fit  du  bruità  Quedlinbourg; 
naissance  des  lois,  et  une  dialec-  Madelaine,  servante  de  Sprege- 
tique  excellente  , qui  le  rendit  lius,  l’une  des  héroïnes  d’Ar- 
souvem  redoutable  à son  illustre  nold  , depuis  femme  publique  ; 
adversaire.  Il  est  auteur  d’un  Spregelius  lui-même  ; Karl  , 
Commentaire  de  la  Coutume  de  Schoedius,  etc.,  etc.,  et  d’autres, 
Normandie  , joint  à celui  de  Bé-  aussi  fanatiques  que  le  maître, 
rault  et  d’Aviron  , 1684  et  1776,  GODEFROI.  Voy.  Geoffroi. 
a vol.  in-fol.  ■{•  GODEGIS1LE,  premier  roi 

GODEFROI  ( Arnold  ) , né  à Vandale,  qui,  à l’instigation  de 
Anneberg  , ville  de  Misnie  , en  Stilicon,  fit  avec  son  armée  une 

1666,  fit  toutes  scs  études  ù Wit-  irruption  dans  les  Gaules.  Selon 
lemberg , et  s’y  distingua  par  sa  Procope,  les  Vandales,  contraints 
sobriété  , son  application  et  ses  par  la  famine  , avaient  quitté  la 
progrès.  Dégoûté  de  ses  maîtres,  Dacie  et  les  environs  des  Palus- 
ù cause  de  leurs  mauvaises  Méotides  , leur  ancienne  de- 
mceurs,  il  passa  à Dresde,  où  il  meure.  Godcgisile  voulant  pas- 
fit  éclater  son  aversion  pour  les  ser  le  Rhin  , fut  vaincu  par  les 
luthériens,  et  son  penchant  pour  Francs  , et  périt  dans  le  combat 
le  particularisme , c’est-à-dire,  en  406.  11  eut  pour  successeur 
pour  la  religion  individuelle  , . Gonderic  ; et  les  Alains  et  les 
fruit  de  l’esprit  particulier  et  du  Suèves  étant  venus  aussitôt  au 
choix  personnel.  Appelé  à Gies-  secours  des  Vandales  , passèrent 
sen  pour  y enseigner  l’histoire  , le  Rhin  dans  la  même  année, 
il  remplit  très  peu  de  temps  cette  Cet  événement  eut  lieu  dans  la 
chaire,  et  publia  un  ouvrage  sur  douzième  année  du  règne  de 
son  abdication,  forcée,  disait-il,  l’empereur  Honorius. 

par  sa  conscience.  De  Giessen  il  GOOEGRAND.  V oyez  Ghro- 
passa  à Quedlimbourg,  et  s’v  re-  degand. 
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GODESCALC.  V.  Gotescalc. 
f GODESCARD  (Jean -Fran- 
çois) , célèbre  et  laborieux  écri- 
vain ecclésiastique,  naquit  en 
1728  a Rocquemont.  11  fut  secré- 
taire de  l’archevêché  de  Paris, 
sous  MM.  de  Beaumont  et  de 
Juigné,  et  il  sut  mériter  la  con- 
fian  ce  de  ces  deux  prélats.  Pourvu 
du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Bon  - Repos  , près  Versailles  , 
et  successivement  chanoine  de 
Saint  - Louis  du  Louvre  et  de 
Saint-Honoré,  il  employa  une 
grande  partie  de  ses  revenus  à se 
former  une  nombreuse  biblio- 
thèque, qui  fut  sa  consolation 
lorsque  la  révolution  vint  le  dé- 
pouiller de  tousses  bénéfices,  et 
ne  lui  laissa  d’autres  ressources 
que  son  travail.  Logé  dans  un 
petit  appartement,  au  séminaire 
des  Anglais,  rue  des  Postes,  il 
fut  dans  ses  derniers  jours  réduit 
à corriger  des  épreuves  pour  un 
imprimeur;  mais  il  supporta  ces 
privations  avec  cette  résignation 
que  donne  une  piété  ferme  et 
solide;  il  mourut  à Paris,  le  20 
août  1800.  L’abbé  Godescard 
était  de  l’académie  des  belles-let- 
tres et  arts  de  Rouen.  11  s’était 
appliqué  à l’ctude  de  l’anglais, 
et  la  connaissance  qu’il  en  avait 
acquise  lui  servit  à faire  passer 
dans  notre  langue  d’utiles  ou- 
vrages. 11  a laissé  : 1°  Vies  des 
Pères  , des  Martyrs  et  des  princi- 
paux Saints,  traduites  de  l’an- 
glais d’Albuu  Butler,  Villefran- 
clie  dcllouerguc,  1763,  et  années 
suivantes,  12  vol.  in-8°;  ac  édi- 
tion, 1786,  ta  vol.  in-8°;  3e  édi- 
tion , Versailles,  1820,  i3  vol.  in- 
8°,  dont  1 vol.  Traité  des  fêtes 
mobiles ; 4e  édition,  Lyon,  14  vol. 
in-8".  11  fut  aidé  dans  cette  tra- 
duction par  l’abbé  Marie,  doc- 
teur de  Sorbonne,  à qui  011  doit 
lu  plupart  des  notes  savantes  et 


GOD 

curieuses  dont  l’ouvrage  est  en- 
richi. Ils  ne  s’astreignirent  pas  à 
une  traduction  littérale,  et  ils 
firent  même  quelquefois  des 
changements  et  des  additions.  a° 
H.  Holden  analysis  fidei,  Paris  , 
17(17,  in-12.  11  en  a paru  une 
nouvelle  édition  avec  la  Vie  de 
l’auteur,  1786  , in-ia  ; 3°  De 
controversiis fidei  tractatus , per 
Adrianum  et  Perum  de  Valem- 
burg,  nouvelle  édition,  avec  la 
Vie  des  auteurs,  Paris,  1768, 
in-12;  4°  De  la  mort  des  persé- 
cuteurs , par  Lactance  , avec  des 
notes  historiques  , nouvelle  tra- 
duction, Paris , 1797,  in-8°;  5“ 
Réflexions  sur  le  auel.  Cet  opus- 
cule a été  traduit  de  l’anglais;  il 
11’a  paru  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur, par  les  soins  de  M.  Bou- 
lard  , Paris,  1801 , in-8°.  6°  Es- 
sais historiques  et  critiques  sur  la 
suppression  des  monastères  et  au- 
tres établissements  pieux  en  An- 
gleterre, 1791,.  Oet  ouvrage  est 
traduit  de  l’anglais.  70  Eloges  de 
l'abbé  Bergier  et  de  Câblé  Le 
Gros  (dans  les  Annales  catholi- 
ques)) 8°  Abrégé  de  la  vie  des 
saints,  Paris,  1802,  4 vol.  in-12; 
Lyon,  i8i5.  Cet  extrait,  que  Go- 
descard avait  laissé  eu  mourant, 
fut  terminé  par  l’abbé  Bo'urdier 
Delpuits , ex-jésuite.  On  a encore 
de  Godescard  plusieurs  manu- 
scrits qui  contiennent  diverses 
traductions  de  l’anglais. 

f GODET- DES-MARAIS 
(Paul),  évêque  de  Chartres,  na- 
quit en  1647.  Nommé  dès  sou  . 
jeune  âge  abbé  commeudataire 
d’Igny  au  diocèse  de  Reims,  il 
fut  élevé  au  séminaire  de  Saiut- 
Sulpice  à Paris,  où  il  fut  le  dis- 
ciple et  l’ami  de  M.  Tronson.  11 
devint  ensuite  supérieur  du  sé- 
minaire des  Trente-Trois,  et  il 
occupait  cette  place  lorsque  ma- 
dame de  Maiutenon,  qui  avait  çu 
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occasion  de  connaître  sa  piété  et 
son  judicieux  discernement , le 
choisit  pour  son  directeur.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à vaincre 
la  répugnance  de  ce  modeste  ec- 
clesiastique ; il  ne  fallut  rien 
moins  que  tout  le  crédit  qu’avait 
sur  lui  M.^'ronson.  En  1690,  il 
fut  nommé  à l’évêché  de  Char- 
tres t mais  son  sacre  fut  retardé 
jusqu’au  3i  août  1692,  par  les 
differents  qui  divisaient  alors  les 
cours  de  Rome  et  de  France. 
Godet-des-Marais  prit  part  aux 
disputes  du  quiétisme;  il  éloigna 
de  Saint-Cyr,  qui  se  trouvait 
dans  son  diocèse  , madame 
Guyon,  et  par  une  ordonnance 
du  ai  novembre  i6q5,  il  con- 
damna plusieurs  propositions 
extraites  des  écrits  de  cette  dame 
extraordinaire , et  de  ceux  de  sou 
directeur  le  P.  Lacombe.  11  cher- 
cha à amener  Fénelon , dont  il 
était  l’ami,  à un  désaveu,  et  le 
G août  1797,  il  signa  avec  Bos- 
suet et  le  cardinal  de  Noailles 
une  déclaration  de  leurs  senti- 
ments sur  le  livre  des  Maximes 
des  saints.  Celte  déclaration  fut 
envoyée  à Rome,  et  l’année  sui- 
vante , il  publia  contre  ce  même 
livre  une  Instruction  pastorale. 
Lorsque  le  pieux  Fénelon  se  fut 
soumis  à la  décision  du  saint- 
siège  , Godet-des-Marais  fut  le 
premier  à le  féliciter,  et  il  le  sol- 
licita à renouer  leur  ancieune 
amitié.  L’évêque  de  Chartres  se 
déclara  aussi  contre  le  jansénis- 
me , et  condamna  le  Cas  de  con- 
science; mais  il  savait  toujours 
tempérer  par  la  modération  et  la 
douceur  le  zèle  qu’il  portait  à 
la  défense  de  la  religion.  Hum- 
ble etmodeste,  il  refusa,  dit-on  , 
une  place  dans  le  conseil  du  roi, 
et  la  nomination  de  ce  prince  au 
chapeau  de  cardinal,  et  s’il  jouit 
de  quelque  crédit  auprès  de  ma- 
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dame  de  Main  tenon  , il  11c  s’eu 
servit  jamais  que  pour  faire  le 
bien.  11  fonda  quatre  séminaires 
et  plusieurs  autres  maisons  des- 
tinées à l’enseignement.  Plein  de 
charité  pour  les  pauvres , il  aban- 
donna dans  un  temps  de  disette 
tous  ses  revenus  aux  indigents 
de  son  diocèse.  Ce  prélat  ver- 
tueux mourut  le  a6  septembre 
1709.  Voici  ce  que  dit  de  lui  un 
homme  qui  louait  bien  rare- 
ment, le  duc  de  Saint-Simon  : 
« Ses  mœurs  , sa  doctrine,  sa 
piété , ses  devoirs  épiscopaux , 
tout  était  irréprochable.  Il  ne 
faisait  à Paris  que  des  voyages 
courts  et  rares,  logeait  à Saint- 
Sulpice,  et  se  montrait  encore 
plus  rarement  à la  cour.  Il  était 
fort  savant,  avait  de  l’esprit,  de 
la  douceur,  de  la  fermeté,  de  la 
finesse,  dont  il  ne  se  servait  ja- 
mais sans  un  vrai  besoin.  Son 
désintéressement,  sa  rare  probité 
étaient  son  seul  lustre.  » M.  de 
Baussct , dans  son  Histoire  de 
Fénelon , ne  lui  donne  pas  des 
éloges  moins  flatteurs. 

GODIN  (Louis) , né  à Paris  en 
1704,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  de  talent  pour  les 
mathématiques.  L’académie  des 
sciences  l’admit  dans  son  sein  en 
1725.  L’année  suivante,  l’appa- 
rition d’une  auroreboréale  ayant 
effrayé  beaucoup  de  personnes, 
il  lut  à l’académie  une  disserta- 
tion sur  ce  phénomène;  son  dis- 
cours rendu  public  remplit  l’ef- 
fet qu’il  s’était  proposé,  il  ras- 
sura les  plus  timides.  Il  fut 
comme  le  chef  des  académiciens 
qui  allèrent  au  Pérou  en  1^35 , 
pour  la  mesure  du  degré  de  la 
terre;  voyage  dont  on  fit  beau- 
coup de  bruit,  mais  qui  11e  pro- 
duisit rien  de  solidement  utile, 
ni  même  de  bien  certain  relati- 
vement à son  objet  direct.  ( Voy . 
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Condamwe.)  Etant  entré  au  ser- 
vice de  l’Espagne , il  obtint  en 
i-pa  la  place  de  directeur  de 
l’académie  des  garde-marines  de 
Cadix,  où  il  est  mort  le  1 1 juillet 
1760.  On  a de  lui  : 1“  un  jour- 
nal sous  le  titre  de  La  Connais- 
sance des  temps  ; u»  Table  des 
Mémoires  de  l’académie  des 
sciences , in-4°;  3°  Machines  ap- 
prouvées par  l' académie  , 6 vol. 
Ce  savant  était  aussi  estimable 
par  son  caractère  que  par  son 
érudition  et  ses  talents.  On  peut 
consulter  , pour  plus  de  détails  , 
son  Eloge  par  Fouchy , daus 
Y Histoire  de  l’académie , 1760. 

GODINOT  ( Jean  ) , docteur  en 
théologie,  et  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Reims,  naquit  daus 
cettevillcen  1661 . Persuadé,  on 
ne  sait  comment,  qu’il  pouvait 
unir  le  commerce  aux  fonctions 
canonicales  , il  s’enrichit  par 
celui  du  vin.  L’usage  qu’il  fit  de 
ses  richesses  semblait  en  quel- 
que sorte  en  légitimer  l’acquisi- 
tion. 11  employa  5oo  raille  livres 
à faire  venir  de  la  bonne  eau 
dans  la  ville,  et  à embe'lir  les 
promenades  publiques.  Son  op- 
position à la  bulle  Unigenitus  l’a 
rendu  plus  célèbre  dans  un  cer- 
tain inonde  que  tout  ce  qu’il  a 
fait  de  bien  à la  ville  de  Reims. 
11  mourut  en  1749. 

GODONNESCHE  ( Nicolas  ) , 
arde  des  médailles  du  cabinet 
u roi , perdit  cette  place,  et  fut 
mis  à la  Bastille , en  1781 , pour 
avoir  fait  les  figures  qui  sont  daus 
le  livre  fanatique  de  Boursier, 
intitulé  : Explication  abrégée 
des  principales  question*  qui  ont 
rapport  aux  affaires  présentes, 
1731  , in-ia.  Un  a encore  de  lui  : 
Les  Médailles  de  Louis  XV , in- 
fol. Il  mourut  en  1761 . 

-j-GODOY  (Don  Manuel),  duc 
de  l’Alcudia  , prince  de  la  Paix, 
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ministre  d’état  du  roi  d’Espagne 
et  généralissime  de  ses  armées, 
naquit  à Badajoz  d’une  famille 
noble,  mais  pauvre,  en  avril 
1764.  H vint  très  jeune  à Ma- 
drid, avec  son  frère  aîné,  don 
Louis.  L’un  et  l’autre  avaient 
toutes  les  qualités  pour  plaire  , 
et  don  Manuel  surtout  pouvait 
passer  pour  un  de  ces  héros  pro- 
pres à courir  les  aventures.  A 
une  taille  avantageuse  et  noble, 
à des  traits  bien  dessinés,  il  réu- 
nissait des  manières  distinguées 
et  un  air  qui  prévenait  en  sa 
faveur.  Ces  qualités  extérieures 
étaient  accompagnées  d’une 
grande  facilité  à s’exprimer,  et 
du  talent  de  chanter  en  s’accom- 
pagnant fort  bien  de  la  guitare. 
Comme  les  deux  frères  étaient 
venus  dans  la  capitale  pour  amé- 
liorer leur  fortune  , ils  commen- 
cèrent par  y fréquenter  les  ca- 
fés, ou  l’on  fait  souvent  à 
Madrid  des  connaissances  uti- 
les , et  furent  bientôt  introduits 
dans  les  sociétés  les  plus  bril- 
lantes. Ayant  enfin  trouvé  des 
protecteurs  puissants,  ils  furent 
admis idans  les  gardes-du -corps  j 
mais  comme  leur  solde  n’est 
que  de  trente  piécètes  (3o  francs) 
par  mois,  ils  avaient  beaucoup 
de  peine  à exister.  Celui  qui  , 
dans  la  suite,  avait  des  millions 
pour  revenu  , qui  habitait  uii 
magnifique  palais,  qui  fut  dé- 
coré des  titres  les  plus  fastueux, 
ui  gouverna  despotiquement 
ans  les  quatre»  parties  <^u 
monde  (1),  et  qui  devint  l’allié 
desrois,cepuissantfavori  n’avait 
souvent  alors  pour  nourriture 
qu’un  pain  de  deux  sous,  on 
le  modique  dîner  d’un  restau- 
rateur charitable  , qui  lui  don- 
nait ce  repas  en  échange  de 

(1)  On  «ait  que  l'Espagne,  outre  l’Amérique  (drpuia 
itiAurgi  e),  a de*  pos*ea*iuDA  eu  A»ie  et  eu  Afrique. 
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quelques  sdguiclillcs  , que  don 
Manuel  lui  chantait  sur  la  gui- 
tare. Souvent  même  il  se  vit 
contraint  de  garder  le  lit  pour 
faire  blanchir  le  linge  qu’il  por- 
tait , n’en  ayant  pas  d’autre. 
Dou  Louis,  sou  frère,  était  plus 
heureux  : il  avait  fait  la  connais- 
sance d’une  camériste  de  la  reine, 
qui  le  secourait  en  secret.  Cette 
camériste,  vu  la  vie  monotone 
que,  d’après  l’usage  de  la  cour 
espagnole,  menait  son  auguste 
maîtresse,  crut  lui  faire  plaisir 
en  lui  annonçant  le  talent  de 
don  Louis  sur  la  guitare  , et 
excita  en  elle  l’envie  d’entendre 
son  protégé.  Il  fut  reçu , en- 
tendu, et  si  bien  accueilli  que 
les  courtisans,  furets  des  anti- 
chambres royales,  ne  doutèrent 
plus  que  le  musicien  ne  fût  à la 
veille  de  faire  une  grande  for- 
tune. Cependant  don  Louis  ne 
pensa  d’abord  qu’à  sou  frère  , 
qu’il  aimait  tendrement  , et 
dont  il  n’ignorait  pas  la  pénible 
situation.  Un  jour  que  la  reine 
applaudissait,  encore  plus  que 
de  coutume,  à sou  talent,  don 
Louis  osa  lui  dire  : « Ah!  ma- 
» dame,  que  dirait  votre  majesté 
» si  elle  entendait  mon  frère?  » 
Le  lendemain  , et  par  ordre  ex- 
près de  la  princesse,  ce  frère  lui 
fut  présenté.  11  éclipsa  son  aîné, 
qui  ne  reparutplus  chez  la  reine  ; 
mais  dans  la  suite  don  Mauuel 
ne  l’oublia  pas,  et  pourvut  am- 
plement à sa  fortune.  Dès  les 
premières  visites  du  jeune  Go- 
doy  , la  reine  montra  pour  lui 
une  prédilection  marquée,  et  la 
lui  témoigna  par  des  dons  aussi 
riches  que  fréquents.  Tout  daus 
la  cour  obéissait  aveuglément  à 
Marie-Louise,  pour  laquelle  le 
roi  avait  une  déférence  peu 
ordinaire  chez  les  maris  , et 
encore  moins  chez  les  princes. 
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Il  fut  donc  très  facile  à la  reine 
d’entourer  son  époux  de  courti- 
sans habiles  et  dévoués  à ses 
ordres,  qui  lui  parlaient  sans 
cesse  des  talents  du  jeune  garde- 
du-corps.  Ce  que  la  reine  avait 
prévu  arriva  : le  bon  Charles  IV 
voulut  aussi  entendre  Godoy  ; il 
unit  ses  éloges  à ceux  de  sa 
femme  et  des  courtisans,  et  fit 
à don  Manuel  plusieurs  ques- 
tions auxquelles  celui-ci  répondit 
avec  assez  d’adresse  et  de  bon- 
heur. Les  courtisans  applaudi- 
rent, et  le  roi  encore  davantage. 
Dès  ce  moment,  Charles  IV  parut 
frappé  comme  d’un  charme  irré- 
sistible eu  faveur  de  Godoy , 
dont  l’ascendant  devint  si  fu- 
neste à ses  sujets  et  à sa  propre 
famille.  Peu  de  temps  après,  l’on 
vit  don  Manuel  , de  simple  offi- 
cier , devenir  major  du  régiment 
des  gardes-du-corps,  dont  le  roi 
était  colonel.  Celte  faveur  et  l’é- 
lévation à laquelle  il  parvint 
dans  la  suite,  il  les  dut  en 
grande  partie  à une  circonstance 
assez  futile.  La  duchesse  d’Albe , 
d’une  des  plus  illustres  maisons 
d’£spagne , et  dame  d’honneur 
de  la  reine,  ne  pouvant  ignorer 
l’affection  de  la  princesse  pour 
Godoy , se  permit  de  dire  : « No- 
» tre  reine  nous  offre  un  fort 
» mauvais  exemple  : elle,  qui 
» pourrait  choisir  à son  gré,  s’est 
» donné  un  amant  qui  ne  vaut 
» qu’une  piécète , » en  faisant  al- 
lusion à la  solde  d’un  franc  par 
jour  qu’avait  don  Manuel , eu  sa 
ualité  de  garde.  Quelqu’un  se 
t un  mérite  de  rapporter  ce 
propos  à la  reine;  elle  en  fut  vi- 
vement piquée,  et  répondit  r 
« Eh  bien  ! je  placerai  Godoy  si 
» haut,  que  les  plus  grands  sei- 
» gneurs  attendront  ses  ordres 
» dans  son  antichambre.  « Elle 
tint  parole;  et  la  fortune  de  Go- 
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doy  fut  aussi  rapide  qu’extraor- 
dinaire. Le  mois  suivant,  il  fut 
nommé  conseiller  d’état.  La  ré- 
volution française  ayant  éclaté , 
l’Espagne  ne  crut  pas  devoir  s’u- 
nir aux  autres  souverains  pour 
l’arrêter.  Mais  quand  le  roi  eut 
appris  que  le  chef  de  sa  famille 
était  captif,  et  qu’on  allait  le 
mettre  en  jugement,  il  entama 
des  négociations  avec  la  conven- 
tion nationale,  afin  de  sauver  les 
jours  du  malheureux  Louis  XVI. 
On  n’eut  aucun  égard  à ses  ré- 
clamations, et  l’Espagncse  décida 
alors  à prendre  les  armes.  On  tint 
conseil  pour  discuter  cette  ques- 
tion importante  : le  comte  d’A- 
rauda , alors  ministre  d’état,  se 
montraenclin  à la  paix,  alléguant 
la  pénurie  du  trésor  et  le  mau- 
vais état  de  l’armée.  Godoy  se 
prononça  pour  la  guerre,  et  fit 
prévaloir  son  opinion  par  des 
raisons  assez  plausibles.  Le  mi- 
nistre répondit  au  jeune  conseil- 
ler avec  aigreur  et  par  de  pi- 
quants sarcasmes  qui  déplurent 
infiniment  au  roi  : Aranda  s’en 
aperçut;  de  retour  chez  lui , il 
prit  la  poste  , partit  pour  l’Ara- 
gon,  et  se  retira  dans  ses  terres. 
La  guerre  toutefois  ne  fut  point 
encore  déclarée,  ce  qui  fut  une 
grande  faute  en  politique , et 
a’autant  plus  que  le  moment 
était  favorable  pour  une  invasion 
en  France.  Les  républicains  n’a- 
vaient presque  pas  de  soldats 
dans  le  midi;  si  soixante  mille 
Espagnols  avaient  passé  les  Py- 
rénées, et  qu’ils  eussent  été  en 
même  temps  secondés  du  côté 
du  Nord  par  la  Prusse  et  l’Alle- 
magne, il  n’y  a pas  de  doute  que 
les  républicains  auraient  suc- 
combé. Mais  d’une  part,  une  in- 
compréhensible inertie,  et  de 
l’autre  des  attaques  mal  diri- 
gées, donnèrent  tout  le  temps  à 


GOD 

ces  derniers  de  former  de  puis- 
santes armées , et  de  les  enthou- 
siasmer de  telle  sorte,  qu’en 
courant  au  combat  elles  étaient 
presque  sûres  de  la  victoire.  Le 
i5  décembre  1791,  le  porte- 
feuille de  ministre  des  affaires 
étrangères  fut  remis  à Godoy  , 
avec  le  titre  de  duc  de  l’Alcudia, 
et  un  domaine  d’un  revenu  de 
5oo,ooo  francs.  La  nation , en 
voyant  combler  d’une  haute 
faveur  un  homme  jusqu’alors 
ignoré,  qui  n’avait  pour  tout 
talent  que  de  l’audace  et  de  la 
mémoire,  conçut  dès  ce  moment 
pour  Godoy  une  haine  qui  ne 
se  ralentit  jamais.  Cependant 
Louis  XVI  allait  subir  son  der- 
nier arrêt  : l’Espagne  ouvrit  des 
négociations  nouvelles  , aux- 
quelles on  ne  daigna  pas  même 
faire  attention.  La  mort  tragique 
de  Louis  XVI  ne  décida  pas  en- 
core l’Espagne  à la  guerre  ; l’on 
passa  tout  ce  temps  en  de  longs 
préparatifs,  et  ce  fut  la  France 
qui  la  déclara  à l’Espagne,  le  7 
mars  1793.  Cette  puissance  s’allia 
avec  l’Angleterre  , et  les  hostili- 
tés commencèrent  peu  de  jours 
après.  Le  général  espagnol , don 
Ricardos,  battit  les  Français  et 
les  repoussa  jusqu’à  Perpignan; 
mais,  à la  campagne  suivante, 
les  Espagnols  furent  complète- 
ment défaits,  et  leur  général,  le 
comte  de  La  Union  , périt  sur  le 
champ  de  bataille.  Cependant  le 
ministre,  voulant  continuer  la 
guerre,  leva  de  nouvelles  trou- 
pes, mit  de  nouveaux  impôts,  et 
nomma  pour  général  don  Fran. 
çois  Urratia  » celui-ci  prit  l’of- 
fensive , battit  les  républicains  , 
et  par  une  adroite  manoeuvre  al- 
lait cerner  l’armée  française  , 
lorsque  Godoy  se  décida  à faire 
la  paix , qui  fut  conclue  à Bâle 
en  1795.  Godoy  reçut  en  récom- 
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pense  le  litre  de  prince  de  la 
Paix  , celui  de  grand  d’Espagne 
de  la  première  classe,  l’ordre  de 
la  Toison-d’Or  , et  de  nouveaux 
domaines,  qui,  réunis  à ceux 
qu’il  avait  déjà,  lui  formaient 
un  revenu  de  deux  millions  de 
francs,  sans  compter  ses  traite- 
ments commeministre.  Non  con- 
tent de  s’être  séparé  d’une  ma- 
nière aussi  brusque  de  la  coali- 
tion , il  signa,  le  19  août  1795, 
avec  cette  même  convention  qui 
avait  assassiné  juridiquement  le 
chef  des  Bourbons,  un  traité 
d’alliance  défensive  et  offensive, 
dont  il  ne  sut  pas  profiter,  et 
dont  la  nation  souffrit  toutes  les 
charges.  L’armée,  confiée  à des 
chefs  sans  expérience,  mais  pro- 
tégés par  le  ministre,  se  désorga- 
nisait : la  marine  périssait  ; les 
soldats,  la  plupart  du  temps, 
n’étaient  pas  payés;  cinq  mille 
matelots  demandaient  inutile- 
ment du  pain;  l’argent,  amassé 
par  des  contributions  onéreuses, 
pour  subvenir  à ces  besoins  ur- 
gents, passait  de  la  trésorerie  en- 
tre les  mains  de  la  reine  , qui  en 
gratifiait  le  favori  ; les  plus  habi- 
les généraux  de  terre  et  de  mer 
étaient  disgraciés  ou  condamnés 
à l’exil,  pour  n’avoir  pas  voulu 
plier  sous  le  joug  du  ministre 
despote;  et  à proportion  que  le 
mécontentement  général  se  ma- 
nifestait de  toutes  parts  , le  fa- 
vori acquérait  plus  d’influeucc 
et  de  pouvoir  auprès  de  ses  maî- 
tres, qui  accusaient  la  nation 
d’ingratitude,  parce  qu’elle  ne 
voyait  pas  en  Godoy  un  parfait 
et  loyal  Espagnol , et  un  grand 
homme  d’état.  L’Angleterre,  de- 
venue ennemi  de  l’Espagne,  in- 
tercepta scs  commun  ica tion  s avec 
l’Amérique  et  anéautitson  com- 
merce. Tandis  que  l’on  remar- 
quait partout  une  misère  géné- 
Tome  VIII. 
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raie  , l’ameublement  du  vaste 
palais  de  Godoy  coûtait  des  som 
mes  exorbitantes  ; ses  caves 
étaient  encombrées  d’un  immen  - 
se numéraire  en  monnaie  et  en 
lingots  d’or  et  d’argent;  Godoy  , 
trompant  le  roi,  la  reine,  domi- 
nant sur  presque  toute  la  famille 
royale,  bravant  les  justes  plain- 
tes delà  nation  , ambitionnait  de 
nouvelles  grandeurs,  de  nouvel- 
les richesses,  et  passait  sou  temps 
au  milieudu  luxe  et  de  la  volup- 
té. Le  prince  des  Asturies  ( à pré- 
sent Ferdinand  Vil  ) devait  subir 
aussi  le  joug  de  l’orgueilleux 
favori,  mais,  soutenu  par  les 
conseils  de  son  gouverneur,  le 
chanoiue  Escoiquiz  ( vqyez  ce 
nom),  ce  prince  11e  plia  jamais 
devant  Godoy,  et  les  jours  de 
cérémonies,  il  lui  refusa  plu- 
sieurs fois  l’entrée  de  ses  appar- 
tements. L’infant  de  Parme  ( de- 
puis Louis  1",  roi  d’Etrurie  ) se 
montra  plus  souple  et  plus  com- 
plaisant. Etant  venu  à Madrid 
pour  se  marier  avec  sa  cousine 
l’infante  Marie-Louise,  il  paraît 
qu’on  lui  fit  entendre  que,  s’il 
voulait  conserver  les  bonnes 
grâces  de  la  reine,  il  devait  être 
l’ainideGodoy.Il  sesoumitdonc, 
oublia  sa  dignité,  et  l’on  vit, 
dans  plus  d’une  occasiou , un 
petit-fils  d’Henri  le  Grand  tenir 
l’étrier  du  favori,  qui  recevait 
cet  honneur  avec  l’insouciance 
d’un  fol  orgueil.  .Ministre  d’un 
roi  dont  les  mœurs  étaient  pures 
et  austères  , Godoy  selivraitau 
libertinage  avec  une  impudence 
révoltante.  Scs  audiences  n’é- 
taient souvent  qu’un  prétexte 
pour  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes , et  assouvir  sa  lubricité.  Ou 
disait  publiquement  que  les  pla- 
ces les  plus  honorableset  les  plus 
lucratives  ne  s’obtenaient  que 
par  l’entremise  des  femmes  ga- 
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lantes,  qui  n’étaient  pas  avec 
Godoy  avares  de  leurs  faveurs. 
Outre  ses  concubines,  il  avait 
uue  maîtresse  en  titre,  victime 
de  sa  trop  grande  confiance  : c’é- 
tait M11'  Joséphine  Tudô  , fille 
d’un  ancien  militaire,  qui  s’était 
-rendu  à Madrid  pour  solliciter 
une  récompense  de  scs  longs  ser- 
vices. N’ayant  pu  obtenir  une 
audience,  on  lui  conseilla  de  la 
faire  demander  au  prince  de  la 
Paix  ( qui  était  chef  de  tous  les 
ministères)  par  sa  fille  : ellel’ob- 
lint  aussitôt,  se  présenta  accom- 
pagnée de  son  père,  qui  fut  nom- 
mé gouverneur  des  maisons  et 
parcs  royaux  du  Buen  Rctiro. 
Mademoiselle  Tudô,  une  des 
plus  belles  femmes  de  l’Espa- 
gue,  inspira  à Godoy  une  pas- 
sion qu’il  ne  put  cependant  sa- 
tisfaire qu’au  moyen  d’un  ma- 
riage secret.  La  reine,  qui  avait 
placé  ses  émissaires  auprès  de 
Godoy  , fut  sur-le-champ  infor- 
mée de  cette  intrigue;  cela  don- 
na lieu  à de  violentes  querelles, 
le  favori  parla  d’un  ton  peu  res- 
pectueux , et  rappela  à la  reine 
que  si  elle  méditait  de  le  dis- 
gracier ou  de  faire  le  moindre 
mal  à mademoiselle  Tudô,  il 
avait  eu  son  pouvoir  des  lettres 
écrites  de  sa  propre  main  qui 
pourraient  la  perdre  auprès  du 
roi  , si  scrupuleux  d’ailleurs 
sur  l’article  des  moeurs.  La  reine 
se  vit  alors  contrainte  à dissi- 
muler et  à dévorer  son  chagrin 
dans  le  silence.  Il  paraîtra  extra- 
ordinaire que  le  roi  ait  toujours 
ignoré  les  scandales  qui  avaient 
lieu  dans  son  propre  palais,  et 
qu’il  ait  toujours  méprisé  les 
avis  qu’on  lui  donnait  secrète- 
méht  sur  la  conduite  du  favori. 
Mais  Godoy,  outre  l’extrême 
confiance  de  Charles  IV,  avait , 
contre  ses  compatriotes,  une 
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autre  puissante  sauve-gardedans 
le  gouvernement  français,  qui 
le  protégeait,  parce  qu’il  accé- 
dait à toutes sesdemandes.  Après 
avoir  bravé  lesdiversesclassesde 
l’état,  il  brava  même  le  chef  de 
l’Eglise.  Pie  VI , par  son  nonce  , 
lui  avait  fait  remettre,  eu  1797  , 
une  note  officielle  , dans  laquel- 
le ce  pontife  demandait  la  pro- 
tection du  roi  en  faveur  de  la  re  - 
ligion  catholique  persécutée  en 
France.  Le  ministre  répondit  à 
Sa  Sainteté  par  un  écrit  imprime , 
où  il  reprochait  durement  au 
pape  d’avoir  violé  l’armistice 
avec  la  France,  l’invitait,  d’un 
ton  presque/noqueur,  à se  dé- 
tacher des  biens  de  ce  monde  , 
et  à s’occuper  de  sa  personne  : 
ce  qui  voulait  dire  que  Pie  VI 
devait  voir  tranquillement  les 
Français  s’emparer  des  états  de 
l’Eglise,  sans  oser  même  mur- 
murer. Cet  écrit  mit  en  mouve- 
ment toute  la  capitale;  Godoy  , * 
craignant  pour  lui  de  fâcheux 
résultats  , fit  disparaître  tous  les 
exemplaires,  et  il  n’en  fut  plus 
question.  11  eut  ensuite  des  dé- 
mêlés avec  le  saint-office;  il  lui 
fit  relâcher  un  gavde- du -corps  dé- 
tenu dans  les  prisons  pour  un 
crime  contre  l’houueur  et  la  re- 
ligion; il  exigea  même  les  pa- 
piers de  la  procédure  pour  les 
jeter  au  feu.  Toujours  dépravé, 
il  fit,  pendantle  voyage  du  roi  en 
Andalousie , connaissance  avec 
une  jeune  personne  qui  appar- 
tenait à uue  famille dout  tous  les 
individus  étaient  militaires  et 
passaient  pour  être  peu  endu- 
rants. Pour  cacher  les  résultats 
de  son  intrigue,  il  obligea  un  de 
ses  oncles,  vieil  officier,  et  âgé 
de  soixante-douze  ans,  à se  ma- 
rier avec  sa  nouvelle  victime , 
qui  ne  connut  son  époux  que  le 
jour  du  mariage.  Consumée  par 
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le  chagrin  , accablée  des  mauvais 
traitements  de  son  mari,  cette 
jeune  infortunée  mourut  quel- 
que temps  après  dans  d’horri- 
bles convulsions.  N'ayaut  pu  , 
d’après  les  désirs  de  la  Frauce  , 
déterminer  Charles  IV  , qui  , 
pour  la  première  et  seule  fois  , 
ne  déféra  point  aux  conseils  de 
sonfavori,  n’ayantpu,  dis-je,  le 
déterminera  déclarer  la  guerre 
au  Portugal,  Godoy  quitta  letni- 
nistère,  se  réservant  néanmoins 
le  pouvoir  de  gouverner  tous  les 
ministres.  Il  fut  remplacé  par 
don  Joseph  Saavedra , homme 
probe  et  éclairé,  qui  voulut 
changer  l’administration  et  s’op- 
poser aux  dilapidations  de  tout 
genre;  mais  il  fut  attaqué  d’une 
maladie  subite,  qu’on  crut  l’effet 
d’un  poison,  et  après  une  longue 
maladie,  il  quitta  la  cour.Urqui- 
jo  lui  succéda.  Ce  nouveau  mi- 
nistre, élevé  en  Angleterre,  pa- 
raissait pencher  en  faveur  de 
ce  cabinet.  Cela  déplut  au  tout 
puissant  prince  de  la  Paix, ‘ainsi 
que  la  protection  que  semblait 
accorder  la  reine  au  nouveau  mi- 
nistre : Urquijo  futdisgracié,  et 
Godoy  remit  le  portefeuille  au 
général  Cevallos  , son  ami  et 
son  parent.  Charles  IV  n’oubliait 
pas  son  favori  : il  le  nomma 
grand-croix  de  l’ordre  de  Charles 
III  et  de  celui  de  Malte.  De  son 
côté,  la  reine  conservait  toujours 
pour  Godoy  une  prédilection 
marquée,  en  même  temps  qu’elle 
nourrissait  une  secrète  jalousie 
contre  mademoiselle  Tudè;  ja- 
lousie devenue  plus  vive  encore 
depuis  qu’elle  savait  leur  union 
secrète,  qu’elle  ne  croyait  cepen- 
dant pas  valide  devant  les  lois 
de  l'Eglise.  La  reine  résolut 
donc  de  détacher  l’ingrat  favori 
de  mademoiselle  Tudô  , et  s’y 
prit  de  manière  à mettre  aux 
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riscs  son  amour  avec  son  am- 
idon, sûre  d’avance  que  celle- 
ci  triompherait.  Le  roi , tou- 
jours de  l’avis  de  son  épouse, 
convint  avec  elle  de  marier  Go- 
doy à une  de  ses  cousines,  issue 
du  mariage  secret  de  l’infant 
don  Louis  et  d’une  dame  de 
l’illustre  famille  des  Vallabriga. 
On  pallia  l’inconvenance  d’une 
telle  union  avec  le  secours  d’ha- 
biles généalogistes  , qui  firent 
descendreGodoy  de  Mnntezuma, 
empereur  du  Mexique.  On  pré- 
tendit alors  que  les  cardinaux 
Despuig  et  Lorenzana  s’étaient 
refusés  successivement  à bénir 
cette  union  , qui  leur  paraissait 
au  moins  clandestine  : et  il  est. 
certain  qu’ils  furent  exilés  à 
Rome.  Le  cardinal  Setmanat , 
patriarche  des  Indes,  n’eut  pas 
ces  scrupules , et  maria  Godoy 
avec  mademoiselle  de  Bourbon  , 
dont  le  frère  fut  ensuite  car- 
dinal et  archevêque  de  Séville 
et  de  Tolède.  Tudô  n’apprit 
ce  mariage  que  la  veille  du  jour 
qu’il  devait  être  célébré.  Elle 
courut  tout  éperdue  au  palais  de 
Godoy,  pénétra  de  vive  force 
dans  ses  appartements,  et  s’é- 
criait: «C’est  mon  époux,  c’est 
» le  père  d-:  mes  enfants  ! Je  ré- 
» clame  la  justice  de  Dieu  et 
» des  hommes!»  Elle  s’éva- 
nouit, tomba  ensuite  dans  le 
délire,  et  neputêtre  transporté, 
dans  sa  maison  que  le  lendemain 
Mu*Tudô  avait  eu  trois  enfants 
de  Godoy  : l’amour  de  mère  fit 
taire  en  elle  le  juste  ressen- 
timent d’une  épouse , et  elle 
consentit  à revoir  Godoy , qui 
l’appaisa,  en  partie,  en  l’assurant 
que  leur  mariage  était  le  seul 
valide,  et  qu’il  avait  été  contraint 
d’obéir  aux  ordres  positifs  du 
roi.  Sur  ces  entrefaites,  Buona- 
parte  était  devenu  premier  cou 
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snl  , et  avait  envoyé  pour  am- 
bassadeur en  Espagne  son  frère 
Lucieu.  Celui-ci  , d’accord  avec 
le  prince  de  la  Paix  , parvint 
enfin  à déterminer  le  roi  à faire 
la  guerre  au  Portugal.  Godoy 
fut  nommé  généralissime;  mais 
aucun  general  renommé,  excepté 
Solano  , ne  voulut  servir  sous 
scs  ordres.  La  campagne  se  ter- 
mina par  la  prise  du  ouché  d’O- 
livenza,  et  le  Portugal  acheta 
la  paix  par  de  grands  sacrifices 
au  profil  du  géuéralissimc  et  de 
l’ambassadeur  français.  La  prin- 
cesse Charlotte  (à  présent  reine 
de  Portugal),  fille  de  Charles  IV, 
fut  obligée  de  céder  ses  diamants, 
que  Lucien  et  Godoy  se  partagè- 
rent. Cette  guerre  éphémère  pro- 
duisit, en  outre,  à celui-ci  cinq 
cent  mille  francs  d’augmentation 
à ses  revenus.  Aces  richesses  vin- 
tent  s’unir  encore  de  nouveaux 
honneurs;  et  le  favori  fut  créé 
généralissime  des  années  de  terre 
et  de  nier,  grand  amiral  de  Cas- 
tille , et  obtint  une  garde  d’hon  - 
neur. Tant  de  prospérité  et  de 
faveurs  l’enivrèrent  au  point 
qu'ifosa,  quoique  indirectement, 
insulter  la  reine,  sa  bienfaitrice, 
en  présence  même  du  roi.  C’est 
cju’il  craignait  l’ascendant  qu’a- 
vait pris  sur  elle  un  garde-du- 
corps  , appelé  Mallo  , jeune 
homme  instruit  et  entreprenant: 
Godoy  parvint  à le  faire  exiler. 
Mais  tandis  qu’il  critiquait  la 
conduite  de  la  reine,  la  sienne 
était  encore  plus  blâmable.  Pour 
se  venger  de  la  rivalité  de  Mallo, 
il  fit  publiquement  la  cour  à une 
* certaine  demoiselle  Uutin,  dan- 
seuse française,  et  lui  donna  une 
superbe  voiture  dont  la  reinclui 
avait  fait  présent.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  scandaleuses  tra- 
casseries , l’alliance  de  la  France 
coûtait  à l’Espagne  des  sommes 
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incalculables,  qu’on  n’aurait  pu 
payer  sans  les  trésors  de  l’Amé- 
rique;  aussi  Buonaparte  consen- 
tit-il que  son  allié  achetât  de 
l’Angleterre  une  assez  coûteuse 
neutralité.  Les  Anglais  la  rom- 
pirent en  s’emparant  de  deux 
frégates  espagnoles,  chargées  des 
richesses  du  Mexique,  et  qui  se- 
raient passées,  en  grande  partie, 
au  pouvoir  de  la  France,  qui 
était  en  hostilité  continuelle  avec 
les  Anglais.  11  s’ensuivit  une 
guerre  dont  le  résultat  fut  la  de- 
struction des  marines  française 
et  espagnole,  dans  le  combat  de 
Trafalgar.  L’ambitieux  Napoléon 
ne  pouvait  voiravec  indifférence 
la  dynastie  des  Bourbons  régner 
sur  un  vaste  état  limitrophe  de 
celui  qu’il  gouvernait.  11  avait 
depuis  long-temps  de  grands  pro- 
jets sur  la  Péninsule;  voulant 
réussir  sans  obstacle,  il  demanda 
à Godoy  un  certaiu  nombre  de 
troupes;  mais  le  favori,  soit  qu’il 
fût  piqué  du  ton  d’autorité  qu’a- 
vait pris  sur  lui  Buonaparte,  ou 
que  celui-ci  eût  manqué  à des 
promesses  dont  il  flattait  l’am- 
bition insatiable  du  favori , Go- 
doy, au  lieu  d’accéder  à sa  de- 
mande, fit  répandre  une  procla- 
mation dans  laquelle  , laissant 
entrevoir  les  vues  secrètes  de 
Napoléon,  il  appelait  aux  armes 
tous  les  Espagnols,  qui  répondi- 
rent aussitôt  à cet  appel.  En 
même  temps  , Godoy  envoya  à 
Paris  son  secrétaire  don  Ignace 
Izquierdo,  qui  eut  plusieurs  en- 
tretiens avec  Murat,  alors  grand- 
duc  de  Berg,  et  la  bonne  har- 
monie se  rétablit  entre  Buona- 
parte et  Godoy  ; il  accorda  enfin 
1 6,ooo  hommes  de  tro  upes  d’él  i te, 
qui  partirent  pour  le  Nord,  re- 
joindre l’armée  française,  com- 
mandée par  le  prince  de  Ponte- 
Corvo.  Godoy  se  chargea  alors 
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d’uue  terrible  responsabilité;  car 
n’ignorant  pas  les  projets  de  Na- 
poléon , ou  les  pressentant  du 
moins,  ainsi  qu’il  l’avait  mani- 
festé dans  sa  proclamation  aux 
Espagnols,  il  participait  à ces 
mêmes  projets  en  consentant  à 
tout  ce  qu’exigeait  le  despote. 
Le  favori  savait  , en  outre , de 
quoi  les  Espagnols  étaient  capa- 
bles, pour  défendre  leur  religion, 
leur  pays  et  leur  roi,  comme  ils 
l’ont  fait  voir  dans  la  suite;  et 
une  résistance  ouverte  de  leur 
part  aurait  servi  d’exemple  à 
tousles  peuples  del’Europepour 
secouer  le  joug  de  Napoléon,  ce 
qui  eût  bâté  de  six  ans  leur  déli- 
vrance. On  assure  cependant  que 
le  favori  fut  complètement  dupe 
de  Napoléon  , et  alors  il  fut 
coupable  d’imprévoyance  et 
d’impéritie  , fautes  très  graves 
dans  ceux  qui  gouvernent. 
Dans  cet  intervalle  , la  paix 
domestique  était  troublée  dans 
l’intérieur  du  palais  de  Charles 
IV.  D’après  les  insinuations 
de  l'ambassadeur  de  France  , 
M.  de  Beauharnais,  le  prince  des 
Asturies  fit  la  demande  à Nà- 
oléon  d’une  de  ses  nièces.  L’am- 
assadeur , piqué  de  ce  que  Go- 
dov  s'était  raccommodé,  sans  son 
intervention,  avec  Buonaparte, 
pria  le  prince  de  faire  sa  demande 
a l’insu  du  favori.  Napoléon , 
ayant  d’autres  projets,  ne  fit  pas 
grand  cas  de  celte  demande  ; 
mais  le  favori  en  fut  informé, 
en  porta  plainte  au  roi,  lui  pei- 
gnit le  prince  des  Asturies  com- 
me un  fils  ingrat  et  rebelle  ; 
Charles  IV,  vivement  irrité,  or- 
donna l'arrestatiou  de  l’héritier 
de  son  trône.  Cette  mesure  rigou- 
reuse indigna  encore  davantage 
la  nation  contre  Godoy,qui  re- 
çut plusieurs  lettres  anonymes 
pleines  d’invectives  et  de  me- 
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naces.  11  conjura  l’orage  eu  fei- 
gnant d’être  médiateur  de  la 
paix  entre  le  père  et  le  fils.  Le 
prince  obtint  sa  liberté  , mais 
toute  sa  maison  fut  renouvelée, 
et  son  précepteur,  le  chanoine 
Escoiquiz,  exilé.  Godoy  s’en- 
toura d’émissaires  dévoués  à ses 
ordres  , et  ne  permettait  qu’à 
ses  créatures  l’accès  auprès  de 
Charles  IV  et  de  Marie-Louise. 
Dans  ce  but,  il  avait  fait  créer 
son  père  duc  d’Almodovas  et 
grand-écuyer  du  roi  ; et  une  cou- 
sine, qu’il  avait  mariée  au  mar- 
quis de  Villena , devint  grande 
maîtresse  de  la  reine.  Vers  cette 
même  époque,  le  traité  de  Fon- 
tainebleau , du  '27  octobre  18*7, 
fut  signé  entre  le  général  Duroc 
et  don  Eugène  Izquierdo.  Il  s’a- 
gissait , dans  ce  traité,  du  par- 
tage du  Portugal  entre  la  France 
et  l’Espagne,  et  de  la  cession  que 
Buonaparte  aurait  faite  des  prq- 
vinces  des  Algarvesctd’Alentejo, 
en  faveur  de  Godoy.  Les  seize 
mille  hommes  de  troupes  espa- 

R noies  se  trouvaient  déjà  dans  le 
ord , et  venaient  de  prendre 
Stralsund;  mais  l’alliance  delà 
France  avait  épuisé  les  trésors 
de  l’état;  une  dissension  mal 
déguisée  existait  toujours  entre 
Charles  IV  et  son  fils,  et  entre  ce 
prince  et  Godoy.  Ce  fut  dans  ces 
moments  de  crise  et  d’inquiétude 
queNapoléon  fit  marcher  contre 
l’Espagne  une  armée  formidable. 
Les  rédacteurs  de  la  Biographie 
des  hommes  vivants  se  sont  trom- 
pés quandils  onlajouté,  à l’article 
de  Godoy  , que  ce  favori  fut 
frappé  de  terreur  lorsqu’il  apprit 
la  marche  de  l’armée  française. 
Il  nourrissait  encore  d’ambitieu- 
ses espérances  ; autrement  il  au- 
rait dû  renouveler  la  proclama- 
tion par  laquelle  il  avait  naguère 
appelé  les  Espagnols  aux  armes. 
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Et  si  la  nation  espagnole  sut  se 
défendre  avec  courage  lorsque 
les  Français  allaient  déjà  em- 
parés de  ses  places  fortes,  et 
avant  l’arrivée  des  Anglais  5 s’ils 
battirent  les  généraux  Lefebvre 
et  Dupont;  s’ils  se  couvrirent 
de  gloire  sur  les  murs  de  Sara- 
gosse  et  de  Gironne,  que  11’au- 
raieut-ils  pas  fait  dans  une  occa- 
sion où  les  troupes  françaises 
étaient  encore  à cent  lioues  des 
Pyrénées,  et  où,  maîtres  de 
toute  la  Péninsule,  ils  avaient 
pour  eux  plus  de  chances  de 
succès  ! Godoy  fut  doue  dupe 
ou  coupable  jusqu’à  la  fin.  L’ar- 
mée espagnole , mal  organisée, 
etsdimiuuée  de  ses  meilleurs 
soldats,  ne  pouvait  rien  entre- 
prendre; mais  la  nation  pouvait 
tout  faire  , ou  du  moins  tout 
tenter.  Loin  d’en  appeler  à cette 
nation  dans  lcpérille  plus  immi- 
nent, Godoy  réprimanda  dure- 
ment les  commandants  des  pla- 
ces fortes,  parce  qu’ils  n’avaient 
pas  voulu  les  livrer  aux  Français, 
et  il  en  ordonna  eusuite  la  remise 
par  une  dépêche  expresse  signée 
de  sa  main.  Ce  qu’il  y a de  plus 
singulier,  c’est  qu’à  l’instant 
même  que  lesFrançais,  comman- 
dés par  Murat,  envahissaient  la 
Péninsule, il  était  encore  question 
du  partage  du  Portugal.  Il  ne 
manqua  pas  de  gens  éclairés 
qui  lui  annoncèrent  la  crise  fu- 
neste dont  l’Espagne  était  mena- 
cée ; mais  il  se  moqua  de  leurs 
présages , et  les  traita  d’ignorants 
en  politique.  Aussi  publia-t-il  un 
Edit  dans  lequel  il  enjoignait 
aux  Espagnols  de  traiter  les  Fran- 
çais comme  des  amis  et  desfrères, 
et  les  Espagnols  exécutèrent  cet 
ordre  avec  empressement.  Godoy 
ne  commença  à concevoir  des 
craintes  sérieuses  que  lorsqu’il 
yit  que  Murat  voulait  cominau- 
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der  eu  souverain  : ses  crain- 

tes furent  confirmées  par  l’arri- 
vée d’Izquierdo  , de  Paris,  qui 
lui  annonça  le  désir  de  Buona- 
partc,  que  le  roi  suivîtl’exemple 
delà  famille  de  Bragauce , et  qu’il 
allât  régner  au  Mexique.  Godoy 
connut  seulement  alors  toutes 
les  fautes  que  son  ambition  lui 
avait  fait  commettre;  mais,  par 
un  sentiment  de  cette  ambition 
même,  et  toujours  leurré  par  de 
trompeuses  espérances,  il  crut 

?[ u’il  n’y  avait  rien  de  mieux  à 
aire  que  de  mettre  l’Espagne  à 
la  discrétion  de  Buonaparte.  Il 
pressa  , en  conséquence  , le 
voyage  de  la  famille  royale  ; 
Charles  IV  en  fit  part  à son  fils  , 
ui , eu  sortant  des  appartements 
u roi,  dit  aux  gardes-du-corps 
et  aux  gentilshommes  de  ser- 
vice: «Noussommes  perdus;  mon 
» père,  trompé  par  Godoy  , veut 
» nous  faire  quitter  l’Espagne, 
» et  nous  emmener  eu  Améri- 
* que.  » Ces  paroles  eurent  tout 
l’effet  qu’on  devait  en  attendre; 
dans  un  instant  elles  circulèrent 
dans  toute  la  ville;  des  gardes 
postés  à ce  dessein  arrêtèrent,  à 
minuit , les  voitures  de  la  cour, 
où  se  trouvaient  le  roi  et  sa  fa- 
mille , qui  furent  contraints  de 
rester  enfermés  dans  leur  pa- 
lais. Le  jour  paraît , le  peuple 
s’ameute,  répète  les  paroles  pro- 
noncées par  le  prince  des  Astu- 
ries ; la  haine  et  la  vengeance 
les  excitent  contre  le  prince  de 
la  Paix.  Le  1*7  mars  j8o8,  plu- 
sieurs groupes  se  rendent  au 
palais  du  favori  eu  criant  : Vive 
le  roi  ! vive  la  reine  ! mort  à 
Godoy  ! Ce  rassemblement  était 
conduit,!  en  grande  partie  par 
des  gardes-du-corps,  anciens 
camarades  de  Godoy  , et  qui  se 
montraient  les  plus  irrités  con- 
tre lui*  La  résistance  qu’essayè- 
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rcnt  «l’opposer  au  peuple  les  cent 
vingt  gardes  du  prince  de  la 
Paix  ne  servit  qu’à  faciliter  à 
ce  dernier  le  moyen  de  s’évader, 
déguisé  sous  l’habit  d’un  de  ses 
domestiques.  Ses  gardes  ayant 
tous  été  massacrés  , la  multi- 
tude pénétra  comme  un  torrent, 
dans  son  palais,  et  ne  le  trouvant 
pas  , brisa  tous  les  meubles  ; 
mais,  par  une  modération  qui 
honore  la  nation  espagnole  , il 
ne  sc  commit  aucun  pillage.  Les 
richesses  de  Godov,  consistant 
en  des  caisses  remplies  de  dia- 
mauts,  en  lingots  d’or  et  d'ar- 
gent, furent  portées  à l’hôtel  de 
la  monnaie  , sans  qu’il  en  fût 
rien  détourné.  Toute  la  nuit  et  le 
jour  suivant,  18  mars,  des  grou- 
pes rodèrent  autour  du  palais  de 
Charles  IV,  en  répétant  le  cri  de, 
mort  à Godoy  ! Cejour  même,  et 
au  milieu  de  ce  tumulte,  le  roi  re- 
nonça à la  couronne  en  faveur 
de  sou  fils,  proclamé  sous  le 
nom  de  Ferdinand  Vil.  Cepen- 
dant le  peuple,  partagé  en  pe- 
lotons, avait  fouillé  toutes  les 
maisons  «le  la  ville  pour  chercher 
Godoy.  Celui-ci  , accompagné 
d’un  seul  domestique,  s’était  ré- 
fugié dans  le  grenier  d’une  mai- 
son contiguë  à son  palais.  Brûlant 
de  soif,  son  domestique  sortit 
our  aller  lui  chercher  un  peu 
’eau  et  quelque  nourriture  : il 
fut  reconnu,  et  le  peuple  sut 
enfin  où  se  cachait  Godoy.  On 
l’arrache  de  son  asile,  et  on  le 
traîne  dans  la  rue  , où  l’entoure 
une  foule  immense,  dans  cha- 
que individu  de  laquelle  il  voit 
un  ennemi  acharné.  Cependant, 
par  un  raffinement  de  barbarie, 
commun,  dans  ces  tumultes  , 
aux  peuples  les  plus  civilisés, 
avaut  de  lui  donner  la  mort  ou 
voulut  prolonger  ses  souffran- 
ces; et  c’est  ce  qui  le  sauva.  11 
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avait  ses  habits  en  lambeaux  , 
les  cheveux  arrachés  , le  visage 
meurtri  , couvert  de  sang  , et 
avait  reçu  deux  coups  d’épée 
«lans  la  poitrine,  quand  survint 
le  nouveau  roi  , aux  pieds  du- 
quel Godoy  tomba  en  implorant 
sa  clémence.  Ce  prince  lui  dit  : 
« Y ahora  parque  no  vas  à mi 
» padre?  « Et  pourquoi  ne  t’a- 
» dresses-th  pas  à présent  à mon 
» père?  » Puis,  se  tournant  vers 
le  peuple,  que  sa  présence  avait 
tenu  dans  le  respect  : « Mes  amis, 
» dit-il,  retirez-vous;  Godoy  sera 
» mis  en  lieu  de  sûreté;  il  est 
» dépositaire  de  secrets  iinpor- 
» tantsqu’il  doitme révéler.  » La 
foule  obéit,  et  se  dissipa  en  peu 
d’instants.  Ce  n’était  pas  le  ha- 
sard qui  avait  amené  Ferdinand 
Vil  au  secours  de  Godoy,  mais 
les  ordres  positifs  de  ses  augustes 
parents,  qui  étaient  dans  des  an- 
goisses cruelles  sur  le  sort  de 
leur  favori . Enfermé  dans  une- 
prison  d’état,  Godoy  en  sortit 
vingt-huit  jours  apres,  aux  in- 
stances réitérées  de  Charles  IV  et 
de  la  reine,  qui  refusèrent  de  se 
rendre  à Bayonne  , si  l’on  ne 
mettait  auparavant  le  favori  en 
liberté.  Celui-ci  les  précéda  dans 
cette  ville;  et,  oubliant  qu’il 
devait  la  vie  à Ferdinand  , il 
indisposa  de  nouveau  le  père 
contre  le  fils,  qu’il  peignit  au 
premier  comme  cause  du  tu- 
multe qui  avait  amené  son  abdi- 
cation. Et , tout  en  représentant 
Ferdinand  VII  comme  un  usur- 
pateur, il  fit  entendre  au  vieux 
roi  qu’on  ne  pouvait  sauver  l’Es- 
pagne d’une  guerre  sanglante 
qu’eu  la  cédant  au  génie  de  Na- 
poléon. Charles  IV  suivit  les  con- 
seils de  son  favori;  il  obligea  sou 
fils  à renoncer  à la  couronne  , 
par  un  traité  rédigé  le  3 juin 
ibo8,  entre  le  maréchal  Duroc 
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et  Godov  lui-même , et  que  Fer- 
dinand signa  le  6 du  même  mois. 
Le  prince  de  la  Paix  suivit  Char- 
les IV  et  la  reine  à Marseille  , 
puis  à Home,  et  demeura  tout- 
a-fait  etranger  aux  affaires  poli- 
tiques , ne  rappelant  jamais  sa 
grandeur  passée  , et  redevenant, 
pour  ainsi  dire,  le  même  homme 
qu’il  était  avant  sa  grande  for- 
tune. 11  paraissait  urtiquement 
occupé  de  diriger  l’intérieur  de 
la  demeure  de  ses  augustes  maî- 
tres, dont  il  était  presque  l’uni- 
que société,  et  qui  le  regardaient 
comme  un  fils  tendre  et  recon- 
naissant. La  reine  avait  employé 
toute  son  influence  pour  faire 
donner  à Godov  l’administration 
des  fonds  payés  en  Espagne  pour 
la  pension  de  Charles  IV  ; mais 
le  roi  Ferdinand  ordonna  peu 
de  temps  après  , que  ces  fonds 
fussent  remis  à M.  de  Saint- 
Martin  , qui  jouissait  de  la  con- 
fiance de  son  père.  Charles  IV  et 
Marie-Louise  avaient  poussé  la 
complaisance  jusqu’à  permettre 
que  le  favori  vécût  dans  leur 
propre  palais  avec  une  demoi- 
selle qu’il  avait  fait  créer  com- 
tesse de  Castello-Fiel , et  dont  il 
a eu  deux  enfants,  pour  lesquels 
la  reine  avait  un  attachement 
tout  particulier.  Godov  assista 
celle-ci  dans  ses  derniers  mo- 
ments , et  parut  la  regretter  sin- 
cèrement. Le  roi  Charles  mourut 
peu  de  temps  après  , et  Godoy 
termina  sa  brillante  carrière  en 
décembre  1824»  âgé  de  soixante 
ans.  Il  légua  plusieurs  millions 
à Ferdinand  Vil,  auquel,  dit-on, 
il  écrivit,  avant  de  mourir  , une 
lettre  très  respectueuse.  Outre 
Jcs  enfants  ci-dessus  indiqués  , 
et  ceux  que  lui  donna  maderpoi- 
àçlleïudô,  Godoy  eut  une  fille 
de  son  union  avec  la  princesse 
de  Bourbon.  11  était  le  second  de 


GOD 

ses  deux  frères , savoir , don 
Louis,  l’auteur  de  sa  fortune, 
et  qui  mourut  capitaine  général 
de  rEstramadurc , et  un  autre  $ 
frère,  qui  obtint  aussi  le  même 
grade.  En  moins  de  douze  ans  il 
avait  amassé  des  richesses  im- 
menses. On  a évalué  à 5 millions 
de  piastres  ( 26  millions  de  fr.  ), 
les  revenus  dont  il  jouissait  , 
et  d’après  les  renseignements 
trouvés  dans  les  papiers  de  Go- 
doy , plusieurs  de  ces  fonds 
étaient  placés  de  la  manière  sui- 
vante : En  Angleterre,  4»  mil- 
lions de  piastres  ; en  France  , 
chez  divers  banquiers,  10  mil- 
lions ; à Gênes  , 20  millions  ; 
à La  Corogne  et  au  Férol  , 10 
millions,  qui  devaient  passer  en 
Angleterre;  chez  mademoiselle 
Tuaô,  un  demi-million;  entre  1* 
les  mains  du  grand  inquisiteur  , 
un  million; chez  le  bauquier  Es- 
pinosa  , 800  mille  ; dans  le  trésor 
public,  Goo  mille,  formant  le 
tout  83  millions  4<>o  mille  pia- 
stres ( 18  à 19  millions  sterling), 
ou  plus  de  4*7  millions  de  fr.  ; 
et  cela  sans  compter  un  mobilier 
somptueux,  de  l’or  eu  lingots, 
des  bijoux,  des  diamants  en 
ranae  quantité,  des  tableaux 
'un  grand  prix,  des  domaines 
immenses,  etc.,  dont  le  total 
monterait  à 5oo  millions  tour- 
nois. Telles  étaient  les  richesses 
d’un  honnné  né  dans  l’obscurité, 
et  dont  la  fortune  doit  étonner 
encore  plus  que  celle  de  Napo- 
léon , dont  il  fut  le  jouet,  et  qui 
partit  du  même  point.  Napoléon 
s’éleva  sans  doute  bien  plus  haut 
que  Godoy,  mais  il  avait  pour 
lui  des  talents  militaires,  les  il- 
lusions de  la  gloire,  des  connais- 
sances sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses, une  politique  parfois  pro- 
fonde , et  de  l’habileté  dans 
l’administration;  tandis  que  Go- 


GOD 

doy  n’avait  pour  lui  qu’une 
belle  figure,  une  jolie  voix,  et 
n’eut  de  commun  avec  ce  con- 
quérant, que  l’amour  du  despo- 
tisme , et  une  ambition  démesu- 
rée, dont  tous  deux  furent  victi- 
mes. Il  ne  manquait  à Godoy, 
pour  rendre  ces  seuls  traits  de 
ressemblance  plus  frappants  , 
uc  de  mourir,  non  au  milieu 
u luxe  et  d’une  partie  de  sa  fa- 
mille , mais  sur  un  rocher  sau- 
vage et  isolé. 

GODWIN  ( François  ),  évêque 
anglican  de  Landaff , puis  d’Her- 
fort,  né  en  i56i  à Havington,  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  , parmi 
lesquelson  distingue  : i°  De  pree- 
sulibiis  Angliœ,  in-4°;  2°  Annales 
d’ Angleterre  sous  Henri  VIII, 
Edouard  VI  et  Marie , en  latin, 
Londres,  1G16,  in-fol.  Son  fils 
Morgan  a traduit  ces  Annales  en 
anglais , Londres  , t63o  , in-fol. 
11  y en  a une  version  française 
par  Loigny  , Paris,  1647,  in-4°. 
Ceux  qui  n’ont  pas  les  préjugés 
actuels  des  Anglais,  en  font  peu 
de  cas  ; l’auteur  semble  avoir 
voulu  faire  l’apologie  du  schis- 
me, et  des  cruautés  qui  l’ont 
cimenté. 

GODWIN  ( Thomas  ) , littéra- 
teur anglais  , profond  dans  la 
connaissance  des  langues  et  de 
l’antiquité,  était  né  à Sommer- 
set  en  1687  5 *1  mourut  en  1 643  , 
à 55  ans , après  avoir  professé 
avec  distinction  dans  l’univer- 
sité d’Oxford.  On  a de  lui  : i° 
Moscs  et  Àaron  , réimprimé  à 
Utrecht  en  1698,  in-8",  avec  les 
notes  de  Rcizius.  Godwin  expli- 
que avec  beaucoup  d’érudition 
les  rites  ecclésiastiques  et  politi- 
ques des  Hébreux.  a°  Un  bon 
abrégé  des  antiquités  romaines , 
publié  sous  ce  titre  : Anliquita- 
lu/n  romanarum  compendium  , 
Oxford,  t6i3,  in-4°  ; Z"  Synopsis 
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antiquilatum  hebraicarum , 1616, 

in-4*. 

•{•GODWIN  ( Marie  Wolstone- 
craft),  dame  auteur,  aussi  célè- 
bre par  ses  talents  que  par  l’exal- 
tation de  ses  idées  , naquit  à 
Londres,  en  1759.  Après  avoir 
tenu  une  école,  elle  entra  comme 
institutrice  chez  le  vicomte  de 
Kinsborough  , lord  lieutenant 
d’Irlande.  Mistriss  Godwin  avait 
déjà  fait  des  voyages  eu  Europe  , 
et  visait  à la  plus  haute  célébrité. 
Son  enthousiasme  pour  la  révo- 
lution française  paraît  à décou- 
vert dans  son  ouvrage  intitulé  : 
i°  Défense  des  droits  de  l'homme, 
et  dans  une  Lettre  à Edmond 
Burhe , où  elle  s’efforce  de  com- 
battre ce  profond  publiciste,  qui 
venait  de  publier  ses  Réflexions 
sur  la  révolution  française,  1790, 
in-8°.  Son  livre  qui  a pour  titre  : 
2°  Défense  des  droits  des  femmes, 
1792,  est  consacré  à prouver  que 
c’est  à tort  qu’elles  ne  reçoivent 
pas  la  même  éducation  que  les 
hommes.  Mistriss  Godwin  vint 
en  France  en  1792,  se  lia  avec  les 
principaux  chefs  des  girondins, 
qu’elle  vit  périr  ensuite  sur  l’é- 
chafaud. Peu  de  temps  après, 
elle  se  maria  à un  Anglais  dé- 
magogue révolutionnaire  , au- 
teur du  roman  de  Caleb  Wil- 
liams, et  mourut  d’un  accouche- 
ment le  10  septembre  1797.  On 
a encore  de  cet  auteur  : 3“  His- 
toire originale  de  la  vie  réelle , à 
l’usage  des  enfants;  4°  Le  lecteur 
féminin;  5“  Lettres  écrites  pen- 
dant un  court  séjour  en  Suède , 
en  Norwège  , en  Danemarck  , 
1796,  in-8";  6"  The  ff  rangs  of 
woman , traduit  par  Ducos,  avec 
le  titre  original  ae  Maria,  ou  le 
malheur  d'être  femme  , 1798  , 
in-i  2.  La  Vie  et  les  Mémoires  de 
mistriss  Godwin  ont  été  traduits 
en  français,  1802,  r vol.  iu-iu. 
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D’après  l’assertion  do  son  mari , 
mistris  Godwin  n’avait  aucune 
religion;  aussi  il  paraît  qu’elle 
mourut  dans  uue  incrédulité 
complète. 

f GOEDART  ( Jean  ) , natura- 
liste, naquit  à Middelbourg  eu 
1620.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  observé  les  insectes  et 
décrit  leurs  métamorphoses.  On 
a de  lui  : Métamorphoses  natu- 
relles , ou  Histoire  des  insectes  , 
Amsterdam,  1700,3  vol.  iu-12. 
Cet  ouvrage,  écrit  eu  hollandais, 
a été  traduit  en  français  et  en 
latin , 1662.  Cette  édition  est  ac- 
compagnée de  i5o  planches  co- 
loriées. Une  seconde  édition 
latine  parut  à Londres  en  i685  , 
in-8°.  Pister  en  avait  publié  uue 
traduction  anglaise  eu  1662- 
1667.  Gocdart  connaissait  aussi 
la  peinture,  et  il  se  servait  de  ce 
talent  pour  enrichir  ses  descrip- 
tions de  dessins  coloriés  qui  sont 
très  exacts.  Ce  naturaliste  mou- 
rut en  1668. 

GOEHRÉE  (Guillaume!  , sa- 
vant libraire  d’Amsterdam , né  à 
Middelbourg  en  i635,  et  mort  à 
Amsterdam  en  1711 , est  auteur 
de  quelques  ouvrages  sur  l’his- 
toire des  Juifs , sur  la  peinture  , 
sur  l’architecture.  Ils  sont  écrits 
en  flamand. Les priucipaux  sont: 
i°  Les  Antiquités  judaïques  , 
Utrecht  , 1700  , 2 vol.  in-fol. 
ornés  de  belles  estampes.  11  y a 
de  l’érudition , mais  aussi  beau- 
coup de  hors-d’œuvre,  et  il  11e 
paraît  pas  que  l’auteur  ait  puisé 
aux  bonnes  sources.  Les  taillçs- 
douces  n’y  servent  souvent  que 
d’ornement , et  on  peut  croire 
qu’une  grande  partie  de  l’ou- 
vrage a été  faite  pour  les  amener. 
On  doit  porter  le  même  juge- 
ment du  suivant  : 20  Histoire  de 
l’Eglise  juive , tirée  des  écrits  de 

.Moïse,  1700,  4 vol.  inrfol.. 
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ornée  d’estampes.  3„  Histoire  ec- 
clésiastique et  civile  , Amster- 
dam, 1705,  in-4o,  etc.  4°  Intro- 
duction à la  pratique  de  la  pein- 
ture universelle  , iu-8“;  5°  De  la 
connaissance  de  l’homme  par  rap- 
port à sa  nature  et  à la  peinture , 
in-8°  ; 6»  Architecture  univer- 
selle , etc.  Il  était  (ils  de  Hugues- 
Guillaume  Goehrée  , mort  à 
Middelbourg  eu  Zélande  , vers 
l’an  i643  , qui  a donné  uue  tra- 
duction en  flamand  du  Traité  de 
la  république  des  Hébreux  de 
Pierre  Cunæus  , Amsterdam  , 
1682  , in-8°.  Il  a aussi  donné  une 
Continuation  de  ce  Traité  eu 
deux  volumes,  qui  a encore  été 
augmentée  d’un  volume  par 
Guillaume  Outran,  qui  fait  le 
4'  volume  de  cette  collection  , 
Amsterdam  , 1705.  Guillaume 
Goehrée  eut  un  dis  nomméJean, 
qui  se  fit  uue  grande  réputation 
par  sou  habileté  dans  le  dessin  , 
et  qui  dessina  les  beaux  ta- 
bleaux qui  sont  dans  la  salle 
bourgeoise  de  l’hôtel -de -vil le 
d’Amsterdam.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  4 janvier  1731. 

GOERTZ  ( George-Henri , ba- 
ron de  Schlitz,  nommé  de) , mi- 
nistre de  Charles  XII,  était  d’une 
familledeFranconie;  il  sutplaire 
à ce  monarque  par  son  caractèreet 
par  son  audace.  Ce  que  ce  prince 
était  à la  tête  d’une  armée,  il  l’é- 
taitdans  le  cabinet.  Employé  par- 
son  martre  en  différentes  négocia- 
tions hasardeuses,  il  fut  arrêté 
en  Saxe  et  eu  Hollande.  Il  échap- 
pa la  première  fois  du  milieu  de 
six  cavaliers  ; la  seconde  fois  , il 
fut  remis  eu  liberté,  et  son  af- 
faire fut  assoupie.  Il  s’agissait  de 
faire  révolter  l’Angleterre  en  fa- 
veur du  prétendant , et  d’em- 
braser l’Europe  par  une  guerre 
générale.  11  s’agita  beaucoup,  et 
ne  réussit  point.  Chargé  des  fi- 
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uances  du  royaume  de  Suède , 
il  eut  recours  à des  moyens  ex- 
trêmes et  ruineux,  pour  fournir 
aux  dépenses  que  les  folies  hé- 
roïques de  l’Alexandre  du  Nord 
exigeaient.  Aussi , à la  mort  de 
ce  prince  , il  fut  arrêté;  et  pour 
appaiser  les  peuples,  en  leur  sa- 
crifiant une  victime  du  pouvoir 
arbitraire  qui  les  avait  fait  gé- 
mir sous  Charles  XII,  il  fut  dé- 
capité le  a mars  171g. 

GOETHALS.  ^MIeitri  de  Gand. 

GOETZE  ( George-Henri  ),  lu- 
thérien de  Leipsick  , dont  on  a 
un  très  grand  nombre  d’ouvra- 
ges singuliers  en  latin  et  en  alle- 
mand. Parmi  les  latins,  on  dis- 
tingue : Selecta  historia  littera- 
ria,  Lubeck,  170g,  in-4u;  et  Me- 
lelhemata  Annctvergentia , ibid. , 
170g,  3 vol.  in-12  , qui  contien- 
nent plusieurs  dissertations  qui 
avaientparu  séparément.  Il  mou- 
rut à Lubeck  en  172g,  à 61  ans, 
surintendant  des  églises  de  cette 
ville. 

GOEZ  ( Damian  de  ),  gentil- 
homme portugais,  né  à Aleu- 
quer  eu  i5oi  , d’uuc  famille  il- 
lustre, se  fit  un  nom  dans  le 
monde  par  les  emplois  qu’il  oc- 
cupa, et  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  ouvrages.  Il  fut 
camérierdu  roi  Emmanuel,  qui 
lui  confia  plusieurs  négociations 
importantes  dans  les  çours  de 
Pologne , de  Danemarck  et  de 
Suède.  Entraîné  par  la  passion  de 
la  littérature,  il  se  retira  à Lou- 
vain pour  la  cultiver  plus  trart- 
quillement.  Cette  ville  ayant  été 
assiégée  en  1 54a  par  a5, 000  Fran- 
çais, Goez  se  mit  à la  tête  des 
écoliers,  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, et  fut  pris  enfin  parles  as- 
siégeants. Lorsqu’il  eut  recouvré 
sa  liberté,  il  retourna  en  Portu- 
gal , où  le  roi  Jean  111  le  nomma 
historiographe  du  royaume.  11 
se  laissa  tomber  dans  son  feu  eu 
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i5gti,  et  n’en  fut  retiré  que  mort 
et  a demi  brûlé.  Le  même  acci- 
dent à peu  près  est  arrivé  à l’abbe 
Lenglet  du  Fresnoy , au  roi  Sta- 
nislas Leckziuski  j et  au  dernier 
et  pieux  archevêque  de  Bor- 
deaux. Parmi  les  ouvrages  que  ce 
savant  et  fécond  écrivain  a mis 
au  jour  , ou  se  cou  tentera  d’iudi- 
quer:  «°  Legatio  tnagni  Indorum 
imperatoris  ad  Emmanuelem  Lu- 
sitaniœ  regem , anno,  i5i3  , Lou- 
vain , i53a,  in-8°.  C’est  un  mé- 
moire curieux  sur  l’ambassade 
du  souveraiu  d’Abyssinie,  cou- 
nu  sous  le  nom  de  piètre  Jean, 
en  Portugal.  a0  F ides , religio , 
moresque  Æthiopum  , i 11- 4°  , à 
Paris  , 1 544  5 3“  Commentariare- 
rum  gestarum  in  India  a Lusita- 
nis,  anno  1 538,  Louvain , i54g, 
in-8°  ; 4“  Urbis  Ulyssiponis  des- 
criptio , Evora , i554,iu-4°;  5° 
Histoire  du  roi  Emmanuel , en 
portugais,  iu-fol.  ; 6°  Chronique , 
en  portugais , du  prince  don 
Juan  II,  in-fol , etc.  [ Goez  pos- 
sédait plusieurs  langues  ancien- 
nes, telles  que  l’éthiopien  et  l’a- 
rabe; il  était  bon  poète  et  excel- 
lent médecin.  ] 

GOFFREDY,  élève  de  Bartho- 
lomé , peintre  et  graveur  duxvir5 
siècle,  a égalé  son  maître  par  sa 
touche  légère  et  spirituelle  : mais 
il  est  fort  au-dessous  de  lui  pour 
Je  coloris.  Ses  paysages  sont  rc- 
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GOFRiDI  ( Louis  ),  curé  de  la 
paroisse  des  AcoulesdeMarscille, 
avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
livres  de  magie;  à force  de  lire 
ces  sortes  de  productions,  il  s’a- 
visa de  les  mettre  en  pratique, 
et  d’en  faire  servir  les  leçons  au 
succès  d’amours  infâmes.  Ce  prê- 
tre sacrilège  et  abominable  fut 
condamné  au  feu  par  le  parle- 
ment de  Provence.  L’arrêt  fut 
exécuté  le  dernier  avril  1611. 
Plusieurs  années  apres  l’cxécu- 
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lion  de  ce  profanateur  , sa  maî- 
tresse reparut  sur  la  scène.  Dé- 
noncée au  parlement  d’Aix  com- 
me sorcière,  elle  fut  condamnée, 
en  i633,  à être  renfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours.  On  voit  par 
là  et  par  cent  autres  exemples, 
que  ceux  qui  nient  absolumeut 
l’existence  de  la  magie  et  des  sor- 
tilèges ne  sont  pas  seulement 
opposés  aux  témoignages  les  plus 
formels  de  l’Écriture  sainte,  de 
l’Histoire  sacrée  et  profane , mais 
encore  aux  décisions  constantes 
et  -uniformes  des  magistrats  les 
plus  intègres  et  les  plus  respec- 
tables. « S’armer  de  pyrrhonisme 
» ( dit  un  critique  sage  et  réser- 
» vé  ),  et  nier  tous  les  faits,  ac- 
» cuser  d’imbécillité  ou  defour- 
» berie  tous  les  auteurs  anciens 
» et  modernes,  attribuer  tout  à 
» des  causes  naturelles  que  l’on 
» ne  connaît  pas,  et  que  l’on  ne 
» peut  assigner  , c’est  une  mé- 
» thode  très  peu  philosophique; 
» elle  prouve  qu’un  homme 
» craint  les  discussions,  et  ne  se 
» sent  pas  en  état  de  rendre  rai- 
» son  de  rien.  Bayle  lui-môme  eu 
» juge  ainsi.  Nous  n’adoptons 
» point  tous  les  faits  rapportés 
» par  les  auteurs  qui  ont  traité 
» de  la  magie;  un  très  grand 
» nombre  de  ces  faits  ne  sont  pas 
» assez  constatés  : nous  savons 
» que  par  ignorance  l’on  a sou- 
» vent  attribué  à l’opération  du 
» Démon  des  phénomènes  pnre- 
» ment  naturels;  que  plusieurs 
n personnes  ont  été  faussement 
» accusées  de  magie  et  punies  in- 
» justement  ; mais  il  ue  s’ensuit 
» pas  de  là  qu’il  n’v  ait  jamais 
» eu  de  magie  proprement  dite. 
» Sur  celte  matière,  il  y a un 
n milieu  à garder  entre  l’incré- 
» dulité  absolue  et  la  crédulité 
» aveugle.  » Voy.  Lu  Brun,  Dee- 
rio,  de  IIaen  , Maffee  Scipion  , 
Spe,  Mead. 
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GOGUET  ( Antoine-Yves  ),  na- 
quit à Paris  , en  1716,  d’un 
père  avocat.  Les  succès  des  pre- 
mières études  sont  souvent  équi- 
voques. Gogueten  est  un  exem- 
ple. 11  fit  ses  humanités  et  sa 
philosophie  sans  éclat  ; il  ne 
brilla  pas  davantage  dans  la  ma- 
gistrature, lorsqu’il  eut  acheté 
une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement. Mais  dès  qu’il  eut  pris 
le  goût  de  la  littérature,  pour 
laquelle  il  était  propre  , son  gé- 
nie, naturellement  froid  et  tardif, 
s’échauffa,  et  fut  bientôt  en  état 
de  produire  d’excellentes  choses. 
Il  mit  au  jour,  en  17.58,  son  sa- 
vant ouvrage  de  V Origine  des 
lois  , des  arts , des  sciences , et  de 
leur  progrès  chez  les  anciens  peu- 
ples., en  3 vol.  in-4°,  réimprimés 
depuis  en  6 vol.  in-ia,  Paris  , 
1778.  L’auteur  considère  la  nais- 
sance et  les  progrès  des  connais- 
sances humaines,  depuis  Adam 
jusqu’à Gyrus.  Cette  matière , in- 
téressante pour  l’esprit  humain  , 
est  traitée  dans  celivreavec  beau- 
coup d’érudition.  Son  style,  en 
général  noble  et  élégant,  n’estpas 
tout-à-fait  exempt  de  ces  expres- 
sions que  la  mode  introduit  et 
que  le  goût  réprouve.  Goguet  ne 
jouit  pas  long-temps  des  éloges 
que  le  public  savant  donnait  à 
son  ouvrage.  La  petite  vérole , 
maladie  que  personne  n’avait 
jamais  tant  craint  que  lui , l’em- 
porta le  1 mai  1758,  à t\i  ans.  11 
laissa,  par  son  testament,  ses 
manuscrits  et  sa  bibliothèque  à 
Alexandrc-Conrart  Fugère,  con- 
seiller de  la  couv  des  aides,  son 
ami,  qui  l’avait  beaucoup  servi 
dans  ses  études  , et  que  la  dou- 
leur de  sa  perte  précipita  trois 
jours  après  dans  le  tombeau.  Ces 
deux  savants  étaient  dignes  l’un 
de  l’autre,  par  l’esprit  et  par  le 
cœur.  Doux , simples , modestes , 
religieux  , ils  avaient  les  mêmes 
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connaissances  et  les  mêmes  ver- 
tus. Goguet  avait  commencé, 
lorsqu’il  mourut,  un  grand  ou- 
vrage sur  V Origine  et  les  progrès 
des  lois  , des  arts  et  des  sciences 
en  France , depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu  à nos 
jours.  Le  succès  de  sa  première 
production  doit  faire  regretter 
qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  de  ter- 
miner la  seconde. 

GOHORRl  ( Jacques  ),  profes- 
seur de  mathématiques  à Paris  , 
parent  du  président  Fauchct, 
traduisit  eu  français  les  tomes 
10,  1 1 , 12  et  i3  de  1 ’Amadis  de 
Gaule.  On  a encore  de  lui  : i°  un 
petit  livre  singulier,  intitulé:  Le 
Livre  de  la  fontaine  périlleuse 
avec  la  chartrc  d’amours...  OEu- 
vre  très  excellente  de  poésie  an- 
tique , contenant  la  Sténographie 
des  mystères  secrets  de  la  science 
minérale.  11  ne  se  donna  que 
pour  l’éditeur  et  le  commenta- 
teur de  cet  ouvrage,  imprimé  à 
Paris  en  1572,  in-8°;  i°  Traité 
des  vertus  et  propriété  du  petun, 
appelé  en  France  l 'Herbe  à la 
reine  ou  Médicée  : c’est  le  ta- 
bac, alors  récemment  découvert. 
11  mourut  en  1576.  Voyez  Ni- 
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G01S(  les  ),  bouchers  de  Pa- 
ris sous  le  règne  de  Charles  VI , 
vers  la  fin  du  xiv  siècle,  et  au 
commencement  du  xvc,  étaient 
trois  frères.  La  Frauce  était  alors 
partagée  en  deux  grandes  fac- 
tions : celle  d’Orléans , dite  des 
Armagnacs,  et  celle  des  Bour- 
guignons. Ces  trois  bouchers  , 
auxquels  plusieurs  autres  du 
même  métier  se  joignirent , avec 
une  troupe  d’écorcheurs  et  d’au- 
tres artisans  et  gens  de  néant, 
prirent  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  causèrent  de  grands 
désordres  dans  Paris,  pillant  et 
tuant  ceux  qu’on  soupçonnait  de 
favoriser  les  Armagnacs 
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GOLDAST  ( Melchior  ) , de 
Iiciminsfeld, 'né  le  6 janvier 
1576  à Esperi , près  de  Bischofs- 
Zell  en  Suisse,  était  un  historien 
très  laborieux.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : i°  Monarchia  sancti  im- 
perii romani,  161 1 , i6i3  et  1G14, 
en  3 vol.  in-fol.  C’est  une  com- 
pilation de  différents  traités  sur 
la  juridiction  civile  et  ecclésias- 
tique , assez  curieuse  , mais 
pleine  de  faux  titres.  L’auteur  y 
a surtout  ramassé , sans  discer- 
nement ni  critique,  tout  ce  qui 
paraît  favorable  à sa  secte,  et 
propre  à donner  des  idées  faus- 
ses de  l’Eglise  catholique,  a" 
Allemanicarum  rerum  scriptores 
aliquot  vetusti,  collecti  et  glossis 
illustrati,  Francfort,  1606,  1661, 
3 vol.  in-fol.  ; ibidem  , 1730  , in- 
fol . Ce  recueil  est  surtout  impor- 
tant pour  l’histoire  ecclésiasti- 
que de  l'Allemagne.  3”  Commen- 
tarius  de  Bohemiæ  regno , iti-4°, 
Francfort,  1627  ; 4°  tnformalio 
de  statu  Bohemiæ  quoad  jus,  in- 
4° , réimprimé  à Francfort  en 
1627  ; 5°  Sibylla  francica  , Alt- 
dorf,  1606,  in-4°.  C’est  un  re- 
cueil de  différents  morceaux  sur 
la  pucelle  d’Orléans  ; il  est  rare; 
6U  Scriptores  aliquot  rerum  sue- 
vicarum,  in*4°;  70  Collectio  con- 
stitutionum  imperatorum  , 2 vol. 
in-fol.  ; 8"  Collectio  consueludi- 
num  et  legum  imperialium  , in- 
fol.;  Ç)°  Polilica  imperialia,  2 vol. 
in-fol.  Voy.  un  Recueil  de  let- 
tres qui  lui  furent  écrites  par  di- 
vers savants  : ou  l’imprima  cn- 
1G88  à Francfort.  Goldast  mou- 
rut à Bremcn  le  1 1 août  i635. 

GOLDMAN  ( Nicolas  ),  né  h 
Brcslau  eu  i6a3,  et  mort  à Levde 
en  i6G5,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages;  les  plus  connus  sont: 
10  Elementa  architectures  mi li ta- 
ris-,  et  un  autre  Traite  d’archi- 
tecture, publié  par  Sturmius; 
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2°  De  stylomelricis  ; 3°  De  usu 

proportionarii  circuli 

GOLDONl  ( Charles),  né  à Ve- 
nise en  1707,  est  regarde  comme 
le  Molière  de  l’Italie.  11  'vint  à 
Paris  en  1761  , et  fournit  aux  co- 
médiens plusieurs  pièccsdont  le 
succès  retarda  , mais  n’empêcha 

fias  la  destruction  du  théâtre  ita- 
ien.  11  enseigna  en  même  temps 
cette  langue  à Mesdames  de 
France.  11  a paru  , en  1787 , Mé- 
moires de  M.  Goldoni  , pour  ser- 
vir h l'histoire  de  sa  vie  et  de  son 
théâtre , 3 vol.  in-8°.  La  dernière 
édition  des  OEuvres  de  Goldoni 
a paru  & Lucques  , 1809,  26  vol. 
iu-80.  Ce  poète  mourut  à Paris 
en  1793.  [Goldoni,  dit  un  [au- 
teur connu,  « a presque  tout  ce 
» qui  distingue  le  vrai  poète  co- 
» mique  ; c’est  le  talent  d’obser- 
» ver  et  dépeindre  le  caractère  et 
» les  mœurs.  L’extrême  variété 
» de  ses  juges  lui  a fourni  l’occa- 
» sion  de  mettre  en  scène  toutes 
» les  classes  d’hommes  depuis  les 
» gens  de  cour  jusqu'au  peuple,.. 
» et  on  trouve  ses  tableaux  d’une 
b vérité  frappante.  L’homme  en 
b général  y est  peint  fidèlement 
b dans  ses  affections,  ses  liabitu- 
b des,  ses  ridicules  et  ses  vices,  b 
■[•  GOLDSMITH  (Olivier),  célè- 
bre écrivain  anglais  , naquit  en 
1728  dans  le  comté  de  Longford 
en  Irlande.  Son  père , ministre 
anglican  peu  fortuné,  le  destina 
au  commerce , mais  les  heureu- 
ses dispositions  qu’il  annonça 
décidèrent,  sa  famille  à faire  des 
sacrifices  pour  lui  donner  une 
éducation.  Il  fut  placé  à i5  ans 
à l’université  de  Dublin.il  figura 
dans  une  sédition  formée  parles 
écoliers  pour  délivrer  les  prison- 
niers de  ÎNewgate,  mais  il  obtint 
le  pardon  de  sa  faute  par  l’aveu 
sincère  qu’il  en  fit.  Enflammé 
du  désir  de  voyager,  il  se  rendit 
à Cork , où  il  paya  son  passage 
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sur  un  bâtiment  destiné  pour 
l’Amérique.  Mais  après  avoir  été 
retenu  par  les  vents  contraires  ,m 
le  capitaine  mit  & la  voile  sans 
lui,  et  emporta  son  argent.  Dé- 
pourvu presque  - de  toute  res- 
source, il  revint  à Dublin,  et  dé- 
cidé à étudier  la  médecine,  il  se 
rendit  en  1762  à l’université 
d’Edimbourg;  mais  ses  liaisons 
avec  des  jeunes  gens  dissipés  le 
détournèrent  de  ses  études , et 
s’etant  rendu  caution  pour  un  de 
ses  camarades,  il  ne  put  remplir 
le  paiement  de  la  somme,  qui 
était  considérable,  et  fut  forcé 
de  quitter  l’Ecosse.  Il  s’embar- 
qua pour  la  Hollande.  Arrivé  à 
Leyae;  il  y suivit  le  cours  d’a- 
natomie d’Albinus , et  les  leçons 
de  chimie  de  Gaubius;  mais  la 
passion  du  jeu,  en  entravant 
l’usage  de  ses  facultés , le  tenait 
toujours  dans  la  détresse.  Il 
eut  alors  recours  à son  talent 
sur  la  flûte.  Lorsqu’il  partit 
dcLeyde,  toutes  ses  ressources 
se  réduisaient  à sa  flûte,  qui 
fournit  à sa  subsistance  pen- 
dant ses  voyages  dans  la  Flan- 
dre, le  midi  de  la  France  et  la 
Suisse.  Arrivé  à Genève,  il  y 
fit  connaissance  d’un  jeune  An- 
glais, qui  le  prit  pour  son  gou- 
verneur. Goldsmith  parcourut 
une  partie  de  l'Italie  ; mais  son 
élève  était  aussi  économe  qu’il 
était  prodigue  lui-même.  Cette 
différence  de  goûts  les  força  de 
se  séparer  à Marseille.  Pendant 
ce  voyage,  Goldsmith  fut  reçu  à 
Padoue  docteur  en  médecine, 
ltevenu  en  Angleterre  en  1756  , 
dénué  de  tout , il  offrit  ses  servi- 
ces à des  chefs  de  maisons  d’é- 
ducation , à des  apothicaires; 
mais  sa  mine  ne  parlant  pas 
beaucoup  en  sa  faveur , il  fut 
rebuté  assez  durement.  Enfin  il 
fut  admis  dans  le  laboratoire 
d’un  chimiste,  et  il  entra  ensuite 
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comme  sous  - instituteur  dans 
une  école  à Peckham.  11  s’établit 
à Londres  en  qualité  de  médecin, 
et  c’est  alors  qu’il  publia  ses  pre- 
miers ouvrages.  Ils  obtinrent 
un  succès  prodigieux  ; les  li- 
braires se  disputaient  ses  pro- 
ductions, et  Goldsmith  ne  pro- 
fita pas  de  celle  concurrence. 
Ayant  reçu  gratuitement  d’un 
libraire  une  somme  de  cent  gui- 
nces  pour  son  poème  du  Village 
abandonné , il  le  força  à la  repren- 
dre, ayant  trouvé  le  prix  trop 
fort  en  comparaison  du  peu  d’é- 
tendue de  l’ouvrage.  Goldsmith 
mourut  d’une  fièvre  nerveuse  le 
4 avril  1774  > il  n’avait  encore 
que  45  ans.  On  lui  éleva  dans 
l’abbaye  de  Westminster  un  mo- 
nument en  marbre  avec  une  in- 
scription latine  composée' par  le 
docteur  Johnson,  qui  avait  été- 
son  ami.  Ses  OE  livres  poétiques 
et  dramatiques  ont  été  réimpri- 
mées à Londres,  1786,  2 vol.  in- 
12. Parmi  les  dernières,  on  distin- 
gue ces  deux  comédies,  The  good 
nalured  man  , l’Homme  bon 
( 1 7 68), et  Tlie  Mistakes  of  a niht, 
Les  Méprises  d’une  nuit,  (1773). 
Ses  OEuvres  mêlées  furent  im- 

Erimées  à Edimbourg  1792  ; 

ondres,  1802,  4 vol.  in-8°  PI u- 
sicurs  des  ouvrages  de  Gold- 
smith ont  été  traduits  en  fran- 
çais, tels  que  : t°  Histoire  de  la 
Grèce,  par  Aubin,  Paris,  1802, 
2 vol.  in-18,  fi  g.;  20  Histoire  ro- 
maine , par  M.  V.  D. , ibid. , 
i8o3,  2 vol.  in-18.;  3°  Abrégé  de 
Tliistoire  romaine  , par  Musset- 
Patliay,  ibid.,  1801;  in-12.;  4“ 
Abrégé  de  l’histoire  grecque , id., 
ib. , 1802,  iu-12;  5°  Le  Citoyen 
du  monde,  par  Poivre,  1763.  3 
vol.  in -12.; 6» Le  Vicaire  de  TVa- 
kejield  a été  traduit  pour  la 
sixième  fois  par  Aignan,  i8o3, 
1 vol.  in-12;  70  Lettres  sur  l’his- 
toire d’Angleterre  par  madame 
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Brissot,  avec  le  titre  de  Lettres 
philosophiques  et  politiques,  etc., 

1 786, 2 v . i n-8°;  8"  Contes  moraux 
de  Goldsmith,  i8o5,  i n 80;  90  Le 
retour  du  philosophe , ou  le  Vil- 
lage abandonne,  paraphrasépar  le 
chevalier  Rudlipge,  1772,  in-8". 

GOLlkTH,  géant  de  la  ville  de 
Geth,  d’environ  9 pieds  3 pouces 
de  hauteur,  fut  tué  par  David 
d’un  coup  de  pierre  lancée  par 
une  fronde,  vers  l’an  io63avant 
J.-C.  Ses  armes  répondaient  à 
la  grandeur  de  sa  taille.  Son  cas- 
ue  était  id’airain  ; sa  cuirasse, 
e môme  métal,  pesait  5, 000  si- 
cles,  ce  qui  fait  plus  de  p5  livres 
2 onces  de  notre  poids.  Il  avait 
aussi  des  bottes  et  un  bouclier 
d’airain.  Le  fût  de  sa  hallebarde 
était  delà  grosseur  d’une  ensuble 
de  tisserand,  et  le  fer  dont  elle 
était  garnie  pesait  600  sicles  de 
fer,  c’est-à-dire  près  de  11  livres 
6 onces. 

GOLIUS  ( Jacques  ) , né  à La 
Haye  en  i5p6,  succéda  ausavant 
Erpenius  dans  la  chaire  d’Arabe 
de  l’université  deLeyde.  Il  voya- 
gea en  Afrique  et  en  Asie,  pour 
se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales.  Les 
Turcs  lui  permirent  de  faire  des 
recherches  danslesbibliothèques 
de  Constantinople,  et  on  voulut 
l’y  retenir  en  lui  procurant  de 
grands  avantages.  Il  préféra  le 
séjqur  de  Leyde,  et  y mourut 
en  1667  à 71  ans.  On  a de  ce 
savant:  1°  une  Édition  de  l’His- 
toire de  Tamerlan , en  caractères 
arabes,  Leyde,  i636,  in-4°,  com- 
posée en  arabe  par  Achmet  Arab- 
chah;  traduite  en  français  par 
Petis-de-la-Croix,  ij22,  4 vol. 
in-12;  2„  une  autre  de  l’Histoire 
des  Sarrasins,  par  Elmacin;3oUn 
Dictionnaire  persan,  qu’on  trou- 
ve dans  le  Lexicon  heptaglotton 
de  ,Castel;  4°  un  Lexicon  arabe  , 
Leyde,  i653,  in-fol.,  estimé 
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/ pour  sou  exactitude;  5o  les  Elé- 
ments astronomiques  d’Alfcrgan, 
avec  de  savants  commentaires, 
Amsterdam,  1669,  in-4°.  Golius 
mourut  avant  d’avoir  mis  la 

• dernière  main  à cet  ouvrage, 
(l’est  Golius  qui  a donné  ou  pro- 
curé à la  bibliothèque  de  Leyde 
les  manuscrits  orientaux  en  dif- 
ferentes langues , depuis  le  no  ier 
jusqu’au  211  du  catalogue  de 
Pierre  van  dcr  Aa,  page  409. 

GOLIUS  ( Pierre) , ou  Celes- 
tin  de  Sàinte-Luduvine  , frère 
du  piécédent,  né  à Leyde,  sefii 
carme  déchaussé,  et  passa  à Alep 
en  qualité  de  missionnaire  : il 
remplit  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  zèle  dans  toute  la  Syrie, 
et  crigea  un  monastère  de  son 
ordre  sur  le  mont  Liban  : il  alla 
ensuite  à llome,  où  il  ensei- 

• gna  la  langue  arabe,  et  tra- 
vailla à l’édition  de  la  Bible  en 
cette  langue,  imprimée  l’an  1671 
par  les  soins  de  Sergius  Kisius, 
savant  maronite,  archevêque  de 
Damas.  Ses  supérieurs  l’envoyè- 
rent vers  ce  temps  visiter  les  mis- 
sions des  Indes;  il  mourut  à Su- 
rate dans  le  cours  de  ses  visites. 
O11  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
On  a de  lui  : i°  une  Traduction 
en  langue  arabe  de  l’Imitation  de 
J. -G.,  par  Thomas  à Keinpis,  im- 
primée à Rome  en  1763,  et  réim- 
primée à Halle,  1738-39,  4 par- 
.tics,  in-8°;  2°  Vie  de  sainte  Thé- 
rèse, en  arabe,-  3"  il  a tradtiit  en 
latin , de  l’arabe,  Paraboles  et  Sen- 
tences ; 4°  De  prcecipuis  contro- 
versiis  inter  catholicos  et  liœre- 
ticos  Orientis,  et  plusieurs  ouvra- 
ges de  piété;  5'1  Les  commence- 
ments de  la  misssion  des  pères  car- 
mes sur  le  mont  Liban, en  italien. 

* GOLTZ1US  ( Hubert  ),  célèbre 
antiquaire,  né  à Yeuloo,  dans  le 
duché  de  Gucldre,  en  i5a6,  par- 
courut la  France  , l’Italie,  l’Alle- 
magne, recherchant  des  inscrip- 
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lions,  des  tableaux  anciens,  des 
médailles.  Son  mérite  lui  ouvrit 
tous  les  cabinets  et  toutes  les  bi- 
bliothèques, et  la  ville  de  Home 
l’honora  de  la  qualité  de  citoyen. 
De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il 
mit  sous  presse  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  Les  principaux 
sont  : i°  Fasti  romani,  ex  anti- 
quis  numismatibus  et  marrnoribus 
cere  expressiel  illustrati,  Anvers, 
i566,  in-fol,,  ibid.  , 1617,  1620 
et  i645;  2“  Icônes  imperatorum 
romanorum  et  sériés  Auslriaco- 
rum,  Casp.  Gevarsii,  in-fol. , An- 
vers, 1557.  C’est  un  recueil  de 
toutes  les  médailles  échappées 
aux  injures  des  temps,  ou  aux 
dévastations  des  Barbares,  de 
puis  Jules  César  jusqu’à  Charles- 
Qiiint.  On  a accusé  Goltzius  de 
n’avoir  pas  toujours  su  distin- 
guer les  médailles  supposées 
d’avec  les  véritables.  Cependant 
Vaillant  assure  qu’après  un  exa- 
men exact,  il  n’en  a pas  trouvé 
une  seule  dont  on  puisse  douter, 
tandis  que  le  célèbre  Eckel  l’ac- 
cuse d’en  avoir  produit  de  sus- 
pectes. 3 "Julius  Cœsar,  seu  illius 
Vita  ex  numismatibus , in-fol.; 
4°  Cœsar  Augustus  ex  numisma- 
tibus, in-fol.;  5“  Sicilia  et  magna 
Gracia,  ex  priscis numismatibus, 
in-fol.,  Anvers,  1617,  avec  des 
notes  d’André  Scliot;  ouvrage 
savant  et  estimé  ; 60  Catalogue 
des  consuls;  70  un  Trésor  d’an- 
tiquités , Anvers,  >579,  in-4°, 
plein  de  recherches.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  latin,  et  forment 
5 vol.  in-fol.,  imprimés  à An- 
vers en  1644  Dt  i645,  réimprimés 
en  1708.  On  le  trouve  aussi  dans 
le  Trésor  des  antiquités  grecques 
et  romaines.  Ce  savant  mourut 
à Bruges  en  i583  à 57  ans. 
11  était  aussi  peintre  et  graveur 
en  bois.  11  avait  une  imprimerie 
chez  lui,  pour  qu’il  se  glissât 
moins  de  fautes  dans  ses  ouvra- 
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ges.  Voy  ez  ÎNicéron  , tom.  3 1\. 

GOLTZIUS,  ou  GoLTz(Henri), 
peintre  et  graveur  , naquit  en 
j 558  au  village  de  Mulbrccht, 
dans  le  duché  de  Juliers.  11  alla 
à Rome  et  à Naples  où  il  fit  beau- 
coup d’études  d’après  les  anti- 
ques et  les  productions  des  meil- 
leurs artistes.  11  a peu  travaillé 
en  peinture;  mais  il  a gravé  plu- 
sieurs sujets  en  diverses  ma- 
nières. On  a beaucoup  d’estam- 
pes fort  estimées  , faites  d’après 
les  dessins  qu’il  avait  apportés 
d’Italie.  On  remarque  dans  celles 
de  son  invention  un  goût  de 
dessin  qui  a quelque  chose  de 
rude  et  d’austère;  mais  on  ne 
peut  trop  admirer  la  légèreté,  et 
en  même  temps  la  fermeté  de 
son  burin.  11  mourut  à Harlem 
en  1667.  Les  estampes  les  plus 
connues  de  cet  artiste  , sont  : 
L‘ Annonciation  , La  Visitation , 
La  Nativité , La  Circoncision  , 
LJ Adoration  des  rois  et  La  Sainte 
Famille. 

GOMAR  (François),  théolo- 
gien calviniste,  chef  des  Go- 
maristes,  ou  Contre-Remontranls, 
naquit  à Bruges,  en  1 563.  Après 
avoir  étudié  sous  les  plus  ha- 
biles théologiens  calvinistes , il 
obtint  une  chaire  de  théologie  à 
Levde , en  i5g4,  et  l’occupa 
avec  distinction.  Arminius  pro- 
fessait alors  dans  l’université  de 
cette  ville  : ce  sectaire,  trop  fa- 
vorable à la  nature  humaine , 
donnait  à l’homme  tout  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres.  Gomar, 
partisan  des  opinions  de  Calvin 
sur  la  prédestination,  aussi  in- 
quiet et  aussi  fanatique  que  cet 
hérésiarque,  s’éleva  avec  force 
contre  un  sentiment  qui  lui  pa- 
raissait anéantir  les  droits  de  la 
grâce.  Il  attaqua  Arminius  en 
particulier  et  en  public.  La  mort 
de  celui-ci  ne  termina  pas  les 
Tome  VIII. 
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contestations.  Yorstius  fut  mis 
en  sa  place,  sans  que  Gomar  pût 
l’empêcher.  ( Voy.  Vorstius  ) . 11 
y eut  de  longues  conférences, 
surtout  dans  le  fameux  concilia- 
bule de  Dordrecht,  en  1618, 
qui,  loin  de  rapprocher  les  par- 
tis, les  aigrirent  davantage.  Les 
gomaristes  voulaient  soumettre 
les  arminiens  aux  décrets  de  ce 
prétendu  concile,  inconséquence 
risible  dans  des  sectaires  qui  re- 
jetaient l’autorité  de  l’Église,  et 
qui  ne  connaissaient  point  de 
tribunal  infaillible  en  matière 
de  dogme.  « L’on  a peine  de  re- 
» tenir  son  indignation  , dit  un 
» critique  d’ailleurs  très  modé- 
» ré,  quand  on  voit  le  synode 
» de  Dordrecht  se  fonder  sur  la 
» promesse  que  J.-C.  a faite  à 
«son  Eglise,  d’être  avec  elle 
» jusqu’à  la  consommation  des 
» siècles,  pendant  que  tous  les 
» protestants  font  profession  de 
» croire  que  ce  divin  Sauveur  a 
» abandonné  cette  même  Eglise, 

» immédiatement  après  la  mort 
» des  apôtres;  que  pendant  i5oo 
» ans  il  a laissé  introduire  les 
» erreurs  les  plus  monstrueuses 
» et  les  superstitions  les  plus 
» grossières  , de  manière  que 
» cette  Eglise  n’était  ptusl’Eglisc 
» de  J.-C.,  mais  la  prostituée  de 
» Babylone,  de  laquelle  ila  fallu 
» se  séparer  au  xvie  siècle,  pour 
» pouvoir  faire  son  salut.  Que 
» penser  encore  quand  on  voit 
» les  docteurs  de  Dordrecht  rap- 
» peler  l’exemple  et  la  méthode 
» des  anciens  conciles,  de  con- 
» damner  les  erreurs,  et  que 
» l’on  se  souvient  des  déclama- 
» tions  fougueuses  que  les  pro- 
» testants  se  sqnt  permises  contre 
v » tous  les  conciles?  Pour  comble 
» de  rid  icule,  ils  citent-  la  con- 
» duite  des  princes  et  des_  sou- 
» verains  qui  ont  protégé  l’Eglise 
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» contre  les  attaques  des  héré- 
» tiques,  après  avoir  cent  fois 
» blâmé  les  empereurs  qui  se 
» sont  mêlés  des  disputes  de  re- 
» ligion  ; ils  félicitent  l’Eglise 
» belgique  d’être  délivrée  de  la 
» tyrannie  de  l'antechrist  ro- 
» main  et  de  F horrible  idolâtrie 
» du  papisme  , pendant  qu’eux- 
» mêmes  exercent  contre  leurs 
» frères  un  des  principaux  actes 
» de  cette  prétendue  tyrannie  , 
» en  se  rendant  juges  et  arbitres 
» de  la  croyance , etc.  ; aussi  les 
u arminiens  ne  manquèrent  pas 
» de  faire  à leurs  adversaires 
» tous  les  reproches  que  les  pro- 
» testants  ont  faits  au  concile  de 
» Trente  , qui  les  a condamnés. 
» Ils  dirent  que  ceux  qui  s’ar- 
» rogeaient  le  droit  de  les  juger 
» étaient  leurs  accusateurs  et 
» leurs  parties;  qu’un  synode 
» devait  être  libre  ; que  les  ac- 
» cusés  devaient  y être  admis 
» à se  défendre  et  à se  justi- 
» fier;  que  leurs  prétendus  juges 
» se  rendaient  arbitres  de  la  pa- 
» rôle  de  Dieu , etc.  On  n’eut 
» aucun  égard  à leurs  plaintes  ni 
» à leurs  clameurs.  » 11  est  con- 
stant aujourd’hui  que  le  synode 
de  Dordrecht  ne  fut  autre  chose 
qu’une  farce  politique,  jouce 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau , 
prince  d’Orange  , pour  se  défaire 
dequelques républicains  qui  lui 
faisaient  ombrage.  ( Voy.  Bar- 
neveldt.  ) Gomar  mourut  à Gro- 
ningue,  en  i64i,  à 78  ans.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  in- 
fol. , à Amsterdam  , en  1645. 
Voy.  Arminius  et  Episcopius, 

GOMBAUD.  V . Gondebaud. 
GOMBAULD  (JeauOrgierde), 
l’un  des  premiers  membres  de 
l’académie  française , né  à Saint- 
Just  deLussac,  pics  de  Brouage, 
était  d’une  famille  distinguée 
de  Saintonge.  Il  se  produisit  à la 
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cour  de  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis',  plut  à cette  princesse  par 
ses  vers,  et  en  obtint  une  pen- 
sion de  laooécus,  réduite  de- 
puis à 4oo*  Son  zèle  pour  la  pu- 
reté du  langage  allait  jusqu’au 
fauatisine.  Il  proposa  un  jour  sé- 
rieusement aux  académiciens 
« de  s’obliger  par  serment  d’em- 
» ployer  les  mots  approuvés  à la 
» pluralité  des  voix  dans  l’as- 
» semblée.  » Gombauld , si  ar- 
dent pour  la  langue  française  , 
11e  lui  a pas  rendu  de  grands 
services  , ni  par  ses  poésies  fai- 
bles et  inégales,  ni  par  sa  prose, 
quelquefois  légère,  mais  plus 
souvent  lâche.  Ses  OEuvres  poé- 
tiques sont:  i°  des  Tragédies , 
mal  conduites  et  mal  versifiées  , 
à l’exception  de  quelques  tira- 
des; une  Pastorale,  in-8°, 
en  cinq  actes,  intitulée  Ama- 
rante, où  les  bergers  et  bergères 
parlent  un  peu  trop  le  langage 
des  courtisans;  3°  des  Sonnets , 
1646,  in-4°,  en  grand  nombre  , 
parmi  lesquels  Boileau  n’en 
comptait  que  deux  pu  trois  pas- 
sables ; 4°  des  Epigrammes , 
1657,  in- 13,  préférées  à ses  Son- 
nets, quoiqu’elles  soient  l’ou- 
vrage de  sa  vieillesse.  On  les  a 
mises  ù côté  de  celles  de  Mai- 
nard, et  on  en  a retenu  quelques- 
unes;  5°  Endymion , in-8°,  ro- 
man aujourd'hui  confondu  dans 
la  foule  des  frivolités;  6°  Traité 
et  Lettres  concernant  la  religion , 
Amsterdam,  16G9,  1678,111-13, 
ouvrage  posthume.  Il  mourut 
en  1666,  presque  nonagénaire. 
[Gombauld  était  admis  à l’hôtel 
de  Rambouillet,  où  il  brilla  par 
son  esprit.  Henri  IV,  Louis  XIII 
et  I ouis  XIV  l’honorèreut  de 
leur  bienveillance.  Un  Sonnet 
qu’il  composa  sur  la  mort  du 
premier  de  ces  princes  fut  la 
source  de  sa  fortune.  Il  était, 
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avec  Conrad  et  Godeau  , l’un  des 
fondateurs  de  la  Réunion  litté- 
raire qui  donna  naissance  à l ’A- 
cadémie  française.  ] 

GOM  HER  VILLE  ( Marin  Le 
Roi,  sieur  de),  né,  suivant 
les  uns,  à Paris,  en  1600,  et 
selon  d’autres  à Étampes  , fut 
un  de  ceux,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  choisitparmi  les  beaux 
esprits  du  royaume,  lorsqu’il 
forma  l’academie  française. 
A l’âge  de  i4  ans',  il  donna  un 
recueil  de  no  Quatrains  à 
l’honneur  de  la  vieillesse  ; ou- 
vrage faible,  et  dont  on  11’aurait 
pas  fait  mention  s’il  11’eùt  été 
prématuré.  11  s’appliqua  dans  la 
suite  à composer  des  Romans; 
mais  ayant  fait  connaissance  avec 
les  solitaires  de  Port-Roy#I,  il 
11e  voulut  plus  écrire  d’ouvrage 
profane.  Cette  ferveur  s’attiédit 
un  peu  sur  la  fin  de  scs  jours; 
mais  il  n’en  fut,  dit-011,  pas 
moins  attaché  au  parti.  Il  mou- 
rut en  1674,  a 75  ans.  On  a de 
lui  des  ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Ceux  du  premier  genre 
sont  des  Poésies  diverses,  dans  le 
Recueil  de  Loménic  de  Brienne. 
Son  Sonnet  sur  le  saint  Sacre- 
ment, et  celui  sur  la  Solitude, 
sont  les  meilleures  pièces  de  ce 
recueil.  Les  productions  du 
deuxième  genre  sont  : 1“  des  ro- 
mans : Polcxandrc , 5 vol.  in- 
8“ ; la  Cylhérée , 4 vol.  in-8°, 
qui  eut  neuf  éditions  de  suite; 
la  Jeune  A Icidiane  , iu-8„,  ou  3 
vol.  in-12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  pleins  d’aventures  peu  vrai- 
semblables et  longuement  con- 
tées. 20  Discours  sur  - les  vertus 
et  les  vices  de  l’histoire  , et  de  la 
manière  de  bien  écrire,  avec  un 
traité  de  rOrigine  des  Français, 
in-4“ , Paris,  1Ü20.  Ce  petit  ou- 
vrage est  fort  rare  ; parmi  les  re- 
marques utiles  qu’il  renferme, 
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il  y en  a plusieurs  de  singulières 
et  de  fausses.  3°  1. 'Edition  des 
Mémoires  du  duc  deNevers,  2 
vol.  in-fol. , Paris  , i665.  Ces 
Mémoires  commencent  en  i5i4, 
et  vont  jusqu’en  i5q5;  mais 
Gomberville  les  a enrichis  de 
plusieurs  pièces  curieuses,  qui 
vont  jusqu’en  1610,  année  de 
l’assassinat  de  Henri  IV.  4°  Æe- 
lalion  de  la  rivière  des  Amazones, 
traduite  de  l’espagnol  du  jésuite 
d’Acunha , avec  d’autres  Rela- 
tions et  une  Dissertation  sur 
cette  rivière,  in-12,  4 vol;  5" 
La  Doctrine  des  mœurs,  tirée 
de  la  philosophie  des  stoïques , 
représentée  en  cent  tableaux , et 
expliquée  en  cent  discours,  in- 
fol.,  1646,  1688,  in-12,  ouvrage 
qui  fut  plus  recherché  pour  les 
planches  que  pour  le  texte.-  ’* 

GOMEll,  fille  de  Débélaïm  , 
renonçait  la  prostitution,  dans 
laquelle  elle  vivait,  pour  épou- 
ser le  prophète  Osée  , dont  elle 
eut,  dit  l’Ecriture,  trois  enfants, 
un  fils  et  deux  filles.  Le  saint 
homme  reçut  ordre  du  Seigneur 
de  prendre  pour  épouse  une 
femme  débauchée , pour  mar- 
quer la  prostitution  et  les  désor- 
dres de  Samarie , qui  avait  aban- 
donné le  Seigueur  pour  se  li- 
vrer à l’idolâtrie  , et  il  épousa 
Gomor.  F oyez  Osee. 

GOMEZ  de  Ciudad-Real  (Al- 
varez), poète  latin  et  espagnol  , 
ué  en  1 4B8  à Guadalaxara  , dans 
le  diocèse  de  Tolède,  fut  mis 
comme  enfant  d’honneur  auprès 
de  l’archiduc  (depuis  l’empereur 
Gbârlcs-Quint).  11  se  fit  un  nom 
en  Espagne  par  ses  Poésies  lati- 
nes. Los  plus  connues  sont:  1" 
Thulia  christiana  carminé  hcroi- 
co , Alcala,  i5a2,  in-4°;  2"  sa 
Musc  Pauline  , ou  les  Epîtres 
de  saint  Paul , en  vers  élégia- 
ques , 1029;  3°  Proverbia  Salo- 
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monis  ac  septem  psalmi  pœniten- 
tiales , Bâle,  i538,  in -8"  ; 4"  De 
militia  principis  burgundi , qnam 
velleris  aurei  vocanl  ad  Carolum 
Cœsamm  ejusdern  militiœ  prin- 
cipeni , Tolède,  i54<>  , in-80. 
C’est  le  chef-d’œuvre  deGomez. 
Il  mourut  eu  i538,  à 5o  ans. 
On  lui  reproche  de  mêler  dans 
ses  poésies  chrétiennes  les  noms 
des  divinités  païennes;  mais 
c’était  l’usage  du  temps.  Sa  la- 
tinité est  riche  et  pure,  sa  ver- 
sification facile  et  harmonieuse. 

GOMEZ  (Louis),  juriscon- 
sulte, natif  d’Orihuela  en  i484, 
dans  le  royaume  de  Valence, 
enseigna  le  droit  avec  réputa- 
tion. 11  mourut  en  i545,  évê- 
que de  Fano,  après  avoir  exercé 
divers  emplois  dans  la  chancel- 
lerie de  Rome,  où  il  avait  été 
appelé.  Plusieurs  auteurs  ont 
fait  l’éloge  de  sa  piété  et  de  son 
érudition.  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  lui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur est  un  recueil  intitulé  : 
Varice  resolutiones  juris  civilis  , 
cummunis  et  regii.  IJne  des  meil- 
leures éditions  de  cet  ouvrage 
est  celle  de  Lyon  , iy35  , in-fol. 

GOMEZ  de  Castro  (Alvarez), 
de  Sainte-Eulalie,  près  de  To- 
lède , mort  eu  t58o  , à f»5  ans , 
est  auteur  de  divers  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Le  plus  connu 
est  son  Histoire  du  cardinal  Aï- 
menés , à Alcalà  de  Hénarès  , 
, in-fol.  ÏNous  avons  la  Vie 
de  ce  cardinal  en  français  , par 
Marsollier,  et  mieux  encore  par 
Flécliier. 

GOMEZ  ( Madelaine-  Angéli- 
que Poisson  de),  née  à Paris  en 
i684,  morte  à Saint  -Gemiain- 
en-Laye  en  1770,  était  fille  de 
Paul  Poisson,  comédien.  Don 
Gabriel  deGomez,  gentilhomme 
espagnol,  peu  favorisé  de  la 
fortune,  lui  trouvant  de  l’esprit 


GON 

et  des  grâces  , l’épousa.  Elle  sc 
consacra  entièrement  au  genre 
romanesque.  Sa  plume,  plus 
féconde  que  correcte,  fit  éclore 
un  grand  nombre  de  produc- 
tions galantes , sur  lesquelles  le 
public  même  frivole  s’est  beau- 
coup refroidi , et  que  le  public 
sage  n’a  jamais  lues.  Les  princi- 
pales sont  : 1"  les  Journées  amu- 
santes, 8 vol.  in- tu;  2“  Anec- 
dotes persanes , a vol.  in-12;  3“ 
Histoire  secrète  de  la  conquête 
de.  Grenade  , in-12;  4°  Histoire 
du  comte  d’ Oxford  , avec  celle 
cTEuslache  de  Saint-Pierre  au 
siège  de  Calais,  in-12;  5°  La 
jeune  Alcidiane , 3 vol.  in-12; 
6°  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  , 
18  vol.  in-12.  Madame  deGomez 
est  %ncore  auteur  de  plusieurs 
Tragédies,  dont  aucune  ti’est 
restée  au  théâtre;  la  versifica- 
tion en  est  lâche  et  languissautc. 
[Celle  intitulée  Habis  eut  ce- 
pendant vingt -cinq  représenta- 
tions, et  l’honneur  d’une  reprise 
en  T”! 32.] 

GOMEZ.  Voyez  Pebeiba 
( George  ). 

GONDEBALD  . troisième  roi 
de  Bourgogne  , était  fils  deGon- 
dioc  , et  frère  et  meurtrier  de 
Chilpéric;  il  s’empara  de  son 
royaumeaussitôtaprès  qu’il  l’eut 
massacré.  Son  règne  commença 
en  491.  H porta  la  même  année 
la  guerre  en  Italie,  pilla  et  ra- 
vagea l’Emilie  et  la  Liturgie,  se 
rendit  maître  de  Turin,  et  ré- 
pandit la  terreur  et  la  désola- 
tion. Au  retour  de  cette  san- 
glante expédition  , il  donna  Clo- 
tilde  sa  nièce,  fille  de  Chilpéric, 
à Clovis,  qui  la  lui  avait  deman- 
dée; mais  cette  union  n’empêcha 
pas  celui-ci  de  se  joindre  à Gon- 
dégisile,  second  fils  de  Con- 
dioc,  qui,  après  avoir  partagé 
les  états  de  son  père  avec  ses 
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frères,  avait  fait  de  Genève  le 
siège  de  son  royaume,  pour  atta- 

uer  Gondebaud.  Ce  prince  fut 

éfait  et  poursuivi  jusqu’à  Avi- 
gnon , où  il  s’enferma  l’an  5oo. 
Obligé  de  racheter  sa  vie  et  son 
royaume , le  vaincu  accepta  les 
conditions  que  le  vainqueur 
voulut  lui  imposer  ; mais  à peine 
fut-il  délivré  qu’il  reprit  les  ar- 
mes. 11  alla  assiéger  Goudégisile 
dans  Vienne , le  prit  et  le  fit 
égorger  au  pied  des  autels  , dans 
une  église  d’ariens,  où  il  s’était 
réfugié.  Depuis  cette  expédition, 
Gondebaud  fut  paisible  posses- 
seur de  son  royaume  jusqu’à  sa 
mort,  en  5i6,  après  un  règne  de 
ans.  Ce  monarque  mourut 
daus  l’arianisme, «qu’il  profes- 
sait en  public , quoiqu’il  désap- 
prouvât en  secret  cette  hérésie. 
Gondebaud,  tout  barbare  qu’il 
était,  donna  de  très  bonnes  lois 
à son  peuple.  On  y remarque 
en  général  un  grand  fonds  d’é- 
quité , beaucoup  de  pénétration, 
une  attention  singulière  à pré- 
venir les  moindres  différends  , 
une  profonde  politique  , et  des 
vues  dignes  d’un  chrétien.  Tel 
est  en  général  le  caractère  des 
premiers  rois  français,  un  mé- 
lange de  barbarie  et  de  sagesse. 
Si  le  christianisme  ne  les  dé- 
pouilla pas  entièrement  de  leurs 
vices  et  de  leurs  erreurs,  il  les 
éleva  fort  au-dessus  de  ce  qu’ils 
étaient  avant  de  le  connaître. 
Les  lois  de  Gondebaud  forment 
le  recueil  qu’on  nomme  ta  Loi 
Gombette.  Ce  Code  a été  impri- 
mé dans  le  Sylloge  legum  atiti- 
quarum  de  Jean  Heroid,  Bâle, 
i557,  et  dans  plusieurs  autres 
recueils. 

GONDEGISILE  Voy.  l’article 
précédent. 

GONDI.  Voy.  Retz. 

GONDR1N  ( Louis  - Henri  de 
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Pardaillan  de),  né  au  château 
dcGondrin,  diocèse  d’Auch,  en’ 
1620,  d’une  famille  ancienne, 
fut  nommé  en  1 644  coadjuteur 
d’Octave  de  Bellegardc  , archevê- 
que de  Sens,  son  cousin.  Il  prit 
possession  de  cet  archevêché  en 
i64fi,  et  le  gouverna  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  20  septembre 
1674 1 à 54  ans.  11  eut  de  grands 
démêlés  avec  les  jésuites,  qu’il 
interdit  dans  son  diocèse  pen- 
dant plus  de  25  ans.  Le  parti  de 
Jansénius  le  regardait  comme  un 
appui; cependant Gondrin  signa, 
en  i653,  la  lettre  de  rassemblée 
du  clergé  au  pape  Innocent  X, 
où  les  prélats  reconnaissent  « que 
» les  cinq  fameuses  Propositions 
» sont  dans  Janse'nius , et  con- 
» damnées  au  sens  de  Jansénius ,. 
» dans  la  constitution  de  ce  pou- 
» tife.  » 11  signa  aussi  le  Formu- 
laire, sans  distinction  ni  expli- 
cation ; mais  ensuite  il  parut  s’en 
repentir,  et  se  joignit  aux  quatre 
évêques  d’Alet  , de  Pamiers , 
d’Angers  et  de  Beauvais,  pour 
écrire  à Clément  IX  , « qu’il  était 
» nécessaire  de  séparer  la  ques- 
» tion  de  fait  d’avec  celle  de 
» droit,  qui  étaient  confondues 
» dans  le  Formulaire.  » L’abbé 
Bérault  l’appelle  un  « caméléon 
» qui  prenait  la  couleur  de  tous 
» les  objets  intéressants  qui  l’en- 
» vironnaieul,  et  la  quittait  aus- 
» sitôt  qu’ils  cessaient  de  l’inté- 
» resser.  » On  a de  lui  î i°  des 
Lettres  ; 20  plusieurs  Ordonnan- 
cespastorales  ; 3“  on  lui  attribue 
la  Traduction  des  Lettres  choi- 
sies de  saint  Grégoire  le  Grand  , 
publiée  par  Jacques  Boileau. 

GONET  (Jean-Baptiste),  pro- 
vincial des  dominicains  , mort  à 
Béziers,  sa  patrie,  eu  1681  , à 65 
ans , était  docteur  de  l’université 
de  Bordeaux,  où  il  professa  long- 
temps la  théologie.  Sa  piété  égar 
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lait  son  savoir.  Nous  avons  do 
lui  une  Théologie  imprimée  à 
Lyon,  1681  , en  5 gros  vol.  in- 
fol., sous  le  titre  de  Clypeus  théo- 
logies ihomisticœ  ; et  quelques 
autres  ouvrages  de  scolastique. 
Bayle  dit  que  Gonet  fit  approu- 
ver dans  l’université  de  Bor- 
deaux, où  il  avait  professé,  les 
Lettres  provinciales  ; il  ne  fait 
pas  attention  que  les  jacobins  et 
une  partie  de  la  doctrine  de  leur 
école  sont  attaqués  dans  ce  li- 
vre. Les  autres  écrits  de  Gonet 
sont:  i°  Manuale  thomstarum, 
6 vol.  in- r'j  ; 20  Oissertatio  theo- 
logica  de  probilitale. 

GONGORA- Y - ARGOTE 
(Louis),  surnommé  de  son  temps 
le  Prince  des  poètes  espagnols  , 
naquit  à Cordoue  en  1 56 1 , fut 
chapelain  du  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe III  , et  mourut  dans  sa 
prison  en  1627.  Ce  poète  a eu  des 
admirateurs  zélés,  et  de  grands 
adversaires.  On  ne  peut  lui  refu- 
ser la  gloire  d’avoir  étendu  les 
bornes  de  la  langue  castillane  , 
et  de  l’avoir  enrichie  de  beau- 
coup de  choses  nouvelles;  mais 
ou  lui  reproche  des  figures  gigan- 
tesques et  des  métaphores  ou- 
trées. Ses  OEuvres  poétiques  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois  , 
in-4°  , à Madrid,  à Bruxelles  et 
ailleurs.  U y a un  très  bon  choix 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
poète  , publié  par  don  Ramon 
Fernandez,  Madrid,  1787. 

GONNELIEU  (Jérôme  de) , né 
à Soissons  en  16^0,  jésuite  en 
i657  , mort  à Paris  en  1715,  par- 
courut avec  succès  la  carrière 
brillante  de  la  chaire,  et  celle  de 
la  direction  , moins  éclatante, 
mais  aussi  difficile.  Ses  mœurs 
étaient  une  prédication  conti- 
nuelle, et  la  plus  efficace.  Ses  ou- 
vrages, fruits  de  sa  piété  et  de 
son  zèle,  sont  en  grand  nombre. 
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Le  plus  connu  est  son  Imitation 
de  J.-C.,  in-12,  traduite  fidèle- 
ment et  avec  onction,  quoique 
infiniment  inférieure  à l’original, 
et  augmentée  de  réflexions  et  de 
prières.  Il  est  démontré  mainte- 
nant qu’il  n’y  a danscette  traduc- 
tion que  les  prières  et  les  prati- 
ques qui  soient  de  lui.  On  a en 
outre:  i"  Exercices  delà  vie  spi- 
rituelle, Paris,  1701;  2°  Prati- 
que de  la  vie  intérieure,  Paris, 
1710. 

GONNELLI  (Jean) , surnommé 
l’ Aveugle  de  Combassi , du  nom 
de  sa  patrie,  lieu  proche  de  Vol- 
terre,  dans  la  Toscane,  fut  l’élève 
de  Pierre  Tacca , disciple  de  Jean 
de  Bologne.  Ses  talents  don- 
naient de  gnrtides  espérances  , 
lorsqu’il  perdit  la  vue  à l’âge  de 
20  ans.  Cet  accident  nel’empêcha 

Ïioint  d’exercer  la  sculpture;  il 
aisait  des  figures  de  terre  cuite, 
qu’il  conduisait  à leur  perfection 
par  le  seul  sentiment  du  tact.  II 
fit  plus,  il  tenta  de  faire  de  la 
même  manière  des  portraits , et 
il  en  fit  de  très  ressemblants , 
tels  que  ceux  du  pape  Urbain 
VIH,  et  de  Cosme  Ier,  grand-duc 
de  Toscane.  On  en  a vu  plusieurs 
en  France.  Cet  artiste  extraor- 
dinaire mourut  à Rome  vers 
16O4 , sous  le  pontificat  d’Urbain 
VIII. 

GONSALVE  ou  Gonçalo  de 
Cordoue  (Hernandez  v Aguilar), 
surnommé  le  Grand  Capitaine  , 
naquit  à Montilla  , petite  ville 
près  de  Cordoue  , le  16  mars 
i443.  Il  se  signala  d’abord  contre 
les  Portugais,  à la  bataille  de  Zoro 
(i476),  puis  à la  conquête  du 
royaume  de  Grenade  sur  les 
Maures,  où  il  se  rendit  maître  de 
diverses  places.  Ferdinand  V,  roi 
d’Aragon  , le  mit  à la  tê  e des 
troupes  qu’il  envoya  dans  le 
royaume  r’e  Naples  , sous  pre- 
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texte  de  secourir  Frédéric  et  Al- 
phonse ses  cousins,  mais  en  effet 
pour  les  dépouiller.  Il  poussa  la 
guerre  avec  vigueur , et  se  rendit 
maître  , par  capitulation  , en 
i5oi,de  Tarente.  Ses  troupes, 
mécon  tentes  de  manq  uer  de  tou  t, 
menacèrent  de  se  révolter,  et 
tinrent  au  général  les  plus  inso- 
lents propos;  mais  la  présence 
d’esprit,  le  sang-froid  et  la  fer- 
meté de  Gonsalve,  les  contin- 
rent dans  le  devoir.  Comme  il 
avait  besoin  d’un  grand  événe- 
mentponr  affermir  son  autorité, 
il  assiège  Cérignoles,  afin  de  dé- 
terminer les  Français  à hasarder 
une  bataille;  il  a le  bonheur  de 
l'engager  et  de  vaincre.  Il  s'em- 
pare de  Naples  sans  coup  férir, 
et  emporte  les  châteaux,  l’épée 
à la  main  , en  i5o3.  Les  richesses 
qu’on  y avait  amassées  devien- 
nent la  proie  du  vainqueur. 
Comme  quelques  soldats  se  plai- 
gnaient ae  n’avoir  pas  eu  assez 
de  part  au  butin  : II faut  réparer 
votre  mauvaise  fortune  , leur  dit 
Gonsalve  ; allez  dans  mon  logis  , 
je  vous  abandonne  tout  ce  que 
vous j'  trouverez.  Cependant  une 
nouvelle  armée,  arrivée  de  Fran- 
ce , menaçait  de  tomber  sur  les 
Espagnols.  Gonsalve  , quoique 
beaucoup  plus  faible,  se  retran- 
che à la  vue  des  Français. Comme 
les  officiers  espagnols  trouvaient 
uelque  témérité  dans  la  con- 
uite  de  leur  général , il  leur  dit 
héroïquement  : a J’aime  mieux 
» trouver  mon  tombeau  en  ga- 
» gnant  un  pied  de  terre  sur  l’cn- 
» nemi , que  de  prolonger  ma  vie 
» de  cent  années  en  reculant  de 
» quelques  pas.  » L’événement 
justifia  cette  résolution  : Gon- 
salve battit  les  Français  à Séini- 
nara,  à Cérignoles,  près  du  Ga- 
rillati  (t5o3),  et,  eu  les  poursui- 
vant partout,  il  finit  la  guerre 
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par  de  savantes  manœuvres,  et 
assura  à l’Espagne  la  possession 
du  royaume  de  Naples,  dont  il 
devint  connétable.  Ses  ennemis 
l’accusèrent  de  vouloir  se  rendre 
souverain  de  ce  royaume  ; et  on 
a dit  que  Ferdinand  ajouta  foi  à 
ces  bruits,  parce  que  s’étant 
rendu  à Naples,  il  obligea  Gon- 
salve à le  suivre  en  Espagne  : 
mais  il  pouvait  avoir  d’autres 
raisons  d’emmener  Gonsalve,  et 
de  souhaiter  d’avoir  près  de  lui 
un  si  habile  homme.  Louis  Xll , 
roi  de  France,  vit  Gonsalve  en 
passant  à Savone , le  fit  manger  à 
sa  table,  et  s’entretint  long-temps 
avec  lui.  Ce  héros  mourut  à Gre- 
nade le  a décembre  i5id,  âgé  de 
6*2  ans,  laissant  Aine  réputation 
immortelle  de  bravoure,  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  Grand  Ca- 
pitaine. On  voit  son  mausolée 
dans  le  chœur  de  l’église  des  !Iié- 
ronymites  ; et  en  dehors  de  l’é- 
glise , cette  inscription  gravée 
sur  une  table  de  jaspe  : Gonzaleo 
Fernando  a Corduba,  Gallorttm 
ac  Turcarum  terrori.  Sa  géné- 
rosité contribua  autant  a sa 
gloire  que  sa  valeur.  La  républi- 
que de  Venise  lui  fit  présent  de 
vases  d’or,  de  tapisseries  magni- 
fiques, et  de  martres  zibelines, 
avec  un  parchemin  où  était  écrit 
en  lettres  d’or  le  décret  du  grand- 
conseil  qui  le  faisait  noble  véni- 
tien. 11  envoya  toutà  Ferdinand , 
excepté  le  parchemin.  Le  père 
du  Poncet  , jésuite  , a donné 
l’ Histoire  de  ce  grand  capitaine , 
Paris,  î y i4  , a vol.  in  i2.  [Il  est 
aussi  le  héros  d’un  petit  poème 
en  prose  par  Florian.  Avant  d’en- 
treprendre la  guerre  de  Naples, 
Gonsalve  était  allé  au  secours 
des  Vénitiens  contre  les  Turcs.  A 
son  approche,  Amurat  Ier  leva  le 
siège  de  Zante,  et  partit  pour 
Constantinople.] 
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GONSALVE  ( Martin  ) , fanati- 
que rlu  xiv'  siècle,  natif  deGuença 
en  Espagne,  prétendit  qu’il  était 
l’ange  saint  Àlichel , à qui  Dieu 
avaitréscrvé  la  place  de  Lucifer, 
et  devait  combattre  un  jour  con- 
tre l’antechrist.  L’inquisition  le 
livra  au  bras  séculier,  qui  en  fit 
une  justice  sévère.  Il  avait  un 
disciple  nommé  Nicolas  le  Cala- 
brais, qui  voulut  le  faire  passer 
après  sa  mort  pour  le  Fils  de 
I)ieu,  et  qui  assura  que  le  Saint- 
Esprit  devait  sauver,  au  jour  du 
jugement,  tous  les  damnés  par 
ses  prières.  Nicolas  le  Calabrais 
prêcha  ses  erreurs  à Barcelone, 
et  finit  comme  son  maître. 

GONTAULT.  Voyez  Bikon. 

GONÏERY  ( Jean  ) , naquit 
àTurin,en  i5Ga,  et  entra  chez 
les  jésuites  à l’âge  de  vingt-deux 
ans.  il  se  distingua  dans  la  pré- 
dication , et  s’occupa  particuliè- 
rement de  la  controverse,  sur 
laquelle  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages estimés  de  son  temps  , et 
écrits  la  plupart  et» français.  Sot- 
vcl  en  donna  une  liste  latine  ; on 
les  trouve  aussi  détaillés  dans 
d’autres  catalogues.  Les  plus  re- 
marquables de  ses  ouvrages  sont: 
i°  Correction  fraternelle  faite  à 
M.  Dumoulin,  ministre  du  Pont- 
Charenlon,  Paris,  1607,  in- 12. 
Cet  ouvrage  traite  du  baptême  et 
des  limbes  , et  l’auteur  se  cache 
sous  le  nom  de  Philolée,  bache- 
lier. 2°  Les  Conséquences  aux- 
quelles a été  réduite  la  religion 
■prétendue  reformée,  Rouen  et 
Paris,  1610,  in-8»  ; 3"  La  vraie 
Procédure , pour  terminer  le  dif- 
férend en  matière  de  religion, 
Caen,  1607.  C’est  un  extrait  des 
sermons  de  l’auteur,  fait  par  un 
nommé  Julian.  4°  Lettres  à M. 
Le  Comte,  gouverneur  de  Sedan , 
avec  les  réponses  , Sedan  , i6*3  , 
in- 12.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
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dix,  dont  cinq  sont  de  M.  Le- 
Comtc , roulent  sur  diverses  ma- 
tières de  controverse  : sur  l’auto- 
rité des  papes  et  des  conciles, 
sur  le  pouvoir  des  papes,  le  tem- 
porel des  rois,  le  culte  des  ima- 
ges et  delà  croix;  sur  l’Euchari- 
stie , le  célibat  des  prêtres,  et 
sur  les  indulgences.  5o  Du  Juge 
des  controverses,  Paris,  1616, 
in-8";  6"  Instruction  du  procès 
de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, par  R.  P.  J.  Gontery.  Bedé 
de  la  Gourmandière  tâcha  de 
réfuter  Gontery  par  l’écrit  inti- 
tulé Réponse  au  libelle , etc.  11 
est  parlé  du  père  Gontery  dans 
les  ouvrages  suivauts  , savoir  : 
r0  Discours  sur  ce  qui  s'est  passé 
en  la  conférence  entre  le  père 
Gontery  et  les  ministres  de  Caen  , 
par  un  anonyme,  i6o(i,in-8°; 
20  Les  Trophées  du  Père  Gonte- 
ry , jésuite , avec  un  catéchisme 
pour  son  instruction,  par  J.  Cas- 
pel , Sedan  , i6i3,  in-8»;  3°  Dis- 
cours sur  le  sujet  proposé  en  la 
rencontre  du  père  Gontery  et  du 
sieur  Moulin  , où  il  est  traité  de 
la  mission  des  pasteurs,  du  sacri- 
fice de  la  messe  et  de  la  présence 
réelle,  par  Pierre  de  Berulle  , 
Paris,  1609,  in-8°;  4°  Lettre  à 
mademoiselle  de  Sainte  - Beuve  , 
sur  le  décès  et  la  louange  du  père 
Gontery , de  la  compagnie  de 
Jésus  , par  J.  D.  (h,  Paris,  Chap- 
elet, 1617,  in-8“  de  4^  pages, 
e père  Gontery  mourut  à Paris 
en  1616,  âgé  de  cinquante-qua- 
tre ans  ; il  fut  un  des  plus  redou- 
tables adversaires  des  soi-disant 
réformés;  son  zèle  et  ses  lumiè- 
res devinrent  très  utiles  à la  re- 
ligion catholique  , qui  avait  en 
lui  un  de  ses  plus  ardents  défen- 
scurs.  * 

GONTI1IER , poète  latin  du 
xni'  siècle,  né  en  Allemagne  , 
après  avoir  été  maître  d’école,  fut 
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moine  de  l’abbaye  de  Paris  , or- 
dre de  Cîteaux  , dans  le  diocèse 
,de  Bâle,  où  il  mourut  le  1 1 mars 
1223.  On  a de  lui  : i°  Ilistoria 
constandnopolitana  sub  Dalduino 
circa  annum  i2o3  , insérée  dans 
les  leçons  anciennes  de  Henri 
Canisius,  Amsterdam,  1725,  in- 
fol., à la  fin  du  tome 4-  Gonthier 
composa  cette  histoire  sur  la  re- 
lation de  son  abbé  Martin  qui 
avait  assisté  au  siège  de  Constan- 
tinople. 2°  De  oratione  , jejunio 
et  eleemosina  libri  un  , Bâle  , 
i5o4  et  1507,  in-4°.  On  ne  sait 
s’il  faut  attribuer  l’ouvrage  sui- 
vant au  même  Gonthier,  ou  s’il 
est  d’un  autre  auteur  du  même 
nom  : Guntheri  poetœ  Ligurinus, 
sii'e  De  gestis  Friderici  I , publié 
par  les  soins  de  Conrad  Peutin- 
ger,  Augsbourg,  i5oj,  in-fol.,  et 
plusieurs  fois  depuis.  Ce  poème, 
dont  la  latinité  tient  de  la  pureté 
des  premiers  siècles,  porte  le  ti- 
tre de  Ligurinus,  parce  que  l’au- 
teur y chante  l’expédition  de 
Frédéric  Barberousse  dans  la  Li- 
gurie, c’est-à-dire  dans  le  Mila- 
nais et  dans  la  Lombardie.  — 11 
est  différent  d’un  autre  Gon- 
thier, moine  de  Saint-Amand , 
qui  a donné  : 1°  Martyrium 
sancti  Çyriaci , en  vers  ; 20  Hislo- 
ria  miraculorum  sancti  Aniandi, 
dans  les  bollandistes  , fév.  , 
tome  1.  Gonthier  assista,  à la 
translation  du  corps  de  saint 
Amand  en  1107  , et  fut  témoin 
des  miracles  arrivés  à cette  occa- 
sion : preuve  de  fait  bien  respec- 
table eu  faveurdu  cultedcs  saints 
et  de  leurs  reliques.  Voyez  Ga- 
MALIEL  , GeRVAIS  Ct  PrOTAIS. 

GONTHIER  ( Charles  ),  comte 
de  Schwartzbourg , dans  la  Thu- 
ringe.  Ou  l’élut  empereur  d’Alle- 
magne en  1 347  } pour  l’opposer 
à Charles  IV,  roi  de  Bohême, 
qu’un  autre  parti  avait  nommé  à 
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l’empire.  Pèndant  que  ces  deux 
concurrents  se  disposaient  à la 
guerre  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  couronne  impériale,  Gonthier 
mourut  de  poison  à Francfort  à 
l’âge  de  45  ans , six  mois  après 
son  élection.  Ce  fut  un  médecin 
qui  le  lui  préseuta  comme  un 
remède.  On  l’enterra  dans  l’é- 
glise de  Saiut-Barthélemi , et  on 
lui  fit  des  funérailles  royalesaux- 
quelles  assista  Charles  son  adver- 
saire. Gonthier  était  un  prince 
courageux  et  digne  de  l’empire. 

GONTHIER.  Voyez  Giiintier. 

GONTRAN  , roi  d’Orléans  et 
de  Bourgogne,  fils  de  Clotaire  Ier, 
commença  à régner  en  56 1 , et 
établit  le  siège  de  sa  domination 
à Châlons-sur-Saône.  Les  Lom- 
bards se  répandirent  dans  ses 
états,  et  les  ravagèrent.  Mu  mmol, 
un  des  plus  heureux  généraux 
de  son  siècle,  les  poursuivit  jus- 
qu’en Italie,  et  les  tailla  en  piè- 
ces. Goutran,  délivré  de  ces  bar 
bares , tourna  ses  armes  contre 
Récarède,  roi  des  Gotlisj  mais 
elles  n’eurent  aucun  succès.  Il 
fut  plus  heureux  dans  la  guerre 
contre  Waroc,  duc  de  Bretagne, 
qut  fut  forcé  de  lui  rendre  hom- 
mage en  ces  termes  : Nous  sa- 
vons comme  vous  que  les  villes 
armoriquaines  ( Nantes  et  Ren- 
nes ) appartiennent  de  droit  au 
fils  de  Clotaire , et  nous  recon- 
naissons que  nous  devons  être 
leurs  sujets...  Chilpéric,  avec  le- 
quel il  était  alors  en  guerre  , 
ayant  été  tué,  Contran  , loin  de 
profiter  de  sa  mort , se  prépara  à 
la  venger.  Il  servit  de  nère  à 
Clotaire  son  fils,  ct  défendit  Fré- 
dégonde  sa  veuve,  contre  la  ven- 
geance que  Childcbert  et  Brune- 
haut  en  auraient  pti  tirer.  Co 
prince  mourut  en  5g3.,  à 68  ans , 
sans  laisser  d’enfants.  L’Eglise  le 
mit  au  nombre  des  saints  ; il 
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mérita  cet  honneur  par  son 
amour  pour  la  paix,  par  son  zèle 
pour  la  religion  et  la  justice  , 
par  ses  libéralités  envers  les  mal- 
heureux. 

GONZAGUE  ( Louis  de  ), 
d’uue  illustre  maison  d’Italie, 
qui  a donné  deux  impératrices  à 
l’Allemagne,  une  reine  à la  Po- 
logne , et  un  grand  nombre  de 
cardinaux,  était  fils  de  Gui  de 
Gonzague.  Après  avoir  défait 
Passarino  Boniscola  , tyran  de 
Mantoue,  eu  1327,  il  devint  lui- 
môme  seigneur  de  cette  ville, 
sous  le  titre  de  Vicaire  de  l’ Em- 
pire , et  mourut  en  i36i  , âgé  de 
<)3  ans.  — Jean-François,  un  de 
ses  descendants,  né  en  i3po,  se 
fit  un  nom  par  son  habileté  et 
son  courage.  Il  fut  général  des 
troupes  de  l’Eglise  pour  la  dé- 
fense de  Bologne  sous  Jean  XXIII, 
et  de  celles  des  Vénitiens  contre 
les  Milanais.  Il  fut  créé  marquis 
de  Mantoue  par  l’empereur  Si- 
gismond  eu  1 433  , et  mourut  en 
1 444- — Frédéric  11  fut  fait  duc 
de  Mantoue  par  l’empereur  Char- 
les-Quint  , qui  lui  conserva  ou 
même  temps  le  marquisat  de 
Montfcrrat,  et  mourut  en  i54o. 
Son  petit-fils,  Vincent  de  Gonza- 
gue , finit  la  postérité  mascu- 
line de  la  branche  aînée,  et  mou- 
rut en  1627.  Frédéric  II  avait 
un  autre  fils  nommé  Louis,  qui, 
étant  venu  s’établir  en  France  , 
fut  duc  de  Nevers  par  sou  ma- 
riage avec  Henriette  de  Elèves. 
( Voy.  Nevers.  ) Sou  fils,  Charles 
de  Gonzague  , était  duc  de  Ne- 
vers en  France , lorsqu’il  alla 
prendre  possession  du  duché  de 
Mantoue.  Il  fut  secondé  par  les 
armes  de  Louis  Xlll,  et  se  con- 
duisit avec  autant  de  prudence 
que  de  valeur.  11  mourut  en 
1637. — Son  petit-fils,  Charles 
IV,  s’étant  déclaré  pour  le  roi 
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d’Espagne  Philippe  V,  fut  mis  au 
ban  de  l’Empire,  et  dépossédé 
de  son  duché  : il  mourut  à Pa- 
douc  en  1708  , sans  postérité 
légitime.  11  y avait  d’autres  bran- 
ches de  cette  maison  , qui  ne 
purent  entrer  en  possession  de 
Mantoue.  Ce  duché  resta  à la 
maison  d’Autriche.  La  branche 
de  Guastalla  étant  éteinte  eu 
1719,  ce  duché  fut  réuni  à celui 
de  Mantoue,  et  depuis  joint  aux 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Voyez  Anlonii  Possevin  i j unio- 
ns, Gonzaearum  Hlantuœ  et  Mon- 
tisferrati  ducum  , historin  , Man- 
toue, 1628,  in-4°;  les  Mémoires 
du  duc  de  Nevers,  i665 , 2 vol. 
in-fol. , et  l’article  Gosselini. 

GONZAGUE  ( Cécile  de  ),  fille 
de  François  Ier  de  Gonzague  , 
marquis  de  Mantoue,  née  vers 
1.4*4  » apprit  les  belles-lettres  de 
Victoria  de  Feltri,  et  y fit  des 
progrès  admirables.  Sa  mère  , 
Paule  Malatesta , dame  illustre 
par  sa  vertu,  par  son  savoir  et 
par  sa  beauté,  lui  inspira  le  mé- 
pris du  monde  , et  l’engagea  à se 
faire  religieuse.  Ses  vertus  illus- 
trèrent le  cloître  autant  que  ses 
connaissances.  L’époque  de  sa 
mort  n’est  pas  certaine;  quel- 
ques biographes  la  placent  vers 
i4Go.  [ Cécile  possédait  les  lan- 
gues anciennes,  et  les  écrivait 
correctement.  On  assure  qu’à 
l’âge  de  douze  ans,  elle  savait 
parfaitement  le  grec.  ] 

GONZAGUE  ( Éléonore-Ilip- 
polyte  de  ) , fille  de  François  11  , 
marquis  de  Mantoue  , et  femme 
de  François-Marie  de  la  Rovèrc  , 
duc  d’Ürbin,  fit  paraître  une 
constance  héroïque  dans  l’adver- 
sité : son  mari  avant  clé  dépos- 
sédé de  ses  états  par  le  pape  Léon 
X,  elle  ne  le  quitta  pas  d’un 
seul  moment  dans  ses  disgrâces; 
elle  fut  un  modèle  de  chasteté, 
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et  ne  voulut  avoir  aucune  fa- 
miliarité avec  les  femmes  de 
mauvaise  réputation , auxquelles 
elle  défendit  l’entrée  de  son  pa- 
lais. Elle  en  chassa  môme  plu- 
sieurs de  ses  terres.  Cette  ver- 
tueuse dame  mourut  en  1570. 
Elle  eut  deux  fils  et  trois  filles. 
L’aîné  fut  duc  d’Urbin,  et  le 
puîné  fut  duc  de  Sore  et  cardi- 
nal; les  trois  fi i les  furent  ma- 
riées à des  princes,  et  se  mon- 
trèrent dignes  de  leur  illustre 
mère. 

GONZAGTUE  ( Julie  de),  de 
l’illustre  famille  de  ce  nom,  fut 
un  des  ornements  du  xvi”  siècle. 
Elle  épousa  Vespasien  Colonne, 
comte  de  Fondi,  et  ne  fut  pas 
moins  célèbre  par  ses  attraits 
que  par  ses  vertus  et  son  esprit. 
La  réputation  de  sa  beauté  en- 
flamma la  curiosité,  et  peut-être 
les  désirs  de  Soliman  II,  empe- 
reur des  Turcs.  11  chargea  Bar- 
beroussc,  roi  d’Alger  etson  ami- 
ral, d’enlever  Julie.  Ce  général 
arriva  la  nuit  à Fondi,  où  elle 
tenait  sa  petite  cour,  prit  la  ville 
par  escalade,  et  ne  manqua  que 
d’un  moment  sa  proie.  Julie,  au 
premier  bruit , s’évada  en  che- 
mise par  une  fenêtre,  et  s’étant 
engagée  dans  les  montagnes  , 
elle  ne  sauva  son  honneur  qu’à 
travers  mille  périls.  Cettehéroïne 
fut  si  constante  en  amour,  qu’a- 
près  la  mort  de  son  mari , elle 
refusa  les  plus  grands  seigneurs; 
mais  elle  le  fut  moins  en  matière 
de  religion.  Elle  se  laissa  en- 
traîner, dit-on  , dans  les  erreurs 
de  Luther.  Ayant  perdu  son 
époux,  elle  prit  pour  devise  une 
amarante , que  les  botanistes  ap- 
pellent fleur  d'amour , avec  ces 
mots  : Non  moritura. 

GONZAGUE  ( Lucrèce  de  ) , 
dame  illustre  du  xvt'  siècle,  se 
signala  également  par  scs  vertus 
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et  par  sesécrits.  Hortensio  Lando 
lui  dédia  son  Dialogue  sur  la 
modération  des  passions.  Elle 
fut  malheureuse  dans  son  ma- 
riage avec  Jean-Paul  Manfroni  , 
qu’elle  épousa  à regret  à l’âge  de 
4 ans.  11  était  brave,  mais  ayant 
conjuré'  contre  le  duc  de  Fer- 
rare,  son  souverain  naturel , ce- 
lui-ci le  fit  mettre  en  prison  , et 
l’eût  envoyé  à l’échafaud,  sans 
la  considération  qu’il  avait  pour 
Lucrèce  , son  épouse.  Celte  il- 
lustre dame  employa  tous  les 
moyens  qui  lui  parurent  les  plus 
propres  à procurer  la  liberté  à 
sou  mari;  mais  elle  11’obtintque 
la  permission  de  partager  sa  cap- 
tivité. Celui-ci  étant  mort  dans 
sa  prison,  elle  11e  voulut  point 
se  remarier,  et  mit  ses  deux  filles 
dans  des  couvents.  Cette  dame 
mourut  à Mantoue,  le  2 février 
1076.  On  recueillit  ses  Lettres , 
in-T2,  i55a,à  Venise,  et  on  y 
inséra  jusqu’aux  billets  qu’elle 
écrivait  à ses  domestiques.  Ce 
recueil  est  un  monument  de  sa 
piété  et  de  son  esprit. 

GONZAGUE  ( Hercule  ) , né 
en  i5o5,  de  François  de  Gon- 
zague, et.  d’Élisabeth  d’Est,  fut 
évêque  de  Mantoue,  archevêque 
de  Tarragone , et  créé  cardinal 
par  Clément  VH,  en  1527.  Il  ar- 
rêta , avec  beaucoup  de  zèle , les 
progrès  de  l’hérésie  en  Italie. 
Paul  III,  en  reconnaissance  des 
services  qu’il  vendait  à la  reli- 
gion, lui  adressa  un'  bref  l’an 
i5/|5,  où  il  lui  accordait  une 
pleine  autorité  sur  tout  sou 
clergé  séculieret  régulier.  Pie  IV 
l’envoya  au  Concile  de  Trente, 
en  qualité  de  son  premier  légat. 
11  v mourut  le  12  mars  i563. 

GONZ  AGUE  (Saint  Louis  de), 
fils  de  Ferdinand,  marquis  de 
Castiglione  , de  la  maison  de 
Mantoue,  naquit  au  château  de 
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Castiglione,  le  9 mars  i568.  Il 
entra  chez,  les  jésuites,  le.2  no- 
vembre 1 5B7 , et  s’y  sanctifia  en 
peu  de  temps  par  l’exercice  de 
toutes  les  vertus,  surtout  par 
une  grande  pureté  de  mœurs  et 
une  ardente  charité;  il  mourut 
d’une  langueur  contractée  au 
service  des  malades,  à Rome  en 
i5gi  , âgé  d’un  peu  plus  de  23 
aus , apres  eu  avoir  passé  près  de 
six  dans  la  société.  On  l’enterra 
dans  l’église  du  collège  des  jé- 
suites. Son  corps  a été  depuis 
transféré  dans  une  chapelle  qui 
y aétébâtie  sous  son  invocation, 
par  le  marquis  Scipion  Lance- 
lotti.  Saint  Louis  de  Gouzague 
fut  béatifié  par  Grégoire  XV,  eu 
1621  , et  canonisé  par  Benoît 
XIII,  en  1626.  Le  P.  d’Orléans 
a écrit  sa  Vie.  Ou  trouve  l’His- 
toire de  ses  miracles  dans  le  P. 
Cepario,  etdans  les  bollandistcs. 

GONZAGUE  (Louise- Marie 
de  ) , reine  de  Pologne,  née  vers 
1612,  était  fille  de  Charles  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers , puis 
de  Mantoue.  Elle  épousa  Ladis- 
las Sigismond , autrement  Ula- 
uislas  Vil,  roi  de  Pologne,  en 
i045,  et  fut  couronnée  l’année 
d’après  à Cracovie.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  en  1648,  elle  se 
maria  , par  dispense  du  pape  , à 
Jean-Casimir,  frère  de  Ladislas. 
Un  grand  fonds  d’esprit  et  de 
piété,  la  grandeur  de  son  cou- 
rage dans  des  temps  difficiles, 
les  moyens  qu’elle  prit  pour  re- 
mettre la  tranquillité  dans  la 
Pologne,  troublée  par  les  armes 
des  Suédois , et  par  la  faction  des 
rebelles  , la  firent  aimer  et  res- 
pecter. Elle  mourut  d’apoplexie 
a Varsovie,  le  10  mai  1GÜ7  , sans 
laisser  d’enfants. 

GONZAGUE.  Voy.  Anne. 
GONZALES.  Voy.  Coques. 


GOO 

GONZALES  de  Mendoza» 
Mendoza. 

GONZALEZ  dk  Castii.i.0 
(Jean),  augustin  espagnol,  cé- 
lèbre par  sa  piété  et  par  ses  pré- 
dications, mourut  à Salamanque 
en  1749,  à 49  ans.  11  fut  empoi- 
sonné à l’autel  par  une  hostie 
consacrée,  qu’une  dame,  trans- 
portée de  fureur  de  ce  qu’il  avait 
converti  son  amant,  lui  avait 
fait  donner. 

GONZALEZ  (Thyrse  ) , Espa- 
gnol , général  des  jésuites  , mort 
à Rome  en  1705  , a combattu  la 
doctrine  de  la  probabilité , sou- 
tenue par  plusieurs  casuistes, 
dans  un  traité  imprimé  à Rome 
en  1694,  in-fol.  Il  y montre  que 
ce  11'est  pas  une  opinion  géné- 
ralement reçue  dans  la  société  ; 
il  prouve  même,  qu’enseignée 
au  xvt*  siècle  dans  toutes  les 
écoles  , elle  a eu  pour  premiers 
adversaires  des  jésuites,  entre 
autres  Rebellus,  en  1608,  Co- 
mitolusen  180g,  André  Blancus, 
sous  le  nom  de  Candidius  Phila- 
lète.  Il  la  réfute  ensuite  très  for- 
tement, sans  néanmoins  obliger 
les  théologiens  de  sou  ordre  à 
suivre  son  sentiment,  déclarant 
qu’il  écrit  comme  simple  parti- 
culier, et  non  comme  général. 
On  a encore  de  lui  : 1°  un  Traite 
contre  les  propositions  de  l’as- 
semblée du  clergé  de  France  de 
1682;  2°  Manuductio  ad  conver- 
sioneni  Mahumctanorum,  Dillin- 
gen  , 1689;  3“  V eritas  religionis 
christianœ  demonstrata. 

GONZALEZ  T elle/.  ( Emma- 
nuel ) , professeur  de  droit  à Sa- 
lamanque en  iG55,  a laissé  un 
Commentaire  sur  les  Décrétales  , 
en  4 vol.  in-fol.,  i6g3. 

GONZALEZ.  V oy.  Gonsalve 

DE  CORDOIJE. 

GOOL  (Jean  van),  peintre 
hollandais,  né  à La  Haye  en  i685. 
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mort  vers  l’an  i •jS-ÿ , avait  la  tou- 
che fenneetla  composition  agréa- 
ble. 11  a donné,  Théâtre  des  pein- 
tresflamands , contenant  leur  vie 
et  leurs  ouvrages , en  flamand,  La 
Haye  , 1750-1751,  2 vol.  in-8°. 
Ce  n’est  qu’une  compilation  de 
faits  et  une  liste  de  tableaux, sans 
jugement, sur  les  manières  diffé- 
rentes des  peintres. 

GORDIEN  (Marcus  Antonius), 
surnommé  l’Africain , né  à Rome 
l’an  1 57  , était  fils  de  Métius  Me- 
tellus,  et  descendait  par  sa  mère 
de  l'empereur Trajan .Après avoir 
exercé  le  consulat  avec  distinc- 
tion , il  fut  envoyé  proconsul  en 
Afrique.  Les  cruautés  de  l'empe- 
reur Maximin,  et  les  exactions 
tyranniques  de  ses  intendants, 
ayant  fait  révol  ter  cette  province, 
les  légions  proclamèrent  en  237 
Gordien  empereur, quoiqu’il  eût 
alors  80  ans.  11  refusa  d’abord  ; 
mais  voyant  qu’on  le  menaçait 
de  le  tuer,  il  accepta  et  s’associa 
son  fils.  Lesénat,  instruit  decette 
nouvelle,  lui  décerna  le  titre 
d’Auguste,  et  déclara  lesMaximin 
père  et  fils,  ennemis  publics. 
Maximin  furieux  , marcha  contre 
le  nouvel  empereur,  qui  envoya 
son  fils  pour  le  combattre.  Ce 
jeune  prince  ayant  été  tué  après 
un  combat  sanglant,  Gordien  le 
père  s’étrangla  de  désespoir  à 
Carthage,  où  il  s’était  retiré.  11 
fut  autant  regretté  pour  sa  dou- 
ceur que  pour  son  courage  et  son 
esprit.  11  ressemblait  beaucoup  à 
Auguste;  il  en  avait  la  voix,  le 
geste  et  la  taille.  Il  avaitcomposé 
dans  sa  jeunesse  un  Poème  sur  la 
vie  des  Antonins.  [ Le  président 
Fabre,  père  de  Vaugelas,  a com- 
posé une  tragédie  , intitulée  Les 
Gordeans  et  Maximin  , en  cinq 
actes  et  en  vers.  ] 

GORDIEN  (Marcus  Antonius), 
surnommé  le  Jeune , né  vers  l’an 
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191 , était  fils  du  précédent;  il  fut 
instruit  dans  les  belles-lettres 
par  Serenus  Saramonicus  le  jeu- 
ne, qui  lui  laissa  sa  bibliothèque, 
composée  de  62,000  vol.  Son  es- 
prit cultivé,  son  caractère  doux 
et  complaisant,  le  firent  aimer  de 
l’empereur  Héliogabale , qui  lui 
donna  la  charge  de  questeur  ou 
de  trésorier  des  finances.  Alexan- 
dre Sévère  lui  confia  ensuite  la 
préfecture  de  Rome;  et  la  ma- 
nière'dontil  remplit  cette  charge 
lui  mérita  le  consulat.  Son  père 
étant  parti  l’an  23o  pour  aller 
gouverner  l’Afrique , il  le  suivit 
en  qualité  de  lieutenant  de  cette 
province.  En  237  l’un  et  l’autre 
furent  reconnus  empereurs.Gor- 
dien  le  filsmarchaà  la  tête  d’une 
armée  contre  Capellien , gouver- 
neur de  Mauritanie,  qui  était 
resté  fidèle  à Maximin;  mais  il 
fut  vaincu  et  tué  le  25  juin  delà 
même  année  237.  Ses  vertus  mi- 
litaires étaient  offusquées  et  af- 
faiblies par  un  penchant  extrême 
pour  les  femmes.  Il  s’abandonna 
tellement  a cette  passion,  que 
dans  la  vigueur  de  l’âge  il  ne  lui 
restait  plus  que  la  faiblesse  de  la 
vieillesse.  11  n’avait  que  48  ans 
lorsqu’il  fut  tué,  et  n’avait  joui 
du  rang  d’empereur  qu’environ 
4o  jours. 

GORDIEN  (Marcus  Antonius), 
surnommé  le  Pieux,  petit-fils  de 
Gordien  le  vieux,  fut  honoré  du 
titre  de  César,  âgé  seulement  de 
12  ans,  en  237.  A i3  ans,  il  fut 
proclamé  empereur,  et  tous  les 
peuples  de  l’empire  le  reconnu- 
rent avec  transport.  Cet  enfant 
eut  toute  la  sagesse  d’un  vieil- 
lard instruit  par  l’expérience.  Il 
épousa  dans  sa  16'  année  Fuira 
Sabina  Tranquillina , fille  de  Mi- 
sithée,  homme  célèbre  par  son 
savoir  et  son  éloquence  , et  par 
d’autres  qualités  bien  plus  im- 
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portantes.  Gordien  le  fit  préfet 
du  prétoire  , aussitôt  qu’il  eut 
épousé  sa  fille.  Ce  fut  par  le  con- 
seil de  cet  homme  sage,  qu’ilen- 
treprit  plusieurs  grands  édifices  , 
dont  le  plus  magnifique  futcelui 
du  champ  de  Mars.  Il  contenait 
deux  vastes  galeries  demille  pieds 
de  longueur,  et  éloignées  de  5oo 
l’une  de  l’autre.  Entre  ces  deux 
galeries  était  de  chaque  côté  une 
haute  palissade  de  laurier  et  de 
myrte,  et  au  milieu  une  terrasse 
de  la  longueur  des  galeries,  sou- 
tenue par  plusieurs  rangs  de  pe- 
tites colonnes;  au-dessus decette 
môme  terrasse  s’élevait  une  au- 
tre galerie  de  5oo  pieds  4e  long. 
11  y avait  près  de  quatre  ans  que 
Gordien  régnait  paisible,  quand 
Sapor,  roi  de  Perse,  ravagea  les 
provinces  de  l’empire.  Lejeune 
empereur  partit  bientôt  après, 
pour!1?  combattre  , avec  une  ar- 
mée nombreuse.  Au  lieu  de  s’em- 
barquer avec  ses  troupes,  ce  qui 
était  le  plus  court  , il  préféra  la 
terre  à la  mer,  et  traversa  exprès 
la  Mœsie,  afin  d’y  arrêter  les  pro- 
grès des  Goths  et  d’autres  peu- 
ples du  Nord  , qui , semblables  à 
un  torrent,  veuaient  d’inonder 
la  Thrace.  Il  y signala  son  entrée 
par  une  victoire  qu’il  remporta 
sur  les  Barbares;  et  après  y avoir 
établi  l’assurance  et  l’ordre  , il 
continua  sa  route  par  le  détroit 
de  l’Hellespont , et  ensuite  par 
lJAsie-Mineure;  de  là  il  passa  en 
Svrie,  où  Sapor  et  lui  en  vinrent 
bientôt  aux  mains,  Gordien  fut 
vainqueur,  et  reprit  sur  lui  la 
ville  d’Antioche  : il  se  rendit 
aussi  maîtrede  CaresetdeNisibc, 
deux  places  considérables  dont 
s’étaient  emparés  les  Perses.  Le 
sénat  lui  décerna  le  triomphe  , 
et  donna  à son  beau-père  le  titre 
de  Tuteur  de  la  république.  Tan- 
dis qu’il  illustrait  le  nom  romain 
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par  ses  exploits,  Philippe, préfet 
du  prétoire,  la  seconde  personne 
de  l’empire,  voulut  être  la  pre- 
mière. il  fit  assassiner  le  jeune 
Gordien  en  a44-  L’armée  honora 
sa  mémoire  par  un  tombeau  où 
elle  déposa  son  corps  , sur  les 
confins  de  la  Perse,  avec  cette 
inscription  eu  laugues  grecque, 
syriaque  , latine  et  égyptienne  : 
« Au  divin  Gobdien  , -'Vainqueur 
» des  Perses,  des  Goths  et  des 
» Sarmates,  qui  a mis  fin  aux 
k troubles  domestiques  de  l’em- 
» pire,  etsubjugué  les  Germains, 
» mais  non  les  Philippe...»  Le 
sénat , aussi  sensible  à cette  perte 
cjuc  l’armée  , fit  un  décret  en 
1 honneur  des  Gordien,  par  le- 
uel  leur  postérité  était  exempte 
e tous  les  emplois  onéreux  de  la 
république.  On  peut  consulter 
pour  l’histoire  des  Gordiens:  i° 
V Histoire  des  quatre  Gordiens  , 
par  l’abbé  Dubos,  dont  toutefois 
le  système  parlequel  il  établit  un 
4'  Gordien  n’a  pas  prévalu  ; a0 
Lettre  touchant  l’histoire  des 
quatre  Gordien,  par  Antoine 
Gailand , Paris,  lôpdjin-ia. 

GORD1ÜS,  roi  cie  Phrygie  et 
père  de  Midas,  était  un  labou- 
reur qui  parvint  de  la  charrue 
au  trône.  11  n’avait  pour  tout 
bien  quedeuxattelagesdebœufs, 
l’un  pour  labourer , l’autre  pour 
traîner  son  chariot.  Les  Phry- 
giens ayant  appris  de  l’oracle 
que  celui  qu’ils  rencontreraient 
sur  un  char  serait  leur  roi  , ils 
décernèrent  la  couronne  à Gor- 
dius.  Midas,  son  fils,  offrit  le 
chariot  deson  père  à Jupiter.  Le 
nœud  qui  attachait  le  joug  au 
timon  était  fait,  dit-on,  ai  ec 
tant  d’adresse,  que  le  vulgaire 
étonné  fit  courir  le  bruit  que 
l’empire  de  l’Asie  appartiendrait 
à celui  qui  le  dénouerait;  on  ci- 
tait même  à ce  sujet  la  décision 
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d’un  oracle.  Alexandre  le  Grand 
passant  à Gordium,  capitale  de 
la  Phrygie,  fut  curieux  de  voir 
cet  ouvrage  qu’on  disait  être  si 
merveilleux.  11  vit  le  nœud  , et 
sans  s’amuser  à le  défaire  métho- 
diquement, comme  avaient  cher- 
cltéen  vain  tant  d’autres,  il  brus- 
ua  la  difficulté  en  le  coupant 
’un  coup  d’épée  : ce  qui  fait 
dire  à Q.  Curce  : Oraculi sortent 
■vel  elusit  vel  implcvit. 

GORDON  (Jacques  Huntlei  ) , 
d’une  des  meilleures  maisons 
d’Écossc,  alla  à Rome,  où  il  se 
fit  jésuite  en  i56i;  il  se  rendit 
habile  dans  la  philosophie  , la 
théologie  et  les  langues.  Il  ensei- 
gna l’hébreu  avec  réputation  à 
lîordeaux,  à Paris  et  à Pont-à- 
Moussou;  et  voyagea  en  Allema- 
ine,  en  Daneinarck  et  dans  les 
îlesbritanniques,  où  il  eut  beau- 
coup à souffrir  pour  la  religion 
catholique.  Il  mourut  à Paris  en 
1620,  a ’jn  ans.  On  a de  lui  : 
Conlroversiarum  christianœ-fidci 
Epitome  , Cologne , 1620  , 2 
vol.  in-8°. 

GORDON  (Jacques  Lesmore), 
de  la  même  illustre  maison  que 
le  précédent,  naquit  à Aberden 
en  i552,  et  entra  chez  les  jé- 
suites à Paris  en  1573.  Après 
avoir  enseigné  la  théologie  , et 
gouverné  les  collèges  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux , il  fut  ap- 

Eelé  pour  être  confesseur  de 
ouis  XIII.  II  mourut  à Paris  en 
1 6*j  1 , à 88  ans.  Il  est  auteur  : i» 
d’un  Commentaire  latin  sur  la 
Bible  , en  3 vol.  in-fol. , aussi 
en  latin  , depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  l’an  1617  ; 2* 
d’une  Chronologie  , in-fol.  ; 3° 
d’une  ,Théologie  morale,  en  2 
vol.  in-fol  , et  de  quelques  au- 
tres ouvrages  en  latin. 
GORDON  (Thomas),  névers  la 
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fin  du  xvn'  siècle  à Kirendbriglh 
dans  la  province  de  Galloway  en 
Irlande,  avait  le  génie  de  la  poli- 
tique et  de  la  littérature.  Son 
goût  pour  les  écrivains  penseurs 
l’engagea  adonner,  en  J 728,  une 
bonne  Traduction  anglaise  de 
Tacite.  Les  réflexions  dont  il  l’ac- 
compagna sont  pour  la  plupart 
neuves  et  judicieuses.  Elles  fu- 
rent traduites  en  français,  et  pa- 
rurent à Amsterdam,  1742, 2 vol. 
iu-12.  En  1743,  il  donna  la  Tra- 
duction anglaise  de  Salluste.  Les 
Discours  politiques  qu’il  y joi- 
gnit furent  aussi  traduits  en 
français,  1759,  2 vol.  in-12,  et 
quoique  moins  estimés  que  ses 
Réflexions  sur  Tacite , on  peut 
les  lire  avec  fruit.  Il  mourut  le 
28  juillet  1750. 

GORDON  (Alexandre),  Écos- 
sais, voyagea  en  Italie,  où  il  s’ar- 
rêta long-temps;  passa  de  là  en 
France,  en  Allemagne  ; fut  secré- 
taire de  plusieurs  sociétés  scien- 
tifiques en  Angleterre,  et  se  ren- 
dit, en  1741  , dans  la  Caroline, 
où  il  occupa  divers  emplois.  Il 
était  juge  de  paix  , lorsqu’il  y 
mourut  après  l’an  1750.  On  a de 
lui  : i°  Vie  du  pape  Alexandre 
VI , et  de  son  fils  César  Borgia , 
traduite  en  français  , Amster- 
dam , 3 vol.  in-12,  1732;  ou- 
vrage curieux  et  à quelques 
égards  assez  impartial;  l’original 
de  cet  ouvrage  a été  imprimé  eu 
1726,  in-fol.;  2°  Voyage  en  E- 
cosse , avec  66  planches,  1726, 
in-fol.  ; 3°  Supplément  à ce  voya- 
ge , 1732;  4°  Essai  sur  les  anti- 
quités égyptiennes , 173701  1739, 
in-fol.  ; 5“  Histoire  complète  des 
anciens  amphitédtres  , traduite 
de  l’italien  de  Scipion  Maffei , 
1730  , in-8°. 

-}•  GORDON  ( George  ) , né  à 
Londres  le  19  décembre  f]5o  , 
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acquit  en  Angleterre  une  triste 
célébrité.  On  lui  donnait  le  titre 
de  lbrd  comme  fils  puîné  du  duc 
de  Gordon.  Député  auparlement 
par  le  bourg  de  Ludgarshall 
dans  le  Wilshirc , il  s’y  fit  re- 
marquer par  sa  haine  contre  les 
catholiques  , et  parles  opinions 
indépendantes  des  deux  partis 
qui  divisaient  la  chambre,  ce 
qui  fit  dire  qu’il  y avait  trois 
partis  dans  le  parlement , le  mi- 
nistère, l’opposition,  et  lord 
George  Gordon.  Les  lois  rigou- 
reuses portées  contre  les  catho- 
liques avaient  été  un  peu  adou- 
cies par  un  décret  en  1778.  Le3 

ÎM'Otestants  prenant  l’alarme  pour 
a religion  établie, murmu rereut 
hautement;  bientôt  il  se  forma 
sur  tous  les  points  du  royaume 
des  associa  lion  squi  demandaient 
la  révocation  du  décret  porté  en 
faveur  des  catholiques.  Lord  Gor- 
don se  mit  à la  tête  de  celle  de 
Londres.  Le  29  janvier  1780  , il 
exalta  les  têtes  en  représentant 
les  dangers  que  courait  la  reli- 
gion protestante,  et  provoqua 
un  rassemblement  à Saint-Geor- 
ge’s-Field.  Cent  mille  forcenés  se 
rendirentauparlement  en  criant: 
Point  de  papistes  ! mort  au  pa- 
pisme ! Bientôt  ils  se  portèrent 
aux  derniers  excès  ; plusieurs 
membres  du  parlement  furent 
maltraités  ; les  chapelles  catho- 
liques furent  pillées  ; un  grand 
nombre  de  maisons  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Cette  popu- 
lace furieuse  était  maîtresse  de 
Londres  , et  la  consternation  ré- 
gnait dans  toute  cette  capitale. 
Enfin  , après  avoir  exercé  impu- 
nément pendant  plusieurs  jours 
toutes  sortes  de  brigandages,  les 
mutins  furent  dispersés  par  de 
nombreux  détachements  de  trou- 
pes et  des  compagnies  volon- 
taires, au  moment  où  ils  allaient 
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piller  la  banque.  Lord  Gordon 
rut  arrêté , et  son  procès  com- 
mença le  5 février  178t.  Il  fut 
défendu  par  lord  Erskiu  , et  ac- 
quitté par  le  jury,  sur  ce  qu’il 
n'avait  pas  assemblé  la  foule 
dans  de  mauvaises  intentions. 
Ayant  refusé  de  comparaître 
comme  témoin  devant  la  cour  ec- 
clésiastique, il  le  vit  frappé  d’ex- 
communication par  l’archevêque 
de  Cantorbéry.  En  1788,  il  fut 
traduit  devant  lacour  dejusticc, 
pour  s'être  permis  dans  un  pam- 
phlet des  expressions  injurieuses 
contre  la  reinesde  France  et  l’am- 
bassadeur de  cette  nation.  Lors- 
qu’il prêta  serment,  il  refusa  de 
baiser  les  saints  Evangiles.  Con- 
damné comme  coupable  de  li- 
belle , il  s’enfuit  en  Hollande  ; 
mais  renvoyé  par  ordre  des  bourg- 
mestres d’Amsterdam,  et  escorté 
jusqu’au  paquebot,  il  débarqua 
à Harwick.  11  parvint  à se  rendre 
à Birmingham  , où  il  fit  profes- 
sion de  la  religion  juive.  Arrêté 
le  7 décembre  , il  fut  enfermé  à 
Newgate,  où  il  était  condamné  à 
rester  cinq  ans  et  dix  mois.  11 
réclama  en  vain  en  1789  l’inter- 
vention de  l’assemblée  nationale 
de  France.  Voyant  que  tout  était 
inutile  , il  se  résigna  à son  sort, 
et  adoucit  sa  captivité  par  l’é- 
tude. 11  mourut  dans  la  prison 
le  1"  novembre  1793. 

GORELL1 , poète  italien,  na- 
tif d’Arezzo  , ou  il  était  notaire, 
publia  un  ouvrage  en  vers  sur  ce 
qui  s’est  passé  de  plus  remarqua- 
ble dans  sa  patrie  depuis  i3io  jus- 
qu’en 1 384- Ce  livre  est  utilepour 
connaître  l’histoire  de  son  temps. 
C’est  un  fort  médiocre  poème ; 
mais  c’est  une  assez  bonne  chro- 
nique. Le  savant  Muratori  l’a  in- 
séré dans  sa  grande  Collection  des 
écrivains  de  l’histoire  d’Italie , 
tome  t 5. 
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GORGIAS , célèbre  capitaine 
des  troupes  d’Antiochus  Epipha- 
nes,  fut  envoyé  par  Lysias  en  Ju- 
dée avec  Nicanor,  à la  tête  d’une 
puissante  armée , pour  désoler 
tout  le  pays.  Judas  Machabée , 
s’étant  avancé  contre  ces  deux 
généraux,  attaqua  d’abord  Nica- 
uor  , le  vainquit,  et  força  Gor- 
gias  à se  retirer.  Deux  ans  après, 
celui-ci  en  étant  encore  venu 
aux  mains  avec  Judas,  fut  vain- 
cu. Il  était  sur  le  point  d’être  pris 
par  Dositliée,  lorsqu’un  de  ses 
cavaliers  lui  douua  le  moyen  de 
se  sauver. 

GOIIGIAS  le  Léontin,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  de 
Lcontium,  ville  de  Sicile,  so- 
phiste et  orateur  célèbre , fut  en- 
voyé par  les  Léon  tins  à Athènes, 

{iour  demander  du  secours  co  ntre 
es  Syracusains,  l’an  4*7  avant 
J.-C. , et  obtint  ce  qu’il  deman- 
dait. On  dit  qu’il  vécut  au-delà 
de  ioo  ans. 

GORGONES  (Les),  trois 
sœurs , filles  de  Phorcus  et  de 
Ceta.  Elles  demeuraient,  suivant 
Hésiode,  près  du  jardin  des  Hes- 
pérides  , et  transformaient  en 
pierres  ceux  qui  les  regardaient. 
Elles  n’avaient  toutes  les  trois 
qu’un  seul  œil  , dont  elles  se 
servaient  tour-à-tour.  On  les 
peint  coiffées  de  couleuvres  , 
avec  de  grandes  ailes,  des  dé- 
fenses de  sanglier  pour,  dents, 
et  des  griffes  de  lion  aux  pieds 
et  aux  mains.  Perséc  délivra  la 
terre  de  ces  trois  monstres,  con- 
nus dans  la  fable  sous  les  noms 
de  Méduse  , Euryale  et  Sthcnio. 
Il  coupa  la  tête  à Méduse  avec  le 
I secours  de  Minerve,  et  la  déesse 
l’attacha  à son  égide  ou  bou- 
clier. 

GOROPHONE,  fille  de  Per- 
sée  et  d’Andromède,  et  femme 
de  Périères  , roi  des  Messiniens, 
Tome  VIII 
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se  remaria  , après  la  mort  de 
son  époux,  avec  OEbalus.  C’est 
la  première  femme  que  l’histoire 
profane  remarque  s’être  engagée 
en  de  secondes  noces.  On  voit 
dans  le  4"  livre  de  l’ Enéide,  que 
ces  mariages  étaient  considérés 
comme  une  espèce  d’adultère  et 
une  infidélité  odieuse. 

GOR1  ( Jean-Antoine  ),  savant 
antiquaire  de  Florence,  naquit 
dans  cette  ville  le  g décembre 
1691.  Nommé  professeur  public 
d’histoire  , il  s’acquit  la  plus 
grande  réputation  par  les  ouvra- 
ges qu’il  publia  depuis  environ 
1727  jusqu’en  1760;  tels  sont  : 
i°  Thésaurus  veterum  diptyco- 
rum  consularium  et  ecclesiasti- 
coruni,  Florence,  175g,  3 vol. 
in-fol;  2°  Musœurn  Elruscum  , 
Florence,  1737  , 2 vol.  in-fol. , 
ornés  de  200  planches  avec  des 
explications  savantes;  3°  Musœi 
Guamaccii  autiqua  monumenta 
Etrusca  , cru  ta  e volaterranis 
hypogaeis,  Florence,  1 744?  in-fol. 
Ces  monuments,  d’une  antiquité 
indubitable,  découverts  dans  les 
fouilles  de  Yolterre,  sont  très 
utiles , avec  l’aide  des  observa- 
tions de  Gori  , pour  éclaircir 
l’histoire,  la  religion  , les  mœurs 
et  les  cérémonies  des  anciens 
Etrusques  ; 4"  Musœum  Floren- 
tinurn,  Florence,  n vol.  in-fol., 
1 73 1 - 1 7G4  7 avec  un  grand  nom- 
bre de  figures.  C’est  une  de- 
scription de  la  rfche'galerie  de 
Florence;  5“  Inscriptiones  anti- 
quœ  groecœ  et  romance , Florence, 
1742,  3 vol.  in -fol.  Ce  sont  les 
inscriptions  anciennes  qui  se 
trouvent  dans  la  Toscane,  avec 
des  explications  ; 6°  Monumen- 
turn , sive  Columbarium  liberto- 
rurn  et  servorum  Liviœ  Augustœ 
et  Cœsarum , Floreuce  , *727, 
in-fol.  C’est  la  description  d’un 
monument  découvert  en  172G 
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dans  la  voie  Appiennc;  70  Mu- 
sœum  Cortonense , avec  François 
Valcsi  et  Rodolphe  Venuti  , 
Rome,  1750,  in-fol.  [Il  donna 
aussi  plusieurs  Editions  de  quel- 
ques ouvrages  des  anciens  poètes 
toscans,  comme  Soldani , Cafa- 
reggio , Sannazar.  ] 

GOR1N  de  Saint-Amour.  Voy. 
Amour. 

GORION.  Voyez  Joseph  Ben 
Gorion. 

-}-GORlTZ  (Le  père  François- 
Antoine  ),  ainsi  .nommé  de  Go- 
ritz,  ou  Goritia , pays  où  il  était 
né  vers  1725.  Il  entra  chez  les 
PP.  capucins  dans  la  province 
de  Styrie,  et  se  distingua  à la 
Ibis  par  sa  doctrine,  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  son  humilité  chré- 
tienne. Il  fut  pendant  plusieurs 
années , professeur  de  théologie 
dans  les  écoles  de  son  ordre,  et 
publia  plusieurs  savants  ouvra- 
ges sur  la  morale , sur  les  monu- 
ments profanes  et  sacrés.  Pie  VI , 
instruit  des  vertus  et  des  con- 
naissances du  père  François-An- 
toine, le  reçut  avec  beaucoup  de 
bienveillance  lors  du  voyage  de 
ce  pontife,  à Vienne,  en  1782. 
Un  de  meilleurs  ouvrages  de  ce 
religieux  est  son  Epitome  théolo- 
gien moralis  in  CCXXXIII  tabu- 
lis  à P.  F.  A.  a Goritia,  1795; 
Venise,  i8o5;  à Paris  , tout  , 
chez  Beaucé-Rusand , et  chez 
Adr.  Leclerc.  Le  père  François 
mourut  en  1784,  avant  d’avoir 
pu  terminer  cet  ouvrage.  C’est 
un  de  ses  confrères,  le  père  Jé- 
rôme deGoritz,qui  l’a  revu  et 
achevé;  il  le  dédia  à Pie  VI;  mais 
ce  pape  était  mort  lorsqu’on  pu- 
blia l’édition  de  Venise.  On 
trouve  dans  ce  livre  toute  la 
théologie  morale  distribuée  par 
tableaux  qui , pour  chaque  ques- 
tion, offrent  d’un  coup  a’oeil 
tout  ce  qui  se  rapporte  à la  prati- 
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que; ces  tableaux  n’occupent  pas 
plus  d’une  page  chacun  , et  sont 
au  nombre  de  deux  cent  trente- 
trois,  distribués  par  divisions 
et  subdivisions.  Chaque  tableau 
présente  de  suite  tous  les  prin- 
cipes qui  peuvent  servir  à résou- 
dre les  difficultés  qui  se  présen- 
tent , soit  dans  les  divers  cas  de 
conscieuce,  soit  dans  l’admini- 
stration des  sacrements.  L’au- 
teur cite  les  autorités  sur  les- 
uellcs  il  appuie  ses  décisions, 
lusieurs  professeurs  de  théolo- 
gie , qui  ont  lu  l’ Epitome , le  re- 
gardent comme  un  résumé  exact 
des  règles  de  la  morale , très  utile 
pour  les  pasteurs  et  les  confes- 
seurs; d’autant  plus  que  l’auteur 
a évité  les  deux  extrêmes,  le  re. 
lâchement  de  certains  casuistes 
et  la  sévérité  outrée  de  quelques 
autres.  Il  serait  à souhaiter  que 
cet  ouvrage  fût  mieux  connu  en 
France,  et  qu’il  obtînt  le  même 
succès  qu’il  a obtenu  en  Italie  et 
en  Allemagne. 

GORLQEUS  ( Abraham  ) , né 
à Anvers , mort  à Delft  en  Hol- 
lande le  i5  avril  1609  , était 
extrêmement  versé  dans  la  con- 
naissance des  médailles  , des 
monnaies  anciennes  et  des  au- 
tres antiquités.  C’était  sa  passion 
dominante.  O11  a de  lui  : i°  Dac- 
tyliolheca  , Nuremberg  , 1600  , 
in  -4°,  réimprimé  à Leyde  en 
i6g5,  avec  des  notes  de  Jacques 
Gronovius,  et  en  1707,  a vol. 
in-4“.  C’est  un  . traité  sur  les  an- 
neaux et  les  sceaux  des  anciens  ; 
il  est  savant  et  curieux,  a0  Thé- 
saurus numismatum  familiarum 
romanarum  , in  - fol. , Leyde  , 
1608.  On  y trouve  une  ample 
critique  de  l’ouvrage  de  Fulvius 
Ursinus  sur  la  même  matière. 
3°  Paralipomena  numismatum. 
On  voit  dans  ces  différents  ou- 
vrages un  homme  qui  s’était 
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nourri  des  meilleurs  auteurs  de 
l'antiquité.  -• 

GOROPIUS  (Jeau  ),  médecin , 
né  dans  un  village  du  Brabant 
en  i5i8,  voyagea  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  France,  fut  méde- 
cin de  la  reine  Eléonore,  épouse 
de  François  Ier,  et  de  Marie, 
reine  de  Hongrie.  Philippe  H lui 
offrit  l’emploi  de  son  médecin  ; 
mais  Goropius,  dégoûté  de  la 
cour,  se  contenta  d’un  présent 
considérable  que  ce  prince  lui 
fit.  11  exerça  long- temps  sa  pro- 
fession à Anvers.  11  l’abandonna 
ensuite  pour  se  livrer  entière- 
ment à l’étude  de  l’antiquité,  et 
mourut  à Maëstricht  en  157a , à 
53  ans.  C’était  un  homme  bi- 
zarre , qui  soutenait  des  opi- 
nions ridicules.  Ses  Origines  an- 
tuerpianœ i56g,  in-fol; , sont 
pleines  d'érudition,  mais  où  le 
jugement  n’a  pas  toujours  pré- 
sidé; il  prétend  que  la  langue 
flamande  est  celle  qu’ont  parlée 
nos  premiers  parents.  Quelque 
singulières  que  soient  ses  preu- 
ves grammaticales , elles  ont  été 
adoptées  et  mises  sous  un  nou 
veau  jour  par  Adricu  Scriekius  , 
quarante  ans  après.  Stevin  ( voy . 
ce  nom  ) approche  aussi  de  cette 
hautq  idée  de  la  langue  flaman- 
de. Il  y a,  du  reste,  dans  cet  ou- 
vrage de  Goropius , d’excellentes 
choses,  et  où  la  saine  critique  a 
présidé;  telle  que  sou  Atvatica 
et  sa  Giganlomachia.  Dans  la 
première,  il  montre  que  la  pré- 
tendue Advatica  ou  Atvatuca , 
dont  parle  César , n’est  qu’une 
faute  de  copiste  pour  Ad  Varu- 
cam.  ( V ay.  Vaboux  , dans  le 
Dict.  géograph.  , 1791.  ) Dans 
l’autre,  il  prouve  que  tout  ce 
que  l’on  raconte  de  l’exorbi- 
tante grandeur  des  géauts  n’est 
qu’un  amas  de  fables.  ( Voyez 
Sloane.  ) On  a encoré  de  lui  : 
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Opéra  Goropii  hactenus  non 
édita  , Anvers  , i588  , in  - fol.  ; 
ouvrage  comme  le  précédent,  où 
les  paradoxes  sont  mélés  avec 
dés  vérités.  Il  y attaque  judi- 
cieusement les  massorètes  qui 
ont  défiguré  le  texte  hébreu  de 
l’Ecriture  par  leurs  points 
voyelles.  ( Voyez  Capeel  , Eléa- 
zar,  Hodv,  Masceef.  ) Goropius 
fut  surnommé  Becanus , parce 
qu’il  vit  le  jour  dans  un  village 
de  Brabant  nommé  Hilveren- 
beck. 

GORRAN  ( Nicolas  de),  reli- 
gieux dominicain  , natif  du 
Maine,  mort  vers  1295.  Philippe 
le  Hardi  le  nomma  confesseur  de 
son  fils  , depuis  roi  de  France 
sous  le  nom  de  Philippe  le  Bel; 
On  a de  lui  : 1°  des  Commentai- 
res sur  presque  toute  la  Bible; 
a*>  des  Sermons,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  , dont  la  plupart 
ne  se  trouvent  qu’en  manu- 
scritdans  labibliothèquc  de  Sor- 
bonne. 

GORR1S  ( Jean  de  ) , Gorreus, 
médecin  de  Paris,  né  à Paris  en 
i5o5,  était  protestant.  11  fut  re- 
tranché deux  fois  de  la  faculté  , 
à cause  de  sa  croyance,  et  réta- 
bli autant  de  fois.  11  possédait 
assez  bien  le  grec,  et  il  donna 
une  traduction  latine  du  poète 
Nicandre.  On  distingue  surtout 
parmi  ses  ouvrages  celui  qui  a 
pour  titre  , Definitionurn  medi- 
carttm  libri  xxiv  , Paris,  i5(>4  , 
in-fol.;  ibid.,  1602,  in-fol.  Gor- 
ris  mourut  à Paris  en  1 577  , 
âgé  de  72  ans.  Sou  fils , nommé 
de  même,  et  médecin  comme 
lui  , a laissé  des  Opuscules , 
1660,  ,in-4°.  Les  ouvrages  du  fils 
et  du  père  ne  sont  guère  con- 
sultés, parce  qu’il  a paru  depuis 
eux desliyres meilleurs  et  mieux 
faits. 

-j*  GORSAS  ( Antoine-Joseph  ) 
6‘ 
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né  à Limoges  eu  1752,  fut  maî- 
tre de  pension  à Versailles.  Par- 
tisan déclaré  de  la  révolution, 
il  prêcha  l’anarchie  dans  son 
journal  iutitulé  le  Courrier  de 
Versailles  ; et  par  le  compte 
inexact  qu’il  rendit  du  repas  des 
gardes  du  corps  , il  provoqua 
les  malheureuses  journées  des 
5 et  G octobre  1709.  Député  en 
1792  à l’assemblée  nationale  , 
il  y montra  cependant  des  opi- 
nions assez  modérées.  Lors  du 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI, 
il  vota  pour  la  détention  et  l’ap- 
pel au  peuple,  et  s’unit  aux  gi- 
rondins, dont  il  partagea  le  sort. 
S’étant  véfugiéàEvreuxet  ensuite 
à Caen,  il  fut  déclaré  traître  à la 
patrie  et  mis  hors  la  loi  le  28 
juillet.  Il  eut  l’imprudence  de 
revenir  à Paris  , et  il  osa  même 
se  montrer  en  plein  jour  au 
Palais-Royal  dans  un  cabinet  de 
lecture;  il  y fut  arrêté  et  con- 
damné à mort  le  7 octobre  1793. 
Gorsas  est  auteur  d’un  écrit  sati- 
rique intitulé  L^ne  promeneur, 
ou  Cri  lès  ramené  par  son  âne  , 
178'i,  in-8°. 

GORTZ.  Voyez  Goertz. 

GOSELINI  ( Julien  ),  né  à Ro- 
me eu  i5i5,  fut  dès  l’âge  de  17 
ans  secrétaire  de  Ferdinand  de 
Gonzague,  vice-roi  de  Sicile.  11 
continua  de  l'ètre  lorsque  ce 
vice-roi  fut  fait  gouverneur  de 
Milan  ; il  eut  la  même  fonction 
sous  le  duc  d’Albe  et  sous  le  duc 
de  Scsse,  qui  furent  successive- 
ment gouverneurs  de  cet  état 
après  la  mort  de  Gonzague.  Le 
duc  de  Scsse  l’emmena  avec  lui 
à la  cour  d’Espagne , où  Goselini 
se  rendit  si  agréable  par  sou 
adresse  et  par  sa  prudence,  qu’il 
fut  employé  dans  les  affaires  que 
le  duc  avait  auprès  du  roi.  Le 
marquis  de  Pescaire  , successeur 
du  duc  de  Scsse  , eut  pour  Go- 
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selini  les  mêmes  égards.  Mais 
le  duc  d’Albuquerque , qui  lui 
succéda,  ne  jugea  pas  favorable- 
ment de  son  esprit,  et  Goselini 
manqua  d’avoir  des  affaires  très 
sérieuses.  11  rentra  en  grâce  sous 
le  marquis  d’Aimonte  , et  sous 
le  duc  de  Terranova,  gouver- 
neurs du  Milanais,  et  fut  leur 
secrétaire.  On  dit  qu’il  avait  un 
talent  merveilleux  pour  pacifier 
les  querelles.  11  mourut  a Milan 
en  1087  , à 62  ans.  O11  a de  lui 
divers  ouvrages:  i„  la  Vie  de 
Ferdinand  de  Gonzague , 1 £79 , 
in-4°;  2°  la  Conjuration  de  Jean- 
Louis  de  Fiesque , inférieure  à 
celle  du  cardinal  de  Retz  ; 3° 
Y Histoire  de  la  conjuration  des 
Pazzi;  4°  un  recueil  de  Poésies 
■italiennes  , publiées  à Venise, 
i588,  in-8°,  et  réimprimées  plu- 
sieurs fois. 

GOTESCALC,  fameux  béné- 
dictin, né  en  Allemagne  vers 
l’an  806,  prit  l’habit  monastique 
à Orbais  , diocèse  de  Soissons, 
et  v fut  élevé  au  sacerdoce. 
Après  s’être  rempli  de  ce  qu’il 
croyait  être  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  il  passa  à Rome,  et 
de  là  dans  l’Orient , où  il  ré- 
pandit ses  sentiments  sur  la  pré- 
destination. De  retour  en  Ralie, 
l’an  847,  il  s’entretint  sur  cette 
matière  aussi  sublime  qu’ob- 
scure, avec  Northingue,  évêque 
de  Vérone,  qui,effravé  de  ses 
principes,  les  déféra  a Raban  , 
archevêque  de  Mayence.  Ce  pré- 
lat, convaincu  que  le  bénédictin 
enseignait  que  Dieu  nécessite 
tous  les  hommes  à se  saliver 
ou  à se  perdre,  l’anathématisa 
en  848  dans  un  concile.  Il  écri- 
vit contre  lui  à Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  dans  le  dio- 
cèse duquel  Gotescalc  avait  reçu 
la  prêtrise.  Hincmar  couvoqua 
un  concile  l’année  d’après , à 
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Quiercy-sur-Oise.  Gotescalc  fat 
dégrade  du  sacerdoce  et  fouetté 
publiquement  eu  présence  de 
Charles  le  Chauve , ensuite  en- 
fermé dans  l’abbaye  de  Haute- 
villicrs.  Les  verges  ne  le  chan- 
gèrent point.  Il  écrivit  deux 
Confessions  de  foi  pour  soutenir 
sa  doctrine,  offrant  de  la  prou- 
ver en  passant  de  suite  par  qua- 
tre tonneaux  pleins  d’eau,  d’huile 
ou  de  poix  bouillante,  ou  même 
par  un  grand  feu.  On  rit  de  son 
fanatisme , et  on  le  laissa  en 
prison.  SaintRemy,  archevêque 
de  Lyon  , se  déclara  pourtant 
contre  le  châtiment  qu’il  avait 
essuyé.  Gotescalc  mourut  dans 
sa  prison  en  868,  victime  de 
son  opiniâtreté.  Hincmar  lui  fît 
refuser  les  sacrements  et  la  sé- 
pulture comme  à un  héréti- 
que obstiné.  Cet  archevêque 
eint  le  bénédictin  comme  un 
ommeruslique,  inquiet,  bizarre 
et  inconstant.  C’est  sous  ces 
traits  qu’on  le  connaissait , dit- 
il  , dans  son  monastère.  Flo- 
doart  , dans  son  Histoire  de 
V église  de  Reims  , chapitre 
12,  dit  « qu’il  était  dangereux 
» d’avoir  des  conférences  parti- 
» culières  avec  cet  hérétique , 
» parce  qu’il  soutenait  impu- 
» demment  qu’on  lui  avait  dit 
» des  choses  auxquelles  on  n’a- 
» vait  jamais  pensé.  » Usserius 
a donné  son  Histoire  à Dublin  , 
i63i  , in -4°.  C’est  le  premier  li- 
vre latin  imprimé  en  Irlande  : 
on  la  trouve  dans  Vindicice  prœ- 
destinationis  et  gratiœ  , Paris  , 
i65o,  2 vol.  in-4°,  et  dans  1 ’His- 
toria  Gotescalchi  prœdestinatia- 
ni,  Paris,  i655,  in-fol.,  du  P.Cel- 
lot.  V oyez  aussi  1 ’Historia  prœ- 
destinatianismi  du  P.  Sirmond. 

GOTH  (Laureut),  archevêque 
d’Upsal  en  Suède , au  xvie  siè- 
cle. Le  roi  Jean  , voulant  rele- 
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ver  le  catholicisme  dans  ses 
états,  l’engagea  à mettre  son 
nom  à une  liturgie , conforme  , 
quant  au  fond  , a la  liturgie  ca- 
tholique. C’était  l’ouvrage  du 
clergé  suédois,  qui,  par  ordre 
de  ce  prince  , s’était  assemblé 
lusieurs  fois  dans  cette  vue. 
our  donner  plus  d’autorité  à 
cette  liturgie , le  prince  voulut 
la  faire  paraître  sous  un  nom 
respectable  dans  l’église  de  Suè- 
de". Les  ménagements  dont  on 
fut  obligé  d’user  eu  firent  dé- 
ranger l’ordre  et  engagèrent 
à supprimer  V Invocation  des 
saints,  les  Prières  pour  les  morts , 
la  Mémoire  du  pape  , le  mot  de 
sacrifice , etc.  Elle  n’eut  pas  plu- 
tôt paru,  qu’elle  choqua  les  deux 
partis,  et  causa  de  grands  trou- 
bles. On  fut  obligé  de  la  suppri- 
mer; ce  qui  l’a  rendue  rare.  Elle 
est  intitulée  : hilurgia  suecanœ 
Ecclesiœ , etc. , cum  prœfatione 
et  notis  Laurentii  upsalensis  ar- 
chiepiscopi , in-fol. , Stockholm, 

1 5-7  6. 

COTTI  ( Vincent-Louis  ) , de 
Bologne  en  Italie  , naquit  en 
i664-  De  simple  dominicain  , 
il  s’éleva  au  cardinalat  par  ses 
vertus  et  son  savoir.  Benoît 
XIII  l'honora  de  la  pourpre  en 
1728.  I!  mourut  en  1742,  à 78 
ans  , laissant  plusieurs  ouvra- 
ges , parmi  lesquels  on  distingue 
sa  Tlieologia  scholastico-dogma- 
tica  , suivant  l’esprit  de  saint 
Thomas  , Bologne,  16  vol.  iu- 
4. , Venise , 1 760 , 3 vol . in-fol. 
Quoique  l’auteur  soit  diffus  , et 
qu'il  traite  des  questions  qui  ne 
sont  pas  toujours  intéressantes, 
cet  ouvrage  est  estimable  par 
une  érudition  vaste  , bien  di- 
rigée , et  surtout  par  ses 
bons  principes.  On  remarque 
encore  Héritas  religionis  chris- 
tianœ  contra  athcos  , polytheos , 
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«te. , Rome,  i<j35,  1740,  ta  vol. 

iu-4°.  Cette  défense  est  pleine 

d’érudition  , et  cependant  peu 

estimée. 

GOTTSCHED  ( Jean-Christo- 
phe ) , poète  et  littérateur  alle- 
mand, né  à Juditen-Kirchprèsde 
Kœnigsberg  en  Prusse  le  a février 
1700  , et  mort  à Leipzick  en 
1766,  a laissé  : i°  une  Poétique  , 
à la  tête  de  laquelle  il  a placé 
un  Traduction  en  vers  de  l’art 
poétique  d’Horace  ; et  il  finit 
chaque  chapitre  par  les  pré- 
ceptes de  Boileau  ; 2°  Caton  dJU- 
tique  , tragédie;  3°  une  Gram- 
maire allemande  ; 4°  un  Cours 
de  philosophie , où  les  imagina- 
tions les  plus  creuses  des  systé- 
mateurs  modernes  sont  ensei- 
gnées comme  des  vérités  éternel- 
les. L’auteur  se  met  en  devoir  de 
calculer  et  d'arranger  au  mieux 
des  hypothèses,  dont  bientôt  on 
ne  parlera  pas  plus  que  de  l’hor- 
reur du  vide  et  des  anlipéri- 
stas es  ; défaut  qui  lui  est  com- 
mun avecla  plupart  de  nos  phy- 
siographes.  On  en  a fait  jusqu’à 
sept  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  Leipsick,  1762,  2 vol. 
in-8°.  Il  a donné  aussi  une  tra- 
duction allemande  du  livre  de 
V Esprit , Leipsick , 1 760  , avec 
des  notes  plus  absurdes  encore 
que  l’ouvrage  commenté , et  di- 
gnes d’un  athée  déclaré.  La  Vie 
de  cet  auteur  a été  écrite  par 
Léonard  Meister  dans  le  second 
volume  des  Caractères  des  poè- 
tes allemands , où  l’on  trouve 
aussi  son  portrait.  — Madame 
Gottsched , son  épouse , a tra- 
duit dans  sa  langue  plusieurs  au- 
teurs étrangers.  Elle  a fait  aussi 
Pantliée,  tragédie,  et  des  Comé- 
dies, en  1759. 

•j*GOUAZ (Yves Le), graveur  de 
l’académie  des  sciences  , naquit 
à Brest  en  1742.  Il  apprit  les  pre- 
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miers  éléments  de  son  art  des 
frères  Ozanne,  ingénieurs  de  la 
marine,  et  il  se  perfectionna  enr 
suite  à Paris  sous  Jacques  Alia- 
met.  Il  est  auteur  d’une  collec- 
tion de  plus  de  60  vues  de  diffé- 
rents ports  de  France  et  des  An- 
tilles françaises,  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin  , d’après  les 
dessins  de  Nicolas  Ozanne.  11  a 
aussi  gravé  d’autres  sujets  de 
marine  d’après  Vernet.  Le  Gouaz 
est  mort  à Paris  en  janvier  1816. 
Son  épouse  , Jeanne-Marie  et  sa 
bell  e-sœ  ur  Fra  n çoise-Mari  e Ozan- 
ne , cultivaient  aussi  son  art. 
Elles  ont  gravé  divers  sujets  d’a- 
près Vernet. 

-j-  GOUDAR  ( Ange  ) , écrivain 
et  maître  de  langues,  naquit  à 
Montpellier  , vers  1720,  d’un 
inspecteur  du  commerce.  Son 
père  le  destinait  à cette  profes- 
sion; mais  le  caractère  indépen- 
dant d’Ange  ne  pouvant  pas  s’y 
accoutumer,  il  quitta  la  maison 
paternelle  et  vint  à Paris  , où  il 
fit  des  études  assez  imparfaites. 
11  parcourut  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  l’économie  poli- 
tique; et,  comme  il  était  doué 
d’une  bonne  mémoire,  il  repro- 
duisait dans  les  livres,  avec  quel- 
ques légères  différences,  les  idées 
qu’il  avait  puisées  dans  ceux  des 
autres.  Il  paraît  que  le  produit  de 
ses  oeuvres  ne  suffisait  pas  môme 
à son  existence;  il  quitta  donc 
Paris  et  se  rendit  à Londres  en 
1761  , où  il  commença  par  dom 
ner  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise. Il  existait  alors  des  diffé- 
rends sérieux  entre  le  comte  de 
Guerchy  et  le  chevalier  ou  la  che- 
valière d’Eon.  Goudar  fit  paraître 
quelques  pamphlets , tantôt  con- 
tre le  comte,  tantôt  contre  le 
chevalier;  ce  qui  le  fit  appeler, 
par  ce  dernier,  et  avec  raison, 
écrivain  mercenaire , versatile  et 
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plagiaire.  Malgré. son  caractère 
intrigant  et  flatteur  , sa  fortune 
ne  s’était  pas  améliorée  eu  An- 
gleterre, lorsqu’il  fit  la  connais- 
sance d’une  mistriss  Sara,  veuve 
très  jolie , et  bel  esprit.  Goudar 
forma  aussitôt  son  plan,  lui  offrit 
sa  main  , qui  fut  acceptée;  et  sa 
beauté,  unique  dot  qu’elle  ap- 
à son  époux,  fit  concevoir 
li-ci  les  plus  grandes  espé- 
vances.  Us  quittèrent  Londres  , 
voyagèrent  dans  la  Hollande  , 
traversèrent  la  France,  et  se  ren- 
dirent à Naples , où  Goudar  se 
flattait  de  réaliser  ses  beaux  pro- 
jets. Comme  il  n’avait  pas  le 
moyen  de  fournir  aux  frais  de 
scs  voyages , à l’entretien  de  sa 
femme  et  de  lui , il  s’arrêtait  tou- 
jours quelque  temps  dans  les 
grandes  villes,  où  il  fréquentait 
les  lieux  publics,  et  procurait 
ainsi , dit-on  , à son  épouse  une 
société  agréable  et  utile  à tous  les 
deux.  Arrivé  à Naples  vers  1774, 
il  se  fit  d’abord  connaître  par  une 
grammaire  française  et  italienne , 
qui  est  encore  en  usage,  et  qui 
lui  procura  quelques  élèves  d’un 
rang  distingué.  Ces  élèves  fré- 
quentaient en  même  temps  sa 
maison  , et  montraient  beaucoup 
d’amitié  pour  sa  femme.  Goudar 
était  trop  philosophe  et  trop  bon 
vivant  (comme  il  le  disait  lui- 
même)  pour  s’alarmer  de  cette 
amitié;  mais  il  avait  jeté  ses  re- 
gards un  peu  plus  haut.  En  atten- 
dant, et  comme  il  avait  résolu 
de  se  rendre  le  réformateur  de 
tous  les  pays,  ij  crut  devoir  don- 
ner son  avis  sur  les  vices  intro- 
duits dans  l’administration  du 
royaume  de  Naples,  en  les  met- 
tant au  jour  dans  un  écrit  qu’il 
publia.  Mais  cet  écrit  n’eut  pas 
un  grand  succès.  CepcndantGou- 
dar  n’était  pas  précisément  venu 
à Naples  pour  briller  comme  au- 
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tour  économiste  : il  n’ignorait 
pas  les  faiblesses  d’un  auguste 
personnage,  et  voulait  en  pro- 
fiter. Goudar  s’était  déjà  rendu 
un  peu  ridicule  par  la  manière 
étrange  dont  il  s’habillait,  par 
son  physique,  sa  pédanterie  et 
ses  sarcasmes  grossiers.  Aussi  , 
dans  tous  les  lieux  publics,  c’é- 
tait lui  le  premier  que  l’on  re- 
marquait. Il  les  fréquentait  avec 
sa  femme  , se  plaçait  sur  le  che- 
min où  devait  passer  le  roi , 
quand  il  revenait  de  la  chasse; 
et  au  spectacle  il  choisissait  la 
loge  qui  se  trouvait  placée  vis- 
à-vis  de  celle  du  monarque.  Ma- 
dame Goudar  fut  enfin  remar- 
quée, et  c’est  depuis  ce  moment 
que  l’on  vit  son  mari  mener  un 
grand  train  à Naples.  « Il  avait 
» loué  un  palais  à la  ville,  et  un 
» autre  à la  campagne;  il  avait 
» une  voiture  et  donnait  à maii- 
» ger.  » Malheureusement  cela 
ne  dura  pas  long-temps  ; et  , 
quand  madame  Goudar  crut 
avoir  acquis  assez  d’empire  sur 
le  roi,  elle  s’avisa  de  lui  parler 
de  réforme,  de  politique,  et 
d’administration;  elle  ne  pou- 
vait choisir  un  langage  moins 
agréable  et  moins  intelligible 

f>our  le  roi,  qui  parut  deviner 
es  desseins  de  cette  femme.  Le 
jour  suivant  il  ne  reparut  plus 
chez  elle  , et  le  lendemain  lu 
reine  fit  intimer  à Goudar  l’or- 
dre de  sortir  du  royaume.  Ce  11e 
fut  donc  pas , comme  le  dit  une 
biographie  , un  ouvrage  de  Gou- 
dar sur  Naples  (qui  , d’ailleurs  , 
11e  contenait  aucune  description 
topographique , mais  roulait  sur 
l’administration  de  ce  pays)  qui 
causa  sou  bannissement.  11  est 
vrai  qu’avant  de  partir  il  laissa 
une  lettre  imprimée  , renfer- 
mant l 'apologie  dudit  ouvrage, 
dédiée  au  marquis  Tanucci;  il 
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est  vrai  aussi  que  cette  lettre 
donna envieàceministre,  déliré 
l’ouvrage  en  question  , et  qu'en- 
suite  il  le  fit  brûler  par  la  main 
du  bourreau.  C’est  que  ce  môme 
ouvrage  netraitait  pas  seulement 
de  matières  administratives  , 
mais  renfermait  une  morale  re- 
lâchée , des  expressions  scanda- 
leuses, qui  révoltèrent  le  mar- 
quis de'lauucci  lui-même,  qui, 
cependant,  n’etait  pas  très  ortho- 
doxe, ainsi  qu’il  le  prouva  par 
ses  démêlés  avec  le  saint-siège. 
Goudar  et  sa  femme  voyagèrent 
alors  en  Italie;  mais,  outre  une 
figure  grotesque , Goudar  mon- 
traitpartout  un  air  suffisant,  un 
ton  pédantesque  et  un  caractère 
caustique.  Il  passa  à Rome,  d’où 
il  fut  chassé;  de  là  il  se  trans- 
porta à Florence,  et  y eut  le 
même  sort.  S’étant  rendu  à Luc- 
ques,  et  voulant  réformer  aussi 
cette  république,  il  en  fut  éga- 
lement chassé.  Rien  ne  pouvant 
le  corriger  de  sa  manie  de  ré- 
forme, il  voulut  donner  ses  avis, 
même  à la  république  de  Venise, 
alors  si  peu  endurante  en  ma- 
tière de  gouvernement.  La  ré- 
publique allaitlui  faire  un  mau- 
vais parti , lorsque  , averti  à 
temps  qu’un  fante-de-cai  devait 
venir  l’arrêter  avec  sa  femme,  il 
s’embarqua  avec  ses  effets  dans 
une  gondole,  qui  le  transporta 
en  terre-ferme  ; de  là  il  passa  à 
Ferrare,  puis  à Bologne,  où  il 
donna  encore  des  leçons  de  lan- 
gue française.  Aussitôt  que  les 
Bolonais,  naturellement  gais  et 
satiriques,  eurent  connu  le  ca- 
ractère de  Goudar , ses  préten- 
tions littéraires  et  ses  moyens 
d’existence  , ils  firent  pleuvoir 
sur  lui  des  pamphlets  de  tous  cô- 
tés. Le  rédacteur  de  cet  article  en 
a eu  un  entre  ses  mains  avec  le 
portrait  de  Goudar,  affublé  de 
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son  costume  singulier,  et  où  on 
ne  l’épargnait  ni  lui,  ni  sa  femme. 

Il  quitta  Bologne,  et  retourna  en- 
core en  Hollande,  où  il  ne  de- 
meura pas  long-temps.  Les  pre- 
mierssymptômesdela  révolution 
l’appelèrent  à Paris;  mais  aupa- 
ravant il  crut  devoir  abandon- 
ner sa  femme:  elle  n’était  plus 
dans  la  première  jeunesse , et  sa 
beauté  commençait  à passer. 
Une  dame  italienne,  madame 
Gibetti , et  qui  avait  connu  les 
Goudar  à Naples,  les  rencontra 
en  1790,  à Paris,  où  ils  vivaient 
séparés.  D’après  son  récit,  Gou- 
dar publia  quelques  opuscules 
de  circonstances,  lesquels,  quoi- 
ue  écrits  d’après  les  maximes 
u jour  , n’eureut  qu’une  exis- 
tence éphémère;  l’auteur  ne  leur 
survécut  pas  long-temps , et  il 
paraît  qu’il  mourut , presque 
dans  l’indigence,  à Paris,  en 
1791  , âgé  de  près  de  soixante- 
dix  ans.  Ses  ouvrages  sont  : 1° 
Pensées  diverses,  ou  Réflexions 
sur  différents  sujets , Paris  , 
1748,  1750,  in- 12;  i„  Les  inté- 
rêts de  la  France  mal  entendus, 
1756,  3 vol.  in-12,  traduits  en 
allemand;  c’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  l’auteur,  et  qui  a mé- 
riié  quelques  éloges  de  la  part 
du  critique  Grimm;  3o  Descrip- 
tion historique  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  i-]5 6,  in- 
r 2 ; 4°  Discours  politiques  sur  le 
commerce  des  Anglais  , en  Por- 
tugal, 1756,  in- 12;  5»  La  Paix 
de  L'Europe  ne  peut  s’établir, 
qu'à  la  suite  d'une  longue  trêve, 
Amsterdam,  1761,  in-12;  .6" 
Débats  au  parlement  d'Angle- 
terre, au  sujet  des  affaires  gé- 
nérales de  l'Europe , traduits  de 
l’anglais  , Londres,  1758,  in-12; 
70  L’Année  politique  pour  servir 
à l’histoire  de  l’année  iqi>8  , 1 
vol.  in-12;  8°  Anli-Babylone , ou 
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Réponse  h la  nouvelle  Babylone 
(de  Monbron)  , Londres,  1759  , 
in-12;  g"  L’Espion  chinois  , ou 
L 'Envoyé  secret  de  la  cour  de 
Pékin  , pour  examiner  l ’état  pré- 
sent de  l’Europe,  traduit  du 
chinois,  Cologne  , 1768,  1774  , 
6 vol.  i 11-12;  10"  Considérations 
sur  les  causes  de  l’ancienne  fai- 
blesse de  l’empire  de  Russie  et 
de  sa  nouvelle  puissance  , Am- 
sterdam , 177 2;  11"  Naples;  ce 
qu'il  faut  faire  pour  rendre  ce 
pays  florissant , Amsterdam  ( Ve- 
nise ) , 1771  , in-8°  ; 12»  Plan  de 
réforme  , proposé  aux  cinq  cor- 
recteurs de  Venise  actuellement 
en  charge,  avec  un  Sermon  évan- 
gélique pour  élever  la  républi- 
que dans  la  crainte  de  Dieu  , 
Amsterdam  (Venise),  1775,  in- 
1 8 ; 1 30  De  la  Mort  de  Ricci , 
général  des  jésuites  , 1775,  in-8° 
(en  italien);  i4°  Essai  sur  les 
moyens  de  rétablir  l’état  tempo- 
rel de  l’Eglise,  Livourne  , 1776, 
in-4°  (en  italien).  Ces  deux  ou- 
vrages très  incorrects,  remplis 
de  gallicismes , parurent  aux 
plus  clairvoyants  des  pam- 
phlets voilés  , et  contre  les  jé- 
suites, et  contre  l’Eglise  elle- 
même.  i5°  L’Espion  français  à 
Londres,  ou  Observations  criti- 
ques sur  l’Angleterre  et  les  An- 
glais , 1779-  1780,2  vol.iu-8"; 
i(j°  une  Grammaire  française , 
à l’usage  des  Italiens,  1770, 
in-8".  Tous  ces  ouvrages,  la 
plupart  imprimés  aux  frais  de 
l’auteur  , et  presque  oubliés  de 
nos  jours,  ne  sont  , excepté  sa 
grammaire  et  les  intérêts  de  la 
France,  etc.,  que  des  compila- 
tions indigestes  , sans  ordre  ni 
plan  déterminé , reproduisant 
des  idées  mille  fois  rebattues,  et 
assaison  nées  d’un  style  tantôt  am- 
poulé , tantôt  rampant  et  trivial, 
-f  GOUDAll  (Sara),  femme  du 
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précédent,  née  à Londres,  vers 
1764,  d’une  famille  dont  on 
ignore  le  nom.  Mariée  avecGou- 
dar,  elle  l’accompagna  dans  ses 
voyages,  et  partagea  avec  lui , 
tour-à-tour  , la  pauvreté , l’o- 
pulence et  l’exil.  Madame  Gou- 
dar avait  reçu  une  assez  bonne 
éducatiou  ; parlait  italien  et 
français,  avait  quelque  instruc- 
tion qu’elle  tâchait  de  faire  va- 
loir par  un  tou  pédantesque  et 
recherché.  Dans  ses  voyages  elle 
fit  la  connaissance  de  plusieurs 
grands  personnages;  grâce  à son 
mari , qui  la  laissait  jouir  d’une 
liberté  philosophique.  Quand  ce- 
lui-ci l’abandonna  en  Hollande, 
elle  y demeura  encore  quelque 
temps,  et  vint  ensuite  à Paris  , 
où  elle  ne  fit  aucune  démarche 
pour  se  réunir  à son  époux  , 
qui  de  son  côté  n’en  fit  aucune 
non  plus  pour  se  rapprocher 
d’elle.  S’étant  liée  avec  un  de 
ces  philosophes  subalternes  qui 
cherchaient  à faire  fortune  à la 
faveur  des  tumultes  politiques, 
elle  vivait  avec  lui  à un  sixième 
étage,  au  faubourg  Saint -An- 
toine. Madame  Gibetti  , dont  il 
est  parlé  à l’article  Goudar,  lui 
rcudit  une  visite,  et,  la  voyant 
plongée  dans  une  misère  extrê- 
me, lui  laissa  quelques  secours. 
Celte  dame  lui  demandant  l’état 
de  ses  affaires;  madame  Goudar 
lui  répoudit  : « Loin  de  ce  traî- 
tre Goudar , je  me  trouve  heu- 
reuse. Je  suis  devenue  philoso- 
phe, et  je  vis  très  philosophique- 
ment avec  un  ami  a peu  près 
de  mon  nge(elle  avait  cinquante- 
cinq  ans).  Madame  Goudar  mou- 
lut deux  ans  après,  en  1794» 
sans  avoir  changé  de  situation  : 
ellcaécrit  deuxvolumcs  d ’OEu- 
vres  mêlées , 1777;  le  premier 
volume  contient  des  Lettres  a 
divers  personnages  sur  des  sujets 
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insignifiants,  comme  les  Diver- 
tissements de  l'automne  en  Tos- 
cane ; Le  Carnaval  de  Naples , 
etc.  Une  de  ces  lettres  est  adres- 
sée à la  république  de  Lucques  ; 
le  second  volume  renfermedouze 
autres  Lettres  sur  la  musique  et 
la  danse  italiennes.  Madame  Gou- 
dar  a publié  aussi  Remarques 
sur  les  anecdotes  de  madame  Du- 
barry  , Londres,  1777  , in-12. 

GOUDELIN  ( Pierre  ) , Gude- 
linus,  jurisconsulte,  né  à Ath  en 
Haiuaut,  en  i55o  , s’appliqua 
beaucoup  aux  belles-lettres , et  à 
l’étude  des  langues  savan  tes , en- 
seigna long-temps  le  droit  à Lou- 
vain , où  il  avait  été  faitdocteur 
cn  i586,  et  mourut  le  18  octobre 
1619.  Ses  ouvrages , publiés  d’a- 
bord  séparément,  ont  été  réunis 
et  publiés  à Auvers,  i685,  in-fol. 
Ce  volume  contient  les  traités  c 
i°  De  jure  novissimo  ; i°  Syntag- 
ma  regularum  juris  ; 3“  De  jure 
feudorum  ; 4°  De  testamentis  ; 
subjungitur  Maximiliani  PVille- 
bort  J.  U.  D.  in  auctoris  obitum 
Funebris  Oratio , habita  in  exe- 
quiis  , xxi!  octobre  1619,  Valère 
André  en  fait  un  grand  éloge. 

GOUDELIN , ou  Goudouh 
( Pierre  ),  le  coryphée  des  poè- 
tes gascons  , naquit  à Toulouse 
en  1579  d’un  père  chirurgien.  11 
fut  reçu  avocat,  mais  il  n’en  fit 
jamais  les  fonctions.  Il  plut  par 
ses  vers  et  ses  bons  mots  au  duc 
de  Montmorenci,  et  aux  premiè- 
res personnes  de  sa  patrie.  Ce 
poète  aurait  pu  s'enrichir , mais 
il  négligea  tellement  sa  fortune 
qu’il  seraitmort  dans  l’indigeuco 
si  ses  concitoyens  ne  lui  eussent 
assigné  une  pension  viagère.  Il 
mourut  à Toulouse  eu  1649  , à 
70  ans.  Ses  Ouvrages  ont  été  im- 
rimés  plusieurs  fois  in-12,  à 
oulousé  , et  une  fois  à Amster- 
dam en  1700,2  vol.  in-12,  avec 
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les  autres  poètes  gascons.  Leur 
caractère  particulier  est  l’enjoue- 
ment et  la  vivacité,  et  un  certain 
naturel  qui  déplairait  beaucoup 
en  français,  mais  qui  enchante 
en  gascon.  C’est  , comme  on  a 
dit  d’un  autre  poète,  une  liqueur 
qui  ne  doit  pas  changer  de  vase. 
Le  père  Yan ière , jésuite , a pour- 
tant traduiteu  latin  sou  Ode  sur 
la  mort  de  Henri  IV,  mais  il  est 
resté  beaucoup  au-dessous  de 
l’original.  Ou  rapporte  de  Gou- 
delin  beaucoup  de  saillies  ingé- 
nieuses , des  réparties  plaisan  tes, 
mélées  à une  foule  de  bouffon- 
neries plates  ou  ridicules,  mais 
ue  le  vulgaire  lui  attribue  in- 
istinctement.  [ Il  fut  le  créa- 
teur de  la  poésie  languedocien- 
ne, et  ses  œuvres  furent  tradui- 
tes en  espagnol  et  en  italien.  ] 

GOUD1MEL  (Claude),  musi- 
cien, né  à Besançon  vers  i520  , 
fut  tué  à Lyon  en  1572  , par 
quelques  personnes  irritées  de 
ce  qu’il  avait  mis  eu  musique 
les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèzc, 
et  paraissait  attaché  aux  nou- 
velles sectes  qui  troublaient  l’é- 
tat et  répandaient  le  sang  des 
catholiques. 

G O U F F I E R ( Guillaume), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Ya- 
miral  de  Bonnivet , était  fils  de 
Guillaume Gouffier,  chambellan 
de  Charles  VIII,  d’une  des  plus 
anciennes  familles  de  Poitou. 
Après  s’être  signalé  dans  diverses 
occasions , il  fut  envoyé  par 
François  I",  ambassadeur  extra- 
ordinaire en  Angleterre.  De  re- 
tour en  France,  l’an  i52i,  il 
commanda  l’armée  destinée  au 
recouvrement  de  la  Navarre,  et 
rit  Foutarabie.  Un  parlait  alors 
epaix;  mais  l’amiral  ayant  perr 
suadé  au  roi  de  conserver  cette 
place,  monument  de  sa  valeur, 
fut  la  cause  d’une  guerre  funeste 
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à la  France  et  à l’Europe.  Fran- 
çois l*r  l’envoya  en  i5a5  com- 
mander l’armée  en  Italie,  et  il  y 
fit  de  nouvelles  fautes.  11  assiégea 
Milan  et  le  manqua;  il  se  fortifia 
ensuite  dans  Biagrassa,  et  fut 
forcé  de  l’abandonner;  il  se  re- 
tira vers  Turin  , et  fut  blessé 
dans  cette  retraite,  mémorable 
par  la  mort  du  chevalier  Bayard, 
llonuivet,  revenu  en  France, 
conseilla  à François  l,r  d’aller  en 
personne  en  Italie.  Cette  expédi- 
tion fut  fatale  à l’état.  Le  roi 
donna  la  bataille  de  Pavie  à sa 
persuasion.  L’amiral  fut  tué  dans 
cettejournée , le  a4  février  i5a5. 
Brantôme  peint  avec  des  cou- 
leurs très  favorable,  la  figure, 
l’esprit  et  les  grâces  de  Bonnivet. 

f GOUGKS(  Marie-Olympe 
de  ) , née  à Montaubau , eu  it55, 
reçut  de  la  nature  un  esprit  faci- 
le, une  imagination  vive  et  de  la 
beauté.  Amenée  à Paris  à |8 
ans,  elle  y épousa  un  M.  Aubry, 
qui  la  laissa  bientôt  veuve.  Elle 
embrassa  avec  chaleur  les  prin- 
cipes de  la  révolution  , et  en 
préconisa  les  prétendus  avanta- 
ges dans  une  foule  de  placards 
dont  elle  tapissa  les  murs  de  la 
capitale.  Leduc  d’Orléans  et  Mi- 
rabeau étaient  surtout  scs  héros 
favoris.  On  la  vit  alors  chercher 
à instituer  des  clubs  de  femmes; 
inaislorsqucdesnuagessanglanls 
commencèrent  à sortir  du  sein 
de  la  convention , son  enthou- 
siasme se  refroidit.  Elle  se  dé- 
clara eu  faveur  de  l’infortuné 
Louis  XVI , lors  du  procès  de  ce 
prince  elle  appela  l’horreur  pu- 
blique sur  Marat  et  Robespierre, 
dans  une  brochure  intitulée:  Les 
trois  urnes , ou  Le  Salut  de  la 
patrie.  Arrêtée  aussitôt,  elle 
comparut  avec  courage  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  et 
fut  envoyée  à l’échafaud  le  3 no- 
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venVbrc  1793.  M11'  Gouges  était 
alors âgéeae38ans.  Outre  divers 
opuscules  sur  les  événements  de 
la  révolution,  elle  a laissé  : 1“ 
1/ Homme  généreux,  drame  en  5 
actes  et  en  prose  , 1 786  ; 2"  Le 
Mariage  de  Chérubin,  comédie, 
1 785  ; 3"  Molière  chez  Ninon , ou 
Le  Siècle  des  grands  hommes,  eu 
prose,  en  5 actes,  1787  ;4°  L’Es- 
clavage des  nègres  , ou  L’Heu- 
reux naufrage,  en  3 actes,  jouée 
en  1 78g  ; 5"  Les  Vivandières , ou 
L’Entrée  de  Dumouriez  à Bru- 
xelles , en  4 actes  , 1 792  ; 6“ 
Olympe  de  Gouges,  défenseur 
officieux  de  Louis  Capet , au 
président  de  la  convention  natio- 
nale , 1792,  in-8° , etc.  Ce  der- 
nier ouvrage  , qui  commença 
à lui  attirer  la  haine  des  jaco- 
bins, est  écrit  avec  chaleur  et 
éloquence, 

GOUGH  ( Richard  ) , anti- 
uaire  anglais  , surnommé  le 
ampden  du xviii' siècle,  naquit 
à Londres  en  1735,  d’un  capi- 
taine de  vaisseau  , membre  du 
parlement.  Il  reçut  une  éduca- 
tion soignée  , et  ses  talents  se 
développèrent  avec  tant  de  rapi- 
dité, qu’à  l’âge  de  12  ans  il  avait 
traduit  du  français  en  anglais 
une  Histoire  de  la  Bible,  impri- 
mée en  1747»  in-fol.  , et  qui  fut 
bientôt  suivie  d’une  autre  Tra- 
duction des  Mœurs  des  Israélites 
par  l’abbé  Fleury.  11  fit  de  fré- 
quents voyages  dans  les  trois 
royaumes  pour  la  recherche  des 
antiquités.  Possesseur  d’une 
grande  fortune,  il  ne  l’employa 

Îu’àdes  oeuvres  de  bienfaisance, 
armi  ses  ouvrages  on  distin- 
gue : i°  Anecdotes  de  la  topo- 
graphie britannique , 1 768,  in-4°  ; 
1780  , 2 volumes  in-4°  ; 2“  Mo- 
numents funèbres  de  la  Grande- 
Bretagne  , appliqués  h éclaircir 
I histoire  des  familles , des  mœurs, 
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des  usages  et  des  arts , 1786-96- 
99,  3 vol.  in-fol.,  avec  une  in- 
troduction. Cet  ouvrage  établi 
à jamais  la  réputation  de  l’au- 
teur. 3°  Notice  d’un  superbe 
missel,  orné  de  miniatures,  fait 
vers  l’an  1429,  et  qui  fut  pré- 
senté à Henri  IV  par  la  duchesse 
de  Bedfort,  Londres,  1794  ,'  in- 
4°,  fig.  ; 4“  Médailles  des  Séleu- 
cides,  rois  de  Syrie,  etc. , avec  des 
mémoires  historiques  sur  chaque 
règne , 1804 , et  24  planches  gra- 
vées par  le  célèbre  Bartolozzi. 
Gough  se  fit  remarquer  autant 
par  ses  talents  que  par  la  sagesse 
de  ses  principes , et  lors  de  la  ré- 
volution française,  il  se  pronon- 
ça hautement  contre  tous  les  dé- 
magogues de  son  pays. 

GOUJET  ( Claude  - Pierre  ) , 
chanoine  de  Saint  - Jacques  de 
l’Hôpital , des  académies  de  Mar- 
seille , de  Rouen,  d’Angers  et 
d’Auxerre,  naquit  à Paris  en 
1697 , d’un  tailleur,  qui  s’opposa 
en  vain  à son  goût  pour  l’étude  , 
et  mourut  dans  cette  ville  eu 
1767  , après  avoir  été  quelque 
temps  de  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire. Les  travaux  de  cet  écri- 
vain laborieux  avaient  beau- 
coup affaibli  sa  vue,  et  il  était 
presque  aveugle  lorsque  la  ré- 
publique des  lettres  le  perdit. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chréticnné , traduit  du  la- 
tin de  Grotius,  in-12;  a»  Vies 
des  saints , en  2 vol.  in-4",  qu’on 
relie  en  un.  Mésengui  a eu  part 
àcelivre,  qui  n’est  qu’une  com- 
pilation, à tous  égards  très  in- 
férieure aux  Vies  des  saints  tra- 
duises de  l’anglais  par  l’abbé  Go- 
descard.  3°  Abrégé  des  vies  des 
saints,  in-12  : c’est  l’ouvrage  pré- 
cédentréduiten  un  très  gros  vol. 
in- 12;  4°  Supplément  au  Diction- 
naire de  Moréri,  1735,  a vol. 
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in-fol.  L’auteur  a corrigé  un 
grand  nombre  de  fautes , mais 
il  lui  en  est  échappé  plusieurs. 
Il  a accordé  des  articles  considé- 
rables à des  hommes  assez  in- 
connus, et  l’impartialité  ne  l’a 
pas  guidé  dans  scs  recherches. 
En  1749»  il  donna  un  nouveau 
Supplément  in-fol  en  2 vol. . qui 
a à peu  près  les  mêmes  défauts 
que  le  précédent  ; 5°  Bibliothè- 
que des  écrivains  ecclésiastiffues , 
en  3. vol.  in -8“ , pour  servir  de 
suite  à celle  de  Dupin.  Cette  con- 
tinuation n’a  pas  réussi.  Les  ana- 
lyses de  la  plupart  des  écrits 
dont  il  parle,  sont  trop  diffuses. 
Un  inconvénient  encore  plus 
grand  est  de  donner  d’amples 
extraits  des  livres  de  morale 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  11  s’y  montre  con- 
stamment grand  admirateur  des 
disciples  de  l’évêque  d’Ypres.  Le 
style  est  d’ailleurs  un  peu  né- 
gligé et  trop  verbeux.  60  Dis- 
cours sur  le  renouvellement  des 
études  depuis  le  xivc  siècle.  O11 
le  trouve  dans  la  continuation 
de  l’ Histoire  eceléssiastique , par 
le  P.  Fabre,  que  l’auteur  avait 
beaucoup  aidé,  et  dont  il  parta- 
geait les  sentiments  à l’égard  de 
la  constitution  Unigenitus . 7 0 
De  l’état  des  sciences  en  France  , 
depuis  la  mort  de  Charlemagne 
jusqu’à  celle  du  roi  Robert , 1737, 
in-12.  Celte  dissertation  rempor- 
ta le  prix  à l’academie  des  belles- 
lettres.  Sans  scs  liaisons  trop 
connues  avec  les  disciples  de 
Janseuius  , l’abbé  Goujet  aurait 
été  associé  à cette  compagnie  ; 
c’est  au  moins  ce  qu’il  uit  dans 
une  de  ses  Lettres , oit  l’on  peut 
voir  qne  l’égoïsme  n’est  point 
toujours  incompatible  avec  une 
morale  sévère.  « Sans  sollicita- 
» tion  de  ma  part  et  sans  m’en 
» prévenir  , elle  députa  , apres 
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» la  mort  de  l’abbé  de  Vertot , 
» six  de  scs  membres , pour  de- 
» mander  la  permission  de  m’é- 
» lire  à la  place  du  défunt.  Lecar- 
» diual  de  Fleury  se  jeta  sur  mes 
» sentiments,  qui  n’ont  jamais 
» été  cependant  autres  que  ceux 
» de  l’Eglise  ».  8°  Bibliothèque 
française  , ou  Histoire  de  la  lit- 
térature française  , et  an- 

nées suivantes  , 18  vol.  in-12. 
Les  8 premiers  ont  été  réimpri- 
més avec  des  corrections  et  des 
changements , et  l’on  trouve 
dans  les  suivants  des  additions 
pour  les  volumes  qui  avaient 
déjà  paru.  C’est  l’ouvrage  le  plus 
célèbre  de  l’abbé  Goujet  ; mais 
il  le  serait  bien  davantage,  si, 
sans  nous  donner  la  liste  de  tant 
de  vieux  auteurs  et  de  tant  de 
mauvais  ouvrages,  il  avait  com- 
mencé aux  beaux  jours  du  Par- 
nasse français;  s’il  avait  marqué 
les  révolutions  du  goût  et  du 
génie  , et  tracé  avec  un  pinceau 
vrai , brillant  et  ferme , le  carac- 
tère des  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués.  Eu  suivant  ce 
plan,  il  auraitépargné beaucoup 
d’ennui  au  lecteur , et  beau- 
coup de  peine  à l’auteur.  Son 
ouvrage  serait  fini , au  lieu  qu’il 
a donné  18  volumes  sans  pou- 
voir achever  seulement  la  partie 
des  bel  les- lettres.  90  Une  nou- 
velle Edition  du  Dictionnaire  de 
Richelet,  en  3 vol.  in-fol. , 1 56, 
avec  un  grand  nombre  d’addi- 
tions et  de  corrections  : vers  le 
même  temps,  il  en  donna  un 
Abrégé,  en  1 vol.  in  - 8°.  io° 
Histoire  du  Collège  royal  de 
France , in-4°,  et  en  3 vol.  in-12; 

• ouvrage'plein  de  recherches  cu- 
rieuses; n°  Histoire  dupontificat 
de  Paul  F , en  a vol.  in-12, 
n66.  C’est  son  dernier  ouvrage. 
L’auteur  n’y  rend  pas  aux  jésui- 
tes le  tribut  de  reconnaissance 
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u’ils  semblaient  pouvoir  atlen- 
rc  d’un  homme  élevé  par  eux. 
i2°  Uu  grand  nombre  de  Vies 
particulières,  de  Nicole,  de  Du- 
guet,  etc.  ,‘etc.,  etc.  i3°  Il  four- 
nit plus  de  deux  mille  correc- 
tions ou  additions  pour  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  de  1782, 
la  plupart  relatives  à la  secte 
dont  il  plaidait  les  intérêts  ; ce 
qui  a changé  ce  volumineux 
Dictionnaire,  que  l’impartialité 
du  premier  auteur  avait  rendu 
d’un  usage  général , en  un  ou- 
vrage de  parti , et  un  répertoire 
de  convulsionnaires.  Dans  la 
même  vue  , il  a fourni  plusieurs 
Dissertations  au  P.  Desmolcts  , 
pour  la  continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  , et  un 
graud  nombre  d'articles  au  P. 
Nicéron,  auteur  des  Mémoires 
des  hommes  illustres.  [ O11  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  l’Essai 
sur  la  mort  de  l’abbé  Goujet, 
par  Dagues  de  Clairfoutaine  , à 
la  suite  de  la  V te  de  Nicole,  édi- 
tion de  1767.  ] 

GOUJON  ( Jean  ),  sculpteur 
et  architecte,  né  à Paris  dans  le 
xvie  siècle,  vécut  sous  François 
Ier  et  Henri  II,  et  retraça  par  ses 
ouvrages  les  beautés  simples  et 
sublimes  de  l’antiquité.  Un  au- 
teur moderne  le  nomme , avec 
raison  ,le  Corrége  de  la  sculpture. 
Goujon,  ainsi  que  ce  peintre,  a 
quelquefois  péché  contre  la  cor- 
rection ; mais  il  a toujours  con- 
sulté les  grâces.  Personne  n’a 
été  au-dessus  de  lui  pour  les  fi- 
gures de  demi-relief.  Hien  n’est 
plus  beau  en  ce  genre,  que  sa 
Fontaine  des  Saints  - Innocents  , 
sur  la  place  de  ce  nom  , à Paris. 
Un  ouvrage  non  moins  curieux, 
est  une  Tribune,  soutenue  par 
des  cariatides  gigantesques,  qui 
est  au  Louvre,  dans  la  salle  des 
Cent-Suisses.  Sarrasin,  célèbre 
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sculpteur,  u’acru  pouvoirmieux 
faire  que  d’imiter  ces  figures, 
d’un  goût  exquis  et  d’un  dessin 
admirable;  Perrault  les  a fait 
graver  par  Sébastien  Le  Clerc, 
dans  sa  traduction  de  Vitruve. 
Goujon  a travaillé  au  dessin  des 
façades  du  Vieux-Louvre , con- 
struites sous  Henri  II  , remar- 
quables par  le  bel  accord  qui  rè- 
gne entre  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture. [ Il  décora  le  château 
d’Anet , et  sculpta  le  beau 
groupe  de  marbre  blanc  qui 
représente  Diane  et  ses  chiens  al- 
lant à la  chasse.  11  fut  tué  d’un 
coup  d’arquebuse,  le  jour  de  la 
Saint-Barthélemi  ( 1572  ),  tandis 
qu’il  travaillait  sur  un  échafaud 
aux  décorations  du  Vieux-Lou- 
vre. Ou  attribue  sa  mort  à un 
rival,  jaloux  de  son  talent.  ] 

f GOUJON  (J.-N.-C-R.),  né  à 
Bourg-en-Bresse, en  1766,  adopta 
avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution.  Nommé,  eu  1793, 
administrateur  du  département 
de  Seine-et-Oise  , il  fut  bientôt 
après  admis  à la  convention, 
en  qualité  de  député  suppléant. 
11  fut  membre  de  la  commission 
appelée  des  subsistances.  En- 
voyé à l’armée  de  la  Moselle  , 
il  revint  au  moment  où  Robes- 
pierre venait  de  tomber  avec 
tout  son  parti.  On  poursuivait 
alors  les  membres  de  l’aucien  co- 
mité de  salut  public,  et  on  dé- 
voilait tous  leurs  crimes.  Goujon 
eut  la  maladresse  d’agir  en  sens 
contraire  des  autres  révolution- 
naires; il  prit  avec  chaleur  la 
défense  des  accusés,  et  voulut 
justifier  la  mémoire  du  farouche 
Marat;  il  parlait  sans  cesse  en 
faveur  de  ceux  qu’il  appelait 
patriotes,  mais  qu’on  ne  con- 
naissait plus  alors  q'ue  sous  le 
nom  de  terroristes  ; enfin,  il  fut 
le  seul  qui  s’opposa  au  rappel 
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des  députés,  et  resta  du  parti  da 
la  Gironde,  qui  avait  élé  pro- 
scrit par  ies  Montagnards.  A 
cette  époque  ( 1795  ) , Paris  man- 
quait de  pain  ; les  terroristes 
crurent  que  cette  détresse  leur 
faciliterait  les  moyens  d’organi- 
ser une  insurrection.  En  effet, 
la  populace  des  faubourgs  s’a- 
meuta , et  Goujon  à la  tête , mar 
cha  contre  la  convention,  avec 
des  piques  et  des  canons.  Mais 
les  bourgeois  s’étant  armés , les 
jacobins  furent  vaincus  et  leurs 
chefs  proscrits,  le  20  mai  1795. 
Goujon,  qui  était  de  ce  nom- 
bre, fut  transféré  au  château  du 
Taureau  ; mais  ramené  bientôt 
à Paris , où  on  le  livra  à une 
commission  militaire  qui  le  con- 
damna à mort.  11  se  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d’es- 
prit, et  lorsqu’il  eut  euteudu  sa 
sentence , il  déposa  sur  le  bu- 
reau , avec  assez  de  calme  , 
son  portrait , priant  qu’il  fût 
rémis  à sa  femme.  En  descen- 
dant l’escalier , il  se  frappa  de 
plusieurs  coups  de  poignard  , et 
expira  quelques  moments  après. 
1)  avait  composé  dans  sa  prison 
un  Hymne  de  mort,  qui  fut  mis 
en  musique  par  Laïs  , acteur  de 
l’Opéra.  Tissot,  fils  aîné,  a réuni 
les  autres  ouvrages  de  Goujon  , 
tels  que:  Discours  sur  l’influence 
de  la  morale  des  gouvernements  ; 
sur  celle  des  peuples ; Danton  et 
Pilhias , ou  les  Vertus  de  la  li- 
berté, drame  en  trois  actes  et  eu 
prose;  sa  Défense  , etc.  Ces  dif- 
férents écrits  sont  insérés  daus 
les  Souvenirs  de  la  journée  du 
1er  prairial  an  3 ( 1795  ),  Paris, 
an8(i8oo). 

GOULART  ( Simou  ),  né  à 
Senlis  en  i543,et  mort  à Ge- 
nève en  1628,  fut  d’abord  avo- 
cat, et  embrassa  ensuite  le  miniv 
tèreévaugélique.  Il  blâmai  t la  ma- 
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nie  qu’avaient  les  protestants  de 
son  temps  de  multiplier  les  con- 
fessions de  foi , « comme  si  celle 
» qui  se  trouve  dans  le  symbole 
» des  apôtres  n’était  pas  suffi- 
» saute , quoiqu’elle  ait  paru 
» telle, aux  trois  premiers  siècles 
» de  l’Église.  » Il  ne  songeaitpax 
ue  lorsqu’on  se  détache  une  fois 
u corps  de  l’Église,  on  est  dans 
le  cas  de  changer  toujours  de 
croyance,  et  par  là  daus  le  cas 
d’articuler  tous  les  jours  ce  que 
l’on  croit.  Il  n’avait  commencé  à 
apprendre  les  langues  anciennes 
qu’à  l’âge  de  28  ans,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’écrire  assez  bien 
On  latin.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  belles-lettres,  d’his- 
toire et  de  controverse.  Les  plus 
connus  sont  : i°  une  Traduction 
de  Sénèque  assez  plate;  2“  Petits 
mémoires  de  la  ligue , 1602 , 6 
vol;  in-80  , assez  curieux.  On  les 
a réimprimés  à Paris  en  175 8, 
6 vol  in-4°>  avec  des  notes  et 
des  pièces  originales.  La  plupart 
sont  intéressantes;  mais  quel- 
qués-unes  n’apprennent  presque 
rien . 3°  Recueil  d'histoires  ‘ mé- 
morables de  notre  temps  ; 4°  Tra- 
duction du  livre  De  lapsis  de 
saint  Cyprien  ; 5°  divers  Traités 
de  morale  ; 6°  des  Additions  et 
des  changements  considérables  au 
Catalogue  des  témoins  de  la  vé- 
rité de  Francowitz.  — Son  fils, 
Simon  Goulam-,  ministreà  Ams- 
terdam, est  auteur  d’un  Traité 
de  la  Providence , 1627,  in- 12. 
11  perdit  sa  place  de  ministre 
pour  11’avoir  pas  adopté  les  sen- 
timents des  gomaristes. 

GOULDMAN  ( François  ),  ha- 
bilegrammairien  anglais duxvn' 
siècle,  est  connu  par  un  Diction- 
naire latin-anglais , et  anglais-la- 
tin. La  3'  édition,  augmentée 
par  Robertson,  in-4°,  1674»  681 
estimée. 
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•{•  GOU  LIN  ( Jean  ) , médecin  , 
né  à Reims  le  10  février  1728, 
perdit  son  pèrô  fort  jeune  et  se 
trouva  dans  l’indigence.  Forcé 
de  se  placer  en  qualité  de  répé- 
titeur chez  un  maître  de  pension, 
il  résolut  d’embrasser  une  pro- 
fession plus  lucrative,  et  celle 
de  la  médecine  fixa  son  choix. 
Reçu  docteur , il  ne  se  vit  guère 
plus  heureux  ; il  accepta  en 
175 6,  pour  sortir  de  la  misère, 
une  éducation  qu’on  lui  avait 
procurée  , et  il  rut  associé  à la 
révision  d’un  ouvrage  important. 
Le  bénéfice  qu’il  en  retira  le  re- 
mit un  moment  dans  une  cer- 
taine aisance  : mais,  poursuivi 
par  le  malheur,  il  fut  obligé  de 
vendre  sa  bibliothèque,  compo- 
sée de  3,6oo  vol,  pour  s’assurer 
une  pension  viagère  de  600 
francs.  A l’âge  de  68  ans,  et 
dans  la  plus  profonde  misère,  il 
entra  sur  sa  demande  au  dépôt 
littéraire  de  la  rue  Saint-Antoi- 
ne ; eu  fin  , une  espèce  de  fortu- 
ne, suivant  ses  propres  expres- 
sions , vint  le  trouver.  11  fut 
nommé,  en  i7g5,  professeur  de 
l’histoire  de  la  médecine  dans 
l’école  de  Paris.  Mais  il  11e  jouit 
pas  long-temps  de  cette  place.  Il 
n’avait  donné  que  trois  cours, 
lorsque  la  mort  l’enleva,  le  28 
juin  1796.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a laissés,  nous  citerons  : i* 
Annales  typographiques  pendant 
les  années  1760,  1761,  1762, 
avec  Roux  et  Darcet  ; 2"  Table  et 
Dictionnaire  de  matière  médica- 
le , 1770  à 1773;  3o  Abrégé  du 
Dictionnaire  de  f académie  fran- 
çaise , 1771 , a vol.  in-8°;  4»  Mé- 
moires littéraires , critiques,  phi- 
lologiques , biographiques  et  bi- 
bliographiques, pour  servir  à l’his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la 
médecine,  1775  et  1776 , 2 vol. 
in-4o  ; 5°  Etat  de  la  médecine  , 
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chirurgie  et  pharmacie  en  Eu- 
rope, et  principalement  en  Fran- 
ce, pour  l’année  1777  , de  con- 
cert avec  Home  et  de  la  Servolle, 
etc.  Gnuliu  a laissé  des  manu- 
scrits très  intéressants,  contenant 
des  extraits  grecs,  latins,  ara- 
bes , etc.  11  était  aussi  instruit 
que  laborieux. 

GOULU  (Dom  Jean),  naquit  à 
Paris  en  1576,  de  Nicolas  Gou- 
lu, professeur  royal.  Il  embrassa 
la  profession  d’avocat  ; mais 
ayant  manqué  de  mémoire  en 
plaidant  sa  première  cause,  il 
quitta  le  barreau  pour  le  cloître. 
11  entra  dansl’ordre  des  feuillants 
à l’âge  de  28  ans , et  s’étant  fait 
connaître  par  ses  écrits,  il  s’é- 
leva aux  premières  charges  de 
sou  ordre , et  en  devint  général. 
L’enthousiasme  pour  Balzac  était 
alors  à son  plus  haut  point. 
Goulu  crut  devoir  examiner  le 
titre  de  sa  réputation,  et  publia 
en  1627,  2 volumes  de  Lettres 
de  Philarque  a Ariste , où  il  em- 
ploie quelquefois  le  ton  delà  po- 
litesse reçue  assez  généralement 
dans  ce  temps  là,  mais  qui  n’ho- 
nore  pas  la  raison.  Le  public  se 
déclara  pour  lui  dans  ce  diffé- 
rend , et  les  Lettres  de  Philarque 
lui  attirèrent  unefoulede  louan- 
ges. On  ne  l’appelait  que  gouffre 
d'érudition  , Hercule  gaulois  , 
destructeur  du  tyran  de  l'élo- 
quence , héros  véritable  et  seul 
digne  des  lauriers  arrachés  à Uu- 
surpateur.  Le  prieur  Ogier  et  la 
Motte-Aigron  furent  presque  les 
seuls  qui  écrivirent  contre  lui, et 
qui  renchérirent  sur  les  injures 
qu’il  avait  dites  à Balzac.  Ils  le 
peignirent  comme  a un  ivrogne, 
» buvant  nuit  et  jour  dans  un 
» verre  plus  grand  que  la  coupe 
» de  Nestor,  et  comme  un  gour- 
» mand  qui  faisait  très  bonne 
» chère  en  gras,  quoiqu’il  eût  le 


GOU  / 

» teint  assez  frais  pour  ne  pas 
» pouvoir  se  dispenser  du  mai- 
» grc.  » Personnalités  odieuses  , 
aussi  peu  propres  à décider  un 
différend  qu’à  donner  une  idée 
avantageuse  de  ceux  qui  em- 
ploient de  telles  armes.  Cette 
querelle  aurait  été  poussée  plus 
loin  ; mais  elle  fut  terminée 
par  la  mort  de  Goulu,  arrivée  en 
1629.  On  alui:  i°  V indiciœ theo- 
logicœ  ibero-polilicœ , 1628,  iu- 
8°,  en  faveur  des  droits  de  la  mo- 
narchie; 2"  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales , 1Ü24,  iu-4u.  Mar- 
sollicr  en  adonné  une  meilleure. 
3°  Des  Traductions  qu’on  ne  iit 
plus;  4°  des livresde  Controverse ; 
5°  des  Épigrammes  et  des  Vers 
latins , parmi  lesquels  on  cite  une 
pièce  au  sujet  de  l’érection  de  la 
statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont 
Neuf.  Voyez  Balzac. 

f GOUPIL  DE  PREFELN  ( N.  ) , 
était  avaut  la  révolution  juge  au 
bailliage  d’Alençon,  où  ilétaitué 
eu  1730.  Député  en  1789  aux 
états-généraux,  il  s’y  fit  remar- 
quer par  une  vivacité  et  une 
énergie  qui  11’étaient  plus  de  son 
â^e.  Cependant,  quoiqu’il  s’atta- 
chât tour-à-tour  à différents  par- 
tis, il  n’était  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  voulaient  introduire  un 
changement.  Le  3 septembre 
1789,  ilvota  pour  qu’on  accordât 
au  roi  un  veto  absolu.  Lorsque 
les  rassemblements  du  Palais- 
Royal  prirent  un  aspect  dange- 
reux, Goupil,  dans  une  assem- 
blée OÙ  l’on  délibérait  sur  les 
moyens  d’arrêter  le  désordre,  de- 
manda avec  force  qu’on  prît  con- 
tre les  factieux  les  mesures  les 
lus  sévères;  et  indiquant  Mira- 
eau  comme  leur  cher , il  s’écria: 
« Vous  délibérez,  et  Catilina  est 
» aux  portes  de  Rome;  il  menace 
» le  sénat.  » Goupil  fut  pendant 
la  session  membre  de  plusieurs 
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comités  et  président  de  celui  des 
recherches,  d’après  lequel  on  ins- 
titua ceux  appelésde  salut  public, 
de  sûreté  général  , et  qui  inon- 
dèrent la  France  de  sang.  11  vota 
pour  la  suppression  de  la  no- 
blesse, la  constitution  civile  du 
clergé;  et,  après  le  voyage  du  roi 
àVarennes,il  demanda  que  les 
gardes  fussent  licenciés,  tandis 
que,  par  une  de  ces  conlradic-- 
lions  qui  lui  étaient  ordinaires  , 
il  insista  avec  courage  pour  que 
la  personne  du  monarque  fût  in- 
violable et  sacrée.  Après  le  règne 
de  la  convention , il  fit  partie  du 
conseil  des  cinq-cents,  et  après 
avoir  fait  placer  dans  la  salle  le 
buste  de  Montesquieu  , il  fit  dé- 
créter,le  6 mai  1796,  le  séquestre 
des  biens  des  pères  et  mères  des 
émigrés.  «.Cette  loi  est  dure,  di- 
» sait-il,  mais  indispensable  ; 
» d’autant mieuxque fabius, au- 
» gure  romain  , nous  apprend 
» que  ce  qui  se  fait  pour  le  salut 
» de  la  république,  se  fait  lou- 
» jours  sous  de  bons  auspices.  » 
Il  attaqua  ensuite  le  triumvirat 
du  directoire, qui  le  fit  arrêter  le 
18  fructidor  et  mettre  sur  la  liste 
des  émigrés.  Mais  il  en  fut  layé 
bientôt  après;  et  rendu  à la  li- 
berté, il  rentra  dans  l’assemblée. 
E11  1800,  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  de  cassation  , et  mourut 
à Paris  le  i3  février  1801. 

-f-  GOURCY(N.de),  vicaire-gé- 
néral de  Bordeaux  , vivait  vers  le 
milieu  duxvm1'  siècle, ets’estfait 
une  réputation  par  deux  de  ses 
ouvrages  couronnés  à l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres, 
ainsi  que  par  d’autres  ouvrages 
composés  pjmr  la  défense  de  la 
religion.  11  fut  un  des  ecclésias- 
tiques auxquels  l’assemblée  du 
clergé  de  1775  décerna  des  élo- 
ges et  des  encouragements  , à 
cause  de  leur  zèle;  il  était  de  l’a- 
Tome  VIII. 
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cadémie  de  Nancy.  On  a de  lui  : 
\°  Eloge  de  René  Descartes,  1765, 
iu-8®  ; il  avait  été  composé  poul- 
ie prix  de  l’académie  française. 
Thomas  , l’un  de  ceux  qui  con- 
couraient, le  remporta;  mais  l’a- 
cadémie mentionna  honorable- 
ment celui  de  l’abbé  de  Gourcy, 
et  le  fit  imprime!-.  2°  Histoire 
philosophique  et  politique  de  la 
doctrine  et  des  lois  de  Lycurgue, 
Nancy,  1768,  in-8°;  3»  Quel  fut 
Létal  des  personnes  en  France 
sous  la  première  et  la  deuxième 
race  de  nos  rois,  1769,  in- 12  ; 2' 
édition,  1779,  in-12.  Ce  sont  ces 
deux  derniers  ouvrages  qui  fu- 
rent couronnés  par  l’académie 
des  inscriptions.  4e  Rousseau  (J. - 
B.)  vengé,  ou  Observations  sur  la 
critique  quen  a faite  M.  de  La- 
harpe,  et  en  général  sur  les  criti- 
ques qu’on  fait  des  grands  écri- 
vains, Paris,  1772,  in-12;  5“  Es- 
sai sur  le  bonheur,  1777,  in-12; 
6„  L' Apologétique  et  les  prescrip- 
tions de  Tertullien,  nouvelleéui- 
tion  avec  la  traduction  et  des  re- 
marques, 1780,  in-12.  Cette  tra- 
duction est  estimée;  70  Suite  des 
anciens  apologistes  de  la  religion 
chrétienne , traduits  et  analysés  ; 
ouvrage  demandé  par  l’assem- 
blée du  clergé,  2 vol.  in-8°;  8® 
Des  droits  et  des  devoirs  des  ci- 
toyens dans  les  circonstances  pré- 
sentes,avec  un  jugement  impartial 
sur  P ouvrage  de  Mably.  Tous  ces 
ouvrages  prouvent  dans  l’auteur 
de  l’instruction,  un  jugement 
saiu  , de  l’attachement  aux  bons 
principes,  et  du  zèle  pour  leur 
maintien.  Les  biographes  ne  di- 
sent point  quand  mourut  l’abbé 
de  Gourcy. 

GOU  K DAN  (Simon),  né  à 
Paris,  en  1646,  entra  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Victor  en  1661,  et 
y mena  une  vie  édifiante.  Aspi- 
rant à une  vie  plus  parfaite,  il 
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voulut  entrer  à la  Trappe,  mais 
l’abbé  de  Rance  lui  conseilla  de 
continuer  ses  exercices  de  piété 
dans  la  maison  où  il  avait  fait 
profession.  Le  P.  Gourdan  vé- 
cut en  solitaire  et  en  saint  dans 
l’abbaye  de  Saint-Victor,  et  y 
mourut  eu  17*9,  laissant  : 1“ 
des  Proses  et  des  Hymnes,  qu’on 
chante  dans  différentes  églises 
de  la  capitale  et  des  provinces j 
•x"  des  Ouvrages  de  pieté,  pleins 
de  lumière  et  d’onction;  3"  une 
Histoire  manuscritedes  hommes 
illustres  de  Saint-Victor,  en  plu- 
sieurs volumes  in-fol.  ; 4 Le 
sacrifice  perpétuel  de  foi  et  d'a- 
mour au  Saint -Sacrement  de 
l’autel,  Paris,  1714,  ' vol.  in- 
12  , reproduit  avec  beaucoup  de 
soin  par  l’abbé  Viguier,  Paris, 
i8i5,  in-iu.  On  a publié,  en 
1756,  k Paris,  in-12,  la  Vie  de 
ce  pieux  et  savant  religieux.  Cet 
ouvrage  édifiant  est  suivi  de 
plusieurs  Lettres  qui  roulent 
principalement  sur  la  constitu- 
tion Unigenitus , pour  laquelle 
il  était  très  zélé,  ne  croyant  pas 
qu’on  pût  rejeter  unc_  seule  dé- 
cision doctrinale  de  l’Église  uni- 
verselle sans  ébranler  tout  l’é- 
difice de  la  foi  chrétienne. 

GOURDON  de  Genouillic 
(Galiotte  de),  ou  la  mère  de 
Sainte -Anne,  réformatrice  de 
l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem en  France,  était  prieure  du 
monastère  de  Beaulieu.  Elle  na- 
quit eu  >58g,  d’une  famille  no- 
ble et  considérable  du  Quercy  , 
et  mourut  l’an  1618,  eu  odeur 
de  sainteté.  Les  religieuses  de 
cet  ordre  avaient  autrefois  la 
robe  rouge  et  le  voile  blanc; 
mais  après  la  prise  de  Rhodes 
par  Solimau  11,  en  i5ii,  elles 
prirent  l’habit  et  le  voile  noir  , 
pour  marquer  leur  deuil. 

GOU  RG  U ES  (Domin  ique  de) , 
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gentilhomme  hugucnoL,  natif 
deMont-dc-Marsan,en  Gascogne, 
voulant  se  venger  des  Espagnols 
qui  avaient  détruit  une  colonie 
de  Français  huguenots,  établie 
sur  les  côtes  de  la  Floride,  dont 
l’Espagne  était  en  possession, 
équipa  trois  vaisseaux  à scs  dé- 
pens, et  mit  à la  voile  en  1567. 
11  alla  descendre  à la  Floride, 
enleva  trois  forts,  et  fit  pendre 
à des  arbres  tous  les  Espagnols 
qui  y étaient,  pour  venger  ses 
compatriotes  que  les  premiers 
avaient  assassinés.  De  retour 
en  France,  il  fut  bien  reçu  par 
ses  concitoyens  , qui  11e  virent 
en  lui  qu’un  homme  plein  de 
courage,  qui  venait  de  venger 
un  affront  fait  à sa  nation  ; mais 
la  cour  , qui  craignait  alors  l’Es- 
pagne, eut  l’air  de  désapprouver 
cette  expédition.  Le  roi  lui  fit 
défendre  de  paraître  devant  lui. 
La  reine  Elisabeth  le  demanda 
dans  la  suite  pour  commander 
la  flotte  anglaise.  Il  mourut  h 
Tours,  en  i5g3,  en  allant  pren- 
dre le  commandement  de  cette 
flotte.  [ Le  Voyage  du  capitaine 
de  Gourgues  a été  imprimé  à la 
suite  de  celui  du  capitaine  Lau- 
dannière.  ] 

-f-  GOURJU  ( Pierre  ) , né  en 
1 762  à Morestel , en  Dauphiné, 
fut  admis  à l’âge  de  17  ans  à l’O- 
ratoire. Après  avoir  été  préfet 
des  classes  à Lyon,  il  alla  pro- 
fesser à Effiat,  en  Auvergne,  et 
dans  d’autres  maisons.  Revenu 
à Lyon,  il  y enseigna  la  philo- 
sophie et  la  physique  jusqu’à  la 
suppression  des  congrégations 
enseignantes.  Pendant  les  orages 
de  la  révolution  , le  père  Gourju 
fut  obligé  de  se  cacher.  Lorsque 
ces  temps  malheureux  furent 
passés,  il  reparut  à Lyon,  où  il 
donnait  chez  lui  des  leçons  de 
mathématiques,  de  littérature 
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et  de  philosophie.  A la  fonda- 
tion de  l’université  impériale , 
il  fut  créé  professeur  de  phi- 
losophie , et  doyen  de  la  fa- 
culté des  lettres  de  l’académie 
deLyon.  Le pèreGourju  mourut 
à Lyon  , le  5 avril  i8i4-  U était 
alors  âgé  de  5a  ans.  Il  a laissé  : 
La  Philosophie  du  dix-huitième 
siècle  dévoilée  par  e/lc-méme,  ou- 
vrage adressé  aux  pères  de  fa- 
mille et  aux  instituteurs  chré- 
tiens , et  suivi  A' Observations 
sur  les  notes-  dont  Voltaire  et 
Condorcet  ont  accompagné  les 
pensées  de  Pascal , Lyon , 1816, 
iu-8°.  Cet  écrit,  dirigé  contre 
l’impiété,  fait  honneur  au  zèle 
et  au  talent  de  son  auteur. 

GOURL1N  ( Pierre-Étienne), 
né  à Paris,  en  1695,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  or- 
donné prêtre  en  1721.  Il  s’acquit 
une  certaine  célébrité  par  sa  vive 
opposition  aux  décrets  dogmati 
ques  de  l’Eglise.  Interdit  par  son 
archevêque  , M.  de  Vintimille  , 
ii  vécut  caché , 11e  s’occupant 
qu’à  écrire  en  faveur  du  parti 
qu’il  avait  embrassé,  et  mourut 
le  i5  avril  1775 , à Paris.  Le  eu  ré 
de  sa  paroisse  lui  refusa  les  der- 
niers sacrements;  mais  par  or- 
dre du  parlement  et  des  huis- 
siers exécuteurs,  il  fut  admi- 
nistré. On  connaît  de  lui  : i° 
Instruction  sur  la  justice  chré- 
tienne, in-12;  a0  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  Fitz- 
Jarnes  , évêque  de  Soissons , con- 
tre le  P.  Berruyer,  1760 , 7 vol. 
iu-12;  3°  Institution  et  instruc- 
tion chrétienne , dédiée  à la  reine 
de  Naples,  connue  sous  le  titre 
de  Catéchisme  de  Naples,  1783, 3 
vol.  in-ia.  C’est  une  des  marot- 
tes favorites  de  la  secte  jansé- 
nienne,  pour  répandre  ses  er- 
reurs dans  l’enseignement  pu- 
blic, surtout  dans  celui  de  la 
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jeunesse.  ( Voy.  le  Journ.  hist* 
et  litt. , 1"  janv.  1789,  p.  (56.  ) 
4,  Plusieurs  Ecrits  polémiques 
contre  la  bulle  Unigenitus;  5* 
quelques  Ecrits  contre  l’abbé  de 
Pradcs.  Il  y a des  gens  qui , à la 
honte  de  l’esprit  humain,  com- 
battent la  vérité  et  l’erreur, 
l’impiété  et  la  foi , avec  une  ar- 
deur égale. 

GOURNAl  (Marie  Le  Jars  de), 
d’une  famille  distinguée,  naquit 
à Paris,  en  i5G6.t/est  dans  cette 
ville  qu’elle  connut  Montaigne. 
Elle  avait  pour  lui  une  admira- 
tion qui  tenait  du  fanatisme. 
Cet  écrivain,  un  des  plus  vains 
égoïstes  que  la  philosophie  ait 
produits,  flatté  de  ses  éloges,  la 
nomma  sa  fille  d'alliance  , et  la 
fit  héritière  de  ses  écrits.  Les 
langues  savantes  lui  étaient,  dit- 
on,  familières;  mais  ce  qu’il  y 
a d’absolument  certain , c’est 
u’elle  écrivait  bien  faiblement 
ans  la  sienne.  Son  style,  chargé 
de  vieux  mots,  n’est  plus  sup- 
portable à présent.  Lorsque  l’a- 
cadémie française  voulut  réfor- 
mer la  langue,  mademoiselle  de 
Gournai  parla  beaucoup  contre 
cette  entreprise,  et  l’on  ne  peut 
disconvenir  qu’elle  n’eût  raison: 
car,  si  on  pouvait  rendre  les  lan- 
gues vivantes  invariables  et  in- 
corruptibles, comme  les  langues 
mortes, ce  serait  un  grandprésent 
fait  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Son  caractère  impétueux  se  fait 
sentir  par  deux  Satires,  où  elle  se 
livre  à tout  le  cours  de  sa  mau- 
vaise humeur.  Défaut  impar- 
donnable à une  femme,  et  plus 
encore  à celles  qui  affichent  la 
philosophie,  et  qui  sont  parti- 
culièrement dans  le  cas  d’avoir 
besoin  d’indulgence.  ( Vty'ez 
La  Fayette,  Suze,  etc.).  Elle 
mourut  à Paris,  en  1 645  , à 78 
ans.  Ses  ouvrages  furent  recueil- 
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lis  en  a vol.  in-4“,  «635  et  i64>, 
’sous  le  litre  A' Avis  ou  présents 
(le  mademoiselle  de  Gournai.  On 
a encore  d’elle  mie  Edition  des 
Essais  de  Montaigne,  i635,  eu 
3 vol.  [ Elle  contient  le  Prome- 
noir deM.de  Montaigne,  à la  suite 
duquel  on  trouve  uue  Traduc- 
tion en  vers  du  2e  livre  de  VE- 
néide , et  un  Mélange  de  vers.  ] 
GOURV1LLE  ( Jean-Hérauld , 
sieur  de),  naquit  à La  Rochefou- 
cauld le  1 1 juillet  i6a5.  Le  fa- 
meux. duc.  de  ce  nom  lui  ayant 
reconnu  de  l’esprit,  le  prit  pour 
son  valet  de  chambre,  et  en  fit 
bientôt  son  ami  et  son  confident. 
Pendant  la  guerre  de  la  Fronde 
il  lui  fut  très  utile,  ainsi  qu’au 
prince  de  Coudé,  dont  il  négocia 
le  raccommodement  avec  la  cour. 
Le  cardinal  Mazarin  l’envoya  en- 
suite , et  pour  le  même  objet  au- 
près du  prince  de  Couti,  qui  était 
maître  de  Bordeaux.  En  i(i84,  il 
fut  nommé  intendant  des  vivres 
à l’armée  de  Catalogne.  A son  re- 
tour à Paris,  le  cardinal  le  cro- 
yant un  émissaire  du  prince  de 
Couti,  le  fit  mettre  à la  Bastille; 
mais  il  recouvra  bientôt  sa  li- 
berté. Fouquet  lui  fit  obtenir  la 
recette  générale  des  tailles  eu 
Guicnnc,  emploi  qui  lui  procura 
une  fortune  de  i,5oo,ooo  livres. 
Énveloppé  dans  la  disgrâce  de 
cet  illustre  infortuné,  il  passa 
dans  les  pays  etrangers,  et  visita 
l’Angleterre,  la  Hollande  et  les 
Pays-Bas.  Louis  XIV  l’y  employa 
en  plusieurs  négociations  qui 
réussirent.  11  mourut  en  1705. 
On  prétend  que  c’est  pour  lui 
que  Boileau  fit  cette  épitaphe  : 

Ci-gll , juiiement  regretté , 

Un  »»vant  homme  uni  science  » 

U11  gentilhomme  tant  naift*«ace  , 

Un  très  bon  homme  uns  bouté. 

Les  commentateurs  de  cette  épi- 
taphe disent  que  Gourville  était 
tel  que  le  satirique  le  représente: 
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parlant  bien,  quoiqu'il  ne  sut 
pas  grund’chose;  avant  un  carac- 
tère et  des  maniérés,  quoique 
d’une  naissance  obscure;  et  ca- 
ressant tout  le  monde,  sans  aimer 
personne.  O11  a de  lui  des  Mémoi- 
res depuis  i64'i  jusqu’en  1Ü78, 
ublics  par  mademoiselle  de  la 
ussière,  Paris,  1724,  en  2 vol. 
in- 12  , 1730  et  1782.  Ils  sont 
écrits  d’un  style  animé,  naturel, 
mais  négligé  et  peu  correct. 

GOUsSENCOURT  (Matthieu), 
né  à Paris,  en  i583,  se  fit  célcs- 
tin  en  i(joô,  se  livra  à l’étude 
de  l’histoire,  et  mourut  dans  le 
monastère  de  son  ordre  à Paris, 
eu  iGtjo.  11  a donné  au  public. 
Martyrologe  des  chevaliers  de 
Malte,  Paris,  i043,  2 vol.  in-fol., 
réimprimé  en  i(Î54* 

GOUSSET  (Jacques  ),  théolo- 
gien de  la  religion  prétendue  ré- 
formée , né  à Blois  en  i635  , 
d’une  bonne  famille  , fut  fait 
ministre  à Poitiers  en  iüÜ2,ct 
en  sortit  à la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Il  mourut  en  1704, 
âgé  de  (k)  ans,  professeur  en  grec 
et  en  théologie  à Groninguo. 
Ses  ouvrages  sont  : i»  Commen- 
larii  linguœ  hehraicœ  : c’est  un 
bon  dictionnaire  hébreu  ; la 
meilleure  édition  est  celle  de 
Leipsick  en  1743,  in-4°  ; 20  une 
Rejutation  eu  latin  du  Chisouck- 
Emaunach , ou  Bouclier  de  la 
foi,  du  rabbin  Isaac,  Amsterdam, 
1712,  in-4°.  Cette  production 
est  très  faible.  3“  Considérations 
théologiques  et  critiques  contre 
le  projet  d'une  nouvelle  version , 
1698,  in-12.  Ce  livre  est  contre 
le  Projet  de  Charles  le  Cène. 
( foy.  Cène.  ) 4°  Causarum  pri- 
mée et  secundarum  realis  opera- 
tio,  Lewarde,  1716,  in-4". 

GOUTI1IERES  ( Jacques  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris, 
né  à Chaumont  en  Bassigny  , 
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mort  l'an  i638,  cultiva  le  droit 
et  les  belles-lettres  avec  un  suc- 
cès égal.  Les  amateurs  de  l’anti- 
quité loi  sont  redevables  de  plu- 
sieurs écrits:  i ° Deveterc  jure  pon- 
lificio  urbis  Rornœ,  in-4»,  1612; 
ouvrage  qui  lui  mérita  le  titre 
de  citoyen  romain  pour  lui  et 
pour  sa  postérité;  2»  De  ofjiciis 
domus  Augustœ  publicœ  et  pri- 
vâtes, in-4",  Paris  , >628,  et  in- 
8”,  I.cipsick,  1G72.  Cette  matière 
y est  traitée  avec  beaucoup  de 
savoir.  3„  De  jure  Manium , 
Leipsick  , 1671  , in-8»;  4o  deux 
petits  Traités , l’un  De  orbitale 
loleranda,  et  l’autre,  Laus  cœci- 
tatis,e te.  Gouthières faisait  aussi 
des  vers  latins,  et  les  faisait  bieu. 
Il  va  du  feu  eide  l’expression  dans 
sa  pièce  intitulée  Rupella  capta  , 
Paris,  1628,  in-4".  L’auteur  l’a- 
dressa au  cardinal  de  Richelieu. 

G OU  T H OE  V E N ( Gauthier 
vau),  né  à Dordrecht  en  lü'j'j  , a 
donné  les  Chroniques  de  Hol- 
lande.... ornées  de  généalogies 
et  de  descriptions  des  villes , etc. 
commençant  à l’an  44o»  et  finis- 
sant à l’an  1620  , en  flamand.  Ou 
eu  a donné  plusieurs  éditions;  la 
dernière  est  de  La  Haye,  i636, 
in-fol.  Ce  livre,  plciu  de  re- 
cherches et  de  choses  intéres- 
santes,estestimé.Gouthœven  est 
mort  à Dordrecht  vers  l’an  1628. 

•f-  GOUTTES  (Jean-Louis), 
évêque  constitulionnel,néàTulle 
en  1 740.  Ilservit  plusieursannées 
dans  les  dragons,  et  embrassa  en- 
suite l’état  ecclésiastique.  11  était 
c u ré  d’A  rgi  11  i ers  da  n s I e d i ocèse  de 
Béziers,  lorsdela  convocation  des 
états-généraux  eu  1789.  Député  à 
cette  assemblée,  il  se  rangea  du 
parti  de  la  révolution,  et  chercha  à 
se  captiver  les  faveurs  populaires 
par  scs  projets  de  réforme  et 
d’économie.  Il  déclama  contre 
les  richesses  de  l’Eglise,  et  opina 
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pour  que  les  biens  du  clergé  fus- 
sent remis  à la  disposition  de  la 
nation  , demandant  néanmoins 
que  les  curés  fussent  dotés  eu 
fonds  de  terre,  ce  qu’il  ne  put 
obtenir.  Il  se  déclara  pour  l’éta- 
blissement du  papier-monnaie  et 
appuya  en  géuéral  toutes  les  in- 
novations. il  vota  la  constitution 
civile  du  clergé  , et  il  fut  élu 
évêque  constitutionnel  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire. 
Mais  le  sacrifice  qu’il  avait  fait 
à la  cause  révolutionnaire  ne 
put  le  sauver.  Dénoncé  comme 
royaliste  et  comme  fanatique, 
il  fut  arrêté  et  transféré  à la  con- 
ciergerie de  Paris  ; et,  après  avoir 
été  exposé  pendant  long-temps 
dans  cette  prison  à toutes  les 
horreurs del’indigence,  il  fut  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , qui  le  condamna  à 
mort  le  26  mars  1794*  H a laissé 
quelques  écrits:  i°  Exposé  de 
la  constitution  civile  du  clergé 
par  les  évéques  députés  a rassem- 
blée nationale , 1790,  in-8°. Gout- 
tes fut  le  rédacteur  principal  de 
cette  pièce  ( 1 ).  2°  Discours  sur 
la  vente  des  biens  du  clergé,  pro- 
noncé le  12  avril  1790,  in-8„;  3° 
Discours  sur  V établissement  d’un 
papier-monnaie  , prononcé  le  i5 
avril  1790,  in-8°;  4°  Théorie  de 
l’ intérêt  de  l’argent,  tirée  des  prin- 
cipes du  droit  naturel,  de  la  théo- 
logie et  de  la  politique,  contre 
l’abus  de  l’imputation  d’usure , 
1780,  in-12,  1782,  même  format. 
Gc  sont  les  principes  établis  par 
’l’urgot  dans  un  Mémoire  pré- 
senté au  conseil  d’état.  Le  curé 

(i)  Il  ue  fjtil  pas  la  confondre  «u-c  VExpotilion  de s 
principe»  tur  la  constitution  du  rlerçé , par  le»  crique» 
député»  à l'.lttemblcc  nationale,  M.  tic  iWii-grlin  , 
archevêque  de  Tour*  , fui  chargé  de  rédiger  celle  dé- 
claration, au  nom  delà  saine  partie  du  clergé  décrite 
.iv«>iiihlée.  Ile  document  précieux  vient  d’êire  repro- 
duit d .ut#  le  *7*  volume  de  lu  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de»  tcience»  eccle.tioitiqtut  . qui  vie* 
«l’étre  donnée  par  M.  Méti'itgutni  liavutd 
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Gouttes  fut  môme  aidéù  ce  qu’il 
paraît , par  ce  jurisconsulte. 

GOUVEST  de  Maubebt  (Jean- 
Henri  ),  ne  à Rouen  en  17s*!,  est 
autant  connu  par  scs  aventures 
que  par  ses  ouvrages.  O11  le  vit 
successivement  capucin,  apostat, 
secrétaire  du  roi  de  Pologne  Au- 
guste 111  , puis  rentrer  dans  son 
ordre,  eu  sortir  ensuite  pour 
parcourir  un  nouveau  cercle  de 
bizarreries  et  de  singularités,  et 
finir  par  mourir  protestant  à Al- 
loua, eu  1767.  On  ade  lui  divers 
écrits  marqués  au  coin  d’un  gé- 
nie singulier,  qui  semblait  avoir 
approfondi  tous  les  détours  de 
la  politique  , qui  observait  avec 
fiucssc  , mais  qui  écrivait  avec 
lus  de  vivacité  et  de  force  que 
e pureté  et  de  précision.  Les 
principaux  sont  : î°  Le  Testament 
politique  du  cardinal  Alberoni , 
in-12,  où  il  y a bien  des  idées 
sur  des  abus  tant  vrais  que  pré- 
tendusqui  régnaient  eu  Espagne: 
Maubert  était  un  juge  peu  sûr 
• dans  ce  genre  ; a*  Testament  po- 
litique de  JValpole , qui  ne  vaut 
pas  celui  d’Albcroni;  3°  Histoire 
politique  du  Siècle,  in-4°,  2 vol., 
*757  ; livre  qui  eut  du  succès, 
mais  dont  l’auteur  ne  publia  que 
les  deux  premiers  vol.;  4°  di- 
verses brochures:  LT üus  tre  pay- 
san, V Ami  de  la  fortune,  Ephra  ïm 
justifié,  etc.;  5°  un  Mercure  his- 
torique. 

GOUYE  (Thomas)  jésuite, 
né  à Dieppe  en  i65o , habile  dans 
les  mathématiques , et  savant  as- 
tronome, fut  reçu  de  l’académie 
des  sciences  en  1699.  Cette  com- 
pagnie faisait  beaucoup  de  cas  de 
ses  lumières.  11  mourut  à Paris 
dans  la  maison  professe  des  jé- 
suites, en  1725^75  ans.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Observations  physiques  et  mathé- 
matiques , pour  servir  à la  perfec- 
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lion  de  l’astronomie  et  de  la  géo- 
graphie•;  envoyées  de  Siam  à l’a- 
cadémie dessciences  de  Paris, par 
les  pères  jésuites , missionnaires  , 
avec  des  réflexions  et  des  notes 
pleines  d’érudition,  Paris,  1688, 
in-8” , et  1692  in-4°  [ Il  possédait 
les  langues  savantes  et  cinq  lan- 
gues modernes.  ] Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  son  parent 
Gouye  de  Longuemare,  né  en 
1715,  mort  en  1 763 , greffier  au 
bailliage  de  Versailles,  dontuous 
avons  : 10  Dissertations  sur  la 
chronologie  des  rois  mérovingiens, 
depuis  la  mort  de  Dagobert  Ier , 
Paris,  1748,  1756,  in-12;  a» Dis- 
sertations sur  des  points  de  l’his- 
toire des  enfants  de  Clovis  Tr , 

1744»  in-12;  3" sur  l’état 

du  Soissonnais  sous  les  enfants 
de  Clotaire  !'• , 1 745  , in-i  2;  4"... 
sur  l’ancienne  histoire  de  France, 
1756,  in-12. 

GOUZ  (François  de  la  lloullaye 
Le),  né  d’une  famille  noble  en 
1610  à Baugé  en  Anjou  , parcou- 
rut une  partie  du  monde.  De  re- 
tour de  son  premier  voyage,  il 
parut  si  défiguré,  que  sa  mère 
même  ne  voulut  pas  le  reconnaî- 
tre. Il  fut  obligé  d’intenter  un 
procès  pour  avoir  son  droit  d’aî- 
nesse. Quelques  années  après , il 
fut  envoyé  eu  qualité  d’ambassa- 
deur , auprès  du  grand-seigneur 
et  du  grand-mogoï;  mais  ilmou- 
rut  en  Perse  d’une  fièvre  chaude 
duraut  ce  voyage,  vers  l’an  1689. 
On  a de  lui  la  Relation  de  ses 
voyages,  jusqu’en  i65o  , iu-4», 
qu’il  publia  en  i6ô3;  rcimpri- 
inéeen  1657,  môme  format.  Cette 
édition  est  préférable,  quant  à 
la  correctiou.  il  y a des  choses 
curieuses  , et  quelques-unes  de 
fausses.  Le  style  en  est  d’ailleurs 
très  incorrect. 

GOVEA  ou  plutdt  Gouvea 
( Jacques),  de  Goveanus,  de  Béja 
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dans  le  Portugal,  fut  principal 
du  college  de  Sainte-Barbe  à Pa- 
ris. 11  y éleva  trois  de  ses  neveux, 
qui  se  rendirent  illustres  par  leur 
savoir.  — Martial  de  Gouvea  , 
l’aîné  des  trois  frères, devint  bon 
poète  latin,  et  publia  à Paris, une 
Grammaire  de  cette  langue.  — 
AntoineDE  Gouvea,  le  plus  jeune 
des  trois,  fut  aussi  le  plus  illus- 
tre. ( V oy . son  article  qui  suit.) — 
André  de  Gouvea,  le  second,  fut 
nommé  principal  du  collège  de 
Sainte-Barbe  à la  place  de  sou  on- 
cle. Son  mérite  le  fit  appeler  à 
Bordeaux,  pour  exercer  un  pareil 
emploi  dans  le  collège  de 
Guieane.  11  y alla  en  1 534 7 et  y 
demeura  jusqu’en  1 547  » que  Jean 
U!  , roi  de  Portugal , le  rappela 
daus  ses  états,  pour  l'établisse- 
ment d’un  collège  à Coïmbre  , 
semblable  à celui  de  Guienne. 
Govea  mena  avec  lui  en  Portu- 
gal , Buchanan  , Grouchi,  Gué- 
rente,  Vinet,  Fabrice,  La  Coste, 
Tevius  et  Mendez.  Tous  ces  sa- 
vants étaient  très  capables  d’in- 
struire la  jeunesse.  ( Buchanan 
n’avait  pas  encore  fait  connaître 
son  penchant  pour  les  nouvelles 
erreurs.  ) 11  mourut  à Coïmbre 
en  1548,  âgé  de  5o  ans.  11  ne  fit 
rien  imprimer  ; mais  ses  talents 
pour  l’éducation  lui  firent  un 
nom  célèbre.  „ 

GOVEA  ou  GouvEA,dela  même 
famille  que  les  précédents  ( An- 
toine de  ),  fils  d’un  gentilhomme 
portugais,  fit  ses  éludes  à Paris 
sous  la  direction  de  son  oncle 
Jacques  Govea,  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Barbe.  Il  professa 
avec  succès  la  jurisprudence  à 
Toulouse,  à Valence,  àAvignon, 
à Cahors  , à Grenoble,  et  enfin  à 
Turin  , où  Philibert , duc  de  Sa- 
voie, l’avait  appelé.  Il  y mourut 
en  i565,  à 60  aus,  conseiller  de 
ce  priuce  , avec  la  réputation 
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d’un  des  plus  habiles  jurisconsul- 
tes et  des  plus  savants  littéra- 
teurs de  sou  siècle.  Ses  Ouvrages 
de  divit  ont  été  recueillispar  lui- 
même  en  1 vol.  in-fol.  , i56u,  à 
Lyon.  Ses  écrits  de  bel  les- lettres 
sont:  i°  deux  lettres  A’Epigram- 
mes  latines,  Lyon  , i53q  ; 2°  des 
Editions  dcVirgileetdc  férence, 
corrigées  sur  d’anciens  manu- 
scrits, ctenrichies  de  notes; 3»un 
Commentaire  sur  les  Topica  de 
Cicéron  , Paris  , i545,  in-8„, 
réimprimé  en  1 554  avec  les  Com- 
mentaires de  Boëtius,  Visorius  , 
etc.  L’abbé  d’OIiveten  parle  avec 
éloge  dans  sa  préface  de  la  belle 
édition  des  OEuvres  de  ce  père 
de  l’éloquence  romaine.  4»  ^ a~ 
riarurn  lectionum  libri  duo  , in- 
fol., Cologne,  iS^S.  Tous  les  ou- 
vrages publiéspar  Govea  ont  été 
imprimés  en  deux  vol.  in-fol. 
Rotterdam,  1766.  11  laissa  un  fils 
( Maiufroi  ) qui  sedislingua  daus 
ies  belles-lettres  et  dans  l’un  et 
dans  l’autre  droit,  et  qui  a écrit 
quelques  ouvrages.  Il  mourut  en 
i6i3,  couseiller-d’état  à la  cour 
de  Turin. 

GOWER(Le  chevalier  John) , 
né  en  i3ao,  et  mort  aveugle  à Lon- 
dres en  i4oa,  exerçait  les  fonc- 
tions de  jurisconsulte  à Londres. 
Il  était  le  contemporain  et  l’ami 
de  Chaucer,  le  père  de  la  poésie 
anglaise,  et  l’imita  avec  succès. 
On  a imprimé  de  lui  un  poème 
anglais  : De  confessione  arnantis, 
Londres,  1 53 2 , in-fol.  La  pre- 
mière édition  est  de  l’an  i483. 
M.  H. -J.  Told  a publié  en  1810  , 
1 vol.  in-8°  de  5o3  pages  : Illus- 
trations of  the  life, , etc.  ( Eclair- 
cissements sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Gowcr  et  de  Chaucer  , 
etc) 

GOWRI.  V oyez  Gauric  ( Le 
comte  de  ). 

GOZON  (Dieudonné),  issu 
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d’une ancienne  famille de  Rouer- 
gue,  fut  grand-maître  de  l'or- 
dre de  Saiut-Jean  de  Jérusalem. 
Ce  qui  contribua  beaucoup  à lui 
faire  obtenir  cette  dignité  , fut 
lebonlieurqu’il  eut  d’exterminer 
un  dragon  monstrueux  qui  in- 
festait nie  de  Rhodes.  Cet  ani- 
mal était,  dit-on  , de  la  grosseur 
d’un  cheval  moyen  ; il  avait  à sa 
tête  de  serpent  de  longues  oreil- 
les couvertes  d’unepeau  écaillée; 
ses  quatre  jambes  ressemblaient 
àcellesd’un  crocodile, etsaqueue 
faisait  plusieurs  plis  et  replis  sur- 
son  corps; il  courait, ajoute-t-on, 
battant  des  ailes,  et  jetant  le  feu 
par  les  yeux  avec  des  sifflements 
horribles. Aucun  chevaliern’avait 
pu  délivrer  l’île  de  ce  monstre, 
et  tous  y avaient  péri;  il  était 
même  dérendu  souspeinedemort 
de  le  tenter  davantage.  Gezon  osa 
néanmoins  l’entreprendre , et  en 
vint  à bout.  Cette  histoire , vraie 
ou  fausse,  se  voit  encore  sur  de 
vieilles  tapisseries;  mais  l’on  y 
voit  aussi  les  aventures  d’Her- 
cule  et  de  Thésée.  Ce  qui  doit  la 
rendre  suspecte , est  sa  parfaite 
r essemblance  avec  celle  de  Gilles 
de  Chin.  ( Voyez  Gilles.  ) On 
sait  aussi  que  ces  dragons , que 
les  anciens  sculpteurs  et  peintres 
plaçaient  à côté  des  héros , ne 
sont  que  les  symboles  de  quel- 
que fléau  doDt  ils  ont  délivré 
leur  patrie  ; et  que  dans  des 
temps  postérieurs , on  a bâti  sur 
ces  vieilles  statues  ou  peintures, 
des  histoires  merveilleuses.  La 
famine,  la  peste , la  guerre  , les 
hérésies,  le  ravage  des  insectes, 
des  bêtes  fauves,  etc.,  tout  cela 
était  représenté  par  l’emblème 
d’un  serpent  ou  d’un  dragon.  Ce- 
pendant les  raisons  qu’on  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufe- 
pié  semblent  établir  la  véracité 
de  cette  histoire.  Quoi  qu’il  en 


GOZ 

soit,  Gozou  tient  un  rang  dis- 
tingué dans  l’Histoire  de  Malte. 
Il  mourut  en  1 353,  regretté  pour 
sa  vertu  et  son  courage.  On  mit, 
dit-on , sur  son  tombeau  : Dra- 
conis  extinctor  ( U exterminateur 
du  dragon  ).  Il  était  de  la  langue 
de  Provence.  On  peut  voir  les 
détails  de  ce  combat  dans  l’his- 
toire de  Malte,  par  l’abbé  Vertot, 
tom.  2,  pag.  192.  Le  P.  Kircher, 
dans  sou  Mund.  subt. , en  fait 
une  description  pittoresque  et 
pleine  d’intérêt.  Le  P.  Schotten 
parle  aussi  dans  les  Mirabilia 
natures  et  artis. 

*j-  GOZZI  (Le  comte  Charles  ) , 
né  à Venise  en  janvier  jtho,  a 
été  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds de  l’Italie.  Il  fut  contem- 
porain et  rival  de  Goldoni  et  de 
l’abbé  Chiari.  Goldoni  voulait 
corriger  les  mœurs  en  semant  le 
ridicule  sur  le  vice;  l’abbé  de 
Chiari  s’attachait  surtout  à la 
versification;  mais  Gozzi  , pre- 
nant une  marche  tout  opposée, 
' tira  les  sujets  de  ses  pièces  des 
contes  des  fées,  qu’il  mettait  en 
scène  sous  le  nom  de  Fiabe  ( co- 
médies-féeries ).  Malgré  la  futi- 
lité de  ces  sujets,  il  réussit  tou- 
jours à rendre  ses  pièces  très 
intéressantes;  et  on  y remarque 
un  style  facile  et  élégant,  et  assez 
souvent  des  scènes  très  comi- 
ques. On  cite  principalement 
parmi  ses  pièces  : L'Amour 
des  trois  orangers  ; La  Dame  ser- 
pentLe  Monstre  bleu,  eic.  Gozzi 
a imité  plusieurs  pièces  de  l’es- 
pagnol , et  traduit  du  français  le 
Fayel  d’Arnaud  , le  comte  d'Es- 
sex  de  Thomas  Corneille,  et  Gus- 
tave FVasa  de  Piron.  11  a aussi 
donné  une  traduction  très  esti- 
mée de  Y Art  poétique  de  Boileau, 
avec  des  notes  où  il  rappelle  les 
différents  passages  tirés  d’Ho- 
race. On  a encore  de  lui  trois 


io5 


GRA 

pommes  : L’Estrazione,  Marfisa 
bizarra,  Le  Rapt  des  vierges  cas- 
tillanes  ; et  une  satire  , La  Tar- 
tana,  etc.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à Venise,  1773,8  vol. 
in-8“.  Les  Mémoires  de  sa  vie 
parurent  à Venise,  1798.  Gozzi 
est  mort  vers  1804. 

GRAAF  , ou  Graef  ( Regnier 
de  ),  médecin  hollandais,  naquit 
à Sclioonhaven  en  Hollande,  l’an 
j64i.  Son  père  s’était  rendu  cé- 
lèbre par  plusieurs  machines  hy- 
drauliques : le  fils  le  devint  par 
quelques  découvertes  anatomi- 
ques. Après  avoir  étudié  à Leyde 
et  en  France,  il  se  retira  à Delft, 
où  il  mourut  en  1673  , à 3a  ans. 
11  s’était  acquis  , dans  un  âge 
peu  avancé,  une  grande  réputa- 
tion par  de  savants  ouvrages  : 
.De  succo  pancreatico , Leyde  , 
iG64  > in-ia,  et  1671  , in-8°;  a0 
De  virorum  orgams  generationi 
inservientibus,  Rotterdam',  16G8 
et  167a;  3°  un  traité  semblable  : 
De  mulierum  organis , Leyde , 
167a,  in-8°.  Il  prétend  dans  ces 
écrits  que  tous  les  animaux 
tirent  leur  origine  des  œufs. 
Avant  lui,  Sténon  avait  prétendu 
avoir  vu  ces  œufs;  Graaff  lui  dis- 
puta cet  avantage,  Swammer- 
dam  revendiqua  la  même  décou- 
verte ; mais  il  paraît  qu’il  n’y 
avait  pas  de  quoi  se  quereller. 
Valisnieri,  en  examinant  ces  pré- 
tendus œufs  , a reconnu , ou  cru 
reconnaître,  que  ce  ne  sont  que 
les  réservoirs  d’une  liqueur  fé- 
condante. Quoi  qu’il  en  soit , le 
système  de  l’ovarisme  a eu  de 
grands  partisans , et  n’est  pas  en- 
core généralement  abandonné  , 
malgré  les  difficultés  insurmon- 
tables qu’on  lui  oppose,  ainsi 
qu’à  ceux  des  autres  naturalistes, 
occupés  à expliquer  un  mystère 
qui,  au  jugement  des  plus  grands 
physiciens  , ne  sera  jamais  dé- 
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pouillé  des  ténèbres  dont  Fau- 
teur de  la  nature  l’a  enveloppé. 
On  peut  consulter  sur  cette  ma- 
tière le  Catéchisme  philosophi- 
que , tom.  1 , n°  62.  ( F oyez  Kir- 
cher  Athanase  , Levwenhoeck  , 
Muys,  etc.  ) Tous  les  ouvrages 
de  Graaf  furent  recueillis  à Ley- 
de, 1673  et  1705,  in-8° , Am- 
sterdam. 

GRAAF  ( Nicolas  de  ) ; né  vers  s 
le  milieu  du  xvur  siècle  en  Hol- 
lande , s’appliqua  à l’étude  et  à 
la  pratique  de  la  chirurgie.  Il  fit 
cinq  voyages  dans  les  Indes  orien- 
tales. 11  mourut  en  1687.  Nous 
avons  de  lui  : Voyages  aux  Indes 
orientales , avec  une  relation  cu- 
rieuse de  la  ville  de  Batavia  , et 
des  mœurs  et  du  commerce  des 
Hollandais  établis  dans  les  Indes, 
en  flamand,  1703,  in-4°;  traduit 
en  français,  Amsterdam  , 1719  , 
in- 12. 

GRADE  ( Jean-Ernest  ) , né  à 
Kœnigsberg  en  Prusse  l’an  1G66, 
quitta  sa  patrie  pour  l’Angle- 
terre, où  il  fut  ordonné  prêtre. 

11  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Oxford  , et  obtint  une  pension 
du  roi  Guillaume,  qui  lui  fut 
continuée  par  la  reine  Anne.  11 
mourut  à Londres  en  1711  , au 
milieu  de  sa  carrière.  Ce  savant 
s’est  fait  honneur  par  ses  con- 
naissances dans  l'antiquité  ec- 
clésiastique. On  a de  lui  : i°  un 
Spicilége  des  écrits  des  pères  et 
des  hérétiques  des  trois  premiers 
siècles,  Oxford,  1700  et  1724. 
La  dernière  édition  est  la  plus 
recherchée,  3 vol.  in-8".  2°  Une 
Edition  de  l’Apologie  de  saint 
Justin,  martyr,  in-fol. , 1700, 
en  grec  et  en  latin  , avec  des 
notes;  3"  une  de  la  Bible  des  Sep- 
tante, sur  le  manuscrit  Alexan- 
drin, Oxford,  1707  à 1720,4  vol. 
in-fol. , réimprimée  à Zurich  en 
1730,  même  format;  cette  édi- 
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lion  est  plus  ample,  et  la  pre- 
mière est  plus  belle.  Dans  celte 
Bible,  le  manuscrit  d’Alexandrie 
n’est  pas  imprimé  tel  qu’il  était, 
mais  tel  qu’on  a cru  qu’il  devait 
être.  On  y a changé  les  endroits 
qui  ont  paru  être  des  fautes  de 
copistes,  et  les  mois  qui  étaient 
de  différents  dialectes.  Quel- 
ques-uns ont  applaudi  à cette  li- 
berté, d’autres  l’ont  blâmée  ; ils 
ont  prétendu  que  le  manuscrit 
était  exact,  que  les  conjectures 
ou  les  diverses  leçons  avaient  été 
rejetées  dans  les  notes  dont  il 
était  accompagné.  4°  De  forma 
consécration is  Eucharisties,  Lon- 
dres, 1731,  in-8°;  5°  une  Edition 
de  saint  lié  née , effacée  par  celle 
de  D.  Massuet,  qui  lui  reproche 
diverses  infidélités.  On  l’accuse 
d’avoir  quelquefois  manqué  de 
critique.  Grabe  était  un  petit 
homme,  ardent,  mélancolique, 
et  ayant  cette  constance  pour  le 
travail  que  donne  la  mélancolie. 
Quoique  protestant,  il  donnait 
beaucoup  de  poids  à la  tradi- 
tion. Hickes  a publié  YHistoiie 
abrégée  du  docteur  Grabe  et  de 
sei  manuscrits  ( en  anglais  ) à la 
tête  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Exemple  des  fautes  de  M.  Whis- 
ton,  Londres,  1712,  in-8“. 
GRACCHUS  ( Tibérius  Sem- 
ronius  ),  de  l’illustre  famille 
empronia,  et  petit-fils  du  pro- 
consul Gracchus  tué  dans  une 
embuscade  par  les  troupes  d’An- 
nibal , fut  deux  foisconsul  et  une 
fois  censeur.  11  mérita  deux  fois 
l’honneur  du  triomphe,  prit  et 
ruina  un  grand  nombre  de  villes 
des  Ccltibériens  en  Espagne , 
vers  193  avant  J.-C.  Quelque 
temps  après  il  soumit  la  Sardai- 
gne, et  eu  tira  un  si  grand  nom 
bre  d’esclaves  , que  la  durée  de 
leur  vente  donna  lieu  à ce  pro- 
verbe : Sardi  vénales. 
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GRACCHUS  ( Tibérius  et 
Caïus  ),  fils  de  Scmpro  ni  us  Grac- 
chus ( qui  était  autre  que  le  pré- 
cédent , et  avait  épousé Cornélie, 
fille  de  Scipion  l’Africain  , ) 

étaient  nés,  le  premier,  l’an  de 
Rome  5qi , et  le  second  , l’an 
600.  Ils  furent  très  bien  élevés 
par  leur  mère  , et  se  signalèrent 
l’un  et  l’autre  par  leur  éloquence 
et  par  leur  zèle  pour  les  intérêts 
du  peuple  romain,  dans  le  des- 
sein de  s’attacher  la  multitude. 
Tibérius,  s’étant  fait  élire  tribun 
du  peuple  , demanda  , qu’en 
exécution  de  la  loi  Agraire , qui- 
conque posséderait  plus  de  5oo 
arpents  de  terre  en  fût  dépossédé; 
que  ces  terres  fussent  réparties 
entre  les  plus  pauvres  citoyens  , 
et  que  les  propriétaires  fussent 
obligés  à ne  se  point  servir  d’es- 
claves pour  les  cultiver,  mais  de 
gens  de  condition  libre  pris  dans 
le  pays.  Ces  demandes  étaient  très 
contrairesaux  intérêts  du  sénat  et 
de  la  noblesse;  et  la  première 
violait  le  droit  sacré  de  propriété, 
d’une  manière  violente  et  tyran- 
nique (1).  11  fallait  un  homme 
aussi  remuant  que  l’était  Grac- 
chus pour  faire  passer  une  pa- 
reille loi.  On  le  nomma  commis- 
saire ou  triumvir  , avec  Appius 

(l)  La  loi  que  proposa  Tibérius  n'était  que  l«  re- 
nouvellement de  la  loi  Licinia,  qui  eut  son  exécution 
dans  le  temps  où  elle  Tut  portée.  Cette  loi  , quoique 
tombée  en  désuétude,  n'en  rendait  pas  moins  pré- 
caire toute  propriété  rurale  de  biens  conquis  qui  dé- 
passait 5oo  arpents.  Tibérius  avait  encore  ajouté  que 
les  sénateurs  recevraient  uue  indemnité,  et  que  l’on 
ne  reviendrait  point  sur  le  passé  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Les  Koinaius  avaient  coutume  de  faire 
deux  parts  des  terres  conquises  : l'une  était  vendue 
au  profit  de  Triât  pour  frais  de  la  guerre,  et  l'autre 
affermée  à un  taux  très  bas  aux  citoyens  pauvres.  Les 
sénateurs,  et  même  les  riches  plébéiens,  avaient  fait 
monter  si  haut  le  prix  des  fermes  , que  la  classe  pau- 
vre ne  pouvait  plus  y atteindre.  Telle  fut  la  raison  de 
cette  autre  mesure  proposée  par  Tibérins,  de  faire 
cultiver  les  terres  par  des  hommes  libres,  et  uon  par 
des  esclaves.  Jusque  là  la  question  pouvait  être  débat- 
tue de  part  et  d'autre  avec  quelque  justice.  Mais 
qu'arriva  i iP  les  esprits  s’aigrirent,  et  Tibérius, 
comme  tous  les  réformateurs  de  son  temps  cl  du  nô- 
tre, ne  sut  pas  s’arrêtrr  en  beau  chemin.  Son  frère 
Catus  fut  beaucoup  moins  excusable,  comme  homme 
public. 
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Claudius  son  beau-père,  etCaïus- 
Gracchus  son  frère,  pour  faire 
la  distribution  des  terres.  Atta- 
] us  , roi  de  Pergame,  mort  sans 
enfants,  avait  nomme  le  peuple 
romain  son  héritier,  libérius 
Graccbus  se  saisit  de  ses  trésors 
au  nom  du  public , et  les  parta- 
gea à ceux  des  citoyens  qui  ne 
pouvaient  pas  participer  à la  dis- 
tribution des  terres.  Son  triom- 
phe fut  de  courte  durée.  11  fut 
massacré  au  milieu  de  ses  parti- 
sans, le  jour  même  qu’ils  allaient 
le  continuer  dans  le  tribunat 
pour  l'année  suivante  , 1 33e 

avant  J.-C.  ( Foy.  la  Conjuration 
des  Gracqucs,  par  St.-Réal 1,  et 
les  Révolutions  romaines.) — Caïus 
Gracchus  son  frère,  aussi  en- 
thousiaste que  lui  pour  les  pré- 
tendus intérêts  du  peuple,  fut 
tué  environ  douze  ans  après , vic- 
time de  son  ambition  , et  de 
cette  politique  tortueuse  qui 
anime  le  peuple  contre  l’ordre 
établi,  et  ceux  qui  n’ont  rien 
contre  ceux  qui  ont  quelque 
chose  , pour  régner  dans  le  trou- 
ble et  sur  des  ruines.  [ Les  deux 
frères  Gracchus  étaient,  au  dire 
de  Cicéron  , deux  excellents  ora- 
teurs. Après  la  mort  de  son  frère, 
Caïus  fut  nommé  queslcurct  en- 
voyé en  Sardaigne.  Lesénat  vou- 
lant changer  les  légious  qui  y 
étaient,  Caïus  s’opposa  à cette 
mesure,  vint  à Rome,  et  quoi- 
qu’on l’accusât  d’avoir  aban- 
donné sou  poste,  non  seulement 
il  fit  taire  ses  accusateurs,  mais 
encore  il  se  fit  nommer  tribun 
du  peuple  et  parvint  à faire  dé- 
grader et  exiler  les  tribuns  Octa- 
vius  et  Rupilius  , qui  avaient  été 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de 
son  frère.  Marchant  surles  traces 
de  celui-ci,  il  se  fitadorerdu  peu- 
ple en  diminuant  le  prix  du  blé 
et  faisant  fréquemment  des  dis- 
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tributions  d’argent.  Caïus  fut 
aussi  le  premier  qui  fit  poser  des 
bornes  milliaires  sur  les  routes  , 
pour  indiquer  les  distances.  Il 
fit  aussi  construire  de  nouvelles 
routes  ; mais  il  ne  se  borna  pas  à 
améliorer  le  sort  du  peuple.  11 
trahit  son  ambition  démesurée, 
et  s’attira  la  haine  du  sénat,  sur- 
tout en  lui  faisant  ôter  le  droit 
déjuger  les  procès,  pour  en  in- 
vestir l’ordre  des  chevaliers  , 
dont  il  crovait  par  là  s’assurer 
le  dévouement.  Cependant  le 
sénat  parvint  à faire  envoyer 
Caïus  en  Afrique  pour  faire  re- 
bâtir Carthage,  et,  pendant  ce 
temps,  un  autre  tribun  gagné 
par  lesénat,  fit  des  concessions 
au  peuple  au  nom  de  ce  corps. 
Caïus  l’ayant  appris,  revint  aus- 
sitôt à Rome,  et  le  consul  Opi- 
nais voulant  faire  abroger  les 
lois  que  Caïus  avait  fait  promul- 
guer, celui-ci  se  rendit  à l’assem- 
blée et  suscita  un  émeute,  dans 
laquelle  un  licteur  fut  tué.  Opi- 
nais autorisa  alors  les  patriciens 
et  les  chevaliers  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  à y revenir  le  len- 
demain en  armes.  De  son  coté  , 
Caïus  rassembla  ses  partisans 
également  aimés  sur  le  mont 
Avcntin,  mais  ieconsul  lesayant 
attaqués,  les  défit.  Caïus,  dont 
la  tête  avait  été  mise  à prix,  se 
réfugiad’aborddansun  templede 
Diane,  puis  dans  un  bois  consacré 
aux  Furies,  où  il  se  fit  tuer  par 
un  esclave.  Son  cadavre  et  ceux 
de  3,ooo  citoyens , furent  jetés 
dans  le  Tibre  ]. 

GRACCHUS  ( Semprouius  ) , 
fut  exilé  dans  l’ile  de  Cérine, 
sur  la  côte  d’Afrique,  pour  son 
commerce  adultère  avec  Julie  , 
fille  d’Auguste.  Il  y fut  assassiné 
après  un  exil  de  quatorze  ans  , 
par  l’ordre  de  Tibère,  qui  fit 
mourir  aussi  Julie  dans  l’ilc  de 
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Jbmdataire , où  elle  avait  été  con- 
finée. On  croit  que  c’est  de  lui 
que  l’on  trouve  quelques  vers 
ilaus  le  Corpus poetaru ni  deMait- 
taire. 

GRACES  (Les),  ou  Charités, 
divinités  célèbres,  étaient  filles 
de  Jupiter  et  de  la  belle  Euryno- 
nié  , fille  de  l’Océan,  et  selon 
d’autres,  de  Bacchus  et  de  Vé- 
nus. On  en  comptait  deux  ou 
quatre, mais  plus  communément 
trois  Aglaïa  ou  Pasilbéc,  Tha- 
lie  et  Euphrosine. 

GRACIAN  ( Jérôme),  carme 
déchaussé  , né  à Valladolid  le  G 
juin  1 545,  fut  commissaire  apos- 
tolique pour  la  réformation  des 
carmes  dans  l’Andalousie.  Cet 
emploi  lui  occasiona  beaucoup 
de  chagrin.  11  fut  obligé  d’aller  à 
Rome  pour  se  justifier  sur  les 
accusations  qu’on  avait  intentées 
contre  lui.  11  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  pira- 
tes de  Tunis  , qui  le  firent  escla- 
ve.En  i5g5,  ilfut  racheté;  quel* 
que  temps  après,  l’archiduchesse 
Isabelle,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  , le  prit  pour  son  confesseur. 
Il  mourut  le  ai  septembre  161 4- 
Ce  père  a toujours  été  un  modèle 
de  vertus.  Sainte  Thérèse , saint 
François  de  Sales  , Clément  VIII, 
le  P.  Ribère  et  dom  Jean  Palafox 
eu  ont  parlé  avec  éloge.  Il  a pu- 
blié un  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages ascétiques,  presque  tous 
en  espagnol.  André  del  Marmol, 
avocat  de  Madrid,  a public  sa 
Vie,  Valladolid,  1619, 111-4“. 

GRACIAN ( Balthasar),  jésuite 
espagnol,  né  en  mars  »584,  ù 
Calatay  ud  dans  l’ Aragon , et  mort 
recteur  du  collège  de  Tarragone 
en  iG58,  se  distingua  dans  sa  so- 
ciété par  ses  Sermons  et  par  ses 
Ecrits.  La  plupart  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  recueillis  en  1 vol. 
in-4" , et  souvent  réimprimés.  Il 
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y a d’excellentes  choses , mais 
elles  sont  noyées  dans  trop  de 
paroles,  a 11  parait  ( dit  l’abbé 
» des  Fontaines)  que  cet  écrivain 
» avait  plus  de  mémoire  et  d’i- 
» imagination  que  de  jugement. 
b 11  faut  lire  quantité  de  choses 
b inutiles,  et  quelquefois  singu- 
» lières,  avant  de  trouver  une 
b réflexion  sage  et  solide.  Eu 
» cherchant  toujours  l’énergie  et 
b le  sublime  , il  devient  outré  et 
» se  perd  dans  les  nues;  mais, 
b malgré  une  foule  de  pensées 
b décousues  , obscures  , impéné- 
b trahies,  Gracian  a des  maximes 
b rendues  avec  vivacité , aveces- 
b prit  , et  qui  renferment  un 
b grand  sens,  b Ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ont  été  traduits  d’es- 
pagnol en  français,  sont  : i*  Le 
Héros  , traduit  parle  P.  de  Oour- 
beville , jésuite , Paris , i“ja5  , et 
Rotterdam,  1720,  in-12  ; a” 

l’Homme  universel , in-12,  parle 
môme;  3°  les  Maximes  de  Bal- 
thasar Gracian  , Paris,  1730,  i 11- 
ia. , par  le  même.  Amclot,  qui 
se  croyait  un  grand  politique, 
avait  traduit  cet  ouvrage  sous  le 
litre  de  l’Homme  de  cour  ; mais 
celte  traduction  est  défectueuse  : 
où  Gracian  est  obscur  , son  in- 
terprète l’est  au  moins  autant, 
4°  Réflexions  politiques  sur  les 
plus  grands  princes,  et  particuliè- 
rement sur  Ferdinand  le  Catho- 
lique , Amsterdam,  1731,  iu-ia , 
traduites  par  M.  de  silhouette  , 
depuis  coutrôleur-genéral.  Un 
an  après,  le  père  de  Courbcvillc 
en  publia  une  seconde  version  , 
sous  ce  titre  : La  Politique  de 
don  Ferdinand  le  Catholique , 
Paris,  173a,  in-ia;  5“  L’Homme 
détrompé ; ou  le  Criticon,  tra- 
duit en  partie  par  Mâunory,en 
3 vol.  iu-ia;  beaucoup  moins 
célèbre  que  l' Homme  de  cour, 
GRADENIGO  ( Pierre  ),  doge 
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de  Venise,  de  1289  à 1 3 1 1 , dé- 
couvrit la  conjuration  de  Boé- 
mond  Tiépolo,  et  en  prévint  les 
suites.  Il  gouverna  la  république 
avec  sagesse,  et  mourut  en  1 3 1 1. 
C'est  lui  qui  changea  en  aristo- 
cratie le  gouvernement  de  Ve- 
nise, qui,  depuis  1173,  était 
presque  entièrement  populaire  , 
et  qui  donna  à cette  république 
à peu  près  la  forme  qu’elle  avait 
vers  les  derniers  temps  de  son 
existence.  — Barthélemi  Grade- 
nigo  , autre  doge  de  Venise,  élu 
en  1 33ç) , soumit  les  Candiots  ré- 
voltés , et  mourut  eu  1 343-  C’est 
de  son  temps  qu’arriva  , dit-on  , 
l’aventure  d’un  pêcheur  qui  re- 
çut un  anneau  d’or  de  la  main  de 
saint  Marc  l’évangéliste.  — Jean 
Gradenigo,  , élu  doge  de  Venise 
eu  1 354,  marcha  sur  les  traces  de 
scs  ancêtres.  La  guerre  contre  les 
Génoisscrenouveladc  son  temps. 
Elle  dura  peu.  On  en  soutint 
une  plus  violente  contre  le  roi 
de  Hongrie, qui  assiégeaTrévise. 
Le  doge  alla  défendre  cette  place 
en  personne,  et  y mourut, 
n’ayant  gouverné  qu’un  an  et 
quelques  mois. 

GRAEF.  Voy.  Graaf. 

GRAEV1US  ( Jean  - George  ) , 
dont  le  véritable  nom  était  Grae- 
fe  , né  à Naumbourg  en  Saxe , en 
i63a,  étudia  deux  ans  sous  le 
savant  Gronovius.  Après  avoir 
enseigné  les  belles-lettres  à Duis- 
bourg  en  i656,  et  à Dcvcnter  en 
i658,  il  obtint  une  chaire  d’élo- 
quence à Utrechtcn 1661 , une  de 
politique  et  d’histoire  en  1867.  Il 
l’occupa  avec  distinction, compta 
des  princes  parmi  ses  disciples, 
et  mourut  en  1703  à 71  ans.  On 
doit  à ses  recherches  : i°  Thé- 
saurus antiquitatum  romanarum, 
i6g4et  années  suivantes,  en  ta 
gros  vol.  in-fol.  Cette  collection 
immense  11e  renferme  pas  tous 
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les  auteurs,  même  les  meilleurs 
qui  ont  traité  cette  matière.  Le 
compilateur  en  a oublié  plu- 
sieurs , et  n’a  pas  toujours  choisi 
les  bonnes  éditions  de  ceux  qu’il 
y a insérés.  On  lui  a cependant 
beaucoup  d’obligations  d’avoir 
publié  un  grand  nombre  de 
traités  utiles,  dont  la  plupart  se 
trouvaient  difficilement.  2°  Thé- 
saurus antiquitatum  italicarum , 
eu  6 vol.  in-fol.,  Lcyde,  *704, 
orné  de  planches,  continué  par 
l’infatigable  Pierre  Burinait  jus- 
qu’au 45°  vol.;  c’est  une  suite  de 
la  collection  précédente.  3”  Des 
Editions  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins  : d’ Hésiode , avec 
des  notesjudicieuseset  de  la  plus 
grande  érudition  ; de  la  plus 
grande  partie  des  OEuvres  de 
Cicéron,  de  Florus  , avec  une 
préface  dictée  par  le  jugement 
et  par  le  goût;  de  César,  de  Sué- 
tone , etc.  , et  de  plusieurs  au- 
teurs des  derniers  siècles.  t\°Syn- 
tagrna  variarum  dissertationtim 
rariorum,  Utrecht,  170a,  in-4"; 
5°  cent  vingt  Lettres  en  latin  , 
publiées  par  Jean-Albert  Fabri- 
cius,  1707,  in-12.  Grævius  était 
un  savant  poli  et  aimable,  sans 
orgueil  et  sans  suffisance.  L’il- 
lustre Huet  était  lié  avec  lui,  et 
lui  a adressé  plusieurs  lettres, 
imprimées  dans  scs  Dissertations 
sur  différents  sujets. 

GRAFFIGNY  (Françoise  d’Is- 
sembourg  d’Happoncourt  ),  na- 
quit à Nancy  vers  la  fin  du  xvn® 
siècle;  elle  était  fifled’un  major 
de  la  gendarmerie  du  duc  de 
Lorraine,  et  d’une  petite  nièce 
du  fameux Gallol. Elle  futmariée 
à François  Ilugot  de  Graffignv, 
chambellan  du  duc  de  Lorraine, 
homme  emporté,  avec  lequel  elle 
courut  plusieurs  fois  risque  de 
la  vie.  Après  bien  des  années, 
elle  eu  fut  séparée  juridique- 
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ment.  Cet  époux  finit  ses  jours 
dans  une  prison  où  l’avait  fait 
renfermer  son  caractère  violent 
et  sa  mauvaisecouduite. Madame 
de  Grafftgny  vint  à Paris  avec 
mademoiselle  de  Guise , destinée 
à M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
Plusieurs  beaux  esprits,  réunis 
dans  une  société  où  elle  avait  été 
admise,  Rengagèrent  à fournir 
uelque  chose  pour  le  Recueil 
e ces  messieurs,  vol.  in-12,  pu- 
blié en  1745.  Elle  donna  la  nou- 
velle espagnole  intitulée  : Le 
mauvais  exemple  produit  autant 
de  vertus  que  de  vices , bagatelle 
qui* essuya  des  critiques.  Quel- 
que temps  après  parurent  ses 
Lettres  d'une  Péruvienne,  a vol. 
in-ia.  Le  style,  quoique  élégant 
et  naturel , est  trop  souvent  dé- 
paré par  les  traits  métaphysiques 
qu’elle  y prodigue.  11  y a certai- 
nes maximes  qui  ne  paraissent 
pas  assez  réfléchies.  Cénie,  drame 
eu  5 actes , en  prose , est  un  de 
ces  petits  romans  qu’on  appelle 
comédies  larmoyantes , écrit  avec 
délicatesse.  La  fille  d’Aristide, 
autre  pièce  en  5 actes,  en  prose, 
lui  est  fort  inférieure.  L’auteur 
mourut  à Paris  en  1 758  à 64  ans. 
Quoique  modeste , elle  avait  un 
amour-propre  assez  vif.  Une  cri- 
tique, uneégigramme  lui  cau- 
saient un  véritable  chagrin,  et 
elle  l’avouait  de  bouue  foi,  prou- 
vant par  sa  douloureuse  situa- 
tion , que  les  femmes  savantes 
sont  une  chose  que  la  nature 
semble  n’avoir  pas  comprise  dans 
son  plan.  ( C oyez  La  Fayette, 
Geoffrin  , Deshoulièbes,  Suze  , 
Tei»cin).  Les  Lettres  d'une  Péru- 
vienne et  Cénie  ont  été  traduites 
eu  italien,  mais  elles  sont  au- 

t’ourd’hui  peu  lues  en  France, 
.’auteu  d u Colporteur  prétend 
que  madame  de  Grafftgny  n’est 
pas  l’auteur  de  ces  deux  ouvra- 
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ges.  « Elle  acheta,  dit-il , le  pre- 
» mier  d’un  abbé,  et  un  autre 
» abbé  plus  généreux  lui  donna 
» le  second.  » Si  l’allégation  est 
vraie,  madame  de  Grafftgny  est 
moius  responsable  des  choses 
qu’on  a trouvées  dignes  de  cri- 
tique dans  ses  productions;  mais 
si  son  innocence  y gagne,  c’est 
aux  frais  de  son  jugement. 

GRAFF10 , plus  connu  sous  le 
nom  de  Jacobus  de  Graffiis , ca- 
suiste  du  xvi*  siècle,  natif  de 
Capoue,  fut  abbé  de  Mont-Gas- 
sin, et  grand-pénitencier  de  Na- 
ples. On  a de  lui , en  1 vol.  iii-4°, 
divers  ouvrages  sur  la  morale  et 
les  cas  de  conscience. 

GRAILLY  ( Archambaud  de  ). 
V oy.  Foix  (Pierre  de). 

GRAILLY  (Jean  de),  captai  de 
Buch  , un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle,  fut  autant 
ennemi  de  la  France  qu’il  était 
brave  et  intrépide.  Employé  suc- 
cessivement au  service  des  rois 
de  Navarre  et  d’Angleterre,  il  se 
signala  contre  les  généraux  fran- 
çais; mais  son  courage  ne  le  ga- 
rantit pas  d’être  deux  fois  leur 
prisonnier:  la  première, en  i364, 
a la  bataille  de  Coclrerel , gagnée 
par  le  célèbre  du  Guesclin  ; la 
deuxième,  eu  137a,  durant  le 
siège  de  Soubise.  Malgré  les  of- 
fresavantageusesque  lui  fit, dans 
ces  deux  occasions,  Charles  V, 
roi  de  France,  il  ne  voulut  ja- 
mais servir  sous  ses  drapeaux. 
Cette  fois,  le  roi  d’Angleterre  ne 
ut  obtenir  sa  liberté  cju’après 
eaucoup  de  peines,  et  a condi- 
tion qu’il  ne  porterait  plus  les 
armes  contre  la  France  ; mais 
cette  condition  parut  si  dure  au 
captai  de  Bucb , qu’il  aima  mieux 
rester  prisonnier  dans  la  tour  du 
Temple,  à Paris,  où  il  mourut 
l’an  .377. 

GRAIN,  ou  Gbih'(  Jean  Le), 
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d’une  ancienne  famille  originaire 
des  Pays-Bas,  naquit  en  i565, 
fut  conseiller  et  maître  des  re- 
quêtes de  Marie  de  Mcdicis,  et 
mourut  dans  sa  maison  de  Mont- 
gcroii,  proche  Paris  , en  i64a- 
Son  aversion  pour  les  jésuites 
allait  jusqu’au  fanatisme;  il  dé- 
fendit, par  son  leslameut,  à ses 
descendants  de  leur  confier  l’é- 
ducatinn  de  leurs  enfants.  On  a 
de  lui  : i°  Deux  décades;  la  pre- 
mière contenant  l’Histoire  de 
Henri  IV,  et  la  deuxième  celle 
de  Louis  Xlll,  jusqu’à  la  mort 
du  maréchal  d’Ancre , en  1617; 
l’une  fut  imprimée  en  iGi4.  et 
l’autre  en  1G18,  in-fol.  Tout  ce 
que  la  prévention  contre  l’Eglise 
catholique,  le  saint-siège,  les  re- 
ligieux, le  concile  de  Trente, 
etc.,  peut  imaginer  de  sarcasmes 
et  d’imputations  odieuses  , est 
accumulé  dans  ces  prétendues 
histoires.  V Recueil  des  plus  si- 
gnalées batailles , journées  et  ren- 
contres , depuis  Mérovée  jusqu'à 
Louis  XIII , in-fol.,  collection 
mal  digérée.  Le  Grain  raconte 
désagréablement;  il  s’écarte  à tout 
moment  de  son  sujet , pour  dire 
ce  qu’il  sait  sur  la  philosophie, 
l’histoire,  etc.;  il  se  permet  des 
déclamations  emportées  et  des 
i n cpti es  puér i les.  Il  d i t,  par  exem- 
ple, que  si  Henri  111  eût  laissé  le 
duc  de  Guise  en  Hongrie,  pour 
combattre  les  Turcs,  il  eût  rendu 
le  monarque  français  le  roi  des 
turbans , et  le  turban  des  rois  de 
la  terre. 

GRA1NDORGE  ( André  ) , de 
Caen  en  Normandie,  fit  le  pre- 
mier, dans  le  xvi1'  siècle,  des 
figures  sur  les  toiles  ouvrées.  Ri- 
chard son  fils,  très  habile  ou- 
vrier, perfectionna  cette  inven- 
tion, Le  père  ne  représentait  sur 
la  toile  que  des  carreaux  et  des 
fleurs;  le  fils  y représenta  des 
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animaux  et  toutes  sortes  d’au- 
tres figures  , et  donna  à cet  ou- 
v rage  le  nom  de  haute-lice , peut- 
être  à cause  des  lices  ou  fils  en- 
trelacés dans  la  trame.  C’est  ce 
que  nous  appelons  toiles  damas- 
sées , à cause  de  leur  ressemblan- 
ce avec  le  damas  blanc  Cet  ha- 
bile ouvrier  donna  le  premier  la 
méthode  d’en  faire  des  services 
de  tables.  Son  fils  Michel  éleva 
plusieurs  manufactures  en  di- 
vers endroits  de  la  France,  où 
ces  toiles  damassées  sont  deve- 
nues fort  communes. 

GRAINDORGE  ( André  ),  né  à 
Caen  en  1616,  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Montpellier, 
était  philosophe,  et  suivait  les 
principes  d’Epicure  et  de  Gas- 
sendi. 11  était  lié  avec  le  célèbre 
Huet,  évêque  d’Avranches  , qui 
lui  dédia  son  livre  des  interpré- 
tations ( voy.  ce  nom  ).  Il  mou- 
rut eu  1676  à 60  ans.  On  a de 
lui  : i°  un  Traité  de  la  nature 
du feu , de  la  lumière  et  des  cou- 
leurs, Caen,  iG64,in-4°;  a»  un 
autre  Traité  de  F origine  des  ma- 
creuses, Caen,  1680  , in-12.  Cet 
ouvrage  rare  et  curieux  a été  ré- 
imprimé par  le  soin  de  Buchoz 
sous  ce  titre  : Traités  très  rares 
concernant  l'histoire  naturelle  , 
Paris,  1780  , in-12. 

G RA1NDORGE  ( Jacques), 
arent  du  précédent,  religieux 
énédictin  de  l’abbaye  dcFoute- 
nai , et  prieur  de  Culei , se  dis- 
tingua dans  l’étude  de  l’astrono- 
mie ; mais  il  y joignit  celle  de 
l’astrologie,  et  crutavoirtrouvé, 
par  le  moven  de  cette  dernière, 
le  secret  si  recherché  des  longi- 
tudes , et  il  annonça  sa  préten- 
due découverte  dans  des  pro- 
grammes qu’il  fit  imprimer.  Il 
voulut  la  soutenir  par  un  livre  , 

3ui  ne  servit  qu’à  donner  plus 
’éclat  à ses  délires.  Il  mourut 
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quelque  temps  après,  en  1680, 
à 78  ans.  On  connaît  de  lui  un 
seul  ouvrage  : Mercurius  im>i- 
sus,  sed  lamenprope  solern  obser- 
vatus  , Caen,  1674,  in-/j°. 

GRAINSBOROUGH  , un  des 
plus  habiles  peintres  que  l’An- 
gleterre ait  produits  , était  né  à 
Sudbury , dans  la  province  de 
Suffolk,  en  1727,  et  mourut  à 
Londres  le  2 août  1788.  Il  excel- 
lait dans  divers  genres,  et  il  a 
laissé  des  tableaux  que  les  An- 
glais mettent  à côté  de  ceux  de 
van  Dick  et  de  Rubens. 

GRA1INVILLE  ( Charles-Joseph 
de  Lespine  de  ),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  savant,  la- 
borieux et  bon  juge,  mort  en 
1754,  a donné  : 1“  Recueil  d'ar- 
rêts , rendus  en  la  4*  chambre 
des  enquêtes,  i55o,  in-4»  ; 20 
Mémoires  sur  la  vie  de  Pibrac , 
1758,  1758,  in-12,  curieux  et 
exacts. 

GRAM  ( Jean  ) , archiviste  , 
historiographe,  bibliothécaire  et 
conseiller  du  roi  de  Danemavck , 
nédans  leJutland  en  i685,  mou- 
rut à Copenhague  en  1748.  Il 
laissa  un  Corpus  diplomaticumad 
res  danicas  attinentium  , qui  est 
encore  manuscrit , en  plusieurs 
volumes  in-fol.  Ce  savant  con- 
tribua beaucoup  à l’établisse- 
ment de  l’académie  de  Copenha- 
gue. Il  a donné  une  édition  de 
ce  qui  nous  reste  d ' Archytas  , 
avec  la  traduction  latine  et  une 
Dissertation  sur  ce  philosophe  , 
in-4o  , Copenhague  . [ On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  un 
opuscule  intitulé  : Mémoire  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Gram , lu 
à Copenhague  devant  la  société 
de  littérature  Scandinave,  par 
J.  Moller,  professeur  de  théolo- 
gie, Copenhague  , 1810  , in-8°.  ] 

GRAMAYE  ( Jean-Baptiste  ) , 
d’Anvers,  devint  prévôt  d’Ar- 
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nheimethistoriographedesPays» 
Bas.  11  parcourut  l’Allemagne  et 
l’Italie,  d’où  il  allait  passer  en 
Espagne,  maisdes  corsaires  d’A- 
frique l’emmenèrent  à Alger.  Il 
obtint  sa  liberté,  revint  dans  les 
Pays-Bas,  fit  divers  voyages,  et 
mourut  à Lubeck  en  i635.  On  a 
de  lui  : i°  A fricœ  illustrâtes  li- 
bri  X , in-4°,  1622,  Cologne, 
1623.  C’est  l’histoire  de  l’Afrique 
depuis  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée jusqu’à  nos  jours.  Quoique 
l’historique  domine , il  y a de 
très  bons  détails  pour  la  géogra- 
phie. 2” Diarium  algeriense , Ath , 
1622  , in-8“.  L’auteur  avait  été 
malheureusement  à portée  de 
bien  connaître  cette  partie.  Ses 
infortunes  ont  été  utiles  aux 
géographes.  3°  Antiquitates  bel- 
gicœ,  Louvain,  1708,  in-fol.: 
ouvrage  curieux  et  plein  de  re- 
cherches. 4°  Historia  namurcen- 
sis,  Anvers, -*-607 , 2 vol.  in-4°; 
elle  a été  effacée  par  celle  du  P. 
du  Marne.  Ces  deux  ouvrages  se 
trouvent  aussi  réunis  en  1 vol. 
in-fol.  On  a encore  de  Gramavc 
des  vers  moins  estimés  que  ses 
recherches,  pour  lesquelles  on 
doit  aussi  lui  reprocher  de  man- 
quer très  souvent  de  critique. 

GRAMMONT  ( Gabriel  de  ) , 
cardinal,  de  l’illustre  maison  de 
Grammont  dans  la  Navarre  , s’ac- 
quit l’estime  et  l’amitié  de  Fran- 
çois Ier.  Ce  prince  l’employa  dans 
des  négociations  importantes , et 
le  combla  de  biens  et  d’hon- 
neurs. Il  eut  successivement  les 
évêchés  deConserans,  de  Tarbes 
et  de  Poitiers,  puis  les  archevê- 
chés de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 

11  mourut  au  château  de  Baluia  , 
près  de  Toulouse,  en  1 534 , avec 
Ta  réputation  d’un  prélat  cour- 
tisan et  d’un  négociateur  habile. 

GRAMMONT  ( Antoine  de) , 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
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porta  les  armes  dès  l’ûge  le  plus 
tendre,  et  se  signala  en  i63o  à 
la  défense  de  Mantouc,  où  il  fut 
blesse.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lui  fit  épouser  une  de  ses  paren- 
tes , et  se  chargea  de  sa  fortune. 
11  servit  avec  distinction  en  Alle- 
magne en  i635,  en  Flandre  et 
eu  Alsace  les  deux  années  sui- 
vantes, et  commanda  en  Pié- 
mont sous  le  cardinal  de  la  Va- 
lette , en  i638.  11  secourut  Ver- 
ceil  l’année  d’après,  et  prilChi- 
vas.  Ses  exploits  aux  sièges  d’Ar- 
ras , de  Bapaume  et  de  la  Basséc, 
lui  méritèrent,  en  i64i,  le  béton 
de  maréchal  de  France.  Au  cora- 
meucementde  1642 , il  fut  défait 
en  Flandre , près  de  l’abbave 
d’Honnecourt.  11  fut  plus  heu- 
reux en  Allemagne  , où  il  prit. 
Philisbourg  en  i(>44>  et  “ bi  ba- 
taille de  Lcns  on  1648. 11  fut  chef 
de  l’ambassade  qu’on  envoya 
à Francfort  en  1657,  pourl’élec- 
tion  de  l’Knipcrcur  , et  il  alla  à 
Madrid  deux  ans  après,  faire  la 
demande  de  F tu  faute.  En  i(563, 
il  fut  reçu  duc  et  pair,  et  mou- 
rut à Bayonne  en  1678,  à 74  ans. 
('/était  un  des  hommes  les  plus 
aimables  de  la  cour  de  Louis XIV, 
poli,  magnifique,  bon  plaisant, 
également  propre  aux  armes  et 
au  cabinet.  Nous  avons  de  lui 
des  Mémoires , in-13,  ou  a vol. 
petit  in-12.  Ils  renferment  ses 
négociations  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  lorsqu’il  y fut  envoyé 

Eour  le  mariagede  l’infante  avec 
ouis  XIV.  C’est  le  duc  de  Grain- 
mont  son  fils  qui  donna  ses  Mé- 
moires au  public,  Foycz  11a- 
Mir.rov. 

GRAMOND  , ou  Grammont 
( Gabriel  , seigneur  de),  dont  le 
nom  était  Barthélemi , président 
au  parlement  de  Toulouse  , 
d’uncancicn ne  famille  de  Rouer- 
guc,  connue  dans  la  magistia- 
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turc  depuis  Charles  VIII,  et  mort 
en  i654  , a laissé  : i°  une  His- 
toire de  France , depuis  la  mort 
de  Henri  IF  jusqu  en  1629  , in- 
fol.  , i643.  Gramond  composa 
son  histoire  en  latin,  pourqu’ellc 
pût  être  regardée  comme  une 
continuation  de  celle  du  prési- 
dent de  Thou  ; mais  Gramond  a 
écrit  avec  moins  d’élégance;  son 
style  est  quelquefois  guindé,  et 
sa  latinité  n’est  pas  toujours 
pure  ; mais  en  général  il  écrit 
bien  , et  on  le  lit  avec  plaisir, 
et,  ce  qui  lui  fait  plus  d’honneur, 
avec  confiaucc.  C’est  vainement 
que  Sarreau  , Guy-Patin  , et  Ar- 
naud^d’Andillv  , ont  tâché  de 
décrier  cette  histoire.  Ce  dernier 
a sans  doute  voulu  se  venger  de 
la  manière  dont  l’auteur  avait 
parlé  de  lui.  Les  protestants 
ont  autant  élevé  l’ouvrage  de  de 
Thou  qu’ils  ont  déprimé  ce- 
lui-ci : il  est  inutile  d’en  dire  les 
raisons.  On  y trouve  des  choses 
très  curieuses,  que 'd’autres  se 
sont;  bien  gardés  de  rapporter. 

Une  Histoire  des  guerres  de. 
Louis  XII [ contre  ses  sujets  pro- 
testants , i6's5  , in-4°  , curieuse, 
intéréssante.  Le  titre  est  : I lis- 
te ri  a prostralœ  a LudovicoXIIT , 
sectariorum  in  Gullia , religionis. 

GRAMONT.  For-  Granmont. 

GRANADO  ( Jacques  ) , jé- 
suite, né  à Cadix  en  1672,  se 
distingua  par  sa  piété,  et  par  une 
charité  active  et  infatigable;  sa 
mémoire  est  encore  eu  grande  vé- 
nération en  Espagne,  mais  princi- 
palement à Séville,  où  il  a intro- 
duit l’usage  de  célébrer  très  so- 
lennellement l’octave  du  Saint- 
Sacrement  , et  à Grcuadc  , où  ii 
mourut  le  5 janvier  i63i.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  la 
première  partie  de  la  Somme  de 
saint  Thomas. 

GRANCEY  ( Jacques  de  llou- 
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xel  deMédavy,  comte  de  ),  d’une 
ancienne  maison  de  Normandie  ; 
ayant  servi  avec  distinction  sous 
Louis  X1U  en  Piémont , eu  Flan- 
dre , en  Lorraine  et  ailleurs,  ob- 
tint le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  i65t.  11  gagna  depuis 
une  bataille  en  Italie  contre  Je 
comte  de  Caraceoe  J mais  ses  ir- 
résolutions  l’empêchèreut  d’en 
profiter.  U mourut  eu  i 880 , à 
-8  ans.  Son  petit-fils , Jacques- 
Léonor,  fut  maréchal  de  Fiance 
etDiourutfiû  17^  , no 
laissant  qu’une  fille. 

GilANCOLAS  ( Jean  ),  né  à 
Paris  , fut  docteur  de  Sorbonne, 
chapelain  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV  , et  ensuite  chapelain 
de  Saint-Benoît.  U mourut  en 
i-3a  avec  la  réputation  d’un 
homme  savant,  mais  rude,  aus- 
tère et  singulier.  U était  la  ter- 
reur des  jeunes  bacheliers  qui 
voulaient  prendre  le  bonnet  de 
docteur.  C’est  le  dernier,  sui- 
vant l’auteur  bénin  du  Diction- 
naire critique , qui  ait  su  parler 
latin  dans  les  assemblées  de  la 
faculté.  S’il  parlait  bien  latin, 
il  a eu  depuis  de  digues  imita- 
teurs en  Sorbonne  j mais  il  écri- 
vait assez  mal  en  français.  Quoi- 
queses  ouvrages  nesoientqu’une 
compilation  des  passages  des  pe- 
res , des  canons  , d’extraits  de 
liturgie  et  d’autres  monuments 
ecclésiastiques,  ils  ne  méritent 
pas  moins  d’être  lus  par  ceux 
qui  voudraient  avoir  des  maté- 
riaux pour  travailler.  On  a de 
lui  : i°  Traité  des  liturgies,  1697, 
in-rr.  L’auteur  y décrit  la  ma- 
nière dont  on  a dit  la  messe  eu 
chaquesiècle,  dansles  églises d O 
ricutct  d’Occident.  v\  L'Ancien 
sacrarncntaire  de  V Eglise  , en 
,6oq.  On  y trouve  toutes  les  an- 
ciennes pratiques  observées  dans 
l'administration  des  sacrements, 
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chez  les  Grecs  et  chez  les  Latin». 

3"  Commentaire  historique  sur  Itt 
bréviaire  romain  , a vol.-  in-ja  , 
1727  ; un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  Grancolas.  Il  a été  traduit 
en  latin  , et  imprimé  à Yeuise  , 
in-4»  , 1 ■j34  j 4°  Critique  des  au- 
teurs ecclésiastiques , 2 vol.  in- 
8°  ; 5°  De  C antiquité  des  céré- 
monies des  sacrements  ; 6»  His- 
toire abrégée  de  l'Eglise  de.  Pa- 
ris , 2 vol.  in-12,  Paris,  1728, 
supprimée  par  le  ministère  pu- 
blic, à la  prière  du  cardinal  de 
INoailles,  qui  n’v  était  pas  mé- 
nagé ; 70  des  Traductions  de  , 
quelques  pères,  et  des  traités  sur 
des  matières  théologiques. 

GRAND  ( Louis  Le  ) , né  à 
Troyes  en  i588,  mort  en  1664 
dans  cette  ville  , où  il  était  con- 
seiller, a laissé  un  Commentaire 
estimé  sur  la  coutume  de  Troyes, 
réimprimé  pour  la  troisième  fois 
à Paris  en  1737. 

GRAND  (jAntoine  Le),  philo- 
sophe cartésien , appelé  par  quel- 
ques-uns V abréviateur  de  Dcs- 
cartes  , était  de  Douai , et  vivait 
dans  le  xviic  siècle.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1°  Instilu- 
tio  philosophiœ  sccundum  prin- 
cipia  Cartesii  , iu-4°;  ouvrage 
ui  a eu  le  sort  du  système  qu’il 
éveloppe  j 20  Curiosus  naturas 
arcanorum  perscrutator  , in-8“. 

11  y a des  choses  utiles.  3 a His- 
toria  sacra  a mundo  condito  acl 
Conslantinum  magnum,  Londres, 
in-8°.  C’est  son  meilleur  ou- 
vrage, f • 

GRAND  ( Marc-Antoine  Le  ) , 
acteur  et  poète  français  , mort  à 
Paris  en  1728,  à 5g  ans  , était  né 
dans  cette  ville  le  jour  que  Mo- 
lière mourut.  Il  a rait  au  moins 
une  treutaine  de  pièces  pour  les 
comédiens  français  ou  pour  les 
italiens.  La  plupart  sont  ou- 
bliées. Ses  OEuvresonl  paru  en 
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1770  . 4 vol.  in-ia.  [ Lo  Grand 
taisait  des  comédies  sur  tous  les 
sujets  de  circonstances.  11  en 
donna  une  intitulée  Cartouche 
pendant  le  procès  de  ce  fameux 

VAiAnr  fin  iy»  . 


voleur.  On  joue  encore,  quoique 
assez  rarement  , V Aveugle  clair, 
voyant  et  le  Galant  Coureur  de 
cet  auteur.  ] 

( Joachim  Le  ),  né  en 
io53a  Saint-Lô,  diocèse  décou- 
lé,06'1’’. entra  chez  les  Pères  de 
I Oratoire  eu  1G71.  11  quitta  cette 
congrégation  5 ans  après,  se  char- 
fifea  


^ uuceeuror- 

tugal  et  en  Espagne,  il  n’y  eut 
point  d affaires  de  conséquence 
auxquelles  l’abbé  Le  Grand  n’eût 
part.  En  1704  il  fut  fait  secré- 
taire des  ducs  et  pairs  de  France. 
Le  marquis  de  Torcy  lui  donna 
des  marques  d’estime  et  de  con- 
fiance; il  fut  secrétaire  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères 
et  mourut  à Paris  en  i733  , à 
00  ans  , laissant  plusieurs  ou- 
vrages pleins  de  recherches  : i« 
Mémoire  touchant  la  succession 
a la  couronne  d'Espagne  ,1711, 
j1/?0’  ,a.°  L‘ Allemagne  menacée 
a être  bientôt  réduite  en  monar- 
chie absolue,  en  1711,  iu-4».  Ces 
deux  mémoires  n’eurent  pas  l’ap- 
probation de  l’empereur  et  de 
ses  alliés  : l’auteur  n*y  discute 
pas  la  matière  en  homme  impar- 
tial. 3»  Traité  de  la  succession  à 
la  couronne  de  France  par  les 
agnals,  c’est-à-dire  par  la  suc- 
cession masculine  directe,  1728 
in-iu.  Cet  ouvrage  savant  et  cu- 
rieux est  très  utile  pour  con- 
naitre  une  partie  du  droit  pu- 
blic de  France.  4»  Histoire  du  di- 
vorce de  Henri  F1II , en  3 vol, 
in-ia;  ouvrage  qui  renfermedes 
pièces  curieuses,  |a  défense  de 
.Tanderus  et  la  réfutation  de  Bur- 
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net.  5»  La  Traduction  Au  portu- 
f;ais  en  français  de  la  Relation 
historique  de  l Abyssinie  du  P. 
Jérôme  Lobo,  jésuite,  qu’il  à 
ornee  de  quinze  dissertations  sa- 
vantes} les  huit  dernières  rep ar- 
dent la  religion  des  Ethiopiens  , 

I?u8'  ,u-40;6°  Traduc- 
tion de  1 Histoire  de  l’île  de  Cev- 

,Vb0yri°’  1701  ' 

L abbe  Le  Grand  était  un  homme 
de  bieu  attaché  aux  bons  prin- 
cipes j il  écrivait  d’une  manière 
mtei  essante,  quoique  sans  art  et 
presque  avec  négligence 
GRANDET  ( Joseph  ),  pieux 
et  savant  cure  de  Sainte -Croix 
naquit  dans  cette  ville 
0111040. Sa  mémoire  y est  en  bé- 
nédiction pour  les  biens  spiri- 
tuels et  temporels  qu’il  a pro- 
cures a sa  paroisse  , et  même 
dans  tout  le  diocèse.  Ce  ver- 
tueux ecclésiastique  est  mort  en 
1724,  » 78  ans.  11  est  auteur,  1° 

des  r,cs  de  M.  Crétey  , Curé  en 

N°/rniTdl,V,*n  ~de  Maternai, 
selle  de  Melun , princesse  d'E- 
Pinoy  institutrice  des  hospita 
hères  de  Baugé  et  de  Beaufort 
en  Anjou  ; 3“  — du  comte  de  Mo- 
ret , fils  naturel  de  Henri  [F  • 

4“  — de  M.  Dubois  de  la  Ferlé ’ 
chevalier  de  Malte-,  5" — de  A 1 
Louis  Grignon  de  Mont  fort , mis- 
sionnaire} (j“  d’une  Dissertation 
suri  apparition  deJ.:C.  au  Saint- 
•Sacrement  en  la  paroisse  des 
Cimes  de  Saint  - Florent , près 
Saunuir,  le  s juin  ,668.  Tous  ces 
livres  ont  chacun  1 vol.  in-ia- 
Grandet  a encore  laissé  une  •7» 
Histoire  ecclésiastique  d'Angers, 
quoi,  gardait  en  manuscrit  au 
séminaire  de  cette  ville 

t GR  VNDIDIER  ( Philippe, 
André  ),  savant  historien  et  cha- 
noine du  grand  chœur  de  Stras- 
bourg, naquit  dans  cette  ville  le 
9 novembre  ,75a.  Entraîné  par 
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un  {joiUparticulier  versles  recher- 
ches historiques , il  composa  dès 
l’âge  de  io  ans  plusieurs  recueils 
à sou  usage.  I.e  cardinal  de  Ro- 
han, archevêque  de  Strasbourg, 
encouragea  scs  dispositions  nais- 
santes. 11  lui  conféra  la  tonsure, 
et  le  nomma  archiviste  du  cha- 
pitre et  de  l’archevêché.  Cette 
place  lui  fournit  l’occasion  de 
rouiller  dans  les  anciens  monu- 
ments , et  il  publia  le  résultat  de 
ses  îccherches.  Mais  plusieurs 
personnes,  dont  les  intérêts  se 
trouvèrent  froissés  dans  son  ou- 
vrage, l’attaquèrent  avec  beau- 
coup d’aigreur,  et  s’efforcèrent 
d’élever  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux les  doutes  les  plus  inju- 
rieux. La  protection  du  cardinal 
de  Rohan  , et  une  distinction 
flatteuse  que  lui  accorda  le  sou- 
verain pontife  Pie  VI,  auraient 
dû  lui  faire  mépriser  ces  atta- 
ucs  ; mais  il  en  tomba  malade 
e chagrin,  et  il  résolut  de  re- 
noncer à ce  genre  d’étude.  Ce- 
pendant sa  santé  s’étant  rétablie, 
il  recommença  ses  recherches 
avec  une  ardeur  qui  lui  fut  fu- 
neste. Épuisé  par  le  travail , il 
mourut  à Paris  âgé  de  34  ans  , h 
l’abbaye  de  Lucelle , le  2 octo- 
bre 1787.  Ce  laborieux  ecclé- 
siastique a laissé  : i°  V Histoire 
de  f évêché . et  des  évêques  de 
Strasbourg,  Strasbourg,  tora.  1, 
1777  , tout,  a,  >778,  in-4°.  Il  de- 
vait y en  avoir  8 vol.  j. les  2 pre- 
miers seuls  ont  paru.  20  Essais 
historiques  et  topographiques  sur 
C Eglise  cathédrale  de  Strasbourg , 
ibid. , 1782,  in -8'*;  3°  Histoire 
ecclésiastique  , militaire  , civile 
et  littéraire  de  la  province  d'Al- 
sace , ibid.,  1787,  in-4".  H n’y  a 
que  le  premier  volume  qui  ait 
paru.  4“  Vues  pittoresque  de  l’Al- 
sace , gravées  par  Walter,  et 
accompagnées  d’un  texte  histo- 
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rique  , ibid.  , 1780  , in  -4“j  7 li- 
vraisons ; 5°  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d’Ottfrid,  poète  al- 
lemand du  ix'  siècle,  insérée  dans 
la  Bibliothèque  du  Nord,  1178; 
6“  Mémoires  pour  senir  à ihis- 
toire  des  poètes  du  xin'  siècle, 
connus  sous  le  nom  Minnesin- 
gern-,  70  un  grand  nombre  de 
Dissertations  sur  des  sujets  cu- 
rieux ou  intéressants  , dans  les 
journaux  de  France  et  d’Allema- 
gne, entre  autres  une  Notice  sur 
Sébastien  Brândt , dans  le  Jour- 
nal des  savants , décembre,  1 780, 
in-13 , page  i43G.  Il  a fourni  à 
l’abbé  Godescard  des  matériaux 
pour  ses  Vies  des  pères , etc. 
( voy.  Godescabd  ) , et  a été  un 
des  principaux  collaborateurs 
du  recueil  intitulé  Gcrmania  sa- 
cra. 11  a laissé  manuscrits  dès 
Mémoires  sur  l’origine  et  les  pro- 
grès de  la  lèpre , un  Bréviaire  à. 
t usage  du  diocèse  de  Strasbourg, 
et  un  Nécrologe  des  hommes 
illustres  et  savants  alsaciens.  M. 
Grappin,  chanoine  de  Besançon, 
a publié  son  Eloge  historique  , 
Strasbourg  ,1788 , in-8".  Il  était 
de  vingt-une  académies , avait  le 
titre  d’historiographe  de  France, 
et  avait  été  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices. 

GRANDIER  (Urbain  ),  né  îr 
Rovcrs  , près  Sablé,  curé  et  cha- 
noine. de  Loudun  , est  fameux 
par  l^histoire  de  la  possession 
vraie  ou  prétendue  des  Ursulines 
de  cette  ville  ; il  avait  plus  d’es- 
rit  et  de  feu  que  de  religion  et 
e mœurs.  M.‘  de  la  Rochcpozai, 
évêque  de  Poitiers  , l’avait  con- 
damné, le  3 de  janvier  i63o  , à 
jeûner  au  pain  et  à l’eau  tous  les 
^vendredis  pendant  trois  mois, 
interdit  a uivinis  dans  le  diocèse 
pour  cinq  ans  , et  pour  toujours 
dans  la  ville  de  Loudun,  où  il 
menait  une  vie  scandaleuse.  II  y 
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avait  quelque»  années  qu’il  en- 
tretenait une  fille  , assez  heu- 
reuse encore  dans  ses  dérègle- 
ments pour  sentir  les  remords  de 
sa  conscience.  Ce  fut  pour  cal- 
mer ses  scrupules  que  Grandicr 
composa  un  Traite'  contre  le  cé- 
libat des  prêtres , qu’on  trouva 
parmi  ses  papiers,  écrit  de  sa 
main,  et  qu’il  avoua  être  de  lui 
lorsqu’il  fut  arrêté.  Ses  désordres 
avaient  déjà  extrêmement  pré- 
venu contre  lui , quand  les  nou- 
velles Ursulines  de  Loudun  lui 
préférèrent  pour  directeur  un 
nommé  Mignon  , chanoine  de 
Sainte  - Croix  ; depuis  lors  ou 
parla  des  spectres  et  des  fantô- 
mes qui  apparaissaient  dans  le 
couvent  de  ces  religieuses,  qui , 
interrogées,  attribuèrent  unani- 
mement ces  apparitions  à Ur- 
bain Grandier.  Celui-ci  ne  put 
ersuader  l’évêque  de  Poitiers 
e son  innocence  sur  le  nouveau 
crime  dont  on  l’accusait.  Le  pré- 
lat fit  faire  des  procédures  à son 
officialité.  Quelque  temps  après, 
M.deLaubardemont,  conseiller- 
d’état , se  trouvant  à Loudun  , 
dont  il  venait  faire  démolir  le 
château,  Mignon  , directeur  des 
Ursulines  , l’entretint  fort  au 
long  delà  possession,  en  quoi  il 
fut  secondé  par  plusieurs  des 
principaux  habitants,  qui  avaient 
plusd  une  raison  de  ne  pasaimer 
le  curé  ; et  pour  lui  faire  mieux 
comprendre  jusqu’où  allait  la 
méchanceté  de  Grandicr,  ils  di- 
rent qu’il  était  l’auteur  de  la 
Cordonnière  de  Loudun  ( libelle 
infâme  contre  le  cardiual  de  Ri- 
chelieu ).  M.  de  Laubardemont 
étant  retourné  à Paris , le  cardi- 
nal lui  fit  expédier  une  ample 
commission,  en  date  du  dernier 
de  novembre  1 633  , pour  exami- 
ner la  possession.  Muni  de  ce 
pouvoir,  il  se  rendit  à Loudun 
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le  G décembre.  Le  lendemain  , 
Grandier  fut  arrêté  et  conduit  à 
Angers.  Les  possessions  devinrent 
plus  violentes  que  jamais  , et 
Grandicr  , sur  le  témoignage 
constant  et  uniforme  des  reli- 
gieuses , fut  çondamné  à être 
brûlé  vif.  Le  18  octobre  iG34, 
on  le  conduisit  au  supplice,  et 
il  aima  mieux  mourir  sans  con- 
fession , que  de  se  confesser  à un 
des  religieux  de  Saint-François, 
qu’on  avait  nommé  pour  l’as- 
sister, prétendant  qu’ils  étaient 
ses  parties.  Ceux  qui  désirent  de 
plus  grands  détails  sur  cette  af» 
faire  peuvent  consulter  deux 
ouvrages  : i°  l’Histoire  des  dia- 
bles de  Loudun , in-^a  , à Amster- 
dam , iGg3  , réimprimée  plu- 
sieurs fois,  et  composée p»v  Au- 
bin, calviniste  de  Loudun,  ré- 
fugié en  Hollande  ; cette  qua- 
lité de  l’auteur  annonce  assez  de 
quelle  manière  l’affaire  est  trai- 
tée ; 2°  Y Examen  et  discussion 
critique  de  l’Histoire  des  diables 
de  Loudun  , de  la  possession  des 
religieuses  ursulines  , et  de  la 
condamnation  d’Urbain  Gran- 
ilier , par  M.  de  la  Menardaye  , 
prêtre,  1719,  in-ia  : c’est  une 
réfutation  du  précédent  ( il  ne 
faut  pas  confondre  cette  réfuta- 
tion avec  celle  que  Pilct  de  la 
Mcsnardièrca  faite  du  livre  de 
Duucan  ).  Quoiqu’elle  marque 
un  peu  de  crédulité,  elle  con- 
tient plusieurs  faits  avérés  et  dif- 
ficiles à expliquer.  Ce  qui  doit 
surtout  engager  les  gens  sages  à 
suspendre  ieur  jugement , c’est 
que , pour  adopter  entièrement 
le  récit  de  l’auteur  calviniste , il 
faudrait  supposer  que  toutes  ces 
religieuses,  au  nombre  de  plus 
de  vingt,  n’eureutni  conscience, 
ni  religion  , ni  aucun  genre  de 
remords  jusqu’au  dernier  sou- 
pir, puisqu’aucunc  11’a  fait  ré- 
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aratiou  au  malheureux  Gren- 
ier , brûlé  vif  sur  leur  déposi- 
tion. ( F( rf.  Gofridy.  ) Du  reste, 
ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'é- 
tait pas  coupable  de  sortilège 
11e  l’ont  pas  regardé  comme  di- 
gne d’un  meilleur  sort;  ils  ont 
cro  que  la  justice  divine  s’était 
servie  des  passions  de  ses  enne- 
mis, qui  luiimputèrentuucrime 
qu’il  n’avait  pas  commis,  pour 
lui  en  faire  expier  un  grand 
nombre  d’autres.  . 

GRAND1N  ( Martin  ) , docteur 
et  professeur  de  Sorbonne,  né  à 
Saint-Quentin,  en  i6o4,  et  mort 
à Paris  , en  1691 , âgé  de  87  ans, 
a laissé  un  Cours  de  théologie  en 
G vol.  in-4%.publié  après  sa  mort 
par  l’abbé  d’Argentré,  en  1710 
et  1712,  et  bien  reçu  du  public. 
Il  est  intitulé:  Opéra  theologica. 
•L’abbé  Grandin  joignait  à une 
grande  piété,  beaucoup  d’esprit 
et  de  savoir.  Il  parlait  aisément, 
purement,  et  écrivait  de  même. 

GRANDVAL  (Nicolas  Racot 
de  ) , mort  à Paris , sa  patrie,  en 
1753,-  à 77  ans,  est  auteur  de 
quelques  Comédies  et. du  Poème 
de  Cartouche,  in-8° , fig.,  qui 
réussit  beaucoup  dans  le  temps. 
Il  parodia,  pour  ce  sujet  ignoble, 
lesmeillcursversdela  Ilenriade. 
J--GRANET  (François),  littéra- 
teur, né  à Brignol  les  en  Proven- 
ce, en  1692  , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  vint  à Paris  après 
avoir  reçu  le  diaconat.  Son  éru- 
dition variée  et  son  goût  pour 
la  littérature  et  la  critique  le 
firent  connaître  avantageuse- 
ment. 11  trav  ailla,  aux  journaux, 
et  donna  des  éditions  de  divers 
ouvrages  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  1741  ,*  à 49  ans.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  : i°  la 
Traduction  de  la  Chronologie  de 
Newton  , 1728,  in-4“;  a°un  Re- 
cueil de  remarques  sur  les  tra- 
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gédies  de  Corneille  et  de  Racine, 
■i  vol.  in-ia,  Paris,  17405  3° 
plusieurs  volumes  du  journal 
intitulé  : Bibliothèque  française ; 
4°  plusieurs  articles  du  Nouvel- 
liste du  Parnasse,  et  des  Obser- 
vations sur  les  écrits  modernes, 
feuilles  périodiques , auxquelles 
l’avait  associé  l’abbé  des  Fontai- 
nes. ( Voy-  ce  nom.  ) Les  défauts 
et  les  qualités  des  deux  critiques 
étaient  les  mêmes  : du  savoir, 
du  goût , de  la  justesse,  mais 
quelquefois  un  peu  de  partialité 
et  d’humeur.  5°  b’ Edition  des 
Œuvres  de  Launoy,  Genève, 
1731,  en  10  vol.  in  fol.,  avec 
la  préface,  la  Vie  de  l’auteur,  et 
un  Launcyana ,-  morceau  cu- 
rieux , et  dont  le  style  montre 
que  l’auteur  était  bon  humanis- 
te. Voy.  Launoy  ( Jean  de  ). 

GRANET (Jean-Joseph),  cen- 
seur royal,  et  ancien  avocat  au 
conseil , était  d’Aix,  et  mourut 
à Paris  , en  1759  , à 74  ans.  11  a 
fait  YHistoirede  l’hôtel  rqyal  des 
Invalides,  Paris,  1736,  in-fol. , 
avec  figures;  redonné  par  l’abbé 
Pérau  , en  1756.  Il  avait  de  la 
littérature,  et  sés  lumières  en 
ce  genre  n’avaient  point  nui  aux 
études  propres  à son  état. 

GRANGE  ( Jean  de  la) , d’une 
ancienne  famille  de  Beaujolais, 
se  fit  bénédictin  , et  se  rendit 
habile  dans  la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique.  Devenu  abbé 
de  Fécamp , il  fut  employé  par 
le  pape  Innocent  VI  dans  des  af- 
faires importantes.  Charles  le 
Sage,  instruit  de  sa  capacité,  le 
-fit  ministred’étatet  surintendant 
de  ses  finances,  lui  douna  l’é- 
vêché d’Amiens,  et  lui  procura 
la  pourpre  romaine  en  1375. 
Après  la  mort  de  Charles  V , ar- 
rivée en  i38o,  il  craignit  le  res- 
sentiment de  Charles  VI,  auquel 
il  avaitpnrlé  durement  du  vivant 
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de  son  pèle  , et  il  quitta  la  cour. 
Il  sc  retira  à Avignon,  ou  il  mou- 
rut en  i4oa. 

GRANGE  (François  de  la), 
V oy.  Montigny. 

GRANGE  ( Louis-Joseph  La), 
communément  appelé  La  Gran- 
ge-Chancel , né  en  1676^  d’une 
famille  ancienne,  à Ahtoniat, 
près  de  Périgueux,  lisait  dès 
ses  plus  tendres  années  les  poè- 
tes et  les  romanciers.  Son  pore  , 
vieux  guerrier,  crut  corriger  sa 
manie  en  jetant  au  feu  sa  petite 
bibliothèque,  et  ne  fit  quel’aug. 
monter.  Lejeune  La  Grange  pas- 
sa de  Périgueux  à Bordeaux, 
où  il  continua  ses  études  chez 
les  jésuites.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  fit  une  petite  Comédie 
en  3 actes  , qui  fut  représentée 
plusieurs  jours  de  suite  par  les 
écoliers.  Cette  singularité  d’un 
enfant  de  neuf  ans  lui  fit  un 
nom.  Madame  de  la  Grange , de- 
venue veuve,  et  espérant  bien 
des  talents  de  son  fils,  le  mena 
à Paris,  et  le  fit  placer  dans  les 
pages  de  madame  la  princesse 
deConti.  11  avaitapportéde  Bor- 
deaux une  tragédie  intitulée  Ju- 
gurtha;  il  parvint  à la  faire  re- 
présenter, et  ce  drame,  sans 
être  bon  , fit  honneur  à la  jeu- 
nesse du  poète  , qui  n’avait  que 
seize  ans.  De  nouvelles  pièces 
augmentèrent  sa  réputation. 
Mais  ce  qui  le  fille  plus  con- 
naître, ce  fut  un  libelle  contre 
Philippe,  duc  d’Orléans,  inti- 
tulé Pkilippiques.  La  Grange 
passa  pour  l’auteur  de  ces  Odes, 
où,  à travers  plusieurs  mor- 
ceaux prosaïques  et  beaucoup  de 
vers  lâches,  on  trouve  des  stan- 
ces admirables.  Le  duc  d’Orlé;yis 
voulut  le  faire  saisir  : il  fut 
obligé  de  se  sauver  à Avignon  , 
d’où  il  fut  tiré  par  la  lâche  Sub- 
tilité d’un  officier , et  conduit 
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aux  îles  de.  Sainte- Marguerite. 
Ses  talents  ci  sa  gaieté  le  rendi- 
rent agréable  au  gouverneur  , 
qui  lui  donna  quelque  liberté 
dans  le  château.  Le  poète  in- 
grat fit  une  épigramme  contre 
ce  généreux  gouverneur,  qui  le 
renvoya  dans- son  cachot.  Extrê- 
mement resserré  dans  cette  pri- 
son , il  trouva  le  moyen  de  faire 

{larvenir  une  Ode  au  duc  d’Or- 
éans  , contre  lequel  il  avait  écrit 
ses  Philippiques.  11  y avouait  sa 
faute  et  peignait  son  repentir. 
Ce  prince  lui  accorda  la  permis- 
sion de  se  promener  quelque- 
fois; il  en  profita  pour  recouvrer 
entièrement  sa  liberté.  Il  gagna 
les  soldats  qui  l’escortaient  dans 
scs  heures  de  promenade;  ils 
lui  procurèrent  une  barque,  qui 
le  conduisit  au  port  de  Ville- 
Franche.  La  Grange,  se  flattant 
d'obtenir  de  l’emploi  de  l’Espa- 
gne, se  rendit  h Madrid.  L’am- 
bassadeur fle  Fiance  lui  ayant 
enlevé,  par  scs  plaintes,  la  pro-  . 
tection  du  roi  d’Espagne , La 
Grange  passa  en  Hollande.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  à Amsterdam , 
les  états-génc'raux,  dont  il  ré- 
clama l’appui , le  firent  recevoir 
bourgeois  de  cette  ville,  pour  le 
mettre  à l’abri  des  représenta- 
tions de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce. Le  roi  de  Pologne,  Auguste, 
électeur  de  Saxe,  lui  fit  donner 
une  montre  d’or  d’un  très  graud 
prix,  en  l’invitant  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  11  eût  sans  doute 
accepté  cette  offre,  sans  la  mort 
du  duc  d’Orléans,  qui  apporta 
Un  changement  heureux  dans  sa 
situation.  11  obtint  son  rappel  en 
France,  où  il  a toujours  vécu 
depuis.  II  mourut  au  château 
d Antoniat  , le  07  décembre 
1758.  Il  travaillait  depuis  long- 
temps à une  histoire  du  Péri- 
gord. Son  grand  âge  ne  lui  avant 


1 20 


GRA  GRA 

pas  permis  de  continuer  ce  tra-  vais  roman  anglais,  intitulé  Le 
vail,  il  donna  ses  manuscrits  aux  Coche,  1767,  2 vol.  in-12;  3° 
chanoines  réguliers  de  Chancel-  enfin  il  mit  eu  vers  de  U syllabes 
Jade.  Ou  a publié  les  OEu  vi  es  de  1 e Phaëton  renversé  , poème  al- 
La  Grangc-Chancel , corrigées  lemand,  où  il  y a des  grâces  et 
par  lui-même,  à Paris,  1759,  de  la  gaieté.  La  Grange  travail- 
cn  5 vol.  in- 12.  On  v trouve  les  lait  facilement;  mais  les  mal- 
pièces dramatiques  de  l’auteur,  heurs,  qu’il  amena  lui-même  sur 
plusieurs  opéras  et  des  Poésies  sa  vie,  l’obligèrent  trop  souvent 
diverses.  « Ses  plus  grands  suc-  d’écrire  à la  hâte.  11  mourut  à 
» cès,  dit  un  critique,  ont  été  l’hôpital  delà  Charité,  à Paris, 
» précisément  dans  le  genre  en  17Ü7. 

» qu’il  aurait  dû  s’interdire.  Ses  GRANGE  ( N.  delà  ),  Parisien  , 
» Philippiques  sont  aussi  pleines  parvint  à faire  ses  études,  rnal- 
» d’énergie  que  de  fiel  et  d’atro-  gré  les  obstacles  dé  la  pauvreté 
» cité.  On  a voulu  l’excuser  par  de  ses  parents,  devint  gouver- 
» la  vérité  du  tableau.  Mais  est-il  neur  des  fils  du  baron  d’Ilol- 
» permis  de  tracer  de  tels  ta-  bach,  et  mourut  ei\  >775,  à 
» Idéaux  , quelque  ressemblants  ans.  11  donna,  en  1768,  une 
» qu’ils  soient,  quand  il  n’y  a bonne  Traduction  de  Lucrèce , 

» que  du  scandale  etaucun  bon  a vol.  in-8°  et  in-12,  accompa- 
» effet  à en  attendre?  » [ Ses  gnée  de  remarques  pleines  d’é- 
tragédics,  dont  on  joue  parfois  rudition  et  d’une  critique  saine, 
quelques-unes  , sont  : Jugurtha,  11  travailla  ensuiteà  une  V éfsion 
Orcste  et  Pylade  , Méléagre , de  Sénèque,  qui  n’a  paru  qu’a- 
Athénaïs , A masis , Alceste , Ino  près  sa  mort,  Paris,  1778,  6 
et  Mélicerte,  Erigone,  Cassius  vol.  in-12.  Elle  est,  à quelques 
et  Victorinus.  11  a excellé  dans  ce  endroits  près,  fidèle,  élégante  et 
qu’ou  appelle  V entente  de  la  précise.  On  a encore  de  lui  une 
scène.  Ses  intrigues  sont  claires  Edition  des  Antiquités  de  la 
et  pleine  d’intérêt,  et  ses  situa-  Grèce,  de  Lambert  Bos,  Paris, 
ions  frappantes.]  1769,  in-12. 

GRANGE.  Payez  Rivet  de  la  f GRANGENEUVE  ( Jacqucs- 
( Dom  Antoine  ).  Antoine),  né  à Bordeaux  en 

GRANGE  ( N.  de  la),  d’une  1 7 5o  , était  substitut  du  procu- 
b'onne  famille  de  Montpellier,  reur  du  roi  dans  cette  ville,  à 
fut  élevé  avec  soin;  mais  l’in-  l’époque  de  la  révolution.  Il  fut 
quiétude  et  la  bizarrerie  de  son  député  par  son  département  ù 
esprit  ne  lui  permirent  pas  de  l’assemblée  législative,  et  en- 
se  fixer  à un  état.  11  dissipa  ses  cuite  à la  convention  avec  Gen- 
biens  , et  n’eut  que  la  faible  sonné  , Guadet  et  Vergniaud , et 
ressource  de  sa  plume.  Il  donna  s’il  n’y  apporta  pas  les  mêmes  ta- 
au  théâtre  italien  diverses  corné-  lents  que  ses  collègues,  il  les 
dies,  teUesqueLes  Contre-Temps,  surpassa  par  la  démagogie  et 
LJ Italien  marié  à Paris,  etLaCa-  l’extravagance  de  ses  opiuions. 
genre,  lijnit  aussi  enversl’j^-  11  débuta  par  demander  avec 
cosSaise  de  Voltaire.  Il  a fait  en-  Côuthou  que  dans  ses  commu- 
corc plusieurs  Traductions , sa-  nications  avec  le  roi,  l’assem- 
voir:,i°  du  roman  d’Adriennc,  bléc  supprimât  la  dénomination 
en  2 vol.  in-i2;  20  d’un  mau-  de  sa  majesté ; il  s’attacha  en- 
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suite  à persécuter  les  membres 
de  la  famille  royale , les  émigrés,, 
les  nobles,  les  prêtres , etc.;  il 
osa  prendre  la  défense  de  Jour- 
dan , dit  Coupe -tête,  brigand 
ui  avait  inondé  de  sang  la  ville 
'Avignon  ; et  parla  aussi  en  fa- 
veur des  soldats*8uisses  du  ré- 
iment  de  Château-vieux,  con- 
amnés  aux  galères,  pour  avoir 
pris  part  à la  révolte  de  Nancy. 
C’est  à Cette  époque  que  les  ja- 
cobins , pour  honorer  les  galé- 
riens, se  coiffèrent  dans  leur 
club  d’un  bonnet  rouge.  Gran- 
geneuve  fut  le  premier  qui  eut 
assez  d’impudence  pour  se  mon- 
trer à l’assemblée  ce  bonnet  sur 
la  tête;  il  fut,  à la  vérité,  ac- 
cueilli par  des  buées  presque 
générales  , mais  le  bounct  rouge 
n'en  fut  pas  moins  popularisé. 
Grangeneuve montra  bientôt  que 
son  audace  ne  tenait  nullement 
au  courage , car  ayant  insulté 
son  collègue  Jouaneau,  il  en  re- 
çut des  coups  d«  bâton  et  des 
soufflets  , et  il  s’en  vengea  en 
dénonçant  lui-mémesa  fâcheuse 
aventure  à l’assemblée,  qui  en- 
voya Jouaneau  à l’Abbave;  mais 
il  en  sortit  bientôt  apres.  Inti- 
mement lié  avec  Chabot  et  Ba- 
zirc , il  forma  avec  eux  le  projet 
de  se  faire  assassiner,  pour  aug- 
menter la  huinedupeuplecontre 
lu  Cour,  qui  serait  accusée  de 
ce  meurtre  : ce  dévouement 
patriotique  se  borna  à une  sim- 
ple délibération.  Grangeneuve 
contribua  par  scs  discours  à la 
funestejournée du  ioaoùt;roais 
sa  timidité  l’empêcha  de  paraître 
arrni  les  assaillants.  Les  borri- 
les.scèues  qui  se  passèrent  alors 
firent  sur  lui  beaucoup  d’im- 
pression, et  il  devint  tout  à coup 
aussi  modéré  qu'il  s’était  montré 
fanatique  et  exagéré.  11  le  fut 
même  plus  que  scs  .collègues, 
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car  il  ne  vota  pas  la  mort  de 
Louis XVI,  et  sc  borna  à sa  déten- 
tion jusqu’à  la  paix.  Enveloppé 
Je  3»  mai  1793  dans  la  proscrip- 
tion contre  les  Girondins,  il  s’en- 
fuit à Bordeaux;  il  y fut  arrête 
et  conduit  à l’échafaud,  le  21 
septembre  de  la  même  année  ; il 
étai  t alors  âgé  de  43  ans. 

GRANGE  R ( Tourtechot ) , 
voyageur  français,  né  à Dijon, 
commença  à s’acquérir  une 
grande  réputation  dans  l’art  de 
la  chirurgie  , qu’il  exerçait.  Les 
trinitaires  espagnols  l’cmincnè- 
rentàTunis  , afin  de  soigner  l’hô- 
pital qu’ils  avaient  dans  cette 
ville.  11  accompagna  ensuite  le 
consul  français  au  Caire  , d’où 
il  continua  ses  voyages.  11  mou- 
rut eu  revenant  de  la  Perse,  à 
deux  journées  de  Bassora,  vers 
l’an  1^34. 11  a laissé,  dit-on,  des 
Relations  de  ses  courses  daus  dif- 
férentes parties  du  Levant;  mais 
on  n’a  encore  mis  au  jour  que 
son  Voyage  d‘ Egypte,  qui  est 
instructif  et  intéressant'.  L’on  y 
voit  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable,principalement  sur  l’his- 
toire naturelle.  Cetle  relation  , 
publiée  eu  174$,  à Paris,  chez 
Vincent , est  précédée  d’une  pre'- 
face  historique,  dans  laquelle  on 
lit  plusieurs  particularités  sur 
l’auteur. 

GllANJON  ( Robert  ),  célèbre 
graveur  et  fondeur  en  caractères 
d’imprimerie,  florissait  vers  le 
milieu  du  xvi°  siècle;  il  travailla 
long-lcuips  à Rome  auprès  du 
pape  Grégoire  XIÎS,  et  fut  re- 
cherché par  plusieurs  princes 
d'Allemagne. 

GRANMONT , chef  des  flibus- 
tiers, était  gentilhomme,  et  né 
à Paris,  dans  le  xvn*  siècle.  Avec 
des  qualités  qui  l’auraient  pu 
élever  auxpreinicrs  honneurs  de 
la  guerre  , il  avait  tous  les  vices 
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d’un  corsaire.  Il  porta  la  déhan- 
che des  femmes  et  du  vin  aux 
plus  grands  excès;  sa  cruauté  et 
son  irréligion  n’avaient  point  de 
bornes.  Une  de  scs  plus  considé- 
rables expéditions  fut  la  prise 
de  CampeqJie , en  iG85.  Cette 
ville  était  aux  Espagnols , et 
Granmontnc  leurfitaucunquar- 
lier.  Deux  de  ses  gens  ayant  été 
pris  en  cette  occasion  par  un  dé- 
tachement que  commandait  le 
gouverneur  de  Mérida , Gran- 
mont  les  envoya  redemander  au 
gouverneur,  promettant  de  lui 
renvoyer  tous  les  prisonniers 
qu’il  avait  faits  jusque  là  , sans 
en  excepter  le  gouverneur  de 
Campêche  et  les  autres  officiers. 
Sa  demande  lui  ayant  été  refu- 
sée , il  réduisit  toute  la  ville  en 
cendres,  fit  sauter  la  forteresse, 
et  brûla,  le  jour  de  Saint-Louis, 
dans  un  feu  dejoie,  pour  200,000 
écus  de  bois  de  Campéchc.  On 
croit  qu’il  mourut  l’année  sui- 
vante 168G.  11  avait  armé  un  na- 
vire où  il  mit  environ  180  hom- 
mes , et  avait  mis  en  mer  dans  le 
mois  d’octobre  1686;  mais  l’on 
n’a  jamais  pu  savoir  ce  que  ni 
lui  ni  son  équipage  étaient  de- 
venus. 

GRANVELLE.  Voyez  Pebre- 

NOT. 

’GR  APHAEUS  , ou  ScnnivER 
(Corneille),  imprimeur  et  bon 
littérateur,  né  a Alost  en  Flan- 
dre en  1482  , fut  secrétaire  de 
la  ville  d’Anvers  , donna  beau- 
coup de  petits  Poèmes  au  public, 
à l’occasion  des  événements  mé- 
morables arrivés  de  son  temps  , 
et  des  Eglogues  sacrées.  Il  mou- 
rut en  IÙ58  , à l’âge  de  77  ans. 
Jean  Servilius  a donné  des  notes 
sur  les  Eglogues  sacrées  deGra- 
phæus  , Anvers,  i536,  in-12. 

GRAS  (Louise  Le),  fondatrice, 
conjointement  avec  Saint-Yiu- 
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cent  de  Paiîle  , des  sœurs  de  la 
Charité , était  fille  de  Louis  de 
Marillac,  frère  du  garde  - des- 
sceaux , et  du  maréchal  de  ce 
nom  , et  fut  infiniment  plus  re- 
commandable par  ses  vertusque 
par  sa  naissance.  Ayant  épousé 
Antoine  Le  Gi'üs  , secrétaire  des 
commandements  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  elle  le  perdit 
eu  1625  après  douze  ans  de  ma- 
riage. Ce  fut  alors  qufe  s’étant 
mise  sous  la  conduite  de  saint 
Vincent  de  Paule,  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu  l’employa  dans 
les  établissements  qu’il  fit  sur- 
tout à Paris.  C’est  à leurs  soins 
réunis  que  l’on  doit  la  congré- 
gation des  Filles  de  la  Charité , 
dites  aussi  Sœurs-Grisés.  Ces  fil- 
les , destinées  à avoir  soin  des 
pauvres  malades  , se  multipliè- 
rent beaucoup  en  peu  de  temps. 
Elles  furent  bieutôt  répandues, 
non-seulement  en  France,  mais 
en  Pologne  et  dans  les  Pays- lias. 
« Peut-être  11’cst-il  rien  déplus 
» grand  sur  la  terre,  dit  Voltai- 
» re,  que  le  sacrifice  que  fait  un 
» sexe  délicat,  de  la  beauté  et 
» de  la  jeunesse  , souvent  de  la 
» haute  naissance,  pour  sonla- 
» ger  dans  les  hôpitaux  ce  ra- 
» mas  de  toutes  les  misères  hu- 
» inaincs  , dont  la  vue  est  si  hu- 
» initiante  pour  notre  orgueil  et 
» si  révoltante  pour  notre  déli- 
» catcsse.»On  ne  peut  que  louer 
cette  réflexion  , qui  est  bien  sail- 
lante dans  la  bouche  d’un  tel 
homme;  mais  le  môme  homme 
se  trompe  en  ajoutant  que  cette 
congrégation  si  utile  est  la  moins 
nombreuse.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  le  contraire.  Les 
enfants  trouvés resseutirentaussi 
les  effets  de  la  charité  de  mada- 
me Le  Gras.  Klle  loua  une  mai- 
son dans  le  faubourg  Saint-Vic- 
tor , pour  servir  de  retraite  à 
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ces  infortunés.  Cette  généreuse 
bienfaitrice  de  l’humanité  mou- 
rut saintement  en  1662,  à 71 
ans.  O11  peut  consulter  sa  Vie 
écrite  par  GoJbillon , in-12.  Les 
soeurs  de  la  Charité  ont  donné 
des  preuves  éclatantes  de  fermeté 
et  de  religion  durant  la  révolu- 
tion de  France;  elles  essuyèrent 
en  1791  les  traitements  les  plus 
indignes  et  les  plus  cruels  , plu- 
tôt que  de  communiquer  avec 
les  prêtres  apostats  et  schismati- 
ques. «Ces  infortunées  filles, 
» dit  M.  Burke,  dans  la  séance 
» du  parlement  d’Angleterre,  le 
» ôjuiu  1791)  , consacrées  aux 
» devoirs  les  plus  sublimes  de 
» la  religion  et  de  l’humanité 
» souffrante,  ont  été  traînées 
» dans  les  rues  et  frappées  de 
» verges  par  les  souverains  de 
■>  la  nation  française  ; et  cela 
» parce  que  lé  prêtre  dont  elles 
» avaient  reçu  la  commuuion  ne 
» s’était  pas  soumis  au  test. 
» Cette  insulte  faite  aux  mœurs, 
» qui  aurait  trouvé  des  vengeurs 
» dans  les  pays  les  plus  barba- 
» res,  n’a  été  ni  punie  ni  même 
» censurée.  » ( Voyez  Vincent 
ne  Pauee,  ) La  Vie  de  madame 
Le  Gras , écrite  par  Gobillon  , 
1676,  in-ia,  a été  revue  et  aug- 
mentée par  Collet,  Paris  , 1769, 
in-8". 

GRAS  (Antoine Le),  né  à Pa- 
ris , entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  et  ses  mœurs. 
Etant  rentré  dans  le  monde  , il 
cultiva  les  lettres,  et  s’attacha 
surtout  à l’étude  de  l’Ecriture 
et  des  pères.  Nous  avons  de  lui: 
i°  les  Vies  des  grands  capitai- 
nes , traduites  en  français  du  la- 
tin de  Cornélius  Népos , 1729, 
in-12;  20  Ouvrages  des  saints 
pères  qui  ont  vécu  du  temps  des 
apôtres , traduits  avec  des  notes. 
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1717,  in-12,  et  réimprimés  en 
1749  sous  le  même  format.  Ces 
deux  versions  sontcxacte’set  fidè- 
les. L’auteur  mourut  en  in5i  , 
âgé  d’environ  70  ans.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Jac- 
ques Le  Gras,  avocat  à Rouen, 
sa  patrie,  mort  vers  1600  , dont 
on  a en  vers  français  la  Traduc- 
tion de  l’ouvrage  d’Hésiode , qui 
a pour  titre  : Les  OEuvres  et  les 
Jours. 

-j-  GRASSE  ( François-Joseph- 
Paul  , comte  de  ) , marquis  de 
Grasse-Tilly , lieutenant  général 
de  marine,  naquiten. 1723.  Après 
avoir  successivement  et  rapide- 
ment passé  par  tous  les  grades, 
il  fut  nommé,  en  1779,  chef 
d’escadre,  et  partit  de  Brest  avec 
quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, pour  aller  joindre  le  comte 
d’Estaing  à la  Martinique.  Le  6 
juillet,  et  lors  du  combat  de  la 
Grenade  , il  n’y  prit  part  qu’à  la 
fin  de  l’action  , ce  qui  .sauva  l’a- 
miral Byron  d'une  entière  dé- 
faite. On  attribua  dans  le  temps 
ce  retard  de  la  part  de  M.  de 
Grasseàune  injuste  jalousie  con- 
tre son  général;  quautà  lui,  il  eu 
accusa  les  vents  ; mais  les  gens 
impartiaux  n’y  virent  que  son 
impéritie.  11  prit  part , l’année 
suivante,  aux  combats  <iu  ,7 
avril , i5  et  19  mai,  que  M.  de 
Guichen  livra  à l’amiral  anglais 
Rodncy. La  campagne  étant  finie, 
il  retourna  à Brest,  qu’il  quitta 
encore  le  20  mars  1781.  Il  était 
à la  tête  de  20  vaisseaux  de  ligne 
et  de  l’escadre  de  M.  de  Suffren 
( qui  faisait  voile  pour  l’Inde  ) , 
et  en  même  temps  il  escortait 
plusieurs  flottes  marchandes  di- 
rigées vers  les  îles  del’Amérique. 
Dans  sa  route  , et  près  des  atté- 
rages  de  la  Martinique  , M.  de 
Grasse  rencontra  l’amiral  Hood 
avec  des  forces  tics . inférieures 
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aux  siennes  , et  qu’il  aurait  pù 
anéantir.  Le  combat  fut  assez 
vif  ; mais  l’amiral  anglais  sut 
combattre,  faire  assez  de  mal,  et 
seretircravec  une  perte  peu  con- 
sidérable. l.c  2 de  juin  de  la 
même  année  1781,  il  contribua 
à la  prise  de  labago , et  s’étant 
ensuite  rendu  sur  les  côtes  de 
l’Amérique  _ septentrionale  ( à 
présent  les  États-Unis  ) , il  battit 
l’amiral  Graves,  qui  portail  à 
bord  de  son  escadre  des  troupes 
pour  secourir  l’armée  anglaise. 
C’est  la  seule  victoire  qui  appar- 
tieut  exclusivement  à M.  de  Gras- 
se. Le  général  Cornwallis  s’était, 
pendant  ce  temps,  retranché  à 
Yorck-Town  ; mais  les  généraux 
YVashinghton , Roehambeau  et 
La  Fayette,  secondés  par  l’esca- 
dre de  M.  de  Grasse,  le  forcèrent 
de  capituler,  et  ce  triomphe  dé- 
cida de  la  liberté  de  l’Amérique 
iusurgée.  Ayant  fait  voile  pour 
les  Antilles,  et  réparé  la  flotte  à 
la  Martinique,  l’amiral  de  Grasse 
en  partit  le  5 janvier  1782  , avec 
6,000  hommes , commandés  par 
M.  de  Bouillé.  Débarqués  dans 
l’île  de  Saint-Christophe,  ils  atta- 
quèrent le  fort  de  Brieus-Ton»- 
Hill  , au  moment  que  l’amiral 
Ilood  venait  au  secours  de  l’île. 
De  Grasse,  au  lieu  de  resttr  à sou 
poste  pour  protéger  l’opération 
* de  M.  de  Bouillé,  leva  l’ancre  de 
la  rude  de  Basse -Terre,  et  avec 
des  forces  supérieures,  alla  atta- 
quer l’amiral  .anglais.  Celui-ci  , 
par  une  manœuvre  hardie,  et 
s’apercevant  de  la  faute  de  son 
adversaire  , alla  s’embosser  dans 
le  mouillage  qu’on  lui  avait  laissé 
libre  si  gratuitement.  M.  de 
Grasse  vint  deux  fois  lui  livrer 
combat , mais  toujours  sans  suc- 
cès. Par  bonheur  M.  de  Bouillé, 
malgré  la  faute  de  M.  de  Grasse, 
. avait  pris  le  fort  de  Briens-Tom- 
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ilill;  mais  quoique  Hood  se  trou- 
vât alors  placé  entre  le  feu  de 
l’artillerie  de  la  place,  et  celui 
de  la  flotte  française  , il  réussit 
à se  retirer  en  bon  ordre,  en 
causant  plusieurs  dommages  aux 
marins  français., « On  a blâmé 
» avec  raison  de  Grasse  de 
v n’avoir  pas  mouillé  par  le  tra- 
» vers  de  la  flotte  anglaise,  pour 
» la  combattre  bord  à bord,  ou  de 
b n’avoir  pas  tenté  ce  que  fit  de- 
b puis  Nelson  à Aboukir,  c’est-à- 
b dire,  couper  la  ligne  ennemie 
b par  le  milieu  et  doubler  les 
b ailes,  b Mais  il  s’en  fallait  bien 
que  de  Grasse  fût  un  Nelson.  Ce- 
pendantl’ilede  Saint-Christophe, 
et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
de  Ncwis  , furent  conquises  par 
M.  de  Bouillé.  En  même  temps, 
l’amiral  de  Grasse,  partit  en  avril 
1782  du  port  royal  de  laMartini- 
quq,  pour  transporterdes  troupes 
françaises  à l’île  de  Saint-Domin- 
gue, où  il  allait  rejoindre  l’es- 
cadre et  des  troupes  espagnoles 
ui  , conjointement  avec  lui  , 
evaient  couquérir  la  Jamaïque. 
La  flotte  auglaise  de  l’arniral 
Rodney  s’étant  offerte  à son  pas- 
sage, il  eu  attaqua  l’avânt-garde, 
favorisé  par  uu  vent  propice  , 
taudis  que  celui  de  l’euncmi 
étant  contraire,  Rodney  ne  put 
Venir  au  secours  de  scs  autres 
vaisseaux.  Cependant  M.  de 
Grasse  ne  sut  pas  tirer  parti  de 
tous  ces  avantages,  et,  satisfait 
de  quelques  faibles  succès,  il  se 
mit  hors  de  portée  des  Anglais. 
Quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi  , lors- 
que celui  appelé  le  Zélé,  en 
aborda  un  autre  pendant  la  nuit, 
et  se  trouva  dégre'é.  Il  aurait 
suffi  de  le  faire  relâcher  dans 
un  des  ports  voisins,  ou  de  le 
brûler  après  en  avoir  retiré  l’c- 
quipage;  mais  M.  de  Grasse,  à la 
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vue  même  des  Anglais , se  porta 
avec  toute  sa  flotte  au  secours 
d’un  seul  vaisseau,  qu’il  ne  pou- 
vait d’ailleurs  sauver.  Rodney  le 
punit  de  son  imprudence  , et 
l’ayant  poursuivi  , l’attaqua  de 
tous  côtés  avec  des  forces  impo- 
santes; après  un  combat  ( le 
12  avril  1782  ) très  long  et  très 
sanglant  , où  M.  de  Grasse  , 
montra  un  grand  courage.  11 
fut  contraint  d'amener  son  pa- 
villon , ainsi  que  sept  autres  de 
ses  vaisseaux.'  11  montait  celui 
appelé  la  Fille  de  Paris ; la  moi- 
tié de  soi)  équipage  avait  été 
mise  hors  de  combat,  et  le  vais- 
seau avait  été  si  maltraité,  qu’il 
11e  put  aborder  à aucun  port. 
Vaincu  et  prisonnier  , il  fut  con- 
duit à Londres,  et  il  y reçut  les 
honorables  distinctions  que  lui 
avait  méritées  sa  valeur  dans  le 
dernier  combat'.  De  retour  en 
Franfce  , il  publia  sur  cette  af- 
faire un  Mémoire  dans  lequel 
il  se  plaignait  amèrement  de  plu- 
sieurs de  ses  officiers;  il  est  à 
croire  que  ses  plaintes  étaient 
mal  fondées,  puisque  le  gouver- 
nement’n’y  fit  aucune  atten- 
tion. Depuis  lors  , il  ne  fut  plus 
employé,  et  mourut  à Paris  le 
11  janvier  1788  , âçé  de  (in  ans. 
Le  nom  de  M.  de  Grasse  11  ajou- 
tera nullement  aux  fastes  de  la 
marine  française.  Il  avait  cette* 
brillante  valeur  commune  à tous 
les  Français,  mais  l’expérience 
même  ne  put  éclairer  son  man- 
que d'étude  et  de  capacité,  et 
il  se  serait  mieux  distingué  com- 
me subalterne  ou  capitaine  de 
vaisseau.  M.  de  Grasse  passait 
ourêtre  extrêmement  fier , mais 
omme  probe  et  loyal  sujet  1 
ces  derniers  titres  11e  peuvent 
qu’honorer  sa  mémoire. 

GRASS1  ( Péris  de),  Dé  à Bo- 
logne dans  le  xv*  siècle , maître 
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des  cérémonies  sous  lepape  Léon 
X , ensuite  évêque  de  Pesaro,  a 
laissé  un  Cérémonial  qui  est  es- 
timé. 11  fit  une  épitaphe  qu’il 
supposa  que  Publius  Crassus 
avait  composée  pour  sa  mule. 
Les  antiquaires  y furent  trom- 
pés. 

GRASS1S  (Paduanusde),  fran- 
ciscain, natif  de  Barlette , floris- 
sait  au  xvie  siècle.  Il  prêcha  et 
écrivit  avec  un  succès  égal.  On 
a de  lui  : De  repub  lica  eccle- 
siaslica,  et  Enchiridion  eccle- 
siasticum  , Venise  , r533  , in-4°; 
et  d’autres  ouvrages. 

GRASW1NCKEL  (Théodore) , 
né  à Delft,  en  iGoo,  d’une  fa- 
mille patricienne,  fut  avocat  fis- 
cal des  domaines  de  Jlollande, 
greffier  et  secrétaire  de  la  cham- 
bre mi-partie  de  la  part  des  états- 
généraux,  établicà  Malincs  pour 
terminer  les  différends  des  Bra- 
bançons et  des  Hollandais  , et 
mourut  en  cette  ville  en  1666, 
à 06  ans.  Il  était  protestant  et 
versé  dans  les  matières  de  droit  , 
dans  les  belles-lettres  et  Jaus  la 
poésie  latine.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : i°  un  livre  , De 
jure  majestalis , 1642,  in-4n;2” 
De  fide  hœreticis  ét  rebellibus 
servimda , 1O60;  3°  Libertas  ve- 
neta,  seu  V enetoruni  in  sc  aesuos 
imperandi  jus  , i634,  in-4u  ,qui 
lui  procura  le  titre  de  chevalier 
de  Saint-Marc;  4°  PsalmorumDa- 
vidis  paraphrasis , «n  vers  héroï- 
ques, La  Haye,  i643,  in-4“;  5» 
Thomœ  a Kerhpis  de  I mitât ione 
Chris ti  libri  1res,  carminé  expres- 
si,  Rotterdam,  1661.  On  n’a  pas 
de  peine  à deviner  la  raison  qui 
l’a  empêché  de  mettre  en  vers 
le  quatrième  livre  de  ce  précieux 
ouvrage.  Avant  lui  , CaMal ion 
avait  pris  un  autre  biais;  ce  fut 
de  changer  le  livre  et  de  le  cal- 
vinîser.  ( Voy.  Kempis).  Gras- 
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•winckcl  était  parent  et  grand 
ami  de  Grotius  ; il  accompagna 
cet  homme  célèbre  lorsqu’il  fut 
obligé  de  se  retirer  en  France  , 
pour  se  soustraire  aux  poursui- 
tes des  gomaristes , et  publia 

Ïdusieurs  ouvrages  pour  la  dé- 
ense  de  ceux  de  son  parent. 

GRATAROLI  ( Guillaume  ), 
médecin  italien , professa  son  art 
à Padoue  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction ; mais  s’étant  laissé  sé- 
duire par  les  nouveaux  héréti- 
ques, il  se  retira  à liâle,  où  il 
mourut  eu  i5G8,  à 5a  ans,  dans 
un  état  qui  approchait  de  I’indi- 
gence.  11  était  riche  à Padoue;  il 
sacrifia  sa  fortune  au  calvinisme. 
Les  ouvrages  qui  ont  fait  le  plus 
d’honneur  à son  savoir,  sont  : 
1°  un  Truité  de  la  manière  de 
conserver  et  d'augmenter  la  mé- 
moire , en  latin,  Zurich , 1 553  ; 
Francfort,  t6aa,  in-8u;  traduit 
en  français  par  Etienne  Cope , 
Lyon,  i586,  in-16;  a0  un  autre 
Traité  de  la  conservation  de  la 
santé  des  magistrats , des  voya- 
geurs , des  hommes  (T étude,  en 
latin,  Francfort,  i5gi , in-rn; 
3»  De  prœdictione  morum  natu- 
rarumque  hominum  ,facili  ex  in- 
spectione  partium  corporisf  in-8°; 
4°  De  vininatura,  Cologne,  1671, 
in-8°.  G ra  ta  roi  i voulut  aussi  se 
mêler  de  controverse.  11  écrivit 
un  mauvais  livre  sur  les  marques 
de  Tantechrist.  Bon  médecin  , 
pitoyable  théologien  , il  remplit 
cet  ouvrage  du  plus  absurde  fa- 
natisme. 1 out  ce  qu’il  a composé 
est  en  latin.  — Bonjeau  Grata- 
roli,  son  parent,  vivait  à peu 
près  dans  le  même  temps , et 
s’acquit  quelque  réputation  par 
' unè  Topographie , en  italien  , de 
la  rivière  de  Salo,  dans  le  Bres- 
san , sa  patrie;  et  par  quelques 
booues  tragédies,  Actée  , Poly- 
xène , Astyanax.  Le  marquis 
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Maffei  jugea  cette  dernière-  digne 
d’entrer  daus  son  recueil. 

GllATlEN,  père  de  l’empereur 
Valentinien  I",  était  deCibale  en 
Pannonie  ( aujourd’hui  la  Hon- 
grie ).  Il  fut  surnommé  le  Cor- 
dier,  parce  qu’un  jour,  comme 
il  portait  dans  sa  première  jeu- 
nesse une  corde  pour  la  vendre, 
cinq  soldats  qui  voulurent  la  lui 
arracher , ne  purent  jamais  en 
venir  à bout.  Cette  force  extra- 
ordinaire le  fit  connaître.  11  entra 
dans  l’état  militaire,  parvint  par 
degrés  à-la  dignité  de  tribun  , et 
obtint  le  commandement  de  Far- 
inée d’Afrique.  Des  envieux  l’ac- 
cusant de  concussion  , il  quitta 
ce  poste  , et  se  retira  dans  la 
Grande  - Bretagne  , où  il  com- 
' manda  quelque  temps  après  les 
troupes  qui  s’y  trouvaient.  En- 
fin , -après  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  se  démettre  de  ses 
emplois,  il  finit  ses  jours  'dans 
une  retraite  honorable. 

GRATIEN,  empereur  d’Oeci- 
dent,  naquit  à Firmiunt  en  35g. 
Son  père,  Valentinien  l",  lui 
donna  le  titre  d’Auguste  dès 
l’âge  de  8 ans,  en  36-j.*Gratien 
lui  succéda  en  Sy5 , à l’âge  de  16 
ans  et  demi.  Brave  capitaine, 
sage  empereur  , il  fit  de  bonnes 
lois,  protégea  les  lettres  et  sauva 
l’état.  La  guerre  qu’il  fit  aux 
.Allemands  fut  très  heureuse;  il 
fit  cesser  le  ravage  que  ces  peu- 

Îiles  commettaient  dans  les  Gau- 
es,  et  leur  tua  3o,ooo  hommes. 
Bientôt  après  , pour  s’opposer 
avec  plus  d’avantage  aux  irrup- 
tions que  les  Goths  faisaient 
dans  l’Orient  , où  l’empereur 
Valons  venait  d’être  vaincu  et 
tué,  et  se  trouvant  alors  seul 
empereur, 'il  s’associa  Théo- 
dose , et  lui  donna  Constantino- 
ple avec  la  Tlirace  et  toutes  les 
provinces  de  l’Orient.  Son  zèle 
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pour  le  chnstiiiiismc  dçala  sou  Bretagne,  fut  proclamé  etnpc- 
couragc.  Yalens,  qui  était  arien,  reur  par  les  légions  qu’il  coin- 
avait  persécuté  les  catholiques  ; mandait.  Gratien  marcha  contre 
Gratien  les  protégea,  rappela  lui,  le  joignit  à Paris,  mais  il 
ceux  qui  avaient  été  exilés  pour  fut  lâchement  abandonné  par  ses 
la  foi,  et  ordonna  aux  ariens  de  troupes.  Obligé  de  se  sauver , il 
rendre  les  églises  aux  catholi-  tourna  ses  pas  vers  l’Italie,  et’ en 
ques.  >1  y avait  alors  dans  lç  arrivant  à Lyon  , il  fut  arrêté 
sénat  un  autel  de  la  Victoire,  livré  aux  rebelles  et  massacré 
démoli  en  357  Par  ordl'e  de  l'«n-  en  383.  Ce  prince,  aussi  grand 
pereur  Constance,  et  rétabli  en-  qu’infortuné,  n’avait  alors  que 
suite  par  Julien.  Gratien  le  fit  34  ans,  dont  il  en  avait  régné 
non-seulement  détruire,  mais  il  sept  et  neuf  mois.  Saint  Am- 
se  saisit  des  revenus  destinés  broise  versa  des  pleurs  sur  son 
pour  entretenir  les  sacrifices  et  tombeau , qu’il  regardait  comme 
les  prêtres  des  idoles,  et  attribua  celui  d’un  martyr.  Le  choix  qu’il 
ces  fonds  à l’épargne.  Il  refusa  fit  de  Théodose  pour  être  son 
et  fit  effacer  de  ses  titres  celui  collègue  , et  qui  par  là  devint 
de  Pontifex  Maximus , que  les  son  successeur,  aurait  suffi  seul 
empereurs  idolâtres  s’étaient  ar-  pour  rendre  son  nom  cher  à l’E- 
rogé,  et  que  les  empereurs  chré-  glise  et  à l’empire, 
tiens  avaient  laissé  subsister  sans  GRATIEN,  simple  soldat  fut 
y faire  attention.  « Telle  est  la  couronné  empereur  par  les  lé- 
» nature  du  despotisme,  dit  un  gions  romaines  révoltées  dans  la 
» auteur  moderne  : lorsqu’il  a Grande-Bretagne,  pour  l’opposer 
» maîtrisé  la  terre, -il  usurpe  les  à Honorius,  vers  Pan  407 - mais 
» droits  du  ciel;  il  veut,étre  Pon-  ij  fut  mis  à mort  quatre  mois 
» tife  et  Dieu,  quand  i)  netrouve  après  , par  ceux  mêmes  qui  l’a- 
» plus  dans  un  empire  temporel  vaient  élevé  à l’empire. 

* de  quoi  flatter  son  orgueil.  GRATIEN,  né  à Chiusi  dans 
» Cette  maifie  n’est  pas  exclu-  la  Toscane,  bénédictin  ( selon  la 
» sivement  propre  aux  siècles  commune  opinion  ) dans  le  ino- 
» païens;  on  la  voit  reparaître  nastère  des  SS.  Félix  et  Nabor  k 
» dans  tous  les  temps,  et  notre  Bologne  , est  auteur  d’une  célè- 
» siècle  en  a retraaî  les  traits.  » bre  collectiou  des  Décrets  des 
Gratien  supprima  les  privilèges  papes,  et  des  conciles,  qui  corn- 
et les  immunités  de  ces  sacrifica-  posent  la  irc  partie  du  Droit  ca 
leurs  idolâtres.  Il  abolit  égale-  nouique.  11  acheva  cet  ouvrage 
ment  celles  que  lespaïens  avaient  vers  Pan  n5i,  et  mourut  peu 
accordées  à leurs  vestales,  et  or-  après.  Il  intitula  ce  recueil  - La 
donna  que  le  fisc  se  saisirait  des  Concorde  des  canons  discordants 
terres  que  l’on  donnerait  par  tes-  parce  qu’il  y rapporte  plusieurs 
tament,  ou  à ces  vierges,  ou  autorités  qui  paraissent  oppo- 
aux  temples , ou  aux  prêtres  des  sées , et  qu'il  concilie  bien  ou 
idoles.  11  leur  permit  seulement  mal.  Gratien  inséra  dans  ce  re 
de  recevoir  les  legs  des  choses  mo-  cueil  les  Décrétales  d’Isidore  Mer- 
bilières.  Tous  ces  changements  cator  ( voyez  ce  nom  ) et  de 
irritèrent  un  peuple  fanatique  et  quelques  autres  qui  l’avaient 
superstitieux.  Maxime,  général  précédé.  Plusieurs  auteurs  ont 
des  troupes  romaines  dans  la  travaillé  à corriger  les  défauts 
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de  la  collection  de  Gratien,  en- 
tre autres  Anlonius  Augustinus. 
Son  traité  De  emendatione  Gra- 
tiani  est  nécessaire  à ceux  qui 
lisent  les  ouvvages  de  Gratien. 
Nous  avons  une  excellente  édi- 
tion de  ce  Traité,  publiée  par  les 
soins  de  Baluze.  Le  Décret  de 
Gratien  , imprimé  à Mayence , 
in-fol.,  147*,  fait  une  des  prin- 
cipales parties  du  corps  du  Droit 
cauou  , dont  nous  avons  plu- 
sieurs éditions.  Celle  de  Rome, 
i58*,  4 vol-  in-fol.,  et  de  Lyon , 
i6yi  , 3 vol.  in-fol.,  sont  recher- 
chées. Savioli,  dans  les  Annales 
de  Bologne,  1785,  ne  croit  pas 
que  Gratien  ait  été  bénédictin  ni 
moine  ; il  réfute  les  Annales  des 
camaldules,  où  ce  canoniste  est 
regardé  comme  ayant  été  de  cet 
ordre.  Le  premier  auteur  qui 
donne  à Gratien  la  qualité  de 
moine  est  Vincent  de  Beauvais, 
qui  vivait  un  siècle  entier  après 
lui , et  qui  ne  dit  même  rien  de 
positif  sur  cet  objet;  car  il  s’ex/- 
primeaiusi  : Gralianus,  iit fentnt, 
monachus. 

G11ATIUS , surnommé  Falis- 
cus , parce  qu’il  était  de  Paieries, 
capitale  des  Falisques , poète  la- 
tin, contemporain  d’Ovide,  est 
auteur  d’un  poème  sur  la  ma- 
nière de  chasser  avec  les  chiens  , 
dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qui  a été  publiée  à Leyde  , 
par  Pierre  Burmann  dans  ses 
P oc  Ut  latini  minores  , in-4°  , 
1701. 

GRATU0S  ( Ortwinus  ),  supé- 
rieur d’un  college  à Cologne,  où 
il  mourut  eu  i54i,  était  né  à 
Holwick,  diocèse  de  Munster.  On 
a de  lui  : 1°  Triumphus  B.  Job  , 
en  vers  élégiaques , et  en  3 li- 
vres, Cologne,  15^7,  in-fol.  ; 

Fasciculus  rerum  expetenda- 
rum  et  fagiendarum,  Cologne  , 
i535,  in-fol.,  réimprimé  par  les 
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soins  d’Edouard  Brown,  Londres 
1690  , 1 vol.  in-fol.  C’est  un  re- 
cueil de  pièces  concernant  le 
concile  de  Bâle.  Son  attachement 
à la  religion  catholique  lui  at- 
tira l’inimitié  de  llcuchlin  , 
d’Hutten  , et  de  plusieurs  autres 
professeubs.  Ceux-ci,  pour  tour  - 
ner en  ridicule  le  langage  ba'r- 
bare  des  théologiens  scolasti- 
ques, et  quelques-unes  de  leurs 
opinions,  fircut  imprimer  en 
1 5 1 6 et  en  1517,  in-4°,  a par- 
ties , Epistolœ  obscuroruni  viro- 
rum  ad  dominant  magistrum  Or - 
twinum  Gratium  , réimprimées 
souvent  depuis  , entre  autres  à 
Londres,  1710,  in-ia.  Léon  X 
condamna,  le  i5  mars  1 5 1 7 , ce 
livre  , où  la  plaisanterie  prépa- 
rait les  esprits  aux  nouveautés 
du  luthéranisme.  Gratius  y op- 
posa Lamcntaliones  obscurorum 
virorum  non  prohibitæ  per  sedem 
apostolicam  , Cologne  , i5i8  , 
in-8*;  réimprimées  en  i64q.  Le 
vrai  nom  deecsavantétaitérraëj. 

GRATUS,  diacre  de  l’Église 
catholique  dans  le  v®  siècle,  vi- 
vait en  quelque  retraite  de  Pro- 
vence , peu  éloignée  du  célèbre 
monastère  de  Lérins.  11  y prati- 
quait de  grandes  austérités,  et 
s’y  appliquait  beaucoup  à la  lec- 
ture. Mais  , soit  que  ce  genre  de 
vie  lui  affaiblit  l’esprit  , soit 
qu’il  lui  enflât  le  cœur,  il  s’ima- 
gina avoir  des  révélations,  en 
même  temps  qu’il  écrivait  des 
erreurs  contraires  à la  foi.  II  com- 
posa un  petit  Traité , dans  le- 
quel il  prétendait  montrer  qu’il 
n*y  avait  en  J.-C. , Dieu  et  hom- 
me, qu’une  seule  nature,  qui 
était  la  divine.  C’était  propre- 
ment l’ éuty  chianisme . Gratus 
envoya  son  écrit  à Fauste,  alors 
abbé  de  Lérins,  depuis  évêque 
de  Riez,  qui  tr  ouvant  cet  écrit 
aussi  mal  digéré  que  mal  pensé, 
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hésita  d’abord  de  répondre.  11  le 
ht  cependant  après  un  certain 
temps , et  réfuta  fortement  les 
erreurs  de  Gratus,  à qui  il  don- 
na aussi  de  fort  bons’avis  , sur  la 
çohduite  qu’il  devait  tenir  pour 
ne  point  s’exposer  à abandonner 
*la  vérité. 

GRAUNT  (Edouard),  écrivain 
anglais,  fut  maître  de  l’école  de 
Westminster  , et  mourut  l’an 
1601.  On  a de  lui  : i°  Grœciœ 
linguœ  spicilegium  ; n°  Institutio 
grœcce  grummaticce.  Ces  ouvra- 
ges furent  estimés  dans  leur 
temps. 

GRAUNT  ( Jean  ) , né  à Lon- 
dres en  1 620  , et  membre  de  la 
'société  royale  de  cette  ville  , se 
fit  un  nom  par  son  ouvrage  inti- 
tulé : Observations  naturelles  et 
politiques  sur  les  bills  de.  morta- 
lité, 1GG1  , iu-4°.  H embrassa  la 
religion  catholique  romaine  sur 
la  fin  de  sa  vie  , apres  avoir  été 
puritain  et  socinien.  La  société 
soyale  le  perdit  en  1674. 

GRAVELOT  ( Hubert-François 
Bourguignon  ) , célèbre  graveur, 
.naquit  à Paris  le  26  mars  1699. 
Après  avoir  été  à l’îlc  de  Saint- 
Domingue,  il  revint  en  France  et 
s’appliqua  entièrement  au  des-, 
sin.  11  passa  ensuite  à Londres  , 
où  il  resta  1$  aus.  C’est  depuis 
son  retour,  en  1745,  que  sont 
sortis  de  son  crayon  tous  ces 
beaux  dessins  qui  ont  orné  beau- 
coup de  livret  ; plusieurs  de 
ceux-ci  ne  méritaient  pas  cette 
distinction.  11  mourut  à Paris  eu 
1773.  On  trouve  une  Nptice  sur 
cet  artiste,  donnée  par  son  frère, 
dans  le  Nécrologe  ae  1 774. 

GRAYEROL  (François)  (avo- 
cat, né  a Nîmes  eu  iG35 , et  mort 
daus-cette  ville  en  1694,  a laissé: 
1"  plusieurs  Dissertations  sur  di- 
verses médailles;  2°  le  médiocre 
Recueil  intitulé  : Sorberiana, in - 
Tome  VIH. 
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12;  3»  de  savantes  Observations 
sur  les  arrêts  du  parlement  de 
Toulouse , recueillies  par  la  Ro- 
cbeflavin , Toulouse,  «682;  4“ 

», fiotice  abrégée  historique  des  22 
villes  chefs  des  diocèses  delà  pro- 
vince de  Languedoc , Toulouse , 
1696  , in-fol , ouvrage  superficiel 
et  inexact.  Ce  jurisconsulte  eut 
une  grande  réputation  de  son 
temps  , par  son  érudition  et  par 
la  connaissance  des  mouumeuts 
de  l’antiquité.  — Jean  Grave- 
rol,  son  frère  puîné,  né  à Nîmes 
en  i636,  quitta  Lyon  où  il  était 
ministre,  a la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  et  se  réfugia  à 
Amsterdam,  puisa  Londres r où 
il  mourut  en  1718.  U est  auteur 
de  divers  ouvrages  de  contro- 
verse, dont  le  principal  est  Mo- 
ses  vindicalus,  A msterdam,  1 694 , 
in-ia;  solide  réfutation  du  livre 
de  Burnet,  intitulé  : Archeolo- 
gia  philosophica  , sive  Doctrina 
antiqua  de  rerum  oniginibus. 
Graverol  défend  la  narration  de 
Moïse  contre  les  explications 
ineptes  et  allégoriques  de  Bur- 
net , avec  autant  de  bonne  rai- 
son que  de  zèle  pour  la  bonne 
doctrine. 

GRAVESANDÉ  ( Guillaume 
Jacob  s’  ),  mathématicien  célè- 
bre , naquit  à Bois:le-duc  en 
i6B8.  Ses  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences  lui  firent  un 
grand  nom  dans  un  âge  peu 
avancé.  A 18  ans,  ii  avait  com- 
mencé son  Essai  de  perspective. 
Associé  en  1713  au  Journal  litté- 
raire ,il  remplit  cet  ouvrage  d’ex- 
traits et  de  dissertations  qui  le 
firent  rechercher.  11  passa  deux 
aus  après  en  Angleterre , en  qua- 
lité de  secrétaire  d’ambassade,  y 
vit  Newton,  s’en  fit  aimer  et  esti- 
mer , et  obtint  une  place  dans  la 
société  royale  de  Londres.  De  re- 
tour en  Hollande.ouluioffritiin 
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chaire  de  professeur  en  aslrono- 
mieetonmathéniatiquesàLeydc, 
et  il  l’accepta.  La  physique  était 
alors  assez  mal  enseignée  dans 
cette  académie.  S’Gravcsanda 
ouvrit  un  cours  complet  de 
physique  expérimentale,  et  le 
remplit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. Le  landgrave  de  Hesse, 
l’ayant  appelé  en  1721  à Cassel , 
pour  porter  un  jugement  sur 
une  machine  d’Orphireus , qui 
prétendait  avoir  trouvé  le  mou- 
vement perpétuel , il  l’admira. 
Mais  ne  pouvant  rien  décider , 
parce  que  l’artiste  en  cachait 
l’intérieur,  il  engagea  le  prince 
à la  faire  déplacer,  pour  voir  si 
elle  n’avait  aucune  communica- 
tion avec  quelque  mobile  exté- 
rieur : mais  Orphireus  aima 
mieux  mettre  sa  machine  en  piè- 
ces. S’Gravesande,  de  retour  en 
Hollande , fut  nommé  professeur 
de  philosophie  à Leydeen  1734, 
et  y mouruten  1742,  d’un  excès 
de  travail.  Outre  cette  philoso- 
phie qui  dévoile  les  secrets  de  la 
nature,  il  possédait  cette  autre 
philosophie , plus  nécessaire  au 
bonheur,  qui  va  jusqu’à  l’âme. 
Ses  mœurs  étaient  douces  et  fa- 
ciles. Quoiqu’il  fût  d’un  tempé- 
rament fort  vif , il  sut  en  être  le 
maître  ; et  sa  vivacité  ajouta  aux 
agréments  de  son  esprit,  sans  al- 
térer la  bonté  de  son  cœur.  Ses 
priucipales  productions  sont  : i° 
Essai  sur  la  perspective , peut- 
être  le  meilleur  qui  aitparu  sur 
cettè  matière,  avec  un  Traité  de 
T lisage  de  la  chambre  obscure 
pour  le  dessin ; 2°  Physices  ele- 
menta  mathcmatica , escperimet v- 
tis  confir/nata , sive  Inlroductio 
ad  Philosophiani  newtonianam  ; 
ouvrage  composé  en  partie  dans 
les  barques  publiques  , sans  que 
le  bruit  et  le  babil  des  voyageurs 
pussent  le  tirer  de  de  scs  médi- 
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tâtions,  et  le  distraire  des  calculs 
les  plus  compliqués.  Allemand  , 
son  disciple  , professeur  de 
Leyde,eu  a donné  une  bonne 
édition  en  1744-  Joncôurt,  pas-  v 
teur  et  professeur  à Bois-le-Duc, 
l’a  traduit  en  français,  en  1746,- 
2 vol.  in-18.  Quoique  zélé  newto- 
nien , s’Gravesande  y donne  de 
sages  avis  touchant  le  peu  de  so- 

I ici  ité  des  opérations  algébriques, 
fondées  souvent  sur  des  suppo- 
sitions gratuites,  et  les  erreurs 
où  l’on  peut  tomber  en  s’ap- 
puyant sur  des  calculs  dirigés 
par  l’opinion  même  qu’ils  doi- 
vent établir;  espèce  de  cercle  vi- 
cieux très  commun  dans  la  phy^ 
sique  moderne.  Ejus  condition is 
est  ut  non  detegatur  nisi  con/e- 
rendo  coniputationeni  cum  obser- 
vationibus  ; sed  computatio  tabu- 
las eum  in  finem  constructas  pro 
fundamento  habet , et  has  satis 
accuratas  esse  quis  ajjirmabit  ? 

3“  Malheseos  universalis  elemen- 
ta,  Levde,  1727,  in-8°.  C’est  un 
cours  d’algèbre  à l’usage  de  ceux 
qui  fréquentent  les  colleges.  Tout 
abrégé  qu’est  cet  ouvrage,  il  le 
fit  placer  au  rang  des  premiers 
mathématiciens  de  l’Ëurope.  4° 

. Philosophice  newtonianœ  institu- 
tiones  , 1744»  in-8°  , dans  les- 
quelles l’auteur  abrégea  ses  élé- 
ments de  physique;  5°  Introduc- 
tioad  philosophiani  metaphysicam 
et  logicani.  Cet  ouvrage  fut  si 
goûté,  qu’où  l’imprima  tout  de 
suite  à Venise,  avec  l’appro- 
bation des  inquisiteurs.  11  fut 
aussi  traduit  en  français,  1737, 
in-12. 

GRAVESON  ( Ignace-Hyacin- 
the Amat  de  ),  dominicain  , doc- 
teur de  Sorbonne,  né  à Grave- 
son,  village  près  d’Avignon,  fut 
appelé  à Rome  par  son  général. 

II  fut  un  des  théologiens  du  con- 
cile de  cette  ville  en  1725;  mais 
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l’air  dcRome  lui  étant  contraire, 
il  se  retira  à Arles,  où  il  mourut 
en  1733,  à 63  ans.  Ses  ouvrages 
publiés  à Venise  en  1740 , en  7 
vol.  in-4°,  renferment  : i°  une 
Histoire  de  Vaurien  Testament 
et  une  Histoire  ecclésiastique  Jus- 
qu'en 1730;  assez  peu  lues  l’une 
et  l’autre.  La  dernière  a néan- 
moins été  réimprimée  séparé- 
mentà  Augsbourgen  176a, atom. 
in-fol.,  et  une  continuation  jus- 
qu’à l’an  1760  , par  Jean  Domi- 
nique Mapsi.  a”  Un  Traité  de  la 
vie  et  des  mystères  de  J.-C.  ; 3° 
une  Histoire  du  brave  Crillon , 
in-ia  ; 4°  plusieurs  Opuscules  sur 
la  grâce  efficace  et  la  prédesti- 
nation. Le  P.  de  Graveson  eut 
beaucoup  de  part  à la  réconcilia- 
tion du  cardinal  de  Noailles  avec 
le  saint-siége,  et  à son  adhésion  à 
la  bulle  Unigenitus.  Il  était  d’un 
caractère  doux  et  conciliant  , 
mais  il  se  laissa  aller  quelquefois 
à des  préventions  singulières , 
comme  lorsqu’il  s’avisa  de  décla- 
rer supposée  et  fabriquée  la  fa- 
meuse lettre  de  saint  François  de 
Sales  au  P.  Lessius,  précisément 
parce  qu’il  ne  la  trouvait  pas 
dans  le  recueil  des  lettres  de  cet 
évêque  ; domine  si  les  lettres 
qu’un  homme  écrit  durant  sa 
vie  pouvaient  être  prompte- 
mentrassemblées  dans  un  recueil 
complet  où  aucune  ne  serait 
omise.  ~ 

GRAVIER  ( Charles  ) , comte 
de  Vergennes , né  à Dijon  , le  a8 
décembre  171g,  remplit  avec  dis- 
tinction la  place  d’ambassadeur 
de  France  à Stockholm  et  à Con- 
stantinople, et  fut  appelé  en 
1 774,  au  département  des  affaires 
étrangères.  Après  la  mort  du 
comte  de  Maurepas,  en  1782,  il 
devint  premier  ministre , et  jouit 
de  toute  la  confiance  de  Louis 
XVI.  11  mourut  à Paris,  le  i3  fc- 
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vrier  1787 , à l’âge  de  G8  ans.  Les 
troubles  de  la  Hollande,  qu’il 
croyait  être  avantageux  à la 
France,  et  qu’il  entretint  avec 
des  sommes  immenses , et  la  paix 
do  1783,  furent  les  principaux 
événements  de  son  ministère, 
durant  lequel  il  donna  des  preu- 
ves de  probité,  de  modération  et 
de  prudence , quoique  ses  vues 
n’aient  pas  toujours  eu  toute1' là 
solidité  que  l’intérêt  de  la  chose 
pnblique  semblait' demander.  Sa 
politique  avait  plus  de  finesse 
que  de  dignité,  et  ses  moyens 
montraient  plus  de  défiance  et 
d’inquiétude  que  de  véritable 
grandeur.  11  laissa  enlever  les 
barrières  aux  Hollandais , et  leur 
vit  paisiblement  faire  la  guerre 
au  sujet  de  l’Escaut  , dans  le 
temps  même  qu’il  prétendait  les 
attacher  à la  France  par  de  nou- 
veaux liens } d’un  autre  côté,  il 
maintenait  la  captivité  de  l’Es- 
caut, après  avoir  combattu  pour 
la  liberté  des  mers.  Un  reproche 
plus  grave  est  la  guerre  d’Amé- 
rique, qui  éclata  vers  la  fin  du 
ministère  du  comtedeMaurepas, 
mais  à laquelle , comme  ministre 
des  affaires  étrangères,  il  avait 
particulièrement  coopéré  , et 
qu’on  regarde  comme  son  ou- 
vrage propre.  C’est  cette  guerre , 
parfaitement  inutile,  et  très  nui- 
sible à la  France,  malgré  quel- 
ques acquisitions  coloniales,  qui 
a accéléré  la  catastrophe  de  ce 
beau  royaume,  tant  en  obérant 
l’état  de  manière  à ne  pouvoir  se 
relever,  que  par  des  moyens  qui 
ont  provoqué  et  consommé  la 
révolution.  Si  le  célèbre  auteur 
du  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle , le  grand  Bossuet,  écrivait 
les  événements  de  nos  jours , il 
ne  manquerait  pas  d’observer 
comment  la  Providence  a rendu 
avec  usure  à la  France  le  mal 
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qu’elle  avait  fait  à l’Angleterre, 
en  prenant,  au  milieu  de  la  paix 
et  contre  la  foi  des  traités,  le 
parti  de  scs  sujets  révoltés  dans 
un  autre  hémisphère.  Peut-être 
eût  il  remarqué  encore  que  c’est 
Iç  même  la  Fayette,  que  pour 
cet  effet  on  envoya  eu  Améri- 
que, qui  fut  le  général  de  la  ré- 
volution française,  et  le  geôlier 
du  roi  captif.  Ou  a donné  en 
1788  le  Portrait  du  comte  de 
V ergennes , in-8°.  II  y a de  fort 
bons  et  de  fort  mauvais  mor- 
ceaux. M.  de  Mayer  a publié  sa 
Vie  publique  et  privée,  Paris, 
1789,  in-8°,  barbouillage  phi- 
losophique : l’auteur  s’y  etu- 
brouilje  de  manière  à ne  s’en- 
tend re  pa  s l u i-m  êra  c . J 1 e Jo  u r n . 
liist.  et  litt.,  1 cr  mars  1 790,  p.  367 . 

GR  YVINA  ( Pierre),  poète  la- 
tin du  xv' siècle,  naquit  à Pa- 
ïenne vers  i453  , et  mourut  en 
,527,  âgé  de  74  ans.  O11  a ses 
Poésies  in-4°,  Naples,  ,53?..  San- 
nazar  en  faisait  cas. 

GRAV1NA  (Ilom'nique),  do- 
minicain, parvint  aux  premières 
charges  de  son  ordre  par  sou 
mérite)  et  mourut  à Rome  en 
i643,  è 70  ans.  On  a de  lui  : 
S tut  o délia  religione  di  san  Do- 
menico  Rome,  i6o5,  in-12;  2° 
De  catho/icis  proescriplionibus , 
Naples,  1627,2  tomes  in-fol.,  et 
d’autres  ouvrages  de  théologie 
estimés.  — H ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  P.  Or  a vin  a, 
jésuite,  auteur  d’une  Théologie 
qui  a eu  . un  grand  cours  en 
Italie , et  qui  est  réellement 
bien  rédigée.  11  est  vrai  que 
l’auteur  y enseigne  le  probabi- 
lisme, mais  avec  des  réserves  et 
des  règles  qui  semblent  faire 
rentrer  sou  opinion  dans  l’es- 
prit de  celle  qu’elle  combat.  11 
écrivait  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  et  x ivrvit  encore  eii  1760. 
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GRAV1NA  ( Jean-Vincent),  11c 
en  16G4  à Rogliano,  dans  la  Ca- 
labre ultérieure,  obtint  d’inun- 
cent  Xll  une  chaire  de  droit.  11 
avait  la  manie  des  réformes;  et 
le  premier  abus  qu’il  prétendit 
corriger  fut  l’argumentation  sco- 
lastique; mai  s il  est  plus  que  dou- 
teux si  en  cela  il  rendait  service 
aux  sciences.  L’argumentation 
scolastique  a eu  ses  inconvé- 
nients; on  l’a  fait  servir  à des 
spéculations  inuti  les  etridicules; 
mais,  réduite  à de  justes  bornes, 
elle  est  la  conservatrice  d’une 
bonne  logique  , et  prémunit  l’es- 
prit contre  les  sophismes  de  tous 
les  geurcs,  regardés  aujourd’hui 
comme  des  raisonnements  soli- 
des. ( Voyez  Dçws  , .Anselme  , 
SuarÈs,  etc.)  G ravin  a mourut  à 
Rome  eu  1718,  à 54  ans,  avec 
la  réputation  d’un  poète  et  d’un 
orateur  médiocre,  d’un  savant 
quelquefois  caustique , quelque- 
fois paradoxal.  On  a de  lui  : 1“ 
De  ortu  et  progressu  juris  civilis, 
Naples,  1713,  où  il  y a beaucoup 
de  recherches,  et  en  même  temps 
des  vues  superficielles  et  fausses; 
2°  De  romano  imperio  liber  sin- 
gulnris,  Naples,  1712;  ouvrage 
qui  fourmille  d’erreurs;  mais 
l’auteur  espérait  que  le  peuple 
romain,  auquel  il  est  dédié,  ne 
s’en  apercevrait  pas,  et  il  eut 
raison;  3 "'Délia  ragionc  poelica, 
en  2 livres;  espèce  de  poétique, 
traduite  eu  français,  à Paris, 
1754,  en  2 petits  vol.  in-12,  sous 
ce  titre  : Raison  ou  idée  de  lu 
poésie,  4"  lnslitutiones  canonicce ; 
ouvrage  posthume,  imprimé  à 
Turin  en  1742,  in-8’;  5°  quel- 
ques Tragédies  qui  n’ont  pas 
eü  de  succès,  Venise,  i74o,in-8°; 
6°  un  Discours  sur  les  fables 
anciennes , et  un  autre  sur  la 
tragédie.  O11  a fait  une  édition 
des  OEuvrcs  de  Gravina  à Leip- 
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sick,  en  1737,  in-40  ,t  et  Nàptes , 
1756,  avec  des  notes  pédahtes- 
ques  et  parasites  d’un  tiommé 
Mascovius.  On  a publié  sa  Vie  à 
Home  en  1762,  sous  cie  titre  : 
De  vita  et  scriptis  VincentiiGra- 
t ’irux  tommentàrius ; espèce  d’é- 
loge funèbre , fait  par  un  M. 
Serrao  , prêtre  hiéronymite. 
Voyez  Serg  ardi.  [Gravina  avait 
élevé  lé  célèbre  Métastase  , au- 
quel il  laissa  en  mourant  tous 
les  biens  qu’il  avait  acquis  à 
Home.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  Tacadémié  de  Arcades.  Ce 
n’était  au  commencement  qu’une 
assemblée  de  quinze  poètes  : jl  les 
réunissait  dans  une  maison  qu’il 
avait  sur  le  mont  Janicule,  et 
leur  donna  une  constitution , 
et  leur  première  séance  poéti- 
que eut  lieu  sur  le  mont  Palatin, 
le  20  mai  1696.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  avait  composé  deux  dra- 
mes sacrés  Chris to  et  Saint- A ta- 
nasio.  ] 

•fGRAVlNÀ  (Charles,  duc  de), 
amiral  espagnol,  naquit  à Na- 
plesen  avril  1747-  H passait  pour 
être  fils  naturel  de  Charles  111 , 
ui  lui  conféra  le  titre  de  duc 
e Gravina,  et  l’emmena  avec 
lui  lorsqu’il  alla  en  1759  occu- 
per le  trône  d’Espagne.  Gravina 
entra  dans  les  garde-marines  , 
et  fit  sa  première  campagne  con- 
tre les  Algériens  sous  les  ordres 
de  Barcelo.  11  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur,  et  accompagna 
ensuite  dans  différentes  expédi- 
tions les  amiraux  Cordova  et 
Massarcdo.  11  se  distingua  parti- 
culièrement dans  la  guerre  con- 
tre la  république  française,  en 
1793.  Les  Français  assiégeaient 
Roses , place  forte  de  Catalogne, 
dofit  la  reddition  aurait  décidé 
du  sort  de  lâ  campagne;  Gravi- 
11a,  qui  commandait  trois  fréga- 
tes d’observation,  fit  débarquer 
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l’artillerie,  et  construire  sut  le  • 
rivage  des  batteries  , dout  le  feu 
habilemcntdirigé  força  l’ennemi 
à lever  le  siège,  et  à s’éloigner 
au  moment  ou  il  allait  envelop- 
per plusieurs  régiments  espa- 
gnols. Par  cette  manœuvre 
hardie  , il  conserva  dix  mille 
hommes  à l’Espagne  , et  mérita 
le  grade  de  contre  - amiral. 
Lorsque  la  France  eut  conclu 
avec  l’Espagne  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  la  flotte  es- 
pagnole commandée  par  Gravi- 
Jia,  et  la  flotte  française  sous  les 
ordres  de  Villeneuve,  sc  trou- 
vaient réunis  en  i8o5  dans  le 
port  de  Cadix.  Elles  reçurent 
l’ordre  d’attaquer  l’amiral  Nel- 
son, tjui  se  tenait  avec  ses  vais- 
seaux a la  vue  de  cette  place.  Les 
deux  escadres  se  rencontrèrent 
vis-à-vis  du  cap  Trafalgar.  Le 
combat  fut  long  et  opiniâtre  , et 
on  sebattitdepartetd’aptre  avec  , 
un  égal  acharnement.  Gravina 
soutint  long-temps  sa  ligne  ; 
mais  à la  fin  elle  fut  rompue, 
lorsque  Villeueuve  eut  aban- 
donné la  sienne.  L’amiral  anglais 
Nelson  et  Gravina  trouvèrent 
dans  ce  combat  une  mort  glo- 
rieuse ; tous  dcujt  blessés  au  bras 
d’une  balle  de  mousquet,  le  pre- 
mier mourut  des  suites  de  l’am- 
putation, et  le  second,  peut-être 
parce  qu’on  ne  la  lui  avait  pas 
faite,  cessa  de  vivre  le  11  janvier 
1806.  Gravina  était  regardé  côm- 
rnc  un  marin  instruit  et  un  excel- 
lentamiral.  11  était  décoré  de  tous 
les  ordres  d’Espagne;  et,  lorsqu’il 
paraissait  à la  cour,  ce  qui  lui  ar- 
rivait rarement,  on  le  recevait 
avec  toute  la  distinction  duc  au 
sang  dont' on  le  croyait  issu. 

GRAVIUS  (Ilcnri  ),'  ou  plutôt 
Vcrmolanus,  dominicain,  prit  le 
nom  de  Gravius  parce  qu’il  était 
de  Grave,  enseigna  la  théologie, 
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fut  prieur  à Nimègue , et  mou- 
rut dans  sa  patrie  le  au  octobre 
i55o,  avec  la  réputation  d’un 
liomme  savant,  Nous  avons  de 
lui  : 1»  Annotaliones  in  B.  Çy- 

Îrianum,  Cologne,  1 544*  Jacques 
’amelius  s’est  servi  de  ces  notes 
pour  son  édition  de  saint  Cy- 
prien.  2°  Scholia  et  annotaliones 
in  Hieronymi  Epistolas , Anvers, 
1 568,  et  Cologne,  1618.  Elles 
sont  plus  propres  à faire  remar- 
quer les  beautés  du  style  de  saint 
Jérôme  qu’à  servir  d’explica- 
tion. 3°  Une  Èditiçn  des  Œu- 
vres de  saint  Jean  Damascène, 
Cologne , 1 56o , conférées  avec 
plusieurs  exemplaires  grecs;  4° 
une  Édition  des  OEuvres  de 
saint  Paulin,  corrigée,  Cologne, 
i56o,  in-8°.  V . le  P.  Echard,  t.  2. 

GRAVIUS  (Henri),  natif  de 
Louvain,  fils  d’un  imprimeur, 
enseigna  la  théologie  avec  beau- 
coup de  réputation  pendant  20 
ans.  11  fut  appelé  à Rome  par  le 
pape  Sixte-Quint , pour  soigner 
l’édition  de  la  Vuleate  , et  Gré- 
goire XIV  l’admit  a sa  cour  en- 
suite. Les  cardinaux  CarafFa,  Bor- 
roméc,  Colonne,  et  surtout  Baro- 
nius,  l’honorèrent  d’une  affec- 
tion toute  particulière.  11  mou- 
rut à Rome  en  i5gi,  5 mois 
après  son  arrivée,  à 55  ans.  Ba- 
ronius  fit  son  épitaphe,  et  écri- 
vit une  lettre  à la  faculté  de 
théologie  de  Louvain , où  il 
déploie  tous  les  sentiments  de  la 
plus  vive  douleur  d’avoir  perdu 
son  meilleur  ami.  Les  Notes  du 
7*  tome  des  OEuvres  de  saint 
Augustin,  Anvers,'  1578,  sont 
de  Gravius. 

GRAVIUS.  Voyez  Greaves. 
GRAWER  (Albert),  théolo- 
gien luthérien  , né  à Mesecow , 
village  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg, en  i575,  s’acquit  une 
grande  réputation  dans  son  parti 
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par  ses  écrits  contre  les  soci- 
niens,  contre  l’Eglise  romaine , 
et  contre  les  calvinistes.  Sou 
style  était  très  emporté.  Qn  a 
de  lui  : Absurda  absuedorum , 
absurdissima  calvinistica , léna  , 
1612,  in-4°;  a"  Anti-Lubinus  de 
natura  mali,  Magdebourg,  i(x>6, 
in-4°.  Ce  livreest  contr^Eüliart 
Lubin,  qui  avait  renouvelé  le 
manichéisme  en  l’ajustant  à sa 
mode  et  fait  deux  principes  de 
Dieu  et  du  néant.  3s  Bellum 
Calvini  et  Jesu  - Christi,  ibid., 
«Go5,  in-4°.  U mourut  en  1617, 
surintendant  des  Eglises  du  pays 
de  Weimar. 

GRAY,  ou  plutôt  Gret  (Jean- 
ne), épouse  de  Gilfort,  fils  de 
Jean  Dudley  , duc  de  Northum- 
berland,  était  petite-fille  de  Ma- 
rie, sœur  de  Henri  Vlll.  Marie 
étant  restée  veuve  de  Louis  XII 
roi-deFrance,  etn’enayantpoint 
eu  d’enfants , avait  épousé  Bran- 
don , duc  de  Suffolck  , dont 
eile  avait  eu  une  fiile,  mariée  à 
Henri  Gray , duc  de  Suffolk  , 
père  de-Jeanne.  Le  duc  de  Nor- 
thumberlaud  ayant  succédé  à la 
faveur  du  duc  de  Sommerset 
auprès  d’Edouard  VI,  craignit 
que  ce  prince  ne  succombât  en 
peu  de  temps  à la  faiblesse  de  sa 
complexion  : il  rie  trouva  d’au- 
tre moyen  de  maintenir  son  au- 
torité que  d’éloigner  du  troue 
les  princesses  Marie  et  et  Elisa- 
beth, ses  sœurs,  et  de  faire  .pro- 
clamer reine,  Jeanne,  sa  bru. 
Edouard  VI,  zélé  prQtestant,  se 
réta  aux  vues  de  son  ministre, 
érogea  à l’ordre  de  succession 
établi  par  Henri  VIII , et  désigna 
pour  lui  succéder  les  filles  de 
Henri  Gray , dont  Jeanne  était 
l’aînée.  Jeanne  s’opposa  tant 
qu’elle  put  à son  élévation. 
0 C’est  un  attentat,  disait-elle, 
» de  bouleverser  l’ordre  dans  la 
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» succession  des  rois.  La  cou- 
» ronne  appartient  en  premier 
«lieu  à la  princesse  .Marie puis 
» à la  'princesse  Elisabeth  , à 
«moi  après  elles  seulement  ; et 
«me  préserve  le  Ciel  de  prévenir 
» mon  rang  ! » Cependant  cette 
rincesse  Fut  proclamée  à Lon- 
rcsj  mais  le  parti  et  le  droit 
de  Marie  l’emportèrent.  Jeanne 
fut  renfermée  dans  la  tour  de 
Londres  , avec  Elisabeth  , qui 
régna  depuis.  On  lui  fit  son  pro- 
cès; et  le  beau-père  et  l’époux 
de  cette  infortunée  eurent  la 
tête  tranchée  avec  elle  en  i554- 
Jeanne  n’avait  que  17  ans. 

GRAZIANI  (Antoine-Marie), 
naquit  en  1 537  , dans  la  petite 
ville  de  Borgo-san  -Sepolcro , 
en  Toscane.  Le  cardinal  Com- 
mendon  , qui  voulut  bien  être 
son  maître,. et  qui  trouva  dans 
son  disciple  les  dispositions  les 
plus  heureuses  , le  fit  son  secré- 
taire. Graziani  le  suivit  èn  Alle- 
magne, en  Pologne  et  ailleurs. 
Ce  cardinal  .le  traita  plutôt  en 
ami  qu’en  homme  de  sa  suite, 
lui  confiant  toutes  ses  affaires , 
prenant  conseil  de  lui , et  cher-, 
chaut  les  occasions  de  l’employer 
pour  faire  valoir  son  mérite.  11 
le  récompensa  de  ses  services  par 
une  riche  abbaye.  Après  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  Graziani  fut 
secrétaire  de  Sixte  V. , nonce  à 
Venise,  et  évêque  d'Amélia.  11 
mourut  dans  celte  ville  en  iGi  1, 
à 74  ans,  avec  la  réputation  d’un 
très  bel  esprit  et  drun  saint  évê- 
que. Les  ouvrages  qui  l’ont  fait 
connaître  sont  ; i°  De  vita 
Joannis-Francisci  Commendoni , 
cardinalis,  libri  quatuor,  publiés 
par  Roger  Akakia,  in-4° , 1669, 
et  traduits  eu  français  par  le 
même,  Paris,  1671  , in-4°.  C’est 
à M.  Barbier  que  nous  devons  la 
qgpuaissance  de  cet  ouvrage , 
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u’ou  disait  avoir  été  publié  par 
léchier,  sous  le  nom  de  Roger 
Akakia.  20  De  bello  çyprio  , pu- 
blié à Rome,  eu  1624,  in-4° . 
Cet  ouvrage,. écrit  avec  autant 
d’élégance  et  de  pureté  que  le 
précédent, a été  traduit  en  fran- 
çais avec  peu  de  succès,  par  Le 
Pelletier  d’Angers',  Paris,  i685, 
in-4° , de  même  que  le  suivant. 
3"  De  casibus  adversis  illustrium 
virorum  sui  cevi , écrit  avec  au- 
tant de  vérité  que  d’élégance. 
Cet  intéressant  ouvrage  n’a  vu 
le  jour  qu’eu  1680  (Paris,  in-4“), 
un  siècle  après  sa  composition  , 
Fléchier  en  ayant  fait  imprimer 
le  manuscrit  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque du  baron  Ferdinand 
Furstemberg  , évêque  de  Pader- 
born  et  de  Muuster. 

GRAZIANI  (Jérôme*),  secré- 
taire et  conseiller  d’état  du  duc 
de  Modène,  était  un  auteur  ita- 
lien du  dernier  siècle.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  en  prose 
et  eu  vers.  Le  principal  dans  cé 
dernier  genre  est  un  poème 
épique  , sous  ce  titre  : La  Con- 
quista  di Granata.  On  ne  le  met- 
tra jamais  à côté  de  celui  du 
Tasse,  quoique  la  versification 
en  soit  assez  douce.  Ou  fait  quel- 
que cas  d’une  tragédie  .de  cet 
auteur,  intitulée  : IlCromvele. 
Elle  fut  dédiée  à Louis  XIV,  et 
imprimée  à Paris.  On  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  Varie  prose 
quelques  morceaux  agréables. 

GRA2ÿ\Nl  (Jean),  né  à Ber- 
game  en  1670  , et  professeur  en 
philosophie  à Padoue,  a.  donné. 
une  Histoire  de  Venise  en  latin, 
3 vol.  in-4°,  Padoue,  sq'iS) 
elle  commence  à l’an  i6i5,  et 
finit  à Tan  1724.  Elle  ne  renfer- 
me pas  seulement  ce  qui  s’est 
passé  de  mémorable  dans  l’état 
de  Venise,  mais  aussi  un  grand 
nombre  d’evénements  qui  11’ont 
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point  de  rapport  avec  cette  ré- 
publique. On  lui  doit  encore 
plusieurs  autres  ouvrages. 

GRAZZIINI(Antoine-François), 
poète  italien , surnpmmc  il  Las- 
ca  , mourut  en  i583,  âgé  de 
79  ans,  10  mois  et  27  jours,» 
à Florence  , sa  patrie,  où  il  fut 
un  des  fondateurs  de  l’acadéitiie 
de  la  Crusca.  L’ouvrage  qui  lui 
a fait  le  plus  de  réputation  est 
un  recueil  de  Nouvelles  ou  de 
Contes,  imprimé  à Paris,  en  1756, 
in-8°  et  in-4°,  sous  le  titre  de 
Londres;  et  traduit  en  français, 
en  1775,  2 vol.  in-8°.  11  est  re- 
ardé  en  Italie  comme  un  émule 
e Boccace;  il  est- moins  correct, 
mais  plus  sage,  plus  réservé  que 
lui,  quoiqu’il  ne  le  soit  pas  en- 
core assez.  Toutes  ses  nouvelles 
ne  sont  pas  gaies;  il  y en  a de  tra- 
giques, dans  lesquelles  il  a l’art 
d’intéresser,  et  qui  sontpropresà 
produire  des  réflexions  utiles. 
Il  a laissé  encore  des  Stances,  des 
Comédies , un  Poème  burles- 
que , etc.  ' 

GREATRAKES  (Valentin), 
empirique  qui  fit  beaucoup  de 
bruit- en  Angleterre,  au  xvnc  siè- 
cle , principalement  en  1664  et 
1 665,  par  une  manière  singulière 
et  inconnue  de  guérir  diverses 
maladies,  était  né  d’une  bonne 
famille,  à AfFaue,  dans  le  comté 
de  Watprford  , en  Irlande,  le  14 
février  1628.  Par  tout  ce  que  l’on 
en  raconte,  on  est  tenté  de  le 
regarder  comme  le  Mesmer  et  le 
Cagliostro  de  ce  temps-là.  Il  fut 
appelé  à Wittehal,  où  la  cour 
ne  fut  pas  trop  persuadée  de  son 
pouvoir.  Il  parut  à la  ville , et  y 
fut  plus  goûté.  Les  uns  préten- 
daient que  ses  guérisons  étaient 
fausses,  les  autres  disaient  qu’el- 
les étaient  procurées  par  des 
moyens  superstitieux  et  illicites. 
Le  guérisseur  se  défendit,  etpu- 
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blia  une  Lettre,  adressée  au  cé- 
lèbre Boyle,  dans  laquelle  il  fait 
une  histoire  abrégée  de  sa  vie. 
11  joignit  à cet  écrit  un  très  grand 
nombre  de  certificats,  qui  attes- 
taient la  réalité  des  cures  qu’il 
avait  faites.  Cependant  sa  répu- 
tation ne  se  soutint  pas.  On 
trouve  dans  la  Fie  de  Saint- 
Evremonl  , par  Desmaiseaux  , 
quelques  détails  sur  cet  liorrtme 
singulier,  ainsi  qu’une  pièce  in- 
titulée le  Prophète  irlandais  , 
insérée  dans  le  2”  tome  des  OEu- 
vres  de  Saint-Evremont  ; mais 
l’histoire  deGreatrakes  y est  fort 
défigurée  : les  deux  auteurs  par- 
lent de  cet  Irlandais  d’après  leurs 
idées  et  d’après  des  bruits  va- 
gues , plutôt  qua  d’après  des 
faits  constatés.  On  serait  quel- 
uefois  tenté  de  croire  qu’il  y a 
ans  l’histoire  ou  le  roman  qu’ils 
en  font , des  vues  qu’ils  n’ont 
osé  avouer.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort,  mais  on  sait  qu’il 
vivait  encore  en  1680.  M.  Deleu- 
ze,  dans  son  Histoire  du  Magné- 
tisme animal,  parle  beaucoup  de 
Greatrakes,  qu’il  regarde  comme 
le  prédécesseur  des  magnétiseurs 
modernes. 

GRE AVES  ( Jean  ) , Gravius  , 
né  à Colmore,  dans  le  comté  de 
Hampshire,  en  1602,  fit  de  grands 
progrès  dans  l’étude  de  la  philo- 
sophie , des  mathématiques , et 
surtout  des  langues  orientales. 
Son  mérite  lui  procura  une  chai- 
re de  géométrie  en  i63o,  dans 
le  collège  fondé  par  Gresham. 
L’avidité  du  savoir  lui  fit  entre- 

Î (rendre  plusieurs  voyages  en 
talie  , en  Turquie  et  en  Egypte. 
Il  fit  un  assez  long  séjour  a Con- 
stantinople, àRhodcs  et  à Alexan- 
drie , examinant  tout  ce  qui  pou- 
vait le  mener  à la  connaissance 
de  Ja  nature  et  Je  l’antiquité.  11 
mesura  en  géomètre  les  fameuses 
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pyramides  d’Egypte,  et  en  ren- 
dit compte  en  savant.  Il  repassa 
en  Angleterre  l’an  i64»,  avec 
«ne  abondante  moisson  de  ma- 
nuscrits , de  pierres  gravées,  de 
médailles  et  de  monnaies.  On  le 
choisit  alors  pour  professeur 
d’astronomie  à Oxford  ; mais 
son  attachement  à la  famille 
royale  le  fit  chasser  de  l’univer- 
sité par  les  parlementaires  Grea- 
ves,  retiré  a Londres,  y travailla 
sans  relâche  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  i65a , à 5o  ans.  Parmi 
les  savants  ouvrages  dont  il  en- 
richit la  république  des  lettres, 
on  distingue  : i°  Elementa  lin- 
guæ  persicœ,  Londres,  1649, 
in-4o;  i°  De  cyclis  Arabum  et 
Persarum  astronomicis , 1648, 
in -4°;  3°  Epochœ  celebriores 
Ulag-Bei,  i65o,  in-4°;  4°  Astro- 
nomia  S chah  - Cholgii  ,^Persœ , 
i65a,  in-4°;  5°  une  excellente 
Description  des  pyramides  d'É- 
gypte , en  anglais  , in-8° , tra- 
duite en  français  par  Thévenot, 
qui  l’inséra  dans  le  premier  Re- 
cueil de  ses  Voyages  in-fol.  ; 6° 
Traité  de  la  manière  de  faire 
éclore  les  poulets  dans  les  fours, 
selon  la  méthode  des  Egyptiens  ; 
7°  un  savant  Discours  sur  le  pied 
et  le  denier  romain,  pour  servir 
de  principes  aux  mesures  et  aux 
poids  des  anciens,  en  anglais, 
in-8°;  8°  il  a publié  en  outre  une 
Dissertation  très  curieuse  du  sé- 
rail, de  Robert  Withers  , étran- 
glais , in-8°.  Le  docteur  Brich  a 
publié,  en  1737,  les  Œuvres’mê- 
îées  deGreaves  , a vol.  in-8°.  La 
Vie  de  ce  savant  se  trouve  dans 
les  Vitce  eruditissim.  virorum  de 
Th.  Smith.  > 

GREBAN  ( Arnoul  et  Simon  ), 
poètes  français  du  xv'  siècle  , 
tous  deux  nés  à Compiègne,  le 
premier,  chanoine  du  Mans,  le 
second,  docteur  en  théologie,  et 
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secrctaire  de  Charles  d’Anjou, 
comte  du  Maine,  sous  le  roi 
Charles  VU  , ont  composé,  vers 
i/|fjo,  Le  Mystère  des  Actes  des 
apôtres  h personnages , dont  il  y a 
trois  éditions  différentes  poul- 
ies changements  : la  irc  de  1 537  , 
a vol.  in-fol. j la  a*  de  i54o,  1 
vol.  in-4°  j la  3°  à laquelle  on  a 
joint  le  mvstère  de  l’ Apocalypse 
de  Louis  Clioquet,  3 vol.  in-fol., 
toutes  trois  à Paris. 

GRÉC1NUS  ,•  ou  Gr*ginus 
( Julius  ) , sénateur  romain'  qui 
vivait  sous  l’empereur  Galigula, 
était  de  Fréjus.  11  cultiva  les 
belles-lettres  avec  succès,  et  fut 
un  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  son  temps.  Sénèque 
le  philosophe  n’en  parle  qu’avec 
admiration.  Il  paraît  par  Golu- 
mclle  qu’il  avait  écrit  sur  l’agri- 
culture et  les  vignes.  On  lui  ac- 
corda une  place  dans  le  sénat,  et 
il  la  remplit  avec  honneur.  Cali- 
gula  voulut  l’obliger  à accuser 
Marcus  Silanus , que  ce  prince 
haïssait,  quoiqu’il  fut  innocent; 
Grécinus  lerelusa,  et  l'empereur 
irrité  lui  fit  ôter  la  vie  vers  l’ail 
4o  de  notre  ère  vulgaire. 

GRECOURT  ( Jean-Baptiste- 
Joseph  .ViHart  de  ) , chanoine  de 
l’église  de  Saint  - Martin  de 
Tours,  naquit  dans  celte  ville 
vers  1G84,  et  descendait,  à ce 
que  l’on  croit,  d’une  noble  fa- 
mille d’Écosse.  Il  débuta  dans  le 
monde  par  quelques  Sermons , 
plus  satiriques  que  moraux.  Il 
en  prêcha  un  entre  autres  qui 
n’était  qu’un  tissu  d’anecdotes 
scandaleuses  sur  la  plupart  des 
dames  de  Tours.  L’indignation 
publique  l’obligea  de  renoncer  à 
une  occupation  qui  demandait 
un  homme  plus  grave  et  plus 
exemplaire.  Il  choisit  un  sujet 
plus  conforme  à scs  goûts,  et  fit 
des  Contes  et  des  Êpigrarnmcs-, 
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il  les  lisait  dans  toutes  les  socié- 
tés,  et  il  les  lisait  de  façon  à sé- 
duire les  juges  les  plus  sévères. 
Ses  Poésies  perdaient  leur  prix 
dans  toute  autre  bouche.  L’abbé 
de  Grécourt  était  uu  des  meil- 
leurs lecteurs  de  son  temps.  Ce 
tajent,  son  enjouement  et  ses 
saillies  le  faisaient  rechercher; 
mais  sa  méchanceté  et  son  hu- 
meur satirique  le  faisaient  crain- 
dre et  quelquefois  fuir.  11  se  pi- 
quait d’éruditioq , quoique  très 
mal  à propos,  U possédait  tant 
®°it  peu  les  auteurs  latins,  et 
voulait  qu’on  crût  qu’il  connais- 
sait le  grec,  quoiqu’il  n’en  sût 
pas  un  mot.  On  se  plaisait  sou- 
vent à confondre  son  ignorance; 
mais  il  payait  d’effronterie.  La 
maturité  de  l’âge  ne  le  fit  chan- 
ger ni  de  conduitè  ni  de  carac- 
tère , et  il  mourut  comme  il 
avait  vécu,  en  1743,  à 56  ans. 
Ses  Poésies  ont  été  publiées  en 
*747  > en  3 vol.,  et  réimprimées 
à Luxembourg  en  1761  et  1764, 
4 vol,  petit  in-ia,  mais  enflées 
<le  quantité  de  pièces  du  même 
genre  par  differents  auteurs. 
Elles  renferment  : i°  le  Poeme 
de  Philolanus , qui  11’est  pas  de 
lui,  à ce  que  prétendent  les  con- 
teurs d’anecdotes.  11  ne  fit,  dit- 
on  , que  le  revoir  et  l’embellirde 
quelques  tirades.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  poème  eut  du  succès 
parmi  les  partisans  deJansénius; 
mais  les  catholiques  et  les  lec- 
teurs honnêtes  en  eurent  hor- 
reur. Ce  qui  acheva  de  le  mettre 
au  rebut,  c’est  que  les  grâces  du 
style  ne  réparaient  en  aucune 
sorte  la  dégoûtante  absurdité  du 
sujet.  « Le  tyle  en  est  bas  ( dit 
Voltaire,  que  nous  citons  ici  de 
«préférence  ),  sans  dialogue, 

» sans  grâces,  sans  finesse,  sans 
» pureté,  sans  imagination  dans 
» l’expression  , et  ce  n’est  enfin 
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» qu'une  histoire  satirique  de  la 
» bulle  Unigenitus  eu  vers  Lur- 
» lesques.  » Quelque*  mécon- 
tents cjue  dussent  être  les  jésui- 
tes , d’un  ouvrage  rempli  de  bas- 
ses et  ordurières  calomnies 
1 auteur  les  voyait  souvent  à 
Tours,  vivait  et  mangeait  avec 
eux  : telle  était  la  lâcheté  de  son 
caractère.  11  préparait,  dit-on,  un 
autre  poeme,  où  le  parti  opposé 
n 'aurait  pas  été  plus  épargné  : 
mais  la  Providence  n’a  pas  per- 
mis que  la  vérité  et  la  foi  ortho- 
doxe fussent  souillées  par  les 
éloges  d’un  tel  panégyriste.  20 
Des  Contes , quelquefois  plai- 
sants, toujonrs  obscènes  ; 3»  des 
Epigrammes , des  Chansons , des 
Fables, q u i off ren  t q uelquefo  i s de 
la  douceur , mais  qui  sont  en  gé- 
néral assez  médiocres,  et  d’une 
poésie  f#le.  L’abbé  des  fontai- 
nes, qui  l’avait  beaucoup  con- 
nu , donne  une  idée  peu  favora- 
1 ble  de  son  caractère  : ce  critique 
dit  expressément  ( dans  le  tome 
Ier  8e  ses  Jugements  ) a que  sa 
» langue  et  sa  plume  l’avaient 
» exclu  de  la  plupart  des  mai- 
» sons  de  lours."*  Les  efforts 
qu  a faits  un  journaliste ( Joum. 
encycl.,  i5  décembre- 1784,  et  ior 
janvier  1785  ) pour  en  donner 
des  idées  avantageuses,  11’ont  pas 
persuadé  les  lecteurs  impartiaux. 
St  on  lui  a . attribué  quelques 
pièces  infâmes  qui  n'étaient  pas 
“e  Jui , c'est  que  la  réputation 
qu  il  s était  faite  par  scs  ouvra- 
ges et  par  sa  conduite  rendait 
1 attribution  vraisemblable. 

GREGOIRE  ( Saint)  , premier 
patriarche  d’Arménie,  était  issu 
de  la  race  royale  des  Arsacides 
de  Perse.  Il  fut  surnommé  Lait- 
zavorid  ou  1 ' Illuminateur , parco 
qu  au  commencement  du  ivc  siè- 
cle il  répandit  dans  l’Arménie  la 
lumière  de  l’Évangile.  Sou  père. 
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Anag,  *IU*  était  au  service  d’Ar- 
deschir  , roi  sassanidc  , ayant 
empoisonné  Kosroul'r,  roi  d’Ar- 
ménie , avec  qui  son  maître  était 
en  guerre,  fut  égorgé  par  les 
Arméniens;  et  toute  sa  famille 
partagea  son  sort,  à l’exception 
de  Grégoire , encore  eufaut,  qui 
fut  sauvé  par  sa  nourrice.  Elle 
l’emmena  a Césarée  de  Cappa- 
doce,  l’éleva  dans  la  religion 
chrétienne,  qu’elle  professait,  et 
le  maria  ensuite  à une  chrétienne 
nojumée  Marie.  Grégoire  eut 
deux  enfants,  Verthanes  et  Arys- 
daghès y et,  après  trois  ans  de 
mariage,  il  se  sépara  de  sa 
femme,  de  son  consentement , 
pour  embrasser  l’état  ecclésiasti- 
ue.  Ayant  appris  que  Tiridate, 
ls  du  roi  Kosrou,  était  à Home, 
où  il  sollicitait  de  Dioclétien  des 
secours  pourrecouvrerson  trône, 
il  alla  le  trouver,  et  s'attacha  à 
son  service.  Tiridate  étant  rentré 
en  Arménie  à la  tête  d’uucarmée 
s victorieuse,  il  voulut  offrir  dans 
la  ville  d’Ani , aujourd’hui  Ga- 
mackh,  un  sacrifice  à la  déesse 
Anaitis , pour  la  remercier  des 
premiers  avantages  qu’il  avait 
remportés , et  il  chargea  Grégoire 
de  présenter  l’offrande,  mais  ce 
saint  s’y  refusa, en  déclarant  qu’il 
était  chrétien,  liridate,  ennemi 
des  chrétiens,  le  fit  tourmenter 
cruellement,  et  peu  à près,  ayant 
été  instruit  que  Grégoire  était  fils 
d’Auag  , le  meurtrier,  de  son 
père,  il  le  fit  jeter  dans  un  puits 
sans  eau, ou  saint  Grégoire  vécut 
pendant  i4ans  par  les  soins  d’une 
femme  charitable.  En  3oi  , Tiri- 
dale, tourmenté  de  plusieursma- 
ladies  cruelles,  fit  retirer  Gré- 
goire du  puits,  à la  prière  de  sa 
soeur,  qui  avait  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne , et  qui  lui  faisait 
espérer  d’être  guéri  par  le  saint. 
Grégoire,  en  effet,  opéra  sa  gué- 
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rison,  et  prêcha  ensuite  l’Evan- 
gile avec  tant  d’onction,  qu’il 
convertit  tous  les  grands  de  la 
cour  et  unegrandepartie  du  peu- 
ple; il  alla  ensuite  à Césarée,  où 
ü fut  sacré  pa r l’archevêq  ue  Léon- 
tius,  patriarche  des  Arméniens. 
Revenu  en  Arménie,  il  fit  abat- 
tre un  grand  nombre  d’idoles  , 
baptisa  le  roi , sacra  des  évêques, 
fouda  des  collèges,  et  alla  établir 
sa  résidence  archiépiscopale  à 
Vaghar  - Schabad.  Bientôt  toute 
l’Arménie  fut  chrétienne,  et  ses 
successeurs  n’eurent  qu’à  soigner 
une  église  entièrement  établie. 
En  3i8,  il  sacra  évêque  de  Dios- 
pont  et  d’une  partie  del’Arménie 
majeure  , son  fils  Arysdaghès. 
D’après  les  Arméniens,  Grégoire 
accompagna  vers  le  même  temps 
à Rome  le  roi  Tiridate  , qui  s’y 
rendait  pour  féliciter  Constantin 
sur  sa  conversion.  En  3a5,  il  fut 
appe'»é  au  concile  de  Nicéc,  et 
h ayant  pu  y aller,  il  y envoya 
son  fils  Arysdaghès, qui  rapporta 
eu  Arménie  les  actes  du  concile 
qu’on  mit  en  vigueur  dans  tout 
ce  royaume.  Depuis  quelque 
temps,  saintGrégoire  méditait  un 
projet  de  retraite  qu’il  exécuta 
vers  l’an  33 1.  Il  se  démit  de  son 
siège  eu  faveur  de  son  fils  Arys- 
daghès, et  alla  s’ensevelir  dans 
une  caverne  au  pied  du  Mont-Se- 
bouch  , où  il  mourut  au  bourde 
quelques  années.  Un  pieux  er- 
mite, nomme  Kalinig,  ayant  dé- 
couvert son  corps  , le  fit  enterrer 
dans  la  ville  de  Thortan  , où  il 
devint  l’objet  de  la  vénération 
publique.  Il  existe  en  arménien 
plusieurs  Homélies  sous  le  nom 
de  saint  Grégoire,  mais  il  paraît 
qu’elles  ont  été  supposées,  ainsi 
qu’une fTe  de  ce  saint  patriarche, 
qu’on  a attribuée  quelquefois  à 
saîul  Chrysoslôme. 

GRE< i( )1RK  l'r  ( Saint  ) , pape, 
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surnommé  le  Grand,  d’une  illus- 
tre famille  romaine,  fui  préteur 
de  Rome  en  573.  Le  mépris  des 
grandeurs  lin  mai  nés  l’engagea  à 
se  retirer  dans  un  monastère  qu'il 
avait  fait  bâtir  sous  l’invocation 
de 'saint  André.  Le  pape  Pélage 
Il  le  tira  de  cette  retraite  pour  le 
faite  un  des  sept  diacres  de  Ro- 
me. 11  l’envoya  peu  de  temps 
apres  à Constantinople,  eu  qua- 
lité de  nonce  , pour  implorer  le 
secours  de  l’empereur'Tibère  II 
contre  les  Lombards.  De  retourà 
Rome  eu  584  > il  fut  secrétaire  de 
Pélage  ; et  après  la  mort  de  ce 
pape,  le  clergé  et  le  peuple  l’élu- 
rent pour  lui  succéder. Grégoire, 
se  croyant  incapable  de  soutenir 
un  fardeau  dont  tout  le  monde 
l’avait  jugé  digne  , se  caclia  , 
mais  en  vain  : il  fut  ordonné  le  3 
septembre590.  La  peste  ravageait 
alors  Rome:  il  fit  faire  uue  pro- 
cession générale,  d’où  l’on  croit 
qu’est  venue  celle. du  jour  de 
Saint-Marc , appelée  encore  la 
grande  Litanie.  La  plus  impur-- 
lanteaffaire  qui  occupât  l’Eglise 
dans  ce  temps-là  était  les  Trois 
Chapitres.  Le  saint  pontife  n’ou- 
Jdia  rien  pour  éteindre  ce  schisme. 
(L'oyez  Vigile.  ) Sou  zèle  s’é- 
tendait à tout.  Il  envoya  en  Sar- 
daigne des  évêques  pour  conver- 
tir les  idolâtres  ; il  eu  envoya  en 
Angleterre  , exhortant  les  mis- 
sionnaires à se  servira  propos  de 
la  douceur  et  des  récompenses. 
Saint  Augustin,  chef  de  la  mission 
d’Angleterre,  fitde  grands  fruits, 
et  convertit  le  roi  de  Kent.  Saint 
Grégoire  tenait  de  tempsen  temps 
des  conciles  à Rome , pour  main- 
tenir la  discipline  ecclésiastique, 
et  réprimer  l’incontinence  du 
clergé.  Il  s’éleva  avçc  force  con- 
tre le  titre  de  Patriarche  œcumç- 
nit/ite,  que  prenait  le  patriarche 
de  Constantinople;  titre  que  le 
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pape  inème  ne  prenait  pas,  quoi 
que’chef  et  pasteur  de  l’Eglise 
universelle  ( voy.  Phocas),  et 
cassa  les  actes  du  concile  de  cette 
ville  tenu  en  58g.  Un  autre  ser- 
vice qu’il  rendit  à l'Eglise  fut  la 
réforme  de  l’officediviu.  Il  fonda 
à Rome  une  école  pour  le  chant 
de  l’Eglise.  Le  moine  saint  Au- 
gustin , en  partant  pour  l’Angle- 
terre, emmena  des  chantres  de 
cette  école,  qui  passèrent  en 
France  et  instruisirent  les  Gau- 
lois. Grégoiretei  mina  saintement 
sa  vie  le  12  mars  604,  consumé 
par  les  travaux  de  l’épiscopat  et 
du  cabinet.  11  travailla  avec  zèle 
à réunir  les  schismatiques  et  à 
convertir  les  hérétiques;  mais  il 
voulait  qu’on  employât  à leur 
égard  la  persuasion  et  lion  la  vio- 
lence. Il  s’opposa  aux  vexations 
qu’on  exerçait  contre  les  Juifs 
pour  les  attirer  au  christianisme. 
« C’est,  disait-il , parla  douceur, 

» la  bonté,  l’instruction  , qu’il 
» faut  appeler  les  infidèles  a la 
» religion  chrétienne,  et  non  par 
» les  menaces  et  par  la  terreur.  » 
Quoique  saint  Grégoire  fût  d’une 
si  grande  humilité  qu’il  se  donna 
lui-même  le  titre  de  Serviteur 
des  serviteurs  de  J.  - C.  , titre 
adopté  parses  successeurs,  il  sou- 
tenait avec  zèle  l’autorité  du 
saint-siège. Sou  pontificat  est  une 
réfutation  de  fait  de  tout  ce  que 
le  compilateur  Febrohius  et  d’au- 
tres ennemis  du  siège  de  Rome 
ont  im agi  hé' touchant  les  préten- 
dus effets  des  fausses  décrétales. 
Depuis  Isidore  Mercator,  l’auto- 
rité des  papes  n’a  point  été  plus 
clairement  et  plus  généralement 
reconnue  dans  l’Eglise  que  sous 
le  pontificat  de  saint  Grégoire. 

( V oyez  saintPtERRE , saint  Léon, 
Isidore,  Luther.  ) 11  écrivait  aux 
autres  évêqnesavcc  toute  la*di- 
gnité  et  la  fermeté  du  chef  do 
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l’Eglise;  il  avertissait , instruisait, 
reprenait  les  rois;  et  ces  grands 
de  la  terre  l'écoutaient  comme 
leur  père.  Son  pontificat  repré- 
sente le  tableau  d’uue  vaste  théo- 
cratie,  où  la  religion,  plus  puis- 
sante que  les  lois  et  les  armes , 
réunit  toutes  les  uations  chrétien- 
nes par  la  voix  de  son  pontife  , 
et,  en  se  couvrant  elle-même  4c 
gloire,  faisait  encore  la  félicité 
temporelle  des  peuples.  « L’union 
» de  toutes  les  Eglises  occidenta- 
» les  , sous  un  pontife  souverain, 
» dit  un  auteur  protestant  et  phi- 
» losophe,  facilitait  le  commerce 
» des  uations,  et  tendait  à faire  de 
» l’Europe  une  vaste  république; 
» la  pompe  et  la  splendeur  du 
» culte  qui  appartenaient  à un 
» établissement  si  riche,  contri- 
» buaienten  quelquesortcà  l’cu- 
» couragepient  des  beaux-arts,  et 
» commençaient  à répandre  une 
» élégance  générale  de  goût,  en 
» la  conciliant  avec  la  religion.  » 
Sa  table  était  simple  et  frugale  , 
malgré  les  rifbess.es  que  possé- 
dait déjà  l’Eglise  romaine.  Dans 
une  lettre  au  sous-diacre  Pierre, 
recteur  du  patrimoine  de  Sicile, 
il  lui  dit  : « Vous  m’avez  envoyé 
» un  mauvais  cheval  et  cinq  bons 
» ânes;  je  ne  puis  monter  le  chc- 
» val  parce  qu’il  ne  vaut  rien  ,t 
» ni  les  ânes  parce  que  ce  sont 
» des  ânes.  » Ces  paroles  sont 
une  preuve  que  l’écurie  de  ce 
grand  pape  n’était  pas  bien  ma- 
gnifique. De  tous  les  papes., 
saint  Grégoire  le  Grand  est  ce- 
lui dont  il  nous  reste  le  plus 
d’écrils.  Les  principaux  sont  : 
i°  son  Pastoral  : c’est  un  traité 
des  devoirs  des  pasteurs.  On  ne 
saurait  trop  leur  eu  recomman- 
der la  lecture  ; 2°  Des  Homélies. 
5°  des  Commentaires  sur  Job , 
pleins  de  leçons  propres  à for- 
mer les  mœurs,  ce  qui  lésa  fait 
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appeler  les  Morales  de  saint  Gré- 
goire ; 4°  des  Dialogues,  com- 
posés en  partie  pour  célébrer  les 
miracles  de  plusieurs  saints  d’I- 
talie. Le  saint  pontife  s’y  est  uri 
peu  trop  livré  au  goût  de  son 
siècle  pour  le  merveilleux.  5° 
Douze  livres  de  lettres  , qui  of- 
frent quelques  particularités  sur 
l’histoire  de  son  temps,  et  des 
décisions  sur  divers  points  de 
discipline.  Cet  illustre  papeavait 
le  géuie  tourné  du  côté  de  la 
morale  , et  il  s’était  fait  un  fonds 
inépuisable  de  pensées  spirituel- 
les. Il  les  exprimait  'd’une  ma- 
nière assez  noble,  et  les  renfer- 
mait plutôt  dans  des  périodes 
que  daus  des  sentences.  Ses  ter- 
mes nesont  pas  foft  choisis,  et 
-sa  composition  j^st  pas  beau- 
coup travaillée;  mgis  elle  est  fa- 
cile, bien  suivie,  et  se  soutient 
toujours  également;.  11  n’a  rien 
de  bien  élevé  et  de  bien  vif  ; 
mais  ce  qu’il  dit  est  vrai  et 
solide.  On  ne  lui  reproche  que 
d’être  trop  diffus  dans  scs  expli- 
cations de  morale,' et  trop  re- 
cherché daus  ses  allégories.  Bar- 
beyrac  et  d’autres  protestants 
ont  eu  tort  d’exercer  sur  cet  ar-, 
ticle  leur  critique  caustique  et 
déraisonnable  ; les  allusions  et 
les  allégories  dont  les  saints  pè- 
res se  sont  quelquefois  occupés 
n’étaient  pas  destinées  à expli- 
quer proprement  le  texte  sacré, 
ni  à servir  de  preuve  à des  vé,- 
rités  contestées  par  les  infidèles. 
Ces  hommes  zélés  saisissaient 
toutes  les  occasions  d'instruire 
et  d’édifier  , de  porter  à la  vertu, 
de  parler  des  mystères  de  la  foi , 
conformément  à l’avis  de  saint 
Paul  : Çuid  enim  sive  per  ocea- 
sioneni , sive  per  veritntem  Chris- 
tus  annuntietur?  Phil.  i.  L’Écri- 
ture saiute  leur  était  si  familiè- 
re, et  ils  prenaient  tant.de  goût 
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à la  réciter,  qu’ils  en  ont  sou- 
vent fait  des  explications  ingé- 
nieuses, sans  prétendre  déro- 
ger à la  dignité  du  sens  littéral. 
De  toutes  les  éditions  des  ou- 
vrages de  saint  Grégoire  , la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  est 
celle  que  dom  de  Sainte-Marthe, 
général  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  publia  en  ino5,  4 vol. 
in-fol. , aidé  parGuillaume  Bcs- 
sin,  delà  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Avant  qu'on  eût  celle-là, 
on  estimait  celle  de  Gussanvil- 
lan,  prêtre  de  Chartres  , publiée 
à Paris  , 167.5 , 3 vol.  in-fol.  Sa 
Vie  a été  écrite  pardom  de  Sainte- 
Marthe,  et  imprimée  à llouen  , 
iu-4“,  en  169^.  Elle  est  préféra- 
ble à V Histoire  de  sou  pontifi- 
cat par  MaiiAourg.  Nous  n’a- 
vons rien  dit  du  reproche  fait 
à saint  Grégoire,  d’avoir  fait 
brûler  les  livres  des  auteurs 
païens  : les  gens  instruits  sa- 
vent que  c’est  un  conte  qui  ne 
mérite  aucune  croyance.  Bayle 
et  Barbeyrac , quoique  très  in- 
justes envers  les  pères,  sont 
convenus  que  l’accusation  n’est 
pas  prouvée  ; l’auteur  de  l’His- 
toire de  l’éclectisme  a fait  voir 
qu’elle  n’a  même  aucune  vrai- 
semblance ; elle  n’est  fondée  que 
sur  le  récit  de  Jean  deSarisbéry, 
écrivain  du  xir  siècle,  estima- 
ble par  ses  principes  plus  que 
par  ses  connaissances  histori- 
ques , et  qui,  à tous  égards,  11e 
peut  servir  de  témoin  ni  même 
d’annaliste  aux  événements  du 
vi  siècle.  Avant  saint  Grégoire, 
Rome  avait  été  saccagée  deux 
ou  trois  fois  par  les  Barbares  ; il 
est  impossible  que  sous  son 
pontificat  la  bibliothèque  du 
Mont-Palatin  ait  encore  subsisté, 
et  qu’il  ait  pu  en  faire  brûler 
les  livres.  Le  seul  fait  vrai  est 
que  saint  Grégoire  écrivit  à I)i- 
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dicr,  archevêque  de  Vienne, 
pour  le  blâmer  de  ce  qu’il  en- 
seignait la  grammaire  à quel- 
ques personnes  : en  effet , un 
évêque  a des  devoirs  plus  pres- 
sants et  plus  sacrés  que  celui-là. 
Montaigne  a trouv^  bon , mal- 
gré la  démonstration  du  con- 
traire , d’ajouter  foi  au  récit  de 
Jean  de  Sarisbéry  : nos  incrédu- 
les , accoutumes  à redire  cè  que 
leurs  confrères  ont  dit  avant 
eux,  répéteront  éternellement , 
sur  la  parole  dé  Montaigne  , la 
même  accusation  contré  saint 
Grégoire.  Qu’elle  soit  vraie  ou 
fausse , probable  ou  improba- 
ble , cela  ne  fait  rien  : elle  peut 
imposer  aux  ignorants,  et  ren- 
dre odieuse  la  religion , cela 
leur  suffit  : et  c’est  ainsi  qu’ils 
travaillent  à perfectionner  la  cri- 
tique et  l’histoire.  S’ils  étaient 
les  maîtres  d’anéantir  tous  les 
titres  du  christianisme , et  de 
brûler  tous  nos  livres  , ils  n’en 
laisscraicntpassubsister  un  seul. 
Grégoire  le  Grand  eut  pour  suc- 
cesseur Sabinien. 

GREGOIRE  11  (Saint),'  élu 
pape  le  1 1 mai  7 1 5*,  après  Con- 
stantin , mérita  cet  honneur  par 
le  succès  avec  lequel  il  avait 
rempli  des  commissions  impor- 
tantes. 11  était  Romain , et  si- 
gnala son  pontificat  par  son  zèle. 
II  rétablit  lemonastère  duMont- 
Cassin,  convoqua  deux  conciles, 
l’un  en  79.1,  contre  les  mariages 
illicites  , et  l’autre  en  799,  con- 
tre les  iconoclastes  ; envoya 
saint  Boniface  prêcher  en  .Alle- 
magne , et  mourut  en  731  , re- 
gretté pour  ses  vertus,  son  zèle 
et  ses  lumières.  Les  historiens 
grecs  accusent  Grégoire  11  d’a- 
voir engagé  les  Romains  à se 
soulever  contre  Léon  l’Isaurien, 
et  à lui  refuser  le  tribut,  j mais 
ou  sait  combien  doit  être  suspect 
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le  témoignage  «les  Grecs,  déjà 
prévenus  d’une  secrète  aver- 
sion contre  l’Eglise  romaine,  et 
d’ailleurs  trop  éloignés  pour  être 
bien  instruits  des  véritables  res- 
sorts.qui  pouvaient  exciter  ces 
mouvements  à Rome.»  Une  pa- 
reille entreprise  de  la  part  de 
Grégoire  eût  été  contre  ses  pro- 
res principes,  puisqu’il  disait 
ce  prince  , dans  une  de  ses  let- 
tres ( Clone.  Labbe , tom.  7 ),  que 
ni  les  pontifes  ne  devaient  point 
se  mêler  des  affaires  de  la  répu- 
blique, ni  l’empereur  de  celles 
de  l’Eglise.  D’ailleurs,  l’histoire' 
nous  apprend  le  contraire,  puis- 
que ce  pape  se  joignit  à l’exar- 
que de  Ravenne  pour  conser- 
ver l’Italie  à l’empereur  contre 
les  entreprises  de  Pestasius.  (Ba- 
ronius , Annal,  ann.  qa g,  p.g40 
Peu  de  temps  auparavant,  le 
même  pontife  s’était  fortement 
opposé  au  dessein  qu’avait  for- 
mé l’armée  romaine  d’élire  un 
autre  empereur  .à  la  place  de 
Léon , comme  le  rapporte  Paul 
diacre , lib.  6 , De  gestis  Lon- 
gobard.,  c.  3g.  Cet  auteur  ne 
parle  ni  du  refus  du  tribut  ni 
de  la  prétendue  déposition  de 
l’empereur.  Les  Latins,  tels 
qu’Anastuse,  Landulfe  et  Bel- 
larmin,  qui  parlent  de  cette 
déposition  , ne  font  que  copier 
Théophanes , Zonaras , et  les 
autres  historiens  grecs  qui , se- 
lon Baronius  ( tom.  9,  p.  63  ) , 
ne  méritent  pas  la  moindre 
croyance.  Enfin  les  faits  posté- 
rieurs prouvent  que  Léon  ne  fut 
jamais  déposé,  puisque  Grégoi- 
re III  et  les  évêques  d’Italie  lui 

Îirésentèrent  des  requêtes  où  ils 
e reconnaissent  pour  leur  maî- 
tre légitime.  On  a de  ce  pape 
uinze  Lettres  et  un  Mémoire 
onné  à ses  envoyés  en  Bavière, 
sur  diveus  points  de  discipline. 
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On  les  trouve  dans  les  Collec- 
tions des  conciles  dupère  Labbe, 
tom.  y; 

GRÉGOIRE  III , natif  de  Sy- 
rie, succéda  à Grégoire  II  eny3i , 
trente-cinq  jours  après  la  mort 
de  ce  pontife.  Un  de  ses' premiers 
soins  fut  d’écrire  à l’empereur 
Léon  pour  lui  faire  de  vifs  re- 
proches de  ce  qu’il  persistait  à 
soutenir  les  iconoclastes;  mais 
sa  lettre  ne  produisit  rien.  Il  as- 
sembla un  concile  en  y3a , dans 
lequel  il  excommunia  ces  héré- 
tiques. Les  Lombards  faisaient 
tous  tes  jours  de  nouvelles  en- 
treprises oontre  les  Romains;  le 
pape  , pressé  par  ces  barbares  , 
implora  le  secours  de  Charles- 
Martel.  Les  légats  envoyés  à ce 
prince  lui  promirent , de  la  part 
de  ce  pontife,  que,  s’il  le  secou- 
rait, il  se  soumettrait  à sa  domi 
nation,  et  le  reconnaîtrait  pour 
consul  et  patrice  de  Rome , at- 
tendu que  l’empereur  ( c’était 
Léon  l’Isaurien  ) abandonnait 
l’Italie  , et  cessait  de  la  regarder 
comme  sa  propriété , en  ne  la 
défendant  pas,  et  11’y  portant 
aucun  genre  de  secoürs  , quoi- 
qu’onl’en  eût  beaucoup  sollicité. 
D’ailleurs,  c’était  de  la  part  des 
princes  et  du  peuple  romain  que 
Grégoire  envoyait  cette  légation 
à Charles-Martel  : Decreto  roma- 

norum  principum quod  sese 

populus  romanus ad  suam  de- 

fensilTnem  et  invictam  clemen- 
tiam  confugeret.  Cette  légation  , 
u ou  regarde  comme  l’origine 
es  nonces  apostoliques  en  Fran- 
ce, ne  produisit  rien.  Charles- 
Martel  la  reçut  avec  honneur, 
et  la  renvoya  avec  des  présents  ; 
mais  il  était  trop  orcupé  en 
France  contre  les  Sarrasins  pour 
aller  se  battre  eu  Italie  contre  les 
Lombards.  Grégoire  III  mourut 
peu  de  temps  après , en  7^ , 
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regardé  comme  un  pontife  ma- 
gnifique et  charitable.  C’esjt  le 
premier  pape  qui  gouverna  en 
souverain  l’exarcat  de  Ravenne, 
non  par  aucune  donation  ex- 
presse (• voy . Étienne  II  ),  mais 
par  l’espèce  d’abandon  où  les 
Grecs  l’avaient  laissé,  et  le  con- 
sentement de  fait  qu’on  donne 
à l’aliénation  d’une  chose  qu’on 
neveut  ni  conserver  ui  réclamer. 
Son  pontificat  est  une  des  épo- 
ques de  la  grandeur  temporelle 
des  papes.  Ou  a de  lui  deux 
Lettres  dans  les  Collections  des 
conciles. 

GRÉGOIRE  IV  , Romain  , re- 
commandable par  son  savoir  au- 
tant que  par  sa  piété  , obtint  la 
couronnepontificale.cn  827.  Ce 
fut  lui  qui  entreprit  de  rebâtir 
la  ville  d’Ostie  , pour  défendre 
l’embouchure  du  Tibre  contre 
les  incursions  des  Musulmans, 
qui  s’étaient  emparés  de  toute 
la  Sicile.  11  la  nomma  Gregorio- 
polis.  Dans  le  temps  des  troubles 
entre  Louis  Je  Débonnaire  et  ses 
fils,  Grégoire  vint  en  France  à 
la  prière  de  Lolhuirc,  pour  tâ- 
cher de  les  remettre  en  paix. 
C'était  là  son  but  unique,  com- 
me il  le  déclara  lui-même  à l'em- 
pereur : « Sachez,  dit-il , que  je 
» ne  suis  venu  que  pour  procu- 
» 1er  la  paix  qucleSauveur  nous 
» a tant  recommandée.  » N’avant 
pu  réussir,  il  se  retira  à Rome, 
mécontent  des  deux  partis,  et  y 
mourut  en  844  > après  avoir  oc- 
cupé le  saint-siège  pendant  iG 
ans.  Il  eut  pour  successeur  Ser- 
gius  H.  C’est  Grégoire  IV  qui 
fit  célébrer  la  fêle  de  Tous  les 
saints  dans  l’univers  chrétien. 
On  a de*lui  trois  Lettres  dans  les 
Collections  des  conciles. 

GREGOIRE  V,  nommé  aupa- 
ravant Brunon,  Allemand  , et 
îmveu  de  l’empereur  Othon  11! , 
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fut  élu  pape  après  Jean  XVI , en  | 
mai  oqG.  Crescentius,  consul  de 
Rome  , qu’il  avait  protégé  au- 
près de  l’empereur,  eut  l’ingra- 
titude de  lui  opposer  Philaga- 
the,  évêque  de  Plaisance,  et  de 
le  chasser  de  Rome.  Grégoire  fut 
obligé  de  chercher  un  asile  en 
Franconic.  L’antipape,  qui  prit 
le  nom  de  Jean  XVI , fut  chassé 
par  Othon  , et  excommunié  par 
Grégoire,  dans  le  concile  assem- 
blé à Pavie  l’an  997.  11  est  faux 
que  cet  antipape  ait  été  traité 
avec  cruauté  par  Grégoire;  il  11’y 
a qu’un  anonymequi  l’ait  avancé 
dans  la  / ie  de  saint  Nil  le  jeune, 
abbé.  Le  premier  éditeur  de  celte 
Vie  a réfuté  ce  conte  dans  une 
note,  de  mène  que  le  P.  Clé 
dans  les  Acta  sanclorum , tome 
7,  sept.,  p.  «79.  Grégoire  ne 
jouit  pas  long-tepips  du  ponti- 
ficat, étant  mort  en  999.  On  a 
de  lui  quatrei-et/rer dausles  Col- 
lections des  conciles. 

GREGOIRE  VI,  Romain,  et 
archiprêtrc  de  l'Eglise  romaine, 
nommé  auparavant  Jean  Gra- 
tien,  fut  ord  onné  pape  en  io44  , 
après  avoir  acheté  la  démission 
de  Benoît  1\.  Ce  pape  trouva  le 
temporel  de  son  Eglise  tellemeut 
diminué  qu’il  fut  obligé  d’ ex- 
communier avec  éclat  ceux  qui 
l’avaient  usurpé.Cet  anathème  ne 
fit  qu’irriter  ies  coupables  , qui 
vinrent  en  armes  jusqu’à  Rome  ; 
mais  Grégoire  les  chassa,  retira 
plusieurs  terres  de  l’Église  et  ré- 
tablit la  sûreté  des  chemins , tel- 
lement remplis  de  voleurs,  que 
les  pèlerins  étaient  obligés  de 
s’assembler  en  grande  troupes 
pour  se  défendre  contre  eux. 
Cette  sage  conduite  déplut  aux 
Romains,  accoutumés  au  bri- 
gandage. Le  feu  de  la  sédition 
allait  se  rallumer,  lorsque  l’em-  . 
pereur  Henri  111  vint  en  Italie, 
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et  fit  assembler  un  concile  îi  Su- 
ivi , près  de  Home,  en  io4<5,  où 
Grégoire  VI  abdiqua  le  pontifi- 
cat. ClémciU  H fut  mis  à sa  place. 
On  a daus  la  Collection  des  con- 
ciles une  Lettre  circulaire  de 
Grégoire  Yl  à tous  les  fidèles.  Le 
P.  Papebroch  montre  dans  une 
Dissertation  particulière,  insérée 
dans  le  Propylceurn  ad  acta  sanc- 
torum  , p.  1B4  > *qu’on  doit  regar- 
der Grégoire  VI  comme  pape  lé- 
gitime et  nullement  si  moniuque  : 
une  des  raisons  qu’il  allègue  , 
c’est  que  Grégoire  et  le  clergé 
ont  cru,  de  bonne  fui,  pouvoir 
faire  renoncer  au  pontificat  l’in- 
digne Benoît  IX  à prix  d’argent, 
et  faire  par  là  cesser  un  très 
grand  scandale  dans  l’Eglise  i 
Papatum  non  lam  émit  quarn  re- 
demit  pecuniam  dando.  Il  ajoute 

S tue  le  concile  deSutri  lui  ayant 
ait  sentir  qu’il  y avait  du  doute 
si  sou  élection  n’était  point  si- 
moniaque,  Grégoire  ne  tarda 
pas  à se  dépouiller  des  orne- 
ments pontificaux , et  à remet- 
tre le  bâton  pastoral  : ce  qui  est 
digne  du  plus  grand  éloge.  11  se 
retira  ensuite  daus  le  monastère 
de  Cluuy , où  il  termina  ses  jours 
dans  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. 4 

GRÉGOIRE  Vil  (Saint),  ap- 
pelé siup&ra.v a.\il Hildebrand , fils 
d’un  charpentier  de  Soano  en 
Toscane  , fut  élevé  à Rome , et 
se  fit  moine  de  Cluny , sous 
l’abbé  Odilon.  Devenu  , selon 

3uelques-uns  , prieur  de  cet  or- 
re,  et  abbé  de  Saint-Paul  citra 
muros , à Rome  , il  jouit  d’une 
graudeconsidération  sous  le  pape 
Léon  IX,  à l’élection  duquel  il 
avait  beaucoup  contribué.  Ce 
pontife  lui  laissa  la  principale 
autorité , et  il  la  conserva  sous 
Alexandre  IL  Après  la  mort  de  ce 
pape,  en  ioy3,  la  voix  publique 
Tome  VIII. 
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le  désigna  pour  ton  successeur. 
11  fut  élu  • mais  il  ne  fut  sacré 
que  deux  mois  après  son  élec- 
tion , parce  qu’il  voulut  attendre 
le  consentement  de  l’empereur 
Henri  IV.  C’est,  suivant  le  savant 
Pagi  , le  dernier  pape  dont  le 
décret  d’élection  ait  été  envoyé 
à l’empereur  pour  être  confirme. 
Le  nouveau  pape , animé  d’un 
zèle  intrépide,  forma  de  vastes 
projets  touchant  la  réformation 
de  l’Eglise,  surtout  pour  l’abo- 
lition de  la  simonie  , appuyée 
alors  de  toute  l’autorité  impé- 
riale. Celle  autorité  ( dit  Vol- 
taire , Annal,  de  l’Emp. , ann. 
1076  ) avait  tout  envahi.  Les  em- 
pereurs nommaient  aux  évêchés , 
et  Henri  IV  les  vendait.  Pour 
corriger  plus  efficacement  cet 
abus,  Grégoire  se  conduisit  se- 
lon le  droit  que  lui  attribuait 
une  jurisprudence  devenue  do- 
minante dans  son  siècle.  Il  se 
crut  maîtfe  du  spirituel  et  du 
temporel  , pour  autant  que  le 
temporel  pouvait  nuire  au  spi- 
rituel ou  le  favoriser.  Il  ne  tarda 
pas  à se  brouiller  avec  l’empe- 
reur Henri  IV.  Ils  se  raccommo- 
dèrent et  se  brouillèrent  de  nou- 
veau eu  iyo5.  I.e  pape  lui  fit 
ordonne?  par  ses  légats , sous 

rine  d’anathème,  de  se  rendre 
Rome  à un  jour  marqué.  Ce 
prince,  naturellement  violent  et 
emporté,  chassa  jgnominieuse- 
raent  les  légats , et  se  vengea  eu 
suscitant  contre  le  pape  un  bri- 
gand nommé  Cencius  , fils  du 
préfet  de  Rome  , qui  saisit  le 
pontife  dans  Sainte-Marie-Ma- 
jeure,  au  moment  où  il  disait  la 
messe.  Des  satellites  le  menèrent 
prisonnier  dans  une  tour,  d’où 
Cencius  devait  l’envoyer  en  Al- 
lemagne. Le  peuple  romain  , of- 
fensé d’une  telle  violence,  esca- 
lada la  tour,  et  délivra  lepontife. 
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Henri  IV  convoquait  en  môme 
temps  ( en  1076  ) un  concile  à 
Worms  , qui  déposa  Grégoire 
sur  l’exhibition  a’unc  histoire 
scandaleuse  de  la  vie  du  pape, 
dans  laquelle  on  le  chargeait  de 
crimes  inouïs  et  incroyables. 
Grégoire,  de  son  côté,  tenait  un 
synode  à Rome.  Henri  y fut  ex- 
communié; et,  suivant  la  juris- 
prudence de  ce  temps-là,  déposé. 
Cette  sentence  néanmoins  n’au- 
rait été  que  vaine,  si  Henri  IV 
eut  été  assuré  de  l’Allemagne  et 
de  l’Italie;  mais  sa  mauvaise  con- 
duite, ses  injustices  et  son  mé- 
pris affecté  pour  les  droits  de 
la  religion  et  de  l’Eglise , lui 
avaient  fait  des  ennemis  sans 
nombre.  Les  seigneurs  allemands 
crurent  pouvoir  se  donner  un 
autre  empereur.  Henri  IV  résolut 
de  parer  ce  coup  en  allant  en 
Italie  désarmer  la  colère  de  Gré- 
goire. Lorsqu’il  fut  arrivé  à Ca- 
nosse , où  le  pape  s’était  retiré, 
il  fut  obligé  de  demeurer  trois 
jours  pieds  nus  et  couvert  d’un 
cilice  dans  l'enceinte  de  cette 
forteresse  : son  humeur  incon- 
stante et  son  caractère  faux  et 
dissimulé  ne  permettant  pas  de 
croire  que  sa  conversion,  fruit 
de  la  crainte,  fût  sincère.  Enfin, 
le  4‘' jour,  le  pape  permit  qu’il 
parût  en  sa  présence.  Après  l’a- 
voir repris  avec  autant  de  sévé- 
rité que  de  charité  , il  lui  donna 
l’absolution  , $bus  la  promesse 
qu’il  serait  soumis  à l’Eglise  et  à 
son  chef,  et  qu’il  irait  attendre 
son  arrêt  à Augsbourg.  Les  Lom- 
bards , méprisant  le  fier  Henri 
ainsi  humilié  , prirent  la  résolu- 
tion de  reconnaître  pour  roi  le 
fils  de  Henri  IV,  encore  enfant. 
Cette  conspiration  l’engagea  à 
rompre  son  traité  avec  Grégoire, 
uinze  jours  après  l’avoir  signé, 
e pape  l’excommunia  de  nou- 
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veau  , et  fit  élire  empereur  Ro-  » 
dolphe  , duc  de  Souabe  , l’an 
1077  : mais  le  nouvel  empereur 
fut  vaincu  et  blessé  à mort  dans 
la  fameuse  bataille  deMersbourg. 
Après  celle  victoire,  Henri  mar- 
cha vers  Rome,  avec.  Guibert, 
archevêque  de  Ravenne , qu’il 
avait  fait  élire  sous  le  non}  de 
Clément  111.  11  assiégea  Grégoire 
dans  le  château  Saint-Ange , et 
allait  le  prendre  prisonnier,  lors- 

3ue  Robert  Guischard  , prince 
e la  Poqille,  se  présenta  pour 
le  secourir.  Henri  repassa  en  Al- 
lemagne, laissant  l’Italie  dans  le 
trouble.  Le  parti  qu’il  laissa  dans 
Rom  eue  cessa  de  to  u mien  ter  Gré- 
goire,  qui  se  retira  à Sa  1er  ne,  où 
il  mourut  saintement  en  io85. 

Il  sc  consolait,  dans  scs  souf- 
frances par  la  pnretédeses  vues, 
la  droiture  de  sou  zèle,  et 
adressant  aux  assistants  ces  pa- 
roles : Dilcxi  justitiam  et  odivi 
iniquitatem , proplerea  morior  in 
exilio.  Quelque  satires  que  les 
protestants  et  les  philosophes 
aient  publiées  contre  lui , il  est 
certain  que  sa  conduite  à l’égard 
de  Henri  était  la  suite  naturelle 
des  opinions  reçues  dans  ce 
temps-là.  11  fallait  bien  que.  l’on 
crût  généralement  que  l’Eglise 
avait  quelque  pouvoir  sur  les 
rois  chrétiens  ( pour  autant  qu’ils 
pouvaient  la  troubler  ou  l’assis- 
ter ) , puisque  Grégoire  le  répé- 
tait dans  toutes  ses  lettres.  L’em- 
pereur lui-même  était  là-dessus 
dans  l’opinion  de  son  siècle, 
a Un  souverain,  dit-il  dans  une 
» lettre  adressée  à Grégoire,  n’a 
» queTlieu  pour  juge,  et  ne  peut 
» être  déposé  pour  aucun  crime  , 

» si  ce  irest  qu’il  abandonne  lu 
» foi.  » ( P'qyez^ilAUTiH  IV.  ) Mais 
si  les  empereurs  se  trompaient  à 
leur  désavantage  , ils  s’en  dé- 
dommageaient par  des  préten- 
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tions  qui  ne  leur  donnaient 
rien  moins  que  l’univers  entier. 

( Voyez  Frédéric  Barberoitsse  , 
Louis  V,  Noble  Eustache  Le.)  Ne 
avec  un  grand  courage,  et  élevé 
dans  la  discipline  monastique  la 
plus  régulière  , Grégoire  avait 
un  désir  ardent  de  purger  l’E- 
glise des  vices  dont  il  la  voyait 
infectée.  Il  aurait  voulu  faire 
régner  à leur  place  les  vertus 
dont  il  était  animé.  S’il  avait  eu 
affaire  à un  autre  prince  qu’à 
Henri  IV  , il  aurait  épargné  à 
l’Europe  le  spectacle  de  tant  de 
guerres  qui  ne  firent  qu’aug- 
menter les  maux  qu’il  voulait 
guérir.  Un  philosophe  moderne 
a fait  sur  cet  objet  des  réflexions 

fil  us  équitables  que  loutce  qu’on 
it  dans  les  perpétuelles  décla- 
mations des  périodistes  du  jour 
contre  celle  époque  de  l’histoire 
de  l’Eglise.  «Si  les  papes,  dit- 
» il,  se  sont  trompés  en  croyant 
» posséder  une  autorité  tempo- 
» relie,  ils  en  ont  pour  l’ordi- 
» uaire  fait  un  usage  louable  et 
» humain,  en  entretenant  la  paix 
» entre  les  princes  chrétiens;  en 
» les  unissant  contre  des  hordes 
» barbares  qui  étendaient  tous 
» les  jours  leurs  conquêtes  san- 
» guinaires  ; en  réprimant  la  si- 
» monie,  la  violence  et  les  excès 
» de  tous  les  genres,  que  des  maî- 
» très  altiers  et  cruels  cominet- 
» taient  contre  des  sujets  faibles 
» et  opprimés  ; elle  avait  servi  , ■ 
» selon  la  remarque  d’un  homme 
» célèbre  , à faire  de  tout  le 
» monde  chrétien  une  seule  fa- 
» mille  , dont  les  différends  se 
«jugeaient  par  un  père  coni- 
» mun,  pontife  du  Dieu  de  la 
» concorde  et  île  la  justice. 
» Grande  et  intéressante  idée  de 
» l’administration  la  plus  vaste 
» et  la  plus  magnifique  qu’on 
» put  imaginer.  » ( A oyez  Uoni- 
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face  VIH.  ) Eu  i58e,  le  nom  de 
Grégoire  Vil  fut  inséré  dans  le 
martyrologe  romain  corrigé  par 
ordre  de  Grégoire  Xi  il . Enfin  , 
sous  le  pontificat  de  Renoît  Xlll, 
on  l’a  placé  dans  le  bréviaire  , 
avec  une  légende  qui  a été  sup- 
primée par  les  parlements  en 
r'rance,  et  par  l’empereur  dans 
tous  ses  états  d’Alleinngno  et  d’I- 
talie , comme  contraire  au  droit 
des  rois,  et  cela  dans  le  temps 
qu’une  philosophie  altière,  en- 
couragée par  les  rois  mêmes , se 
disposait  à culbuter  les  trônes 
au  gré  de  ses  caprices,  et  à chan- 
ger en  principes  toutes  les  extra- 
vagances de  l’anarchie  : inconsé- 
quence que  les  parlements  et  les 
rois  n’ont  pas  tardé  d’expier  sé- 
vèrement. On  a de  Grégoire  VU 
neuf  livres  de  Lettres , écrites 
depuis  1073  jusqu’en  io8-.il,  plei- 
nes de  l’énergie  et  de  la  fermeté 
inflexible  qui  animaient  le  cou- 
rageux pontife.  Il  y a parmi  ses 
Lettres  , insérées  dans  les  Col- 
lections des  conciles,  un  traité 
intitulé  : Dictalus  papœ  , qui 
lui  a été  faussement  attribué, 
comme  l’ont  prouvé  les  meil- 
leurs critiques,  entre  autres  Pagi 
et  le  P.  AJexandre.  11  y a appa- 
rence que  cette  pièce,  singulière 
par  les  prétentions  exorbitantes 
qu’elle  renferme,  a été  compo- 
sée, ou  par  un  ennemi  qui  vou- 
lait le  rendre  odieux  eu  lui  prê- 
tant les  vues  les  plus  ambitieu- 
ses, ou  par  un  flatteur  qui  vou- 
lait aller  à la  foi  tune  par  cette 
bassesse.  Voyez  Henri  IV,  Henri 
V , Frédéric  11,  Martin  IV,  et  la 
réflexion  qui  esta  la' fin  de  l’art. 
Thomas  de  CantorbÉry. 

GRÉGOIRE  VIII,  appelé  au- 
paravant Albert  de  M ont,  él  «f 
de  Rénévent.  Il  succéda  au  pape 
Urbain  111  le  yi  octobre  1187  , 
fut  sacré  à Ferrure  , et’  mourut 
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le  17  décembre  suivant  à Pise  , 
après  avoir  réconcilié  cette  répu- 
blique avec  celle  de  Gênes,  et 
exhorté  les  princes  chrétiens  à 
entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade. C’était  un  pontife  savant  , 
éloquent,  de  mœurs  exemplaires 
et  a’un  zèle  vif.  O11  a de  lui  3 
Lettres  dans  les  Collections  des 
conciles  ; ce  pontife  eut  pour 
successeur  Clément  III.  — 11  ne 
faut  pas  leconfondre  avec l’auli- 
pape  Bourdin,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Grégoire  VIII.  Voy. 
Bourdin. 

GREGOIRE  IX  (IJgolin  ),  car- 
dinal-évêque d’Ostie,  succéda  à 
Honorius  111  en  1237.  11  était  ne- 
veu d’innocent  III , de  la  famille 
des  comtes  de  Segui  , et  natif 
d’Anagui.  Le  triste  état  de  la 
Terre-Sainte  , l’oppression  des 
chrétiens  , et  les  progrès  alar- 
mants des  Sarrasins,  l’engagèrent 
à faire  prêcher  une  nouvelle 
croisade.  L’empereur  Frédéric  II 
renvoyait  le  voyage  de  Palestine 
autant  qu’il  pouvait,  et  parais- 
sait ouhligr  le  serment  solennel 
qu’il  avaittait  d’y  porter  ses  ar- 
mes. Grégoire  l’avertit  en  vain 
d’exécuter  son  serment , et  l’ex- 
communia en  1227  et  1228.  La 
paix  houteuse  conclue  sans  né- 
cessité avec  le  Soudan  de  Baby- 
lone  le  fitanathématiser  de  nou- 
veau. Cependant  la  réconcilia- 
tion se  fit  en  i23o  , mais  les  divi- 
sions recommencèrent  en  1236  ; 
Je  pillage  des  églises  et  d’autres 
violences  attirèrent  à Frédéric 
une  nouvelle  excommunication. 

.Les  esprits  s’aigrirent  de  plus  en 
plus;  Grégoire  alla  jusqu’à  offrir 
l’empire  à 'Saint-Louis,  pour  Ro- 
bert son  frère , comte  d’Artois. 
« Comment , répondit  ce  saint 
» roi,  le  pape  a-t-il  osé  déposer 
V » unprincequi  n’a  point  étécon- 
» vaincu  des  crimes  dont  on  l’ac- 
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» cuse?  S’il  avait  mérité  d'être 
» déposé  , ce  ne  pourrait  être 
« que  par  un  concile  général-.  » 
Ces  paroles  prouvent  quel  était 
le  droit  public  de  ce  temps-là  ; et 
que  si  quelques-uns  refusaient 
le  droit  de  déposition  au  pape, 
ils  ne  doutaient  pas  du  moins 
qu’il  u’apparlînt  au  concile  : 
mais  si  le  couçile  n’a  pas  plus 
de  droit  sur  les  couronues  que 
le  pape  , et  si  les  princes  se  trorn- 
paient-Ià  dessus  aussi-bien  que 
les  pontifes,  il  y a une  injustice 
insigne  à rendre  ces  derniers 
seuls  responsables  de  ces  opi- 
nions. ( Voyez  Grégoire  VII, 
Frédéric  Barberousse  , Frédéric 
II,  etc.  ) L’empereur  brûlait  d'al- 
ler se  venger  de  Grégoire  , lors- 
qu’il àpprit  sa  mort,  arrivée  le2o 
août  1241.  Ce  pontife,  extrême- 
ment zélé,  avait  témoigné  beau- 
coup d’ardeur  pour  la  réunion 
des  Grecs  et  la  conversion  des 
maliométans.  11  envoya  même  à 

filusieurs  princes  musulmans  de 
ongues  instructions  , par  les- 
quelles il  essayait  de  les  amener 
au  christianisme.  On  a de  lui  des 
Lettres  dans  la  Collection  des 
conciles.  Gérard  Vossius  , pré- 
vôt de  Tongres , a public  la  Fie 
et  les  Lettres  de  ce  pape,  en  grec 
et  eu  latin  , avec  des  notes  sa- 
vantes , à Rome,  1587. 

GRÉGOIRE  X ( Thibaud  ) , 
né  à Plaisance  de  l’illustre  famille 
des  Viscomi,  devint  archidiacre 
de  Liège,  et  s’éleva  avec  zèle 
contre  Henri  de  Gueldre  , évê- 
que et  prince  de  cette  ville , qui 
scandalisait  son  peuple  par  sa 
vie  irrégulière.  Avant  été  mal- 
traité par  ce  prélat,  auquel  il 
avait  fait , en  plein  chapitre,  les 
remontrances  les  plus  fortes  , il 
quitta  Liège  pour  aller  conso- 
ler et  encourager  les  croisés.  Il 
était  dans  la  Terre-Sainte  avec 
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Edouard  , roi  d’Angleterre,  lors- 
qu’il apprit  qu’il  avait  été  élu 
pape  par  compromis,  en  1171. 
fl  indiqua  l’année  suivante  un 
concile  général.  La  lettre  de  con  • 
vocation  marquait  trois  princi- 
pales raisons  de  le  tenir  le 
schisme  des  Grecs  , le  mauvais 
état  de  la  Terre-Sainte,  et  les 
vices  et  erreurs,  qui  se  multi- 
pliaient dans  l’Eglise.  Ce  con- 
cile se  tinta  Lyon  en  «274,  et 
fut  très  nombreux.  On  y compta 
5oo  évêques,  70  abbés,  des  am- 
bassadeurs de  presque  tous  les 
princes  chrétiens.  Henri  de  Guel- 
dre  y fut  accusé  par  les  députés 
de  son  Eglise,  et,  prévoyant  qu’il 
serait  déposé,  il  aima  mieux 
donner  sa  renonciation  à l’évê- 
ché de  Liège.  Après  le  concile  , 
Grégoire  fit  faire  des  préparatifs 
pour  la  croisade , mais  ils  furent 
sans  effet;  il  11e  se  fit  plus  au- 
cune entreprise  générale  pour  la 
Terre-Sainte.  Le  pape  mourut 
peu  de  temps  après , à Arezzo , le 
10  janvier  1276,  après  un  ponti- 
ficat de  quatre  ans  et  deux  mois 
et  demi.  11  se  rendit  recomman- 
dable par  sa  piété  , son  savoir  et 
son  amour  de  la  discipline.  11 
avait  été  élu  à lu  persuasion  de 
saint  Bonaventurc  , qui  connais- 
sait son  mérite.  Ce  fut  lui  qui 
ordonna  que  les  cardinaux  , 
après  la  mort  du  pape  , seraient 
renfermés  dans  un  conclave  , et 
qu’ils  y seraient  jusqu’à  ce  que 
l’élection  fût  faite  ; réglement 
sage  , qui  empêcha  que  le  saint- 
siège  ne  fût  trop  long-temps  va- 
cant, et  qui  arrêta  les  intrigues 
et  les  séditions.  Le  jésuite  Bo- 
nucci  a publié  la  Viedc.  Grégoire 
X,  en  1711,3  Home,  in-4°.  On 
a de  lui  des  Lettres  dans  les  con- 
ciles du  P.  Labbe 
GREGOIRE  XI  ( Pierre-Ro- 
ger) , né  en  i3uy  au  château  de 
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Maumont,  dans  la  paroisse  do 
Rozicrscn  bas  Limousin,  fut  élu 
pape  le  3o  décembre  1370  , 
quoique  n’ayant  pas  encore  reçu 
l’ordrcde  la  prêtrise.  11  était  ne- 
veu du  pape  Clément  VI  , qui 
l’avait  faitcardiual  avant  l'âge  de 
18  ans,  et  lui  avait  donné  un 
grand  nombre  de  bénéfices  ; 
abus  qu’on  s’efforçait  de  justi- 
fier par  la  nécessité  où  étaient 
Tes  cardinaux  de  soutenir  leur 
dignité.  Sou  savoir  ef  son  mé- 
rite lui  procurèrent  la  tiare.  Son 
premier  soin  fut  de  réconcilier 
les  princes  chrétiens,  d’envoyer 
du  secours  aux  Arméniens  atta- 
qués par  les  Turcs  , et  de  réfor- 
mer les  ordres  religieux.  Avi- 
gnon était  encore  la  résidence 
des  papes  depuis  que  Clément  V 
avait  quitté  Rome  : mais  la  pré- 
sence de  Grégoire  était  très  né- 
cessaire à l’Italie.  La  plupart  des 
villes  de  l’état  ecclésiastique  s’é- 
taient révoltées;  los  Florentins 
faisaient  des  courses  jusqu’aux 

fiortes  de  Rome.  Le  pape  vou- 
ant remédier  à ces  désordres  , 
et  surtout  vivement  pressé. par 
sainte  Brigitte  de  Suède, et  sainte 
Catherine  de  Sienne  , passa  à 
Rome  eu  1377;  et  depuis,  les  pa- 
pes y ont  constamment  fixé  leur 
demeure.  11  y mourut  l’an  née  d’a- 
près, mécontent  des  Romains,  et 
regrettant  le  séjour  d’Avignon, 
mais  ue  pouvant  sc  dissimuler  le 
bicuqu'il  avaitfait  parson  retour 
à l’Eglise  et  à l’état.  ( Voyez  Ga- 
brini.  ) Ce  pontife  se  rendit  re- 
commandable par  la  bonté  de  son 
caractère,  et  par  son  savoir  dans 
le  droit  civil  et  canonique.  Ce 
fut  Grégoire  XI  qui  proscrivit  le 
premier  les  erreurs  de  Wiclef. 
On  a de  lui  des  Lettres  dans  Wa- 
dinget  Bzovius. 

GRÉGOIRE  XII,  Vénitien, 
connu  sous  le  nom  d'Ange  Co^ 
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rario , avait  été  honoré  de  la 

Eourprcpar  !e  pape  In noçeul  Vil. 

’cspril  de  conciliation  qu'il 
avait  marqué. dans  ses  noncia- 
tures lui  fit  donner  le  souverain 
poulifirnlcn  i4oG,dausIe  temps 
malheureux  dn  schisme  d’Occi- 
dent.  On  eut  la  précaution  de 
lui  faire  signer  un  compromis, 
par  lequel  il  s’engageait  à renon- 
cer à la  tiare , en  cas  que  l’autre 
contondant  cédât  de  son  côté. 
Les  deux*papes  s’épuisèrent  en 
lctties  et  en  promesses;  ils  de- 
vaient abandonner  leur  droit 
l’un  et  l’autre.  Grégoire  XII  ne 
cessait  de  l’écrire,  Benoît  XUI  de 
le  dire  ; et  tous  les  deux  étaient 
fort  éloignés  ce  l’exécuter.  Les 
cardinaux,  voyant  qu’ils  n’agis- 
saient pas  de  bonne  foi , convo- 
quèrent un  concile généralà  Pise, 
en  1409,  dans  lequel  ils  les  dépo- 
sèrent l’un  et  l’autre,  et  élurent 
Alexandre  V.  Pour  coutre-balan- 
cer  ce  cou  ci  le,  Grégoire  en  tint  un 
à Udine,  dans  le  Frioul;  mais 
craignant  à tout  moment  d’être 
arrêté  , il  se  retira  à Gaëte,  sous 
la  protection  de  Ladislas , roi 
de  Naples.  Ce  prince  l’avant 
abandonné,  il  se  réfugia  à Ri- 
raini , d’où  il  envoya  sa  renon- 
ciation au  concile  de  Constance, 
en  t4  i5.  Grégoire,  instruit  qu’el- 
le avait  été  acceptée  , quitta  la 
tiare  et  toutes  les  autres  marques 
de  la  dignité  pontificale.  Le  con- 
cile , en  reconnaissance  de  sa 
soumission,  lui  donna  les  litres 
de  Doyen  des  cardinaux  , et  de 
Légat  perpétuel  dans  la  Marche 
d’Ancône.  11  mourut  à Recanati , 
en  1 4- 1 7 » àqaans,  pénétré  du 
néant  de  la  grandeur,  et  dé- 
trompé de  res  sublimes  misères 
qui  avaient  semé  sa  vie  d’amer- 
tumer. 

GRÉGOIRE  XIII  {Hugues 
Buonccmpagno) , Bolonais,  sue- 
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céda  à Pie  V,  en  157a.  C’était 
un  des  hommes  les  plus  profonds 
de  son  siècle  dans  la  jurispru- 
dence civile  et  canonique.  Il  l’a- 
vait professée  avec  distinction  , 
et  avait  paru  avec  non  moins 
d’éclat  au  concile  de  Trente,  eu 
qualité  de  jurisconsulte.  Sou 
pontificat  sera  éternellement  cé- 
lèbre par  la  réformation  du  ca- 
lendrier. Il  s’v  était  glissé  des 
erreurs  si  considérables,  qu’on 
ne  célébrait  plus  les  fêtes  daus 
leur  temps,  et  que  celle  de  Pâ- 
ques, au  lieu  de  demeurer  eutre 
la  pleine  lune  et  le  dernier  quar- 
tier  de  la  lune  de  mars  , se  serait 
trouvée  insensiblement  au  sol- 
stice d’été,  puis  eu  automne, 
et  enfin  eu  hyver.  11  s’agissait 
de  mettre  ordre  à cette  confu- 
sion. Les  cardinaux  Pierre  d’Ail- 
lv,  Nicolas  de  Cusa,  et  Paul  de 
Middelbourg  ( voyez  ce  nom), 
évêque  de  Fossombrone,  avaient 
écrit  sur  la  nécessité  de  la  réfor- 
matiou  du  calendrier.  On  avait 
résolu  d’en  traiter  dans  les  con- 
ciles de  Constance,  de  Bâle,  et 
dans  le  5'  de  Latran  ; mais  ce  fut 
sans  effet.  Sixte  IV  y employa 
Regio-Montau,  qui  mourut  avant 
d’avoir  exécuté  son  projet.  Jean 
de  Sepulvcda  de  Cordoue,  Luc 
Garnie  de  Naples  , et  d’autres , y 
travaillèrent  après  la  première 
publication  du  concile  deTreu  te; 
mais  on  n’y  décida  rien  , et  la 
chose  fut  renvoyée  au  saint- siè- 
ge. Enfin  , Grégoire  XIII  ayant 
adopté  le  système  d’Aloïso  Lilio, 
habile  mathématicien  et  méde- 
cin de  Rome  , et  l’avant  commu- 
niqué au  P.  Christophe  Clavius, 
jésuite  allemand,  le  plus  grand 
géomètre  de  son  temps,  termina 
les  difficultés  et  acheva  cette  im- 
portante réfe.rmation  , par  sa 
bulle  du  ^4  février  t58*.  Lilio 
fournit  la  manière  la  plus  sim- 
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Ivle  et  la  plus  facile  de  rétablir 
'ordre  de  l’année,  tel  qu’on  le 
voit  dans  le  nouveau  calendrier: 
il  ne  fallait  que  retrancher  dix 
jours  à l’année  i58a,  où  l’on 
était  pour  lors,  et  prévenir  le 
dérangement  dans  les  siècles  à 
venir.  Grégoire  Xlll  eut  plus  de 
peine  à faire  recevoir  celte  ré- 
forme par  les  nations  qu’à  la 
faire  rédiger  par  les  mathémati- 
ciens. Elle  fut  rejetée  par  les 
protestants  d’  Allemagne,  de  Suè- 
de, de  Danemarck,  d’Angleterre , 
uniquement  parce  qu’elle  venait 
du  pape,  u Connue  s’il  était  per- 
» inis,  dit  Bossuet,  à aucun 
» homme  raisonnable,  de  ne  pas 
» recevoir  la  raison  de  quelque 
» part  qu’elle  vienne.  » Ils  crai- 
gnirent que  les  peuples,  en  re- 
cevant des  lois  dans  l’astronomie, 
n’eu  reçussent  bientôt  dans  la 
religion.  Ils  s’opiniâtrèrent  à 
suivre  l’ancien  calendrier  , et 
c’est  de  là  qu’est  venu  l’usage 
d’ajouter  aux  dates,  les  termes 
de  vieux  style,  pour  ceux  qui 
retenaient  l’année  julienne,  et 
de  nouveau  style  , pour  l’année 
grégorienne.  En  France,  dans 
les  Pays-Bas,  dans  la  Grèce,  on 
refusa  d’abord  ; mais  on  reçut 
ensuite  cette  vérité  utile,  qu’il 
aurait  fallu  recevoir  des  Turcs, 
dit  un  homme  d’esprit,  s’ils  l’a- 
vaient proposée.  Les  Anglais  l’a- 
doptèrent en  iy5'J!  ; leur  exemple 
fut  suivi  des  Suédois , eu  1753, 
et  des  protestants  d’Allemagne, 
en  1776.  11  n’y  a plus  que  les 
Russes  , qui  aiment  mieux  , dit 
un  auteur  judicieux,  être  brouil- 
lés avec  tout  le  ciel,  que  de  se 
rencontrer  avec  l’Eglise  romai  ne. 
Grégoire  Xlll  initeu  même  temps 
la  dernière  main  à un  ouvrage 
non  moins  désiré  par  les  juris- 
consultes (fue  la  rérormation  du 
calendrier  l’était  par  les  astro- 
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nomes  : c'est  le  Décret  de  Gra- 
tieu.  Il  le  publia,  enrichi  de 
savantes  notes.  Le  pape  avait 
beaucoup  travaillé  lui-même  à 
cette  correction  , dans  le  temps 
qu’il  professait  à Bologne.  Les 
derniers  jours  de  son  pontificat 
furent  marqués  par  une  ambas- 
sade envoyée  du  Japon  , de  la 
part  des  rois  de  Buugo  et  d’A- 
rima  , et  du  priuce  d’üinura, 
pour  reconnaître  l’autorité  du 
saint-siège  : événement  glorieux 
et  consolant  pour  l’Église,  dé- 
chirée par  les  nouvelles  sectes , 
et  dont  on  était  redevable  aux 
missionnaires  jésuites.  Grégoire 
mourut  l’an  née  d’après,  en  i585, 
à 83  ans.  Le  peuple  eût  été  très 
heureux  sous  ce  pontife,  si  la 
tranquillité  publique  desesétats 
11’aVait  pas  été  quelquefois  trou- 
blée par  des  baudits,  encouragés 
par  l’impunité  qu’Hs  se  promet- 
taient de  son  excessive  douceur. 
11  eut  pour  successeur  Sixte  V. 

GRÉGOIRE  XIV  (Nicolas 
Sfondralc),  né  à Milan  , pape 
après  Urbain  VU,  en  1590,  mort 
en  iôpi , gouverna  trop  peu  de 
temps  l’Eglise  ; son  zèle,  sa  pru- 
dence et  ses  vertus  ayant  fait 
naître  l’espoir  «l’un  heureux  pon- 
tificat. 11  se  déclara  contre  le  roi 
Henri  IV,  croyant  devoir  empê- 
cher qu’un  prince  non  catholi- 
que montât  sur  le  trône  de 
b rance.  La  consolation  de  voir 
rentrer  Henri  dans  le  sein  de 
l’Eglise  était  réservée  à Clément 
VUL  La  sobriété  de  Grégoire  XIV 
était  si  grande  qu’il  n’usa  d’un 
peu  de  vin  que  sur  la  fin  de  sa 
vie.  11  donna  le  chapeau  rouge 
aux  cardinaux  réguliers.  Inno- 
cent XI  lui  succéda. 

GRÉGOIRE  XV  (Alexandre 
Ludovisio) , Bolonais,  pape  en 
i6ai , mort  en  i6a3,  à l’âge  de 
70  ans,  érigea  l’évêché  de  Paris 


on  métropole,  fonda  la  Propa- 

E;ande,  approuva  la  réforme  des 
léncdictins  de  Saint-Maur,  don- 
na des  secours  considérables  à 
l’empereur  et  au  roi  de  Pologne, 
qui  soutenaient  une  rude  guerre, 
rua  contre  les  hérétiques,  l'au- 
tre contre  les  Turcs,  aima  les 
pauvres  et  assista  les  malades.  11 
donna  une  constitution  par  la- 
quelle il  ordonna  que  les  suffra- 
ges pour  l’élection  des  papes  se- 
raient secrets,  et  par  là  plus  li- 
bres. On  a des  preuves  de  sa 
science  dans  plusieurs  ouvrages 
qu’il  laissa , entres  autres  : Epis- 
tola  ad  regeni  Persarum  Schah- 
Abbas  , cum  notis  Hegalfoni  , 
iGa7,  in-8°  ; et  les  Décisions  de 
la  rote.  Ce  pape 'canonisa  quatre 
saints  fort  célèbres,  saint  Ignace 
deLoyofa,  saint  François  Xavier, 
saint  Philippe  dé  Néri  et  sainte 
Thérèse.  Urbain  Ylll  lui  succéda. 

GRÉGOIRE  DE  ISÉOCÉSABEE 
(Saint)  , surnommé  le  Thauma- 
turge, disciple  d’Origcne  , fut 
élevé  au  siège  de  Néocésarée  , sa 
patrie',  vers  l’au  a4o.  Grégoire 
évita  cet  honneur  par  la  fuite; 
mais  il  fallut  qu’il  se  rendît  à >lar 
vocation  divine,  et  aux  sollicita- 
tions du  peuple.  Son  épiscopat 
fut  une  suite  non  interrompue 
de  prodiges  opérés  sur  les  êtres 
sensibles  et  sur  les  insensibles. 
Il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  maî- 
tre de  la  nature  et  des  cœurs.  On 
rapporte  que  manquant  de  place 
pour  bâtir  une  église,  il  fit , par 
l’efficace  de  sa  pricre,  reculer  une 
montagne,  qui  laissa  l’espace  né- 
cessaire à cet  effet,  réalisant  ainsi 
ces  paroles  de  l’Evangile  : Si 
habueritis  fidem,  dicelis  monti 
huic  : Transi  hinc  illuc  ,-  et  tran- 
sibit.  Lorsqu’il  monta  sur  le  siège 
de  Néocésarce,  il  ne  trouva  dans 
cette  ville  que  17  chrétiens  : se 
voyant  près  de  mourir,  il  n’y 


avait  pkt$  qu’un  pareil  nombre 
d’idolâtres.  « Je  dois  à Dieu  de 
» grandes  actions  de  grâces!  s’é- 
» cria-t-il  plein  de  joie;  je  ne 
» laisse  à mon  successeur  qu’au- 
» tant  d’infidclcs  que  j’ai  trouvé 
» de  chrétiens.  » H expira  peu 
après,  en  a65,  ou  plus  probable- 
ment en  270  ou  371.  Les  pères 
parlent  de  lui  comme  d’un  nou- 
veau Moïse,  d’un  nouveau  Paul. 
Ruffin  , Usuard,  le  nomment 
martyr,  suivant  la  coutume  des 
Grecs,  qui  donnaient  ce  nom  à 
ceux  qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert pour  la  cause  de  l’Evangile. 
Parmi  les  ouvrages  de  cet  illustre 
défenseur  de  la  foi , il  y en  a 
plusieurs  qui  11e  sont  pas  de  lui , 
mais  le  Rcnicrciment  à Origène , 
morceau  de  la  plus  sublime  élo- 
quence, et  dont  M.  l’abbé  Guil- 
lou a donné  l’analyse  dans  sa 2h- 
bliolhèquc  choisie  des  Pères  de 
l'Eglise  grecque  et  latine  (1);  un 
Symbole  ou  Profession  de  foi  sur 
ta  Trinité  ; V Epilre  canonique  et 
la  Paraphrase  de  l’Ecclcsiaste , 
que  nous  avons  sous  son  nom,  ■ 
sont  certainement  de  lui.  Tous 
ces  écrits  ont  été  recueillis  en  1 
vol.  in-fol.,  g rec  et  latin  , Paris, 
1633.  Pour  les  serinons  qui  lui 
ont  été  attribués,  on  croit  qu’ils 
sont  de  saint  Proclus,  disciple  et 
successeur  de  saint  Jean  (’.hry- 
sostôme.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
a écrit  que  la  Profession  de  foi 
sur  la  Trinité  lui  fut  Communi- 
quée par  une  voie  surnaturelle  : 
cependant  clic  ne  comprend  rien 
au-delà  ni  au-dessus  des  symbo- 
les ord i nai  res  ; mais  ell e est  exacte 
et  orthodoxe,  avec  une  grande 
précision  de  termes:  ce  qui,  dans 
un  temps  où  les  disputes  em- 
brouillaient la  chose,  et  où  le 
langage  thcologique  n’elait  pas 

t\)  Citez  M.  XfrqtiignOTvlhvnrd . libraire,  ru®  de* 
Sain*»  Pères,  n.  10. 
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ciicuro  formé,  quoique  la  foi  fût 
constante  et  uniforme,  pouvait 
être  précieux,  et  par  là  être  attri- 
buée à une  instruction  surnatu- 
relle. 

GRÉGOIRE  de  Naziawze 
(Saint),  dit  le  Théologien,  na- 
quit Vers  l’an  3a8  à Arianze,  pe- 
tit bourg  du  territoire  de  Na- 
ziauze  en  Cappadocc.  ll'étuit  (ils 
de  saint  Grégoire,  depuis  évê- 
que de  Nazianzc,  et  de  sainte 
Nonne,  l’un  et  l’autre  également 
illustres  par  leur  piété.  Leur 
premier  soin  fut  d’élever  leur 
fils  dans  la  vertu  et  dans  les  let- 
tres. A Césaréc,  à Alexandrie  , à 
Athènes,  où  ou  l’envoya  étudier 
sous  les  plus  habiles  maîtres,  il 
brilla  par  ses  mœurs  et  par  son 
esprit.  C’est  dans  cette  dernière 
ville  qu’il  conuut  le  fameux  Ju- 
lien, qui  depuis  voulut  l’appro- 
cher de  son  trône,  mais  inutile- 
ment. Grégoire  n’aimait  pas  le 
grand  monde,  qu’il  regardait 
comme  l’écueil  de  la  vertu.  Dès 

S[u’il  eut  fini  ses  études,  il  s’én- 
onça dans  un  désert  avec  Basile, 
sou  illustre  ami , cl  n’en  sortit 
que  pour  aller  soulager  son  père, 
qui , accablé  sous  le  poids  des 
années,  ne  pouvait  plus  porter 
le  fardeau  de  l’épiscopat.  Ce  res- 
pectable vieillard  , affaibli  par 
l’âge,  avait  signé  le  Formulaire 
de  Rimini;  son  fils  l’engagea  à 
rétracter  sa  signature,  instruisit 
les  fidèles,  et  résista  aux  héréti- 
ques. Elevé  au  sacerdoce  par  son 
ère , et  ensuite  sacré  évêque  de 
azime  en  Cappadoce  par  saint 
Basile,  il  abandonna  ce  siège  à 
un  autre  évêque,  pour  se  retirer 
de  nouveau  dans  la  solitude.  Son 
'-père,  prêt  à descendre  dans  le 
tombeau,  le  pria  une  seconde 
fois  de  venir  gouverner  son 
Église.  Grégoire  se  rendit  à ses 
instances  ; il  fit  toutes  les  fonc- 
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lions  d’évêque  , mais  sans  en 
vouloir  prendre  le  titre.  Gfé- 

f;oire  son  père  mourut  en  374,  à 
’âge  de  près  de  90  ans,  ayant 
gouverné  son  diocèse  environ  45 
ans.  On  lit  dans  les  ouvrages  du 
fils  un  détail  fort  édifiant  de  scs 
vertus,  surtout  de  son  zèle  et  de 
son  humilité.  On  voulut  forcer 
le  fils  d’accepter  l’épiscopat , et  il 
s’alla  cacher  encore  une  rois  dans 
son  désert.  Ses  amis  l’engagèrent 
à en  sortir  pour  gouverner  l’É- 
glise de  Constantinople,  alors  en 
proie  aux  ariens.  Dès  qu’il  parut, 
les  hérétiques  furent  terrassés  et 
confondus.  En  vain  s’armèrent- 
ils  de  la  calomnie  et  de  l’impos- 
ture ; l’empereur  Théodose  le 
Grand  rendit  justice  au  saintévê- 
que,  et  se  déclara  pour  la  foi. 
Les  prélats  d’Orieut,  assemblés 
par  ordre  de  ce  prince,  lui  con- 
firmèrent l’évêché  de  Constanti- 
nople; mais  voyant  que  son  élec- 
tion causait  du  trouble,  il  s’en 
démit,  retourna  à Nazianzc,  gou- 
verna encore  cette  Église  pen- 
dant quelque  temps , y fit  établir 
un  évêque , et  enfin  regagna  sa 
retraite,  où  il  mourut  eu  3Sq,  à 
62  ans.  L’abbé  Duguet  a fait  un 
beau  parallèle  de  saint  Basile 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc: 
mais  ces  deux  saiuts,  si  confor- 
mes par  l’amitié,  l’innocence, 
la  solitude,  la  pénitence.,  l’a- 
mour des  lettres,  l’éloquence, 
l’attachement  à la  vérité , j’épis- 
copat,  les  travaux  pour  l’Église, 
ne  l’ont  pas  été  eu  tout,  saint 
Basîreavait  plus  de  capacité  pour 
les  affaires,  et  plus  de  douceur 
dans  la  société.  « L’ardente  pas- 
» sion  de  Grégoire  de  Nazianze 
» pour  la  solitude  ( dit  l’abbé 
* Ladvocat)  le  rendait  d’une  hu- 
» meur  triste,  chagrine,  et  un 
» peu  satirique.  » — « Mais  avait, 
» il  tort,  reprend  un  auteur  ju- 
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» dicicux,  de  préférer  le  repos 
» de  la  solitude  aux  troubles 
» que  les  ariens  avaient  excités 
» dans  toutes  les  villes  épisco- 
» pales  , et  aux  orages  qu’ils  for- 
» niaient  contre  tous  les  évê- 
» ques  orthodoxes  ? 11  avait  été 
» en  butte  à leurs  persécutions, 
» ils  attentèrent  plus  d’une  fois 
» à sa  vie;  le  saint  évêque  n’em- 
» plova  contre  eux  que  la  dou- 
» ceur  et  la  patience;  jamais  il 
» ne  voulut implorêr  contre  eux 
» le  bras  séculier,  et  il  ordonnait 
» à ses  ouailles  de  leur  rendre 
» le  bien  pour  le  mal  : il  consen- 
» tit  à sortir  delà  solitude  tou- 
» tes  les  fois  que  le'jbicn  de  l’E- 
» glise  l’exigea  ; mais  il  aima 
* mieux  quitter  le  siège  de  Con- 
» stantinople,  que  de  contester 
» avec  ses  collègues.  Où  trou- 
» vera-t-on  une  vertu  plus  pure, 
» plus  douce  et  plus  désintéres- 
» sée  ?»  Il  reste  de  lui  beaucoup 
d’ouvrages,  dont  les  principaux 
sont:  i”  55  Sermons  ; i»  un  grand 
nombre  de  Lettres  ; 3°  des  Poé- 
sies. ('.es  différentes  productions 
ont  été  recueillies  à Paris,  en 
ifioc)  et  i6t  i , a vol.  in-fol.  , avec 
des  notes,  et  la  version  de  l’abbé 
de  lîilly  , très  habile  dans  la  lan- 
gue grecque.  D.  Maraud  en  pré- 
parait uue  autre,  dont  un  vo- 
lume a paru.  On  trouve  dans 
Tollii  insignia  itinerarii  ilalici, 
Utrccht,  1696,  in-4°,  des  Poé- 
sies de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  qui  u 'avaient  pas  encore 
été  imprimées.  Muratori  a aussi 
publié  grand  nombre  d’épigram- 
mes  du  saint,  qui  n’étaient  pas 
connues.  On  est  forcé,  en  lisant 
les  écrits  de  ce  père , d’avouer 
qu’il  a remporté  le  prix  de  l’é- 
loquence sur  tous  les  orateurs 
de  son  siècle,  pour  la  pureté  de 
scs  termes,  la  noblesse  de  scs 
expressions , l’élégance  du  style. 
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la  variété  des  figures,  la  force 
des  raisonnements  et  l’élévation 
des  pensées  : malgré  cette  éléva- 
tion , il  est  naturel,  coulant  , 
agréable.  Ses  périodes  sont  plei- 
nes , et  se  soutiennent  jusqu’à  la 
fin.  C'est  l’isocrate  des  pères 
grecs.  On  peut  néanmoins  lui 
reprocher  qu’il  affecte  trop  de 
se  servir  des  antithèses,  désil- 
lusions, des  comparaisons,  et 
de  certains  autres  ornements 
qui , prodigués  , rendent  le  style 
précieux  et  efféminé.  Ses  Ser- 
mons sont  mêlés  d’un  grand 
nombre  de  pensées  philosophi- 
ques, et  semés  de  traits  d’his- 
toire et  même  de  mythologie.  11 
est  aussi  exact  que  sublime  dans 
l’explication  des  mystères  ; qua- 
lité qui  lui  mérita  le  nom  de 
Théologien  par  excellence.  Ses 
Poésies  furent  presque  toutes  le 
fruit  de  sa  retraite  et  de  sa  vieil- 
lesse ; mais  on  ne  laisse  pas  d’y 
trouver  le  feu  et  la  vigueur  d’un 
jeune  poète.  M.  ilermant  a écrit 
sa  Vie  avec  exactitude  , Paris , 
1675,  in-4°.  [M.  l’abbé  Guillou, 
dans  sa  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  l'Eglise  grecque  et  tar- 
tine , qui  se  public  en  ce  mo- 
ment chez  M.  Méquignou-Ha- 
vard,  rue  des  Saints-Pères  , con- 
sacre un  volumeet  demi  à donner 
une  analyse  fidèle  des  ouvrages 
de  ce  père  de  l’Église, et  une  tra- 
duction des  morceaux  les  plus 
remarquablesqu’ils  renferment.] 
GRKGOIRC  de  îXysse  (Saint  ), 
évêque  de  cette  ville,  naquit, 
selon  l’opinionja  plus  probable, 
à Sébaste,  vers  l’an  3 3 1 . Frère 
puîné  de  saint  llasile  le  Grand, 
il  était  digne  de  lui  par  ses  ta- 
lents et  scs  vertus.  II  s’appliqua 
de  bonne  heure  aux  bclles-l€:t- 
tres,  et  acquit  une  profonde  éru- 
dition. 11  professa  îa  rhétorique 
avec  beaucoup  de  distinction. 
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Saint  Grégoire  de  Naziauze  l'en- 
gagea à quitter  cet  emploi  pour 
entrer  dans  le  clergé;  il  aban- 
donna dès  lors  la  littérature  pro- 
fane, sc  donna  tout  entier  à l’é- 
tude des  Saintes  Ecritures . et  se 
fit  autant  adiniref  dans  l’Église 
u’il  l’avait  été  dans  le  siècle, 
es  succès  le  firent  élever  sur  le 
siège  épiscopal  de  Nysse,  en  37a. 
Sou  zèle  pour  la  foi  lui  attira  la 
haine  des  hérétiques , qui  vin- 
rent à bout  de  le  faire  exiler  en 
374 . par  l’empereur  Valeuce.  Du 
fond  de  sa  retraite , il  ne  cessa 
de  combattre  les  errants,  et  d’in- 
struire les  orthodoxes.  Il  s’ex- 
posa à toutes  sortes  de  dangers 
pour  aller  consoler  son  peuple. 
L’empereur  Théodose  ayant  rap- 
pelé les  exilés  à son  avènement 
a l’empire,  Grégoire  retourna  à 
Nysse , en  378.L’annéesuivante, 
il  assista  au  grand  concile  d'An- 
tioche .qui  le  chargea  de  visiter 
les  églises  d’Arabie  et  de  Pales- 
tine, déchirées  par  le  schisme, 
et  infectées  de  l’arianisme.  Gré- 
goire travailla  en  vain  à procu- 
rer la  paix  et  la  vérité.  Il  ne 
brilla  pas  moins,  en  38i  , au 
grand  concile  de  Constantinople, 
qu’à  celui  d’Antioche.  Il  y pro- 
nonça l’Oraison  funèbre  de  saint 
Meléce,  évêque  de  celte  der- 
nière ville.  Les  pères  du  concile 
lui  donnèrent  les  plus  grauds 
éloges,  et  le  chargèrent  des 
commissions  les  plus  importan- 
tes. On  igqore  l’époque  précise 
de  la  mort  de  ce  saint  illustre. 
Les  uus  la  placent  en  3q6,  les 
autres  en  4oo.  Ses  ouvrages  ont 
été  publiés  en  latin  et  en  grec, 
en  it*i5,  à Paris,  en  3 vol.  in- 
fol., par  le  P.  Fronton  du  Duc. 
Il  y ajouta  un  troisième  vol.  in- 
fol., en  1618,  par  forme  d’ap- 
pendice. Claude  Morel  y fit 
quelques  additions  en  i638. 
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Cette  dernière  édition  en  3 vol. 
n’est  pas  correcte,  et  l’on  pré- 
fère celle  de  t6i5.  Les  princi- 
paux sont  : 1"  des  Oraisons  fu- 
nèbres\  3°  des  Sermons  ; 3"  des 
Panégyriques  de  suints ; 4“  des 
Commentaires  sur  1‘ Ecriture  ; 5“ 
des  Traités  dogmatiques.  On 
trouve  une  analyse  raisonnée  de 
ces  divers  ouvrages  dans  la  Bi- 
bliothèque choisie  des  Pères  de 
P Eglise  grecque  et  latine,  par 
M.  l’abbé  Guillou.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  peut  être  com- 
paré aux  plus  célèbres  orateurs 
de  l’antiquité,  pour  la  pureté, 
l’aisance,  la  force  , la  fécondité 
et  la  magnificence  de  son  style  , 
surtout  dans  ses  ouvrages  polé- 
miques. 11  y montre  unepénétra- 
tion  d’esprit  singulière  et  une 
sagacité  merveilleuse  à démas- 
quer l’erreur.  C’est  celui  de  tous 
les  pères  qui  a le  mieux  réfuté 
Eunomius.  On  lui  reproche  ce- 

f tendant  d’avoir  trop  donné  à 
'allégorie  , et  d’avoir  quelque» 
fois  expüquédans  un  sens  figuré 
des  textes  de  l'Écriture , qu’il 
aurait  été  plus  naturel  de  pren- 
pre  à la  lettre.  ( Voyez  saint 
Grégoire  - le  - Grand.  ) Dans  son 
Discours  sur  la  mort,  il  paraît 
admettre  cette  purgation  géné- 
rale qu’on  attribue  aux  origénis- 
tes  ; ce  qui  l’a  fait  accuser  d’a- 
voir partagé  lelirs  erreurs.  Plu- 
sieurs auteurs  l’out  lavé  de  cette 
calomnie  : ils  prouvent  que  ce 
qu’on  trouve  dans  ses  écrits  de 
trop  favorable  à l’origénisme  y 
a été  ajouté  par  les  hérétiques. 
« C’est  une  injustice  ( dit  un  au- 
» te#r  célèbre,  après  avoir  rap- 
# porté  ces  différentes  critiques) 
a de  reprocher  aux  pères  de  l’É- 
a glise  des  défauts  qui  leur 
a étaient  communs  avec  tous  les 
b écrivains  de  leur  temps,  et 
a que  l’on  regardait  alors  comme 
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» des  perfection»;  c'en  e*t  une 
» autre  d’exiger  d’eux  des  rai- 
» sonnements  toujours  clairs  , 
» lorsqu’ils  traitent  des  mystères 
» très  profonds,  et  nécessaire- 
» ment  obscurs;  c'en  est  une 
» enfin  de  les  blâmer  d’avoir 
» plutôt  cherché  à inspirer  la 
» vertu  à leurs  auditeurs,  qu’à 
» augmenter  leurs  connaissan- 
» ces.  Saint  Grégoire  n'est  tombé 
» dans  aucune  des  erreurs  que 
» l’on  a censurées  dans  Origène; 
«ses  opinions,  qui  paraissent 
» singulières  , sont  dans  le  fond 
» très  sages;  ce  sont  plutôt  des 
» doutes  que  des  dogmes  ; et  si 
» les  critiques  protestants  avaient 
» imité  sa  modération,  tout  le 
» monde  leur  en  saurait  gré.  » 
GRÉGOIRE  de  Ïours(  Saint  ), 
évêque  de  cette  ville,  d’une  fa- 
mille illustre  d’Auvergne,  na- 
uit  l’an  55g.  Saint-Gai,  évêque 
c Clermont,  son  oncle,  le  fit 
élever  dans  les  sciences  et  dans 
la  vertu.  Devenu  évêque  de 
Toursen573,  il  assitaà  plusieurs 
conciles,  montra  beaucoup  de 
fermeté  en  diverses  occasions, 
surtout  contre  Chilpéric  et  Fré- 
dégonde,  qu’il  reprit  souvent 
de  leurs  désordres,  [il  refusa 
avec  fermeté  de  leur  livrer 
Gontran  , duc  de  Bourgogne, 
qu’ils  poursuivaient,  et  qui  avait 
cherché  un  asile’auprès  du  tom- 
beau de  saint  Martin  de  Tours. 
Dans  une  autre  occasion,  il  en 
agit  de  même  envers  Chilpéric , 
lorsque  son  fils  Mérovée,  ayant 
épouse  Brunehaut,  veuve  de  Si- 
gebert,  vint  chercher  le  même 
asile.  Dans  le  concile  qui  s’assem- 
bla à Paris  en  577  pour  juger 
Mérovée,  Grégoire  prit  la  dé- 
pense de  l’illustre  proscrit,  il 
devint  ensuite  le  médiateur  en- 
tre Childebert  et  Gontran  (Chil- 
péric avait  été  assassiné  à Cbel- 
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le  ),  et  fut  l’auteur  du  célèbre 
traité  d’Audelot , qui  rendit  la 
repos  à la  France  déchirée.  Les 
affaires  publiques  ne  lui  fesaient 
pas  négliger  d’autres  soibs  ; il 
protégea  son  diocèse,  fit  réparer 
des  églises  et  des  monastères> 
en  bâtir  de  nouveaux,  et  ses  ver- 
tus et  ses  talents  lui  donnèrent 
une  grande  influence  sur  son 
siècle.  ] Il  paraît  que  ce  saint 
prélat,  dont  la  santé  avait  tou- 
jours été  faible , mourut  en  5g3, 
âgé  de  54  ans.  On  a de  lui.;  r* 
une  Hisloria  francorum  ; c’est 
VHistoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane , divisée  en  16  liv. , qui 
comprend  un  espace  de  174  ans  , 
depuis  l’époque  de  l’établisse- 
mentdes  Francs  dans  lesGaules. 
Grégoire  de  Tours  est  le  père  de 
l’histoire  de  France,  mais  il  n’est 
pas  le  modèle  des  historiens. 
Simple,  crédule,  il  n’a  mis  du 
choix  ni  dans  les  faits  , ni  dans 
le  style.  Le  sien  est  aussi  rude 
et  aussi  grossier  que  le  siècle  oit 
il  vivait.  11  ne  se  fait  pas  un  scru- 
pule de  mettre  un  cas  pour  un 
autre.  Il  ne  marque  ni  les  dates 
du  jour,  ni  celles  de  l’année  où 
sont  arrivés  les  événements. 
Mais,  malgré  ces  défauts,  il  faut 
le  lire,  parce  que  nous  ne  savons 
guère  sur  nos  premiers  rois  que 
ce  que  cet  historien  nous  en  a 
appris.  La  meilleure  édition  de 
son  ouvrage  est  celle  de  dom 
Ruinart,  en  1699,  ^ Paris  in- 
fol. Dom  Bouquet  l’a  inséré  dans 
sa  grande  Collection  des  histo- 
riens de  France  , après  l’avoir 
revu  sur  des  manuscrits,  in- 
connus à son  confrère;  L’abbd 
de  Marollescn  a donné  une  ver- 
sion, i63B  , a vol.  in-8“,  qui 
est,  comme  toutes  les  autres 
sorties  delà  même  main,  ram- 
pante, iufidèle,  etc.  a°  Huit  Li- 
vres sur  la  gloire  des  martyrs  et 
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confesseurs,  et  les  miracles  des 
saints  Julien  et  Martin,  lis  sont 
remplis  de  tant  de  prodiges  si 
extraordinaires,  qu’il  est  difficile 
àu’on  ait  ajouté  foi  à tous,  même 
dans  son  siècle,  quelque  goût 
qu’on  edt  pour  le  merveilleux. 
On  peut  consulter  sur  cet  histo- 
rien le  tome  3'  de  V Histoire  lit - 
■teraire  de  la  France , par  dom 
Rivet,  on  y trouvera  une  notice 
exacte  de  tous  les  ouvrages  de 
Grégoire  de  Tours,  et  un'détail 
circonstancié  de  toutes  les  édi- 
tions, tant  générales  que  parti- 
culières, qu’on  en  a faites,  avec 
le  jugement  qu’on  doit  eu  por- 
ter. 

"h  GREGOIRE  , patriarche  de 
Constantinople,  naquit  en  Ar- 
cadie, en  Morée,  et  dans  la 
petite  ville  de  Dimitzara,  en 
1 7^9-  R était  d’une  famille  riche 
et  considérée,  qui,  après  qu’il 
eut  fait  ses  premières  études 
dans  l’école  de  sa  ville  natale, 
l’envoya  au  monastère  de  Monga- 
Spileon , sur  Je  mont  Cyllène. 
Delà  il  se  rendit  à celui  de  Saint- 
Luc , et  reçut  les  ordres  au  mo- 
nastère du  mont  Atlios.  11  était 
connu  de  Procope,  évêque  de 
Smyrne,  et  sou  compatriote; 
Grégoire  étant  passé  dans  cette 
ville,  ce  prélat  Tachait  clans  son 
clergé.  Son  savoir,  joint  à la  pro- 
tection de  Procope,  le  fit  choi- 
sir pour  remplacer  ce  dernier 
dans  l’archevéché  de  Sinyrue  , 
lorsque  Procope  fut  nommé  au 
patriarchat  de  Constantinople.  A 
la  mort  de  celui-ci,  le  synode 
(qui,  a 1 instar  du  sacré  collège 
de  Rome,  choisit  le  chef  de  sou 
Eglise),  lui  donna,  eu  i735, 
la  place  de  Procope.  Les  Fran- 
çais^ayant  débarqué  en  Égypte, 
et  s étant  emparés  d’uu  territoire 
que  les  Turcs  considèrent  com- 
me l ombilic  ou  le  nombril  de 
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l’empire  mahométan  , on  de- 
manda à grands  cris  la  tête  du 
patriarche,  par  la  seule  raison 
que  Grégoire  était  chrétien  , de 
même  que  les  Français.  Pendant 
ce  temps-là  , des  émissaires  de 
cftte  nation  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  porter  les  Grecs  à 
prendre  les  armes  et  à faire  avec 
eux  cause  commune,  leurpromet- 
tant  de  les  délivrer  du  joug  mu- 
sulman. Sélim  III,  qui  régnait 
alors  , et  qui  craignait , sans 
doute,  une  guerre  intestine  au 
moment  qu’il  avait  à combattre 
des  ennemis  du  dehors,  procla- 
ma l’innocence  de  Grégoire.  Il 
en  agit  ainsi,  moins  peut-être 

par  un  sentiment  de  justice  que 

dans  la  persuasion  que  le  patriar- 
che, lui  seul , pouvait  empêcher 
la  révolté  des  Grecs.  En  effet 
G i ego  ire  publia  une  encyclique 
qui  enjoignait  aux  Grecs  de  de- 
meurer tranquilles.  Cette  con- 
duite du  patriarche  n’avait  au- 
cun mérite  aupiès  d’un  peuple 
tanatiqueet  ignorant;  et  quand. 

vers  la  fin  de  ,8oG,  la  guerre 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Porte 
les  lurcs  demandèrent  encore 
la  tête  du  patriarche  , par  le 
même  motif  que  les  Russes 
étaient  des  chrétiens.  Sélim  III 
détendit  de  nouveau  Grégoire 
et  les  Grecs  ne  firent  aucune  dé- 
monstration hostile,  en  vertu 
d une  autre  encyclique  que  ce 
patriarche  publia.  Comme  les 
Anglais  étaient  aussi  des  chré- 
tiensi,  quand  leur  flotte,  com- 
mandée par  Ducworth,  parut 
devant  Constantinople,  dans  la 
même  année  1806,  le  patriarche 
courut  encore  de  grands  dan- 
gers, auxquels  Sélim  ne  put  le 
soustraire  qu’en  l’exilant  au 
mont  Athos.  La  Porte  se  trou- 
vaut  enfin  en  Daix  avec  le  reste 
de  1 Europe,  Grégoire  se  livra 
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aux  soins  de  son  ministère  , sur- 
veillant de  près  son  clergé,  et  pu- 
nissant les  abusqui  s’y  étaientin- 
troduits.  Il  rétablit  l’imprimerie 
du patriarchat,  écrivit  plusieurs 
sermons  y traduisit  en  grec  mo- 
derne , et  commenta  un  Traité 
sur  les  épîtres  de  Saint-Paul , 
qu’il  fit  imprimer  ainsi  que  ses 
Homélies  sur  la  charité.  Simple 
et  austère  dans  scs  mœurs,  il  me- 
nait une  vie  exemplaire.  11 
jouit  de  quelque  repos  sous  le  rè- 
gne de  Mustapha , successeur  de 
bélim;  mais,  en  juin  i8ai,  le 
priuce  Ipsilauti  ayant  appelé 
tous  les  Grecs  aux  armes , en  ar- 
borant la  croix  grecque , Mah- 
moud , qui  avait  succédé  à Mus- 
tapha, et  le  divan  , firent  venir 
le  patriarche  à la  barre  de  l’apos- 
trophe impériale.  Après  l’avoir 
accablé  d'injures  , ou  lui  en- 
joignit d’ordonner  aux  Grecs  de 
mettre  bas  les  armes.  Le  patriar- 
che obéit,  et  lança  Tanathème 
contre  Ipsilanti.  Celte  mesure 
arrêta,  pour  le  moment  , les 
progrès  de  l’insurrection  ; mais 
il  avait  toujours  existé  à Con- 
stauiiuopie  une  faction  qui  de- 

Suis  Ion g-tem  ps  méd  i tai  t la  ru i ne 
u christianisme  dans  les  étals 
musulmans;  cette  faction  pré- 
valut dans  le  divan  , et  on  y ré- 
solut la  mort  de  l’innocent  pa- 
triarche. On  croyait  intimider 
les  Grecs  par  un  exemple  affreux, 
qui  ne  servit  qu’à  les  irriter  en- 
core plus,  et  les  rendre  indomp- 
tables. Peu  de  jours  après  avoir 
adressé  ( la  veille  du  jour  de  Pâ- 
ques ) une  troisième  encyclique 
aux  archevêques,  évêques,  exar- 
ques , archimandrites , et  à tous 
les  fidèles  de  son  église  , pour 
les  exhorter  à rester  fidèles  à la 
Porte  , Grégoire  se  vit  saisir  dans 
sa  propic  maison.  On  lui  fit  su- 
bir toutes  sortes  d’outrages  , 
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puis  on  le  pendit  comme  un 
malfaiteur  à la  porte  de  la  Basi- 
lique patriarchale.  Les  Juifs,  les 
plus  violents  enuemis  des  chré- 
tiens , et  envieux  des  richesses 
des  Grecs  de  l’Orient  , s’emparè- 
rent du  corps  du  patria'rche,  lui 
crevèrent  un  œil , le  traînèrent 
dans  les  rues  , prirent  plaisir  à 
maltraiter  et  à défigurer  son  ca- 
davre, qu’ils  jetèrent  enfin  dans 
le  Bosphore.  Leur  froide  et  tâche 
cruauté  surpassa  celle  des  Turcs, 
auxquels  ils  s’unirent  dans  les 
excès  qui  suivirent  la  mort  du 
patriarche.  Ils  massacrèrent  des 
évêques,  des  moines,  des  prê- 
tres. On  pillait  les  maisons  des 
Grecs,  on  les  tuait  dans  les  rues, 
pavtout  où  on  les  trouvait;  les 
femmes  fuient  outragées,  des 
enfants  écrasés,  mutilés  sur  le 
sein  maternel  ; les  rues  de  Cons- 
tantinople étaient  couvertes  du 
sang  et  des  cadavres  des  malheu- 
reux Grecs.  On  avait  attaché  une 
pierre  au  cou  du  patriarche;  elle 
se  détacha , le  corps  revint  sur 
l’eau,  fut  poussé  vers  un  vais- 
seau qui  se  trouvait  dans  le  Bos- 
phore, et  où  s’était  sauvé  un 
domestique  du  même  patriar- 
che. Avant  reconnu  son  maître^ 
il  en  avertit  aussitôt  l’équipage 

Ear  ses  cris  et  ses  gémissements. 

e capitaine,  ayant  pris  toute 
ses  précautions  pour  ii’étre  pas 
aperçu  des  Turcs  , fit  jeter  une 
natte  sur  le  cadavre,  et  l’ayant 
fait  attacher  par  une  corde  a« 
vaisseau  , les  matelots  le  retirè- 
rent la  nuit  de  la  mer  et  le  trans- 
portèrent à Odessa  , où  se  diri4 
geait  le  vaisseau.  Arrivé  dans  le 
port  , des  commissaires  furent 
envoyés  pour  examiner  le  cada- 
vre, qui  s’était  conservé  exempt 
de  corruption.  Le  comte  de  Lait- 
geron  , gouverneur  de  la  pro- 
vince, expédia  un  courrier  à la 
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cour  de  Pétersbourg  , pour  de- 
mander des  instructions  sur  ce 
qu’il  devait  faire  eu  pareil  cas. 
Pendant  ce  temps,  l’archiman- 
drite russe  , Théophile,  eut  la 
permission  , taudis  que  le  vais- 
seau observait  fa  quarantaine, 
de  veiller  le  corps  du  patriar- 
che , selon  les  rites  de  l’église 
grecque  , qui  sont  les  mêmes  en 
Russie  que  dans  l’Orient.  En- 
suite, etd’après  les  ordres  qui  ar- 
rivèrent de  Pétersbourg , on  fit 
au  patriarche  de  magnifiques 
obsèques,  et  ses  dépouilles  mor- 
telles furent  couvertes  du  costu- 
me patriarcal,  et  des  riches  or- 
nements qu’avait  envoyés  pour 
cet  objet  le  synode  de  Péters- 
bourg. On  déposa  sou  corps 
dans  l’église  grecque  d’Odessa  , 
et  on  lui  a élevé  dernièrement 
un  monument  en  marbre,  avec 
une  inscription  qui  rappelle  sa 
mort  injuste  et  tragique. 

GREGOIRE  d’Aramiui  ou  de 
Rimini,  général  des  Augustiiis, 
en  i357  , surnommé  le  Docteur 
authentique  , est  auteur  d’un 
Commentaire  sur  le  Maître  des 
seutcnces,  Valence  i5oo,  iu-fol.; 
d’un  Truité  de  l’usure , et  d’au- 
tres ouvrages  peu  estimés,  Ri- 
mini ^ i5t2 , in-fol.  Il  combattit 
quelques  théologiens  ineptes  qui 
soutenaient  que  « Dieu  peut 
» faire  que  'deux  propositions 
» contradictoires  sur  un  même 
» sujet  soient  vraies  en  même 
» temps.  » On  l’a  quelquefois 
surnommé  Tortor  puerorum , à 
cause  de  l’opinion  qu’il  soute- 
nait touchant  les  enfau’.s  morts 
sans  baptême. 

G RÉGOl  RK  de  Saint-Vincent, 
néà  Hrugescn  1 584>  se  fil  jésuite 
à Rome,  à l’âge  de  20  ans.  Dis- 
ciple de  Clavius  pour  les  mathé- 
matiques, il  les  professa  avec 
lépulation  à Louvain  , et  fut 
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appelé  à Prague  par  l’empereur 
Ferdinand  U,  où  il  répondit  par- 
faitement à l’idée  qu’on  avait 
conçue  de  sa  capacité.  Philippe 
IV  , roi  d’Espagne  le  voulut 
a voir  pou  renseigner  cette  science 
au  jeune  prince  dom  Juan  d’Au- 
triche son  fils,  le  P.  Grégoire 
de'  Saint  - Vincent  11’était  pas 
moins  recommaudable  par  son 
zèle  que  par  sa  science.  Il  suivit 
l’armée  de  Flandre  pendant  une 
campagne,  et  y reçut  plusieurs 
blessures  en  confessant  les  sol- 
dats blessés  ou  mourants.  Il  mou- 
rut d’apoplexie  à Gand  en  16(17, 
à 83  ans.  Ou  a de  lui  en  latin 
trois  savants  ouvrages  de  mathé- 
matiques : i°  Opus  geometricum 
quadraturœ  circuli  , et  sectio- 
num  coni,  decern  lihris  conipre- 
hensum , Anvers,  1647,  en  2 vol. 
in-fol.  Quoiqu’il  ne  démontre 
pas  dans  cet  ouvrage  la  quadra- 
ture du  cercle , son  livre  con- 
tient un  grand  nombre  de  véri- 
tés et  de  découvertes  importan- 
tes. Le  P.  Léotaud,  jésuite,  a 
publié  une  critique  de'jcet  ou- 
vrage, Lyon  i654.  in-4°-  Theo- 
rcmala  mathematict 0 Louvain, 
1624,  in-4”;3“  Opus geomelricmn 
poslhumum,  Gand,  1668,  iu-fol. 
Le  P.  Grégoire  a enrichi  la  géo- 
métrie d’1111  nombre  inconce- 
vable de  vérités  inconnues,  de 
vues  profondes  , de  recherches 
étendues.  Leibnitz  l’élève  au- 
dessus  de  Galilée  et  de  Cavalieri, 
du  côté  de  l’invention.  Auteur 
vaste,  pénétrant , original,  il  a 
résolu  la  plupart  des  problèmes 
qui  avaient  arrêté  les  anciens 
géomètres;  et  ceux  qu’il  11’a  pu 
résoudre,  il  eu  a porté  la  solu- 
tion au  point  on  les  calculs  mo- 
dernes les  laissent  encore  aujour- 
d’hui. Le  fameuxP.  Castel  disait 
qu’en  possédant  bien  les  ouvra 
ges  de  Grégoire  de  Saint  rVin 
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cent,  on  savait  tout  Neèrton, 
et  que  le  géomètre  anglais  s’était 
enrichi  des  dépouilles  du  géo- 
mètre flamand. 

GRÉGOIRE  (Pierre),  Tou- 
lousain , célèbre  .professeur  en 
droit,  mourut  en  1597  à Pont-à- 
Mousson.  On  a de  lui  : i°  Syn - 
tagma  juris  universi.  La  dernière 
édition  est  de  Lyon  , 1606.  a* 
De  republica , et  d’a  u très  ouvra- 
ges pleins  d’éruditionj  il  s’est 
rendusurtout  célèbre  par  sa.  Ré- 
ponse au  conseil  donné par  Charles 
du  Moulin,  sur  la  dissuasion  de  la 
réception  du  concile  de  Trente 
en  France , Lyon,  x 584  » in-16. 
On  la  trouve  dans  les  Bibliothè- 
ques de  du  Verdier,  de  Denis- 
Simon  , de  Leuglct , de  le  Long, 
etc. , et  dans  le  5e  vol . des  OEu- 
vres  de  du  Moulin,  partout  sous 
le  nomGrégoire,  et  non  pas  Griu* 
goire,  comme  dit  de  Bure. 

GRÉGORAS.  Voyez  Nicepho- 
re  Grégorias. 

GREGORY  ( Jean  ),  écrivain 
anglais,  né  à Amsterdam  dans  le 
Buckin^liamshire , et  mort  en 
i466,  étaithabile  dans  les  langues 
et  dans  \9  théologie.  Ou  a de 
lui  : i°  des  Notes  sur  le  droit  ci- 
vil et  canonique  ; a°  des  Remar- 
ques en  anglais  sur  quelques  pas- 
sages de  l’Ecriture  sainte  , Ox- 
ford,- in-4°,  et  en  latin, 

Londres  , 1660  , in-4°.  Ces  ou- 
vrages sont  très  médiocres. 

GRÉGORY  ( Jacques  ) , né  en 
i636  à New- Aberdeen  en  Écosse, 
donna  à l’âge  de  a4  ans  sou  Op- 
tica  promota,  ouvrage  célèbre, 
où  l’on  trouve  la  théorie  du  té- 
lescope de  réflexion , qu’on  a 
eu  par  conséquent  tort  d’attri- 
buer à Newton,  qui,  à cette  épo- 
que, n’avait  que  20  ans,  et  n'a- 
voit  encore  rien  publié.  On  l’at- 
tribuerait avec  plus  de  raison 
au  P.  des  Châles,  qui  alors  en 


GRÉ 

avait  4t , et  qui  donne  la  de- 
scription de  ce  télescope  dans  sa 
Dioptrique,  1.  3,  prop.  55.  Gré- 
gory  se  rendit  ensuite  à l’uni- 
versité de  Padouc,  qui  jouissait 
alors  d’une  grande  réputation  ; 
il  y fixa  sa  résidence  pendant 
quelques  années  , et  publia  en 
1666  : Fera  circuliet  hyperboles 

2uad ratura.  Dans  ce  traité,  il 
t part  aux  savants  d'une  nou- 
velle découverte,  savoir,  l'inven- 
tion d’une  série  convergente  h 
l'infini  pour  les  aires  du  cercle 
et  de  l’hyperbole.  Dans  la  second 
de  édition  qu’il  fit  paraître  de 
cet  ouvrage  en  1668,  il  y ajouta 
un  nouveau  traité  sous  le  titre 
de  Geometriœ  pars  universalis 
inserviens  quantitalum  curvarum 
transmu tationi  et  mensurœ.  Dans 
cet  ouvrage,  il  donna  pour  la 
première  fois  une  méthode 
pour  la  transmutation  des  cour- 
bes. Ces  ouvrages  le  firent  ho- 
norer de  la  correspondance  des 
mathématiciens  les  pl  us  célèbres, 
de  Newton,  Iluygens,  Halley  et 
Wallis.  L’année  suivante , il 
donna  à Londres  un  autre  ou- 
vrage intitulé  Exercitaliones 
geomctricce  , qui  servit  à aug- 
menter la  réputation  qu’il  s’était 
si  justement  acquise.  Vers  ce 
temps,  il  fut  élu  professeur  de 
mathématiques  dans  l’université 
de  Saint-André , mais  au  bout 
de  6 ans  il  fut  invité  à remplir 
la  même  chaire  dans  l’université 
d’Édimbourg.  Il  n’avait  occupé 
celle  place  que  pendant  quel- 
ques mois  , quand  au  mois  d’oc- 
tobre i6t5  , étant  employé  d 
montrer  a ses  disciples,  au  tra- 
vers d’un  télescope,  les  satellites 
de  Jupiter,  il  fut  frappé  subite- 
ment d’un  aveuglement  com- 
plet, et-mourut  quelques  jours 
après,  à l’âge  de  3g  ans. 

GRÉGORY  ( David  ) , neveu 
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du. précédent,  fut  élu  en  i(383 

SroFe:seur  de  mathématiques 
ans  l’université  d’Édimbourg,  à 
l’âge  dca3  ans,  et  publia  la  même 
année  : Exercitatio  geomclr/ca 
de  dimcnsione  Jîgurnrum  , sive 
Specimen  methodi geheralis  quas- 
vis  figuras  dimqtiendi.  Devenu 
professeur  d’astronomie  dans 
l’université  d’Oxford,  il  publia 
en  i6g3,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  la  résql.utiou  du 
problème  de  Florence  : De  testu- 
dinc  veliformi  quadribili , et  il 
.continua  de  communiquer  au 
pnblic , dp  temps  en  temps  , plu- 
sieurs essais  mathématiques  , 
dont  le  plus  important  est  Catop- 
tricce  et  dioptricœ  sphericœ  ele- 
menta , qui  ont  servi  à perfec- 
tionner le  télescope  inventé  par 
son  père,  queDolland,  Hamsdcn 
et  le  père  kéri  ont  porté  encore 
à une. plus  grande  perfection.  En 
iToa  , il  fit  paraître  Astronorniœ 
pliysicœ  et  geometricœ  e le ni enta, 
et  s’engagea  quelque,  temps  après 
adonner,  en  société  avec  son  col- 
lègue Ilalléy,  les  Coniques  d’A- 
pollonius; lirais  avant  de  faire  de 
grands  progr.  s dans  cet  ouvrage, 
il  mourut  dans  la  49e  minée  de 
son  âge,  à Maidenhcad,  l’an 
1710-.. 

GREGORY  ( Jean  ),  petit-fils 
de  Jacques  Grégorv  , né  à Aber- 
deen eu  1724,  et  mort  â Edim- 
bourg en  1773,  se  distingua  dans 
la  médecine.  Ses  OE uvres  ont  été 
imprimées  à Edimbourg  en 
1788,  4 vol.  in-8°.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  écrits  avec  clarté, 
correction  et  élégance. 

GRENADE  ( Louis  de  ) , né 
l’an  i5o5  dans-la  ville  de  ce  nom 
en  Espagne,  prit  l’habit  de  Saint- 
Dominique,  et  l’illustra  par  ses 
vertus  et  ses  écrits.  Lés  vois  de 
Portugal  et  de  Castille  le  consi- 
déraient beaucoup.  La  reine  Ca- 
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therine,  sœur  de  Gharles-Quint, 
voulut  le  placer  sur  le  siège  de 
Brague;  mais  il  jrcfusa,  et  y fit 
nommer  à sa  place  le  pieux  donr 
Barthélemi  des  Martyrs.  Ce  saint 
religieux  mourut  eu  i588.  Les 
principaux  fruits  de  sa  plume, 
sont:  r„  La  Guide  des  pe'clieurs  , 
i.vol.,  un  des  ouvrages  ascéti- 
ques les  plus  répandus,  et  qui 
réunit  Fonction  la  plus  douce  à 
l’instruction  la  plus  solide  : on 
ne  saurait  trop  en  conseiller  la 
lecture.  • Le  Memorial  de  la 
vie  chrétienne , 3 vol  ; 3“  un  Ca- 
téchisme , 4 vol.  r 1709;  4°  un 
Traite'  de  l'oraison,  1 vol.  Ces 
écrits  sont  en  Espagnol;  5"  des 
Sermons  latins  et  espagnols,  en 
6 vol.  in-8» , Anvers  , iCo4;  6° 
Vie ’ de  Jean  d’Avila  ; 7»  une 
traduction  latine  et  espagnole  de 
V Imitation  de  J.-C. , qu’il  inti- 
tula Contemplas  mundl...  ( Des- 
precio  del  Mundo  ).  Girard  a tra- 
duit en  français  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  Grenade. 
Cette  version,  en  ?.  vol.  in-fol , 
et  en  10  iu-8»,  est  enrichie  de  la 
Vie  de  l’auteur,  le  modèle  des 
religieux.  Les  historiens  et  les 
bibliographes  ecclésiastiques  le 
peignent  comme  un  excellent 
auteur  ascétique.  Ses  écrits  ont 
été  célébrés  par  saint  Charles 
Borromée,  qui  y puisait  les  in- 
structions qu’il  faisait  à sou  peu- 
ple, et  par  saint  François  de  Sa- 
les , qui  ne  se  lassait  point  de  les 
étudier  et  d’en  conseiller  la  lectu- 
re. lisseraient  une  dps  meilleures 
nourritures  qu’on  pût  fournir 
aux  âmes  pieuses,'  si  on.  en  re- 
tranchait quelques  légendes  apo- 
cryphes. Le  pape  Grégoire  \1U  , 
sous  le  pontificat  duquel  Gre- 
nade les  composa,  témoigna  plu- 
sieurs fois  « que  cet  écrivain  fai- 
» sait  plus  de  bien  à l’Eglise  que 
. » s’il  eût  rendu  la  vie  aux  morts 
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» et  la  vue  au»  aveugles.  « Effec- 
tivement, les  écrits  a’un  homme 
de  génie,  qui  unit  le  talent  au 
f.èle  , et  la  force  du  discours  à 
l'onction  , produisent  des  fruits 
plus  étendus  et  plus  précieux 
que  toutes  les  guérisons  corpo- 
relles aussi  le  Sauveur  du 
riiopde  n’a-t-il  fait  servir  celles- 
ci  gu’à  l’effièacité  de  sa  prédica- 
tion., ■ •. 

GRENAN  ( Bénigne  ) , poète 
latin  de  Noyers  en  Bourgogne , 
professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège d’Harcourt,  mort  à Paris  en 
1 723 , à t\%  an  s , a laissé  des  Ha- 
' rangues  et  des  Poésies.  On  re- 
marque dans  les  unes  et  dans  les 
autres  un  style  pur  et  élégant, 
des  pensées  nobles  et  délicates  , 
et  une  imagination  vive  et  sage. 
Ses.  Fers  son  t en  partie  dans  le 
Selecta  catnüna  quorumdam  in 
universilate  parisiens i professo- 
rum ; et  ses  Discours,  eu  un  re- 
cueil de  harangues,  dans  le  goût 
du  précédent.  On  a encore  de 
lui  une  Paraphrase  on  vers  latins 
des  Lamentations  de  Jérémie. 
— Pierre  Gbenaw  , frère  aîné  de 
Bcnigne,  mort  en  1722,  à 62 
ans,  provincial  de  la  doctrine 
chrétienne,  est  connu  par  une 
satire  de  22  pages,  sous  le  titre 
d'apologie  ae  l'équivoque.  C’est 
une  continuation  de  celle  de 
Desprcaux  sur  le  même  sujet. 
Ce'le-ci  n’était  pas  assez  bonne 
pour  demander  une  suite. 

GRESIIAM  *(  Thomas  ) , né  à 
•Londres  en  1 5 1 ç) , d’une  fajnillc 
noble  de  Norfolk,  exerça  le  né- 
goce à l’exemplç  de  plusieurs 
gentilhommes  de  son  pays:  Il  fit 
Un  usage  magnifique  des  riches- 
ses que  son  industrie  lui  avait 
procurées.  11  fit  b.âtir.  à ses  ‘dé- 
pens la  Bourse  de  Londres  en 
i566.  Le  feu  la  consuma;  cent 
ans  après,  ét  on  l’a  rebâtie  dc- 
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puis,  maisaux^dépens  des  deniers 
publics.  On  lui  doit  aussi  la  fon- 
dation d’un  collège  qui  porte 
son  nom.  La  moitié  des  profes- 
seurs est  nommée  par  le  lord- 
maire  et  par  les  aldertpen  de 
Londres,  et  l’autre  moitié  par 
les  marchands  de  soie. 

G BESSET  ( Jean  - Baptiste- 
Louis  ) , écuyer,  chevalier  de 
Saint-Michel , historiographe  de 
l’ordre  de  Saint-Lazare,  né  à 
Amiens  en  1709,  et  mort  dans 
cette  ville  le  16  juin  1777  , était 
un  des  quarante  de  l’académie 
française.  Les  agréments  de  son 
commerce , la  solidité  de  ses 
pVincipes  , l’honnéteté  de  ses 
mœurs,  le  firent  chérir  et  estimer 
de  tous  ses  concitoyens',  et  lui 
avaient  mérité  les  grâces  de  la 
cour.  Louis  XVI  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse  en  1775,  et 
Monsieur  le  nomma  historiogra- 
phe de  l’ordre  deSaint-Lazare.  Le 
maire  d’Amienset  le  corpsmuni- 
cipal  assistèrent  à ses  obsèques. 
On  fit  ce  distique  sur  la  mort  de 
cet  homme  illustre  : 

Hune  Irpi.liqur  Sale»  lugeql , venere»qtie  piidicifr; 

Scd  prohibent  more»  iugeuiutoquc  mori. 

• * 

H avait  étéjésuite,  et  il  fut  obligé 
de  sortis  de  cet  ordre  célèbre , à 
cause  de  l’éclat  que  fit  dans  le 
monde  son  premier  poème.  Nous 
parlons  de  VertrVert,  ouvrage 
plein  de  sel  et  de  facilité,  mais 
qui  jette  un  certain  ridicule  sur 
les  religieuses,  ce  qui-  le  rend 
peu  digne  d’éloge. L’auteuravait 
fait  un  nouveau  chant,  intitulé 
YOuvroir,  ou  l’on  trouvait,  dit- 
on  , des  traces  du  même  talent; 
mais  il  le  brûla  dans  sa  derniè- 
re maladie  , ayant  reconnu  que 
la  frivolité  oh  la  Corruption 
du  siècle  abusaient  d’un  badi- 
nage ingénieux,  pour  déroger 
aux  honneurs  et  au  respect  dus 


GRE 

à la  vertu.  Vert- Vert  fut  «uivi 
de  la  Chartreuse.  Cette  épître 
annonce  un  caractère  original  , 
une  philosophie  aimable  , une 
harmonie  douce  et  une  fécon- 
dité d’expressions  qui  dégénère 
q uelquefois  en  luxe.  V Epître  au 
père  Bougeant;  Les  Ombres,  qui 
lui  sont  fort  inférieures,  roulent 
sur  le  môme  fonds  d’idées  .trop 
souvent  répétées  en  phrases  lon- 
gues et  traînantes.  UEpitre  à sa 
sœur  sur  sa  convalescence  vaut 
beaucoup  mieux.  Son  Lutrin  vi- 
vant , Sujet  un  pep  grotesque  , 
est  traité  avec  tonte  la  gaieté 
d une  imagination  facile  et  quel- 
quefois un  peu  Folâtre.  L’auteur 
voulut  s’élever  de  la  poésie  lé- 
gère a la  tragédie;  niais  son 
Edouard  JII , joué  cp  i , n’a 
plus  reparu  sur  le  théâtre.  L’in- 
trigue en  est  froide,  et  le  stylé 
plus  froid  encore.  A quelque* 
vers  près,  sa  diction  est  pénible, 
ampoulée  et  incorrecte.  Sidney 
représenté  en  1745  , n’offré 
qu  une  intrigue  mesquine  et  un 
roman  assez  commun.  Le  Mé- 
chant fut  joué  avec  un  grhnd 
succès  en  î%7-  Gre'ssét  aban- 
donna  de  borîne  heure  ce  genre 
a écrire,  ,pt  rompit  îfbso! ument 
avec  tout  ce  qui  avait  rapport  au 
théâtre;  oti  peut  voit  les  faisons1 
chrétiennes  et  vraiment  philpso- 
phiques'qu’il  donne,  lui -môme 
de  cette  résolution , dans-  une 
lettre  insérée  à ,1a  fin  du  topie 
des  Lettres  Sur  les  spectacles,  jftir 
Desprez  da  Bâisjÿ«fyqtis  avons 
encore  de  Gvesset,  des  Odes , 
dont  quelques -irucs  offrent  de 
bel  les  images;  • une'  Traduction 
en  vers  des  Kglogues  de  Virgile, 
et  un  Discours  sur  lJ harmonie , ' 
en  prose,  où  l’on  désirerait  moi  ns  *• 
d emphase  et  plus  île  choses-  On 
a trouvé  parmi  ses  papiers  x pe- 
tits poèmes,  intitulés  le  Gaxetin 
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et  le  Parrain  magnifique.  Les 
meilleures  éditions  de  ses  œuvres 
sont  celle  de  M.  Fayolle,  Paiis, 
tSo3,  3 vol.  in-18,  imprimés 
cirez  Didot  aîné  ; et  celle  de 
Renooard , Paris,  i8u  , 3 vol 
in-8”. 

f GUÉTIIY  ( André-Ernest- 
Modeste),  célèbre  compositeur 
de  musique  française,  naquit  à 
Liège  le  n février  174J.  Après 
avoir  appris  dans  la  collégiale  de 
.Saint  - Denis  de  Liège  les  pre- 
miers éléments  de  son  art  , il 
pnssa  à Rome , où  il  se  perfec- 
tionna en  suivant  assidûment 
les  leçons  du  fameux  Lascali. 
Présenté  aux  directeurs  du  théâ- 
tre d’Aiiberti , il  fut  chargé  de 
mettre  en  musique  un  inter- 
mède en  deux  actes  , iutitulc  le 
L endemrniatrici  ( les  Vendan-Î 
geuses  ).  Ce  morceau  , joué  en 
1765,  fcbtj nt  beaucoup  de  suc- 
cès , et  fut  applaudi  par  In 
brè  Piccibi  , qui  fbua  le  jeune 
compositeur  <je  ce  qu’il  ne  sui- 
vait pas  Ja  route  commuée.  Après 
huit  ans  de  séjour  en  Italie, 
ayant  conçu  le  désir  de  travailler 
pour  Pope  fa  français,  il  partit 
de  Rome  le  1“  janvier  17Ü7;  il 
s’arrêta  quoique  temps  'à  Ge- 
nève, et  pendant  son  séjourdans 
c^fte  vHle» il  jiiit.ed  musiaue  le 
petit  opéra  il’ Isabelle  et  de  Ger- 
truclç.  Sa  composition  fut  très 
applaudie.,*  et  Voltaire,  qU*il 
voyait  souveut  à Fcvney.,  l’en- 
gagea à se  rdtulre  à Ri  capitale 
Grétry  acriva  à PaVis  eu  i7(jn  , il 
passa  quelque  temps  sans  trou- 
ver le  moyen  de  faite  connaître 
son  talent;  déjà  il  désespérait  de 
réussir,  lorsque  Marmoutel  con- 
sentit crifirf  à lui  confier  Ja  nièce 
du  Duron.  L’oùvrage  obtiut  un 
succej  complet,  eu  dis, le  m<ù 
ment  Grétry  se  vit  sollicité  de 
toutes parts  pourmettre  une  foule 
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de  pièces  en  musique  , et  il  le  fit 
presque  toujours  avec  un  grand 
bonheur.  Il  avait  uife  grande 
idée  de  sou  talent  et  portail  de 
lui-mème  un  jugement  peu  mo- 
deste. Lorsqu’on  l'accusait  de 
faire,  des  fautes  contre  les  règles, 
il  répondait  : « Je  sais  que  j’en 
» fais  quelquefois;  mais  je  veux 
» les  faire.  » Il  était  persuadé 
que'les  règles  de  l’art  n’étaieht 
pas  si  essentielles  qu’qu  dût  leur 
sacrifier  ^Ics  clianis  heureux. 
Grëtry  a composé,  pour  l’Opéla- 
Cornique  ou  pour  l’Académie 
royale  de  musique,  quarante- 
quatre  pièces,  parmi  lesquelles 
on  peut  cri  citer  trente  cjvii  ont 
eu  nu  brillant  succès  ; on  remar- 
qué-shrlout  *:  Le  Tableau  par- 
lant, Zti/Htre  et  Azbr,  La  Fausse 
magic,  La  Caravane  , Le  Juge- 
ment de  Midas , Richard-Cœur- 
de-Lion  , etc.  Ou  à au,ssi  de  lui  : 
Mémoire^  , ou  Êssai  sur  la  musi- 
que.,, 1801  , 3 vol.  in  - 9“* 
Grétry,  don-content  delà  gloire 
qu’il  avait  acquise1' par  scs  com- 
positions musicales  , voulut  se 
montrer  littérateur  et  politique; 
et  publia  un  ouvrage  intitulé: 
La  Vérité,  once  que  nous  fîmes , 
ce  que  nous  sommes  ? ce  que  nous 
devrions  étrcr  1801,  3 vol.  in  0°. 
Mais  il  siirail  très  bien  fait  4e 
s’cn  tenir  a Son  talent , car  il  ap- 
prit au  public  qu’il  était  étranger 
a la  littérature,  et  lui  donna  une 
mauvaise  idee  de  ses  principes 
politiques.  G'étry  mourut  à 
Montmorency  ,1c  t>4  septembre 
181 3.  R avait  joui,  de'sou  vivant, 
de  la  plus  grande  considération  ; 
elle  ne  diminua  pas  à sa  mort. 
Ses  funérailles  furent  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe;  tous 
tes  arts  se  réunirent  pour  cousa- 
i rei"  sa  mémoire,  et  eu  voyant 
son  cortège  funèbre  et  l’afflic- 
tion d’un  grand  nombre  de  per- 
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sonnes,  ou  aurait  dit  qu’on  dé- 
plorait la  perte  d’un  bon  roi  , 
d’un  défenseur  de  la  religion,  ou 
d’un  bienfaiteur  del’humanitd. 

GllElSER  (Jacques ),  jésuite, 
né  en  à Marckdorf  en  Souu- 
be  , professa  long  - temps  avec 
distinction  dans  l’ université  d-  lu  - 
golsladt , èt  mourut  dans_  cette 
ville  en  i6aâ  i»  (55  ans.  Égale- 
ipènt  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes et  modernes , dans  l’his- 
toire et  dans  la  théologie,  il  a 
beaucouppompilc  sur  l’amtiqtiité 
ecclésiastique,  et  profaue.il  se- 
rait au  râhg  des  savants  du  pre- 
mier ordre  si  le  flambèau  de  la 
critique  eût  toujours  éclairé  ses 
recherches  , s’il  en  eût  écarté 
taut  de  pièces  et  d’histoives  fa- 
buleuses.'Ce  qu’on  -doit  le  plus 
estimer  dan» ses  écrits  est  la  va- 
riété prodigieuse  des  matériaux 
qu’il  a amassés  pour  çettx  qui 
voudront  travailler  aptes  lui  sui- 
tes sujets  qu’il  a traités.  Gretsêr 
était  non-seulement  recomman- 
dable comme  érudit  , mais  en- 
core comme  controversisle.  Il 
écrivait  avec  .beaucoup  de  faci- 
lité ,•  mais  ‘ avec  trop  de  véhé- 
mence.«Les  ouvragesqu’il  a' com- 
posés, ou  traduits,  forment  un 
recueil  de  iq  vol.  tn-fol.,  impri- 
més à llatisbonnc  en  i y 34  et  an- 
nées suivantes.  Plusieurs  sont 
contre  les  hérétiques,  d’autre* 
pour,  les  jésuites,  et  quel- 
"’ques-uns  sur  dp  s matières  d’éru- 
"dition.  Le  plrfst  conhu  est  un 
traité  savant,  mais  diffus,  De 
crucc  , 3 tomes  in-4“,  ctrun  vol. 
in-fol.  11  y a victorieusement  ré- 
* futé  les  calomnies  ries  hérétiques 
contre  les  Annalçs  de  Baronius, 
au  rapport  de  Sponde, qui  l’ap- 
pelle un  athlcle  très  exercé  dans 
ces  sortes  de  combats.  Lenglet 
duEresnoy  dit  que  tout  ce  que 
Gretscr  a fait  ou  publié , soit 
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historique  , soit  dogmatique  , 
est  fort  estimé.  Les  Ouvrages  de 
Grelses-sont  du,  nombre  du  ceux 
que  le  parlement  de  Paris  a fait 
brader,  Voÿ'ez  Jouvkncy  ; Satv- 

TAREL. 

GREVENBROEK , peintre  fla- 
mand , excellait  dans  1 ms  marines. 
Il  se  siguala -surtout  dans  l’art 
aie  faire  des  figures  en  petit , en 
observant  exactement  la  perspee- 
-tive.  et  la.  gradation  des  diffe- 
rents plans , les  jours  et  les  om- 
,bres  ; en  un  mot,  la  vérité  des 
objets.  Il  vivait  dans  le  xvriï  sic- 

clc»  * • 

GREV1LLE  (Foulques) , lord 
Brooke , né  dans  le  comté  de 
Warwkk  en  «554  > était  cheva- 
lier du  Baiii^t  baron  du  royau- 
me. H ajouta  à ces  titres  celui 
d’écrivain  en  prose  èt  en -vers, 
et'contribua  à la  renaissance  du 
bon  goût  en  Angleterre.  Ses  deux 
tragédies  : Alaham  et  Mustapha, 
faites  sur  le  modèle  des  anciens, 
en  sont  une  preuve.  Son  His- 
toire du  règne  de  Jacques  7vest 
peu  exacte,  et,  comme  on- devait 
s’y  attendre,  fort  .louangeuse, 
puisque  ce  pvince  l’avait  fait 
chancelier  de  l’échiquier  , mem- 
bre du  conseil  privé,  et  lui  avait 
donné  la  château  de  Warwick*. 
On  a encore  de  lui  : i°  Vie  de 
Philippe  Sidney , iQ5x,  in -8°  ; 2“ 
OEuvres  posthumes , 1670,  in-8°: 
ce  sont  des  poésies.  Un  dd  ses 
domestiques  l’assassina  en  1628, 
et  se  tua  lui-même  tout  de  suite. 

GRÉVIîj  (Jacques  médecin 
et  poète,  né  à-Clermonlen  Beau- 
voisis  l’an  i54p,  s mis  au  jour 
une  tragédie,  deux  comédies  et 
Une  pastorale,  imprimées  en 
i56i,  in-8°,  par  Robert  Ètiennè,. 
sous  le  titre  de  Théâtre  de  Jac- 
ques Grévyi.  Quelques  fc  litres  de 
ses  poésies  ont  paru  dans  son 
Olympe  , imprimé  par  le  iqème 
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Robert  Étienne  en  i56i  , iu-8". 
Marguerite  de  France  , duchesse 
de  Savoie,  qui  l’avait  mené  en 
Piémont  avec  elle,  le  fit  son  njé-1 
decîn  et  son  canseilb'i'.  U mou- 
rut à burin  eu  1570,  ju’avant 
pas  encore  3o  ans.  Il  était  calvi- 
niste, et  il  se  joignit  à la  Rôelie- 
Cliandieu  et  à Florent  Qhretien  , 
pour  travailler  à la  pièce  intitu- 
léeZ-e  Temple,  satire  crrfitre  Ron- 
sard, qui  avait , dans  son  Dis- 
cours sur  les  misères  du  temps  , 
paijé'défavorablemchldè  la  nou- 
velle secte.  Qxévin  écrivit  âusti 
sur  la  médecine';  et  ün  dç  ses  • 
ouvrages  contre  l’antimoihé, 
publié  eu  i5tiG  { in-4",  fit  pro- 
scrire  ce  remède  par  la  faCulté. 
Cette  défense  fut  confirihée  par 
un  arrêt  du  paiement.  Paul--’ 
mier , médecin  de  Paris  , con- 
vaincu  d’en  avoir  fait  usage , fut 
chassé  en  1 609  de  son  corps.  On 
a encore  de  lui  un  Traité  des  Ve- 
nins, Anvers,  1567,  in-4°,  qü’bu 
a traduit  en  latin;  et  une  De- 
scription du  Beauvoisis , Péris , 
t558,  in-8„.  M.  de  Th’ota  parte 
tics  avaotageuserftcut'dc  ses  la- 
tents et  de  son  caractère;  mais 
on  sait  que  cet  historien  ne  mé- 
nage pas  assez  l’éloge  quand  il 
s’agit  des  calvinistes.  [ La  Harpe 
parle  avec  éloge  de  la  Tragédie 
de  César  de  G revin  , et  place 
çe  poète,  fort  au-dessus  de  Jo- 
delle.  ] . \ 

GRÉVIUS.  Voy.  G a æ vies. 

GIIEW  ( Néhéinie),. médecin 
de  Londres , né  à Coveiitry  en 
1628,  et  mort  subitement-  en 
1711,  exerça  .son  art  avec  au- 
tant d’intelligence  que  de  bon- 
heur; il  est  counu  par  plusieurs 
écrits.  :*r’  Anatomie  des  plantes , 
en  anglais,  Londres  , 1682  , in- 
fol., traduite  en  français,  Paris, 
i6y5 . in-ii;  20  Description  du 
cabinet  de  la  société  royale  de 


r 


iG6  GRl 

Londres  , en  anglais , Londres  > 
1681  , in-fol.;  3 ° ' Cosmologia 
sacra,'  Londres ,’  1701 , iu-fol. 
11  .fait  dans  celui-ci  de  très  bou- 
ues  réflexions  sur  la  Providen- 
ce, sur  le  gouvernement  divin 
du  monde  matériel , animal  et 
raisonnable,  et  suc  l’excellence 
de  l’Ecriture  sainte. 

GR1BEAUVAL  (Jean-Baptiste 
Vaquette  de),  lieutenant  géné- 
ral des  armées  de  France,  pre- 
mier inspecteur  du  corps  rgval 
de  l’arfillerie,  né  ,à  Amiens  le 
4 décembre  1715,  entra  comme 
. volontaire , en  1733,  au  régi- 
inént  royal  d’artillerie,  et  en 
1735  fut  fait  officier  pointeur. 
Sou  goût  pour  d’étude  et  l’ap- 

Ïlicatiou  le  fit  attacher  particu- 
ièrement  à la  partie  des  mines  , 
et,  en  1753,  il  fut  nommé  capi- 
taine des  mineurs.  M.'d’Argen- 
son,  ministre  de  la  guerre,  le 
choisit  pour  aller  prendre  des 
renseignements  sur  l’artillerie 
prqssiehne  , où  le  système  des 
pièpes  légères,  attachées  aux  ré- 
• gimeuts  d’infanterie,  venait  d’ê- 
tre introduit. *M.  de  Gribeauval 
; remplit  celte  commission  de  la 
manière*' la  plus  utile,  et  rap- 
pqrLa  en  France  des  mémoires 
intéressants,  non-seulement  sur 
l’pbjet  qui  avait  déterminé  sa 
mission,  mais  aussi  sur  l’état 
des  frontières  et  fortifications, 
qu’il  ^vait  vjsitées.  tlepuis  l’an- 
née*t^57  jusqu^en  >762,  il  ser- 
vit dans  l’armée  autrichienne 
eu  qualitéde  général  de  bataille, 
et  commandant  l’artillerie,  le 
fié  nie  èt'  les  mingurs.  Ce  fut  lui 
qui  conduisit  les  opérations  du 
siège  deGlatz  , qtqui  prolongea 
lp  défense  de  Schweiduitz, -atta- 
quée par.le  i;oi’de  Prusse  èu  per- 
sonne ; le1  feld-maréclial  comte 
.de  Guasco,  commandant  dans 
J*t  place,  l’ayant  laissé  maître 
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de  toutes  les  opérations  relati- 
ves à la  défense.  Après  63  jours 
de  tranchée  ouverte  , il  fut  fait 
prisonnier  de  guerre  avec  la  gar- 
nison. A la  paix,  le  duc  -de 
Choiseul  le  rappela  en  France  , 
où  il  vint  prendre  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  Peu  de  mois 
après,  il  fut  fait  inspecteur  - gé- 
néral de  d’artillerie  , et  com- 
mandant en  chef  du  côrps  des 
mineurs.  11  n’y  a pas  une  bran- 
che relative  à l’artillerie  , tqnt 
de  siège  que  de  campagne  , que 
M.'de  Gribeauval  n’ait  récréée 
ou  réformée , et  à laquelle  son 
nom  ne  poissé  être  appliqué. 
La  France  perdit  cet  habile  offi- 
cier le  9 mai  1789.  [Il  a paru 
en  1816  un  Précis  sur  M.  de 
Gribeauval.] 

• GRIBNER  (Michel-Henri),  na- 
quit à Leipsir.k  eu  1682  , fut  fait 
rofesseur  en  droit  à \Vittem- 
erg,'d’où  il  passa  à Dresde  et 
revint  enfin  à Leipsick  , où  il 
avait  été  appelé  pour  succéder 
au  célèbre  Meucie  'son  beau- 
père.  Il  mourut  en  1734.  C’é- 
tait un  homme  de  bien  , un  sa- 
vant charitable  ’ et  laborieux  , 
qui  rendit  de  grands  services 
à l’université.  Outre  plusieurs 
Dissertations  académiques , 011 
a de  lui  des  Ouvrages  de  juris- 
prudence eu  latin. 

GRlElNPERGER  (Christophe), 
jésuite,  natif  da  Tyrol,  professa 
avec  réputation  les  mathémati- 
ques à.  Rome,  à-  Gratz  , et  en 
différents  colleges  dtt  cercle 
d’Autriche.  11  mourut  en  i636, 
âgé  de  74  ans  , après  avoir  pu- 
blié Elèmenta  Euciidis  contrac- 
ta, Gratz,\  i636,  et  quelques 
autres  buvrages. 

GR1FFET  (Henri),  jésuite, 
prédigâteUt  du  roi  de.France,  né 
a Moulins  en  Bourbonnais  14k  11 
1698,100^1  rut  etfijyi  à Bittxél- 
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les,  o il  s’était  retiré  après  la 
destruction  de  la  société  en  Fran- 
ce. Uuç  mémoire  heureuse  , un 
esprit  facile  , joints  à beaucoup 
d’amour  pour  le  travail,  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  se  livrer 
avec  succès  à plusieurs  genres  de 
littérature.  Nous  avons  de  lui  t 
1°  une  nouvelle  de  V His- 

toire de  France  du  P.  Daniel , 
Paris,  175G,  17  vol.  in-4",  avec 
des  Dissertations  savautes  et  cu- 
rieuses. Les-  tomes  i4  et  i5  cou- 
tien  lient  une  Histoire  du  règnede 
Louis  XIII , et  le  iG'  le  Journal 
du  règne  de  Louis  XIV , qui 
appartiennent  entièrement  à l’é- 
diteur, et  oui  sont  écrites  avec 
autant  de  sagesse  que  d’exactitu- 
de. 2“  Traite  des  différentes  sor- 
tes de  preuves  qui  servent  à.  établir 
la  vérité  de  l'histoire  , Liège  , 
i7Gg,  iu-12  ; livte  sensc,  judi- 
cieux, solide,  sur  les  moyens  de 
connaître  la  vérité,  quand  on 
écrit  ou  qu’on  étudie  l’histoire  ; 
3"  des  Sermons , Liège,  j 767, 4 
vol.  fii-ia.  Ils  offrent  un  plan 
bien  présenté,  des  preuves  soli- 
des, de  la  clarté  et  du  naturel  ; 
mais  l’éloquence  du  P.  Griffet 
manque  un  peu  de  chaleur  et  de 
coloris,  et  il  y a du  videdanscer- 
tains  discours.  4"  Divers  ouvra- 
ges de  piété,  parmi  lesquels  on 
distingue  sou  Année  chrétienne  , 
eu  18  vol.  in- ia.  5°  des  Poésies 
latines , in-8°.  On  eût  dû  en  faire 
un  triagG,  car  quelques-unej  ne 
méritaient  guère  l’impression. 
Ou  estime  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire de  Bourges,  qu’il  a compo- 
sées. 6°  Une  bonne  Édition  des 
Mémoires  du  P.  d’Avrigny  pour 
l’histoire  profane,  1757,5vol. 
iu-12  , avec  des  augmentations 
et  des  corrections  utiles;  70  In- 
suffisance de  la  religion  naturelle, 
1770, 2 vol.  iu-12.  Sous  ce  titre, 
il  a donné  tout  ce  qu’il  avait 
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dans  sou  porte-feuille  sur  les  ma 
’tières  de  religion,  et  même  sur 
celles  qui  n’y  ontaucun  rapport. 
8“  Une  Edition  des  Délices  des 
Pays-Bas  , avec  des  augmenta- 
tions , dont  quelques-unes  ne 
sont  pas  exemptes  de  partialité  , 
Liège,  176g,  5 vol.  in-12.  [ Dans 
l’affaire  dos  jésuites,  le  P.  Griffet 
fournil  des  matériaux  pour  'l'A- 
pologie de  celte  société  célèbre.  ] 

GlilFFlER  ( Jean  ) , peintre, 
connu  sous  lenom  Aw Gentilhom- 
me d'Utreoht , naquit  à Amster- 
dam en  i658,  et  mourut  à Lon- 
dres. 11  s’attacha  particulièrement 
à représenter  les  plus  belles  vues 
delà  Tamise,  et  y réussit.  11  ex- 
cellait dans  le  paysage.  Robert 
Griffier,  son  fils,  soutint  avec 
honneur  la  gloire  de  son  père. 

GRIFFITH  (Michel)*,  Connu 
aussi  sous  les  noms  X AlfordeiAe 
Jean  Flood , naquit  à Londréscn 
1587,  étudia  la  philosophiez  Sé- 
ville, entra  dans  la  société  des 
jésuites  aux  Pays-Bas,  de  là’ passa 
successivement  à Naples  et  A 
Rome,  retourna  vers  1625  en  An- 
gleterre, où  il  exerça  les  fonc- 
tions de  missionnaire  pcndaut33 
ans,  et  mourut  à Saint-Omer  en 
iG5a.  Nous  avons  de  lui  : i°  An- 
nales Ecclesiœ  britannica , etc. , 

Liège,  iG63 , 4 v°l-  in -fol.  L’au- 
teur a suivi  la  méthode  de  Ba- 
rouius;  ces  Annales  sont  Ib  fruit 
de  bien  des  recherches;  elles  ont 
beaucoup  servi  au  P.  Serein 
Cressy , bénédictin  anglais,  pour 
son  Histoire  ecclésiastique;  2° 
Britannia  illustrata,  Anvers,  1 64  1 , 
iu-4o,  enrichie  de  dissertations 
sur  la  pâque  des  Bretons,  le  ma- 
riage des  clercs , etc. 

GR1GNAN.  Voy.  Sévigne. 

GR1LLET  ( Jean  - Louis  ) , 
né  à la  Roche,  eu  Savoie  , le  16 
décembre  1756,  montra  de  bonne 
heure  d’heureuses  dispositions 
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j our  les  sciences  et  pour  la  ver- 
tu. Après  avoir  fait,  avec  lapins 
grande  distinction , ses  études 
ihéologiques  au  séminaire  d’Ân- 
uecy  , il  ne  put  exercer  que' 
quatre  mois  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral , ayant  été,  au 
bout  de  ce  temps , nommé  cha- 
noine procureur  de  la  collégiale 
de  la  Roche.  La  cour  de  Turin, 

• voulant  peupler  rapidement  la 
nouvelle  ville.de  Carougc , afin 
d’affaiblir  la  dangereuse  influen- 
ce politique  de  Gènes-  sur  ces 
frontières  des  états  de  Savoie , 
chargea  l’abbé  6rillet  de  rédiger 
pour  cette  ville  naissante  , un 
plan  de  collège,  qui  permit  d’ad- 
mettre avec  les  catholiques  , la 
jeunesse  de  toutes  les  religions  , 
sans  compromettre  les  intérôtsde 
la  véritable.  Il  réussit  au-delà  de 
l’attente  même,  et  son  souverain 
ctut  devoir  le  nommer  le  premier 
principal  , en  même  temps  qu’il 
occupait  la  chaire  de  rhétorique 
de  cer nouvel  établissement.  Ren- 
dant les  orage -t  de  la  révolution , 
il  exerça  d’abord  le  ministère  ec- 
clésiastique dans  quelques  mon- 
tagnes du  Faucigny;  ayant  en- 
suite donné  ses  soins  à une-édu- 
cation particulière,'  il  suivit  ses 
•élèves en  Italie,  d’où  il  rapporta 
un  fond  précieux  de  connais- 
sances et  de  souvenirs  de  tout 
genredA  son  retour  du  Piémont , 
eu  1806,  il  fut  adjointà  la  direc- 
tion de  l’école-  secondaire  com- 
munale de  Chambéry;  et,  trois 
ans  après  , il  passa  aux  fonctions 
decenscurdu  lycée  de  Grenoble. 
Afais%4.\j)!ération  de  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  conserver -cet 
emploi,'  il  en  donna  sa  démission 
au  mois  d’aont  181 1 , et  mourut 
le'ti  mars  suivant.  Les  princi- 
paux ouvrages  que  nous  avons 
de  lui  sont:  Traité  élémentaire 

de  géographie  et  de  chronologie  , 
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adapté  à- T Histoire  dé  Savoie , ' 
Chambéry  , 1788,  i»-8“.  Cet  ou- 
vrage fut  enseigné  dans  les  cof-*' 
léges  du  pays  par  ordre- des  ma- 
gistrats lors  delà réformedes étu- 
des; 2°  Histoire  de  la  ville  dé  la  Ro- 
che , depuis  sa  fondation  eft  l’an 
1000,  jusqu’en  1790,  Genève, 
î^go  in-8»  ; 3°  Dictionnaire  his- 
torique , littéraire  et  statistiq  ne 
de  la  Savoie  , Chambéry , 1807  , 
3 vol.  in-8°.  Malgré  les  critiques 
qu’a  éprouvées  cet  odvrage , l 'au- 
teur n’en  a pas  moins  rendu  un 
service  signalé  à ceux  qui  vou- 
dront écrire  après  lui  l’Histoire 
de  la  Savoie.  On  y trouve  uu 
recueil  précieux  de  choses  inté- 
ressantes, qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  4°  Observations 
sur  quelques  branches  d'agricul- 
ture ; 5°  Essai  sur  rhistoire  des 
zodiaques , et  notamment  sur  ce- 
lui découvert  dernièrement  en 
Egypte , etc.  Ces  deux  ouvrages 
sont  en  italien,  ainsi  qu’un  6° 
Éloge  de  Souslure;  7»  une  His- 
toire de  la  maison  de  Sales 8° 
des  Mémoires  sur  le  diocèse  de 
Genève» 

G RIMA  LDI  ( DominiqHe) , ar- 

chevèqueetvice-légatd’Avignon, 
abbé  de  Mnntroajor-lès-Arles  , 
etc. , était  fils  de  Jean-Baptiste, 
seigneur  de  Montaldeo  et  cheva- 
lier de  la  Toison-d’Or.  11  fut 
nommé,  par  le  pape  Pie  Y , com- 
missaire général  des  gajèrès  de 
l’EgjiSe,  et  se  trouvé  à la  bataille 
de  Lépante,  l’an  1571.  Depuis  , il 
futévêq'ue  deSavone  l’an  i58i  , 
sous  Grégoire  Xlü,  qui  le  trans- 
féra trois  aus  après  à l’évêché  de 
Cavailton  , dans  le  comtat  Ve- 
uaissin,  et  peu  après  le  nomma  à 
l’archevêché  et  à la  vice-légation 
d’/Vvignon.  On  y 'avait  besoin 
d’un  homme  de  tète  et  d’expé- 
rience, pendant  la  fureur  des 
guerres  civiles.  Domi  nique  Gri- 
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nra.ldi  y agit  avec  autant  de. pru- 
dence que  dçzèle  contre  les  héré- 
tiques, et  mourut  l’an  i5ç)‘2.  lia 
laissé  utr  volume  de  lettres  qui 
n’on^ pas  été  publiées.  1 * 

GR1NÏALDI  ( Jérôme  )„  né  à 
Gênes  en  i5çn  , cardinal  du  titre 
de  la  Sainte-Tri  ni  té  în  monte  Pin- 
cio , archevêque  d’Aix  eu  Pro- 
vence et  évêque  d’Albano , était 
fils  de  Jean-Jacques  Grimaldi  , 
baron  de  Saint-Félix  , au  royau- 
me de  Naples.  II  fut  vice-légat 
du  patrimoine,  gouverneur  de 
Rome,  nonce  en  Allemagne  l’an 
i63  2,  nonce  en  Francel’an  i64t, 
et  créé  cardinal  par  Urbain  VIII  , 
l’an  1643.  Par  le  décès  du  cardi- 
nal Fachinetli  , il  était  devenu 
doyen  du  sacre  collège  ; mais  l’at- 
tachemcnt  qu’il  avait' pour  son 
Église  l’empêcha  d’aller  à Rome 
jouir  des  honneurs  attachés  à 
cette  dignité-  H mourut  dans  son 
palais  archiépiscopal  le 4 novem- 
bre t685,  âgé  de  90  ans,  ex- 
traordinairement regretté,  parti- 
culièrement des  pauvres,  à cause 
de  sa  charité.  Son  Oraison  funè- 
bre, prononcée  parThoron  d’Ar- 
tingnolcs  , chanoine  d’Aix  , a été 
imprimée  dans  cette  ville,  1686, 
in-ia. 

GRIMALDI  *(  Jean-François  ), 
surnommé  le  Bolognèse  , parce 
qu’il  était  de  Bologne,  naquit  en 
1606.  Elève  et  parent  des.Caera- 
clre,  il  s’acquit  une  réputation 
aussi  étendue  que  La  leur.  Les 
papes  Innocent  X,  Alexandre  VII 
et  Clément  IX  l’honorèient  de 
leur  protection  et  de  leur  familia- 
rité. Le  cardinal  Mazarin,  l’avant 
fait  venir  en  France,  emplnyason 
pinceau  à embellir  le  Louvre  et 
sou  palais.  De  retour  à Rome  , il 
fut  élu  prince  de  d’académie  de 
Saint-Luc.  Ses  manières  nobles 
elsoucœurhienfaisanl  lui  avaient 
fait  autant  d’amisque  scs  talents 
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fui  avaient  procuré  d’admira- 
teurs. Louché  de  l’état  d’indi- 
genced’un  gentilhomme  sicilien, 
logé  près  de  lui,  il  alla  jeter  plu- 
sieurs fois  de  i’argent  dans  sa 
chambre,  sans  se  laisser  aperce- 
voir. Le  gentilhomme  ayant  sur- 
pris son  bienfaiteur,  tomba  à ses 
pieds,  pénétré  d’admiration  et  de 
reconnaissance.  Le  Bolognèse  le 
prit  alors  dans  sa  maison  , et  en 
fit  son  meilleur  ami. Uet  homme 
célèbre  excellait  dans  le  paysage: 
le  feuillé  en  est  admirable  ; ses 
sites  sont  très  hcureusementchoi- 
sis;  sou  pinceau  est  moelleux,- 
son  coloris  agréable.  Ses  dessins, 
ainsi  que  scs  gravures,  sonttrès- 
goùlés  des  artistes.  11  mourut  à 
Rome  en  16S0.  Le  musée  a de  sa 
main  des  tableaux  qui  sont  esti- 
més. 

GR1YIALDI(  François-Marie  ) , 
né  à Bologne  en  iGi3,  d’une  fa- 
mille illustre  , entra  chez  les  jé- 
suites à l'âge  de  i5  ans,  et  s’ac- 
quit en  peu  de  temps  une  grande 
réputation .11  se  distingua  surtout 
dans  la  physiquect  l’astronomie. 
Son  traité  De  luniinc  et  coloribus 
* iridis  a servi  beaucoup  à ceux 
qui  ont  écrit  après  lui  sur  cette 
matière.  ( Voyez  Dominis.  ) New- 
ton en  a pris  plusieurs  principes 
fondamentaux  de  son  optique. 
Le  P.  Grimaldi  avait  cru  recon- 
naître une  différente  réfrangibi- 
lité dans  les  rayons.  Newton  n’a 
pas  hésité  d’adopter  cette  idée, 
•qui  aujourd’hui  est  combattue 
par  des  physiciens  du  premier 
mérite , et  par  des  expériences 
qui  paraissent  décisives.  Il  est 
aussi  le  premier  qui  ait  observé 
la  diffraction  delà  lumière, c’est- 
à-dire  que  la  lumière  ne  pouvait 
pas  passer  près  d’un  corps  sans 
s’en  approcher  et  se  détourner  do 
son  chemin.  11  travailla  long- 
temps avec  Ritcioli , -augmenta  , 
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de  concert  avec  lui , de  35o  étoi- 
les le  catalogue  de  Kepler  , et 
mourut  en  i665  âgé  de  5o  ans. 
Quelques-unslui  attribuent  ladé- 
nominalion  des  tachesdc  la  lune, 
mais  elle  est  de  Riccioli,  ete’est 
pourquoi  on  y trouve  le  nom  de 
Grimaldus  entre  ceux  des  philo- 
sophes illustres,  et  non  pas  ce- 
lui de  Riccioli,  qui  uepouvaitpas 
décemment  l’y  placer  lui-méme. 

GR1MAREST  (Jcan-Léouor  le 
Gallois  de  ),  maître  de  langues  à 
Paris,  a donné  au  public  r i° 
Campagnes  de  Charles  XII,  roi 
de  Suède,  Paris,  1705,  4V°1- 
in-12;  pitoyable  ouvrage,  mais 
qui  renferme  plusde  vérités  que 
l’histoire  de  ce  prince  donnée 
par  Voltaire.  2“'  Mémoires  histo- 
riques de  la  révolte  des  fanati- 
ques ( des  Cévennes ) , 1708, 
in-8";  3°  P ie  de  Molière , à la 
tête  des  anciennes  éditions  de 
ce  poète  comique  ; 4°  Traité  du 
récitatif,  1707,  in- 12;  5»  Eclair- 
cissements sur  la  langue  fran- 
çaise , 1712.  Grimarest  mourut  à 
Parifc , en  1720,  dans  un  âge 
avancé. 

GRIMAIjDET  (François),  avo-* 
cat  du  roi  à Angers,  sa  patrie, 
en  1 558,  puis  conseiller  au  pré- 
sidial de  cette  ville,  mourut  ten 
«58o,  à 60  ans.  Ses  OEuvres, 
imprimées  à Amiens,  1669,  in- 
fol., sont  citées  et  consultées 
par  les  jurisconsultes.  • 

GR1MBERGHF.N.  * V.  Albebt 
(Joseph  de  Loynes). 

.-J-  GRIMM  (Frédéric-Melchior, 
baron  de),  critique  allemand, 
naquit  à Ratisbonne,  le  26  dé- 
cembre 172.3.  Ses  parents  , quoi- 
que pauvres  , s’efforcèrent  de 
lui  faire  donner  une  bonne  édu- 
cation. Grimm  répondit  à leurs 
soins  , et  conçut  dès  l’enfance 
un  goût  déterminé  pour  les  let- 
tres. Au  sortir  du  collège,  il 
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composa  une  tragédie  ( Banise  ) 
qui  annonçait  son  talent.  Placé 
en  qualité  de  gouverneur  auprès 
des  enfants  du  comte  de  Schom- 
herg  , il  suivit  ce  seigneur  à 
Paris,  où  il  se  lia  bientôt  avec 
Rousseau.  Ils  étaient  peu  faits 
l’un  pour  l’autre  , mais  le  goût 
de  la  musique  les  rapprocha. 
Rousseau  le  mit  ensuite  en  rap- 
port avec  Diderot , d’Alembert 
le  baron  d’Holbach  et  les  autres 
philosophes.  Grimm  se  brouilla 
ensuite  avec  le  philosophe  géne- 
vois,  qui,  dans  ses  Confessions, 
le  traite  d’homme  faux  et  iugrat. 
Sans  prendre  tout  cela  à la  let- 
tre , il  paraît  cependant  que 
Grimm  ne  se  montra  pas  assez 
reconnaissant  des  services  que 
lui  avait  rendus  Rousseau.  Pen- 
dant ce  temps , il  était  dev’enu 
lecteur  du  duc  de  Saxe-Gotha  : 
cette  place  n’était  pas  très  lu- 
crative, mais  le  comte  de  Frièse 
l’ayant  pris  pour  son  secrétaire, 
il  put  alors  se  livrer  à son  goïit 
pour  la  dépense.  Admis  dans 
la  haute  société  , et  vovant  que 
les  meilleurs  protecteurs  à Paris 
étaient  les  femmes  , il  ne  négli- 
gea rien  pour  leur  plaire.  Sa  toi- 
lette était  recherchée  jusqu’à  le 
rendre  ridicule;  îl  n’employait 
que  les  eaux  les  plus  exquises 
pour  laver  son  visage.,  dont  il 
remplissait  les  inégalités  avec 
du  blanc  de  céruse,  ce  qui,  joint 
à son  caractère  opiniâtre,  le  fit 
surnommer  par  ses  amis  Tyran 
le  Blanc.  Grimm  faisait  en  môme 
temps  la  cour  aux  philosophes  , 
et  s’engouait  de  plus  en  plus  de 
leurs  principes.  Le  comte  de 
Frièse  étant  mort,  Grimm  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  des 
eommandements  du  duc  d’Or- 
léans. La  littérature  française 
jetait  dans  ce  moment  beaucoup 
d’éclat  , et  c’était  l’usage  parmi 
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les  princes  d’avoir  uucorrespou- 
dantqui  leur  faisait  connaître  les 
nouvelle» productions j Grimm, 
aidé  de  Diderot,  fut  celui  de  la 
duchesse  deSaxe-Gotha,  et  bien- 
tôt après  il  fut  en  relation  avec 
l’impératrice’ de  Russie,  la  reine 
de  Suède,  le  roi  de  Pologne,  le 
duc  de  Deux-Ponts,  la  princesse 
héréditaire  de  Hesse -Darmstadt 
et  la  princesse  de  JJassau’-Saar- 
biiick.  Eu  1776,  le  duc  de  Saxe 
l’accrédita  eu  qualité  de  son  en- 
voyé à la  cour  de  France,  et  l’ho- 
nora  eu  môme  temps  du  titre 
de  baron,  tandis  que  d’autres 
souverains  lui  conféraient  di- 
verses décorations.  Lorsqu’il  vit 
paraître  les  terribles  symptômes 
de  la  révolution  française,  il  fut 
effrayé  d’un  avenir  qu’il  n’osait 
plus  envisager,  et  il  se  réfugia  à 
la  cour  de  Gotha.  11  fut  nommé, 
en  1795,  par  l’impératrice  de 
Russie , son  ministre  plénipo- 
tentiaire près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe  ; mais  une  maladie  qui  le 
priva  d’un  œil  le  força  de  re- 
noncer aux  affaires.  11  revint  à 
Gotha  , et  c’est  là- qu’il  mourut, 
à l’âge  de  85  ans , le  16  décembre 
1807.  On  a de  ce  littérateur  : i° 
Lettres  à l'auteur  du  Mercure  , 
sur  la  littérature  allemande  ; st° 
Le  petit  prophète  de  Bohemisch- 
broda,  1773;  3"  Du  poème  ly- 
rique, article  inséré  dans  l’En- 
cyclopédie , et  qu’on  regarde 
comme  un  traité  complet  sur  ce 
genre  de  poésie;  4«  Lettres'aFré- 
déric,  roi  de  Prusse,  où  l’auteur 
ne  se  montre  pas  assez  courti- 
san. Mais  l’ouvrage  qui  assure 
la  réputation  de  Grjmm  est  ce- 
lui imprimé après'Sa  mort,  etqui 
a pour  titre  : 5u  Correspondance 
littéraire,  philosophique , criti- 
que , adressée  à un  souverain 
d'Allemagne , par  Grimm  et,  Di- 
derot , Paris,  1813,  i8i3,  16  vol. 
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in-8°  ; elle  comprend  l’histoire 
de  la  littérature  française,  de- 
puis 1753  jusqu’à  1790.  Daus 
cette  correspondance , Grimai 
paraît  extrêmement  partial- pour 
cette  philosophie  dont  le  prin- 
cipal but  était  de  renverser  la 
religion  ; et  en  rendant  compte 
de  l’unionqui  règne  entre  les  phi- 
losophes , il  dit  : « Notre  sainte 
»églisephilosophiquc,la  cohorte 
» philosophique,  les  fidèles  , les 
«vénérables...  les  frères...»  11  ap- 
pelle Voltaire  le  Patriarche  de 
Ferney,  et  d’Argental  est  un  de  ses 
grands  vicaires  : le  vendredi  est  le 
jour  ordinaire  du  bureau  philoso- 
phique, chez  madameNecker,  etc.) 
Malgré  sa  prédilection  pour  les 
philosophes , il  ne  manque  pas 
pour  cela  de  critiquer  plusieurs 
des  écrits  du  patri  arche  de  Fer- 
ney; jlva  jusqu’àl’appeler  Panta- 
lon, en  y joignant  néanmoins  l’é- 

Eithètc  de  sublime  ; on  l’entend 
làmer  le  persiflage  des  uns , le 
rabâchage  des  autres.  Griirjm  as- 
sujettit à la  mêmecritique Helvé- 
tius, Raynal,  Rousseau,  et  l’au- 
teur du  Système  de  la  nature. 
Dansl’intcrvalle  de  vingt  années, 
il  semble  revenir  un  peu  de  scs 
opinions  philosophiques  ; en 
1754  , il  tâche  de  démontrer  les 
bienfaits  de  la  philosophie,  et 
attaque  ses  détracteurs  ; en 
1774,  il  ne  paraît  pas  parsuadé 
que  ce  soit  une  chose  si  dési- 
rable d'être  d'un  siècle  de  philo- 
sophes. En  général  , Grimm  juge 
avec  assez  de  bonne  foi.  Dans  le 
tome  4,  au  1777,  ü s’exprime 
ainsi:  «On  ne  peut  se  dissimuler 
» que  la  philosophie  etlcs  pliilo- 
» soplies  n’aient  perdu  beaucoup 
» dans  l’opinion  publique  dc- 
r>  puis  quelque  temps,  soit  que 
» ces  messieurs  aient  compromis, 
» daus  plusieurs  ’ circonstances  , 
» leurprotcction  et  leur  dignité, 
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» soit  qu’ils -se  soient  avilis  eux*- 
» mêmes  par  des  intrigues  et  des 
» querelles  scandaleuses....  Ce 
» qui  peut  avoir  nui  plus  sérieu- 
» sein  eut  encore  à la  considéra- 
n tion  de  nos  philosopltcs , c’est 
» la  publication  du  Système  de 
» la  nature , sans  compter  que 
» cet  ouvrage  à révolté  le  plus 
» grand  nombre  des  lecteurs.... 
» 11  paraît  évident  qu’il  a gâté  à 
» tout  jamais  le  métier  de  philo- 
* soplie  ; c’est  un  charlatan  qui 
» dit  son  secret....  t)’ailleurs  , 
» cet  excès  d’audace  a donné  à 
» toute  la  secte  un  caractère  dont 
» beaucoup  d’honnêtes  gens  crai? 
» gnent  de  porter  l’affiche,  etc.  » 
On  doit  sans  doute  s’étonner 
d’entendre  ce  langage  d’un  ami 
de  Diderot , et  surtout  d’un  phi- 
losophe-; et  dans  ce  cas  on  serait 
bien  embarrassé  de  fixer  laspcte  à 
laquelle  Grimm  appartenait  , 
puisqu’il  ne  balance  pas  à mettre 
tous  les  philosophes  dans  une 
même  catégorie  , et  qu’il  honore 
du  nom  dé  charlatans  ceux-là 
mêmes  qu’il  avait  encensés  , et 
dont  en  quelque  sorte  il  faisait 
partie.  Nous  11e  pouvons  que  lui 
savoir  bon  gré  d’uue  franchise 
dont  on  trouverait  peu  d’exem- 
ples ; du  reste  , sa  Correspon- 
dance offre  des  aperçus  neufs  ; 
elle  apnonce  du  goût  et  de  la  fi- 
nesse ; son  style  est  vigoureux  \ 
correct  et  animé  d’une  saine  cri- 
tique  quand  il  traite  les  matières 
qui  sont  de  son  ressort.  Mais 
uand  il  veut  parler  de  l'origine 
u christianisme,  ou  qu’il  comr 
bat  la  liberté- de  l’homme,  il  se 
plonge  dans  des  idées  systémati- 
que;  ou. abstraites  qui  laissent 
tout  à savoir,  et  qui  sont  sou- 
vent eu  contradiction  avec  le$ 
faits  que  nous  offre  l’histoire. 

GRIMOALD,  fils  de  Pépin  de 
Làuden  ou  le  Vieux,  eut  après 
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lui  la  place  de  maire  du  palais 
d’Austrasic  en  64o;  mais  ayant 
voulu  mcttreson.fil&sur  le  trône 
en  656  , le  roi  Clovis  II  le  fit 
mourir,  ou  le  condamna,  sui- 
vant d’autres  historieus,  à une 
prison  perpétuelle.’  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Giumoxld 
fils  de  Pépin  le  Gros  ou  d’Hé(i»- 
tal , et  maire  du  palais  du  roi 
Dagobert  lljgil  fut  Assassiné  en 
7 11.-—  Ni  avec  üjumoald  , duc 
de  Bénévent,  et  roi  des  Lom- 
bards vers  663.  Godebert  et 
Pertharite,  fils  d’Aribcrt,  der- 
nier roi  deLombardie,  se  dispu- 
taient la  couronne,  Grimoald 

firofita  de  leurs  divisions  pour  la 
eur  enlever.  Il  se  soutint  sur  le 
trôueparson  esprit,  sa  sagesse  et 
son  courage.  U mourut  en  67 1 J 
GRINGONNEUR  ( Jncque: 
min  ),  Parisien  , peintre  du  xiv° 
siècle,  n’est  connu  que  par  l’in- 
vention des  cartes  à jouer,  vers 
l’an  i5q2.  11  imagina  ces  peintu- 
res pour  distraire-  Charles  VI  de 
sa  triqte  situation  , et  pour  char- 
mer ses  chagrins  dans  les  inlér- 
vallesdc  sa  démence; fournissant 
par  là  One  ressource  au  désœu- 
vrement deSoisifs , et  un  Aliment 
funeste  à la  passion  ruineuse  des 
joueurs.  [ Cependant ,' d’après 
l’opinion  de  l’abbé  Bullet , il  pa- 
raîtrait que  l’invention  des  car- 
tes  remoute  à une  époque  plus 
reculée.  ] • 

GlUNGORE  ( Pierre  ) , héraut 
d’armes  du  duc  de  Lorraine, 
mort  après  i 544  ? est  Auteur  de 
plusieurs  Moralités  en  vers,  qui 
ne  sont  pas  communes,  telles 
que  la  Clause  du  cerf  des  cerfs  ; 
les  Menus  propos  de  la  Mère- 
Sotte  / les  Fantaisies  delà  Mère- 
Sotte,  etc.  On  ne  peut  guère 
soutenir  la  lecture  d’aucune  de 
ccs  platitudes.  Il  y a pourtant 
des  curieux  qui  les  ^echercheui 
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pour  satisfaire  la  manie  des  cho- 
ses rares. 

G1USLER..  p'oye z Gésier. 

+ GRÏVAUD  DE  LA  VIN- 
CELLE  (Claiide-Madeleine),  an- 
tiquaire et  littérateur,  naquit  , 
en  1762,  à Cliàlous-$ur-Saône. 
Après  avoir  fait*  d'excellentes 
études  , des  affaires  de  famille 
le  forçant  à suivre  la  carrière 
du  commerce  , il  se  reiidit  à 
Lyon  , où  il  demeura  quatre  an- 
nées chez  un  négociant.  Elevé 
dès  l’enfance  dans  de  bons  prin- 
cipes, il  n’adopta  pas  ceux  que 
propageaient  les  démagogues  ré- 
volutionnaires ; et,  pour  éviter  les 
persécutions,  il  se  retira  au  sein 
de  sa  famille  , où  il  vécut 
ignoré  de  tous  ies  partis.  Mais  il 
quitta  sa  retraite  pour  voler  au 
secours  d’un  religieux  bénédic- 
tin , lié'  avec  ses  parents  , et  qui 
avait  été  arrêté  à Paris.  Il  plaida 
courageusement  sa  cause  au  co- 
mité de  législation;  mais  cette 
démarche  hardie  l’ayant  rendu 
suspect , on  le  dénonça  comme 
aristocrate.  Voyant  ses  jours  en 
dau'ger.,  il  suivit  les  conseils 
de  quelques  amis;  et,  pour 
dissiper  les  soupçons , il  ac- 
cepta une  placé  dans  l’admi- 
nistration de  la  comptabilité  des 
armes,  dont  M.  Réllart  (depuis 
rocureur  général),  était  chef  de 
ureau.  À la  mort  de  Robes- 
pierre, Grfvaud  quitta  son  em- 
ploi , et  se  consacra  aux  sciences 
qu’il  avait  cultivées.  Un  mariage 
avantageux  lui  procura,  en  1795, 
cette  aisance  si  nécessaire  aux 
homme  de  lettres  , pour  travail- 
ler avec  fVuit  et  ne  pas  devenir 
mercenaires.  Sou  épouse,  made- 
înoisclleGrimaldi  de  laVincelle, 
était  fille  naturelle  et  reconnue 
du  prince  de  Monaco,  qui  per- 
mit à Grivaud  d’ajouter  au  sien 
le  nom  de  Vincelles.  Au  retour 
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de  Louis  XVIII,  et  lors  de  la 
formation  de  la  chambre  des 
pairs,  il  y fut  riommé  sous- 
chef  de  la  comptabilité  des  bu- 
reaux. 11  est  mort  , en  1822  , 
âgé  de  soixante  ans.  Grivaud 
était  membre  de  l’acadéftiie  cel- 
tique. On  a de  lui  : i°  Antiqui- 
tés gauloises  et  romaines  , re- 
cueillies dans  le  jardin  du  Lu- 
xembourg, Paris,  1807  , i-vol. 
in-4°  avec  26  planches  en  taille- 
douce  ; 2°  un  Mémoire  sur  les 
vases  lacrymatoires  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  celtique  ; 
3°  Monuments  inédits  et  décou- 
verts dans  l’ancienne  Gaule  , 2 
vol.  iu-4°  avec  40  planches  et  3 
caftes  géographiques  ; 4°  Divers 
Mémoires  et  Notices  insérés  dans 
les  annales  encyclopédiques  , et 
dans  le  Magasin  encyclopédique. 
Il  a été  l’éditeur  des  Annales  des 
voyages , de  la  géographie  , de 
l’histoire , Paris,  1810  à i8i3  , 
tirées  des  manuscrits  de  feu  Pa- 
sumot,  ingénieur-géographe  du 
roi.  Grivaud  mit  en  ordre  ces 
manuscrits,  et  enrichit  l’ouvrage 
de  notes  savantes;  11  se  prépa- 
rait à publier  différents  autres 
ouvrages  sur  les  monuments-an- 
ciens et  sur  les -pierres  gravées  , 
qui  auraient  éclairci  plusieurs 
points  de  l’histQÎre  des  Gaules. 

GRIVE  ( 'Jean  de  la  ) . géogra- 
phe de  la  ville  de  Paris,  néàSé. 
dan  , fut  pendant  quelque  temps 
membre  de  la  congrégation  de 
Saint-Lazare.  Il  la  quitta  pour  se 
livrer  entièrement  à la  géométrie 
etaux  mathématiques,  ll  mourut 
au  mois  d’avril  de  l’année  1757  , 
à 68  ans,  avant  d’avoir  inis'la 
dernière  main  à une  Topographie 
de  Paris , si  bien  circonstanciée, 
qù’on  devaitavoir,  parcemoyen, 
toutes  les  dimensions  de  cette 
vaste  capitale.  M.  Ilugenin,  élève 
de  l’abbé  de  la  Grive,  a publié 


174  fi  RI 

quelqnes  feuilles  de  ce  plan.'  On 
a encore  de  ce  célèbre  géographe: 
i°  un  Plan  de  Paris,  1728,  bon, 
mais  mal  gravé.  L’abiié  de  la 
Grive,  mécontent  du  graveur, 
brisa  les  planches,  et  résolut  de 
graver  lui-méme  ses  ouvrages.  a# 
les  Environs  de  Paris  ; 3"  le  Plan 
de  V ersailles  ; 4°  les  Jardins  de 
Marljr  ; 5°  le  Terrier  du  domaine 
du  roi  aux  environs  de  Paris  ; 6° 
un  Manuel  de  trigonométrie 
sphérique , publié  en  1754?  70 
Cours  de  la  rivière  de  la  Seine  , 
depuis  sa  source  jusqu'à,  son  em- 
bouchure. 11  travailla  avec  M. 
Cassini  à déterminer  la  Méri- 
dienne de  Paris. 

■{•  GRIVEL  (Guillaume)  , avb- 
cat  et  littérateur,  né  à Uzerche, 
département  de  la  Corrèze , 
le  16  janvier  1735.  Après  avoir 
fini  les  cours  de  droit , il  suivit 
pendant  quelques  années,  à Bor- 
deaux , la  carrière  du  bar- 
reau , et  vint  ensuite  à Paris. 
11  se  fit  connaître  par  quelques 
ouvrages  littéraires  qui  curent 
du  succès;  et,. lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  il  y obtint 
la  place  de  professeur  de  légis- 
lation , qu’il  occupa  avec  hon- 
neur, mais  il  la  quitta,  jeune  en- 
core, sans  qu’on  en  sût  le  motif.  . 
11  était  membre  de  la  société 
philosophique  dej'hiladclphie  ; 
des  académies  de  Dijon  , de 
Rouen  , de  La  Rochelle , et 
mourut- le  17  octobre  1810,  à 
l’âge  de  7.1)  ans.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages:  i°  L'Ami  des  jeu-' 
nés  gens  , ouvrage  élémentaire  ; 
Lille,  176466,  a vol.  iu-t2;a° 
Nouvelle  Bibliothèque  de  littéra- 
ture , d'histoire  et  de  critique  , 
tirée  des  A ha  , Lille,  1765,  2 
vol.  iu-ia  ; 3°  Théorie  de  ü édu- 
cation , Paris , 1776,3  vol.  in- 
ta  ; 1 784  ; traduite  en  allemand , 
Breslau  , 1 777  ; 4°  . TJ  Ile  incoh- 
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nue , ou  Mémoires  du  chevalier 
Gastrinus  , Paris,  1783-87,  6 
vol.  in-ia.  Cette  ouvrage.,  qui  est 
un  roman,  a eu  plusieurs  autres 
éditions  , et  a été  traduit  en  al- 
lemand. 5°  Principes  de • politi- 
que , de  finances  , d'agriculture 
et  autres  branches  d’administra- 
tion , Paris  1789,  a vol.  in-8«  ; 
6°  Analyse  synoptique  du  cours 
de  législation  de  Grivel.  Ce  cours 
a été  recueilli  et  publié  par  A.  A. 
Lorin,  Paris,  180a,  in-8".  Gri- 
vel a eu  part  à la  rédaction  de 
l 'économie  politique  dans  l'En- 
cyclopédie par  ordre  de  matiè- 
res , et  a été  , en  outre,  éditeur 
des  ouvrages  suivants-:  i°  Nou- 
velle eco/e  du  monde  , par  Le 
Bret  ; Grivel  y a ajouté  une 
Préface  et  un  Cours  de  belles- 
lettres  , Paris , 1789,"  a vol.  in- 
12  ; a0  Entretiens  d’un  jeune 
prince  avec  son  gouverneur  , par 
L.  D.  M.  ( le  marquis  de  Mira- 
beau ),  Paris,  1768,  4 vol.  in- 
ia.  Grivel  écrivait  avec  facilité 
et  élégance  ; dans  ses  ouvrages 
d’imagination,  il  respecte  tou- 
jours la  morale,  et  n’offre  point 
ces  tableaux  licencieux  et  de 
mauvais  goût , que  l’on  trouve 
dans  tant  d’autres.  Ln  Harpe,  en 
parlant  du  roman  de  Vite  in- 
connue , dit  : « Les  aventures 

» que  l'auteur  décrit sont 

» attachantes  ; les  principes  11e 
» sont  pas  mauvais,  et  le  style, 
» quoique  négligé ,'  est  naturel 
» et  facile.  » Ces  mots  d'un  cri- 
tique aussi,  sévère  et  aussi  éclairé 
peuvent  passer  pour  un  éloge/ 
GRIVEL  ( Jean  ),  conseiller 
d’état  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  né  à Lons-lc-Saulnier 
en  Franche-Comté  le  i5  mars 
i56o,  mourut  à Bruxelles  en 
1624.  Il  donna  les  décisions  du 
parlement  de  Dole  , dont  il  avait 
été  conseiller,  sous  le  titre  de  : 
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Decisiones  senatus  Dolani  , Di-1 
jon,  i^3i,  in-fol.  L'édition  que 
nous  citons  a été  dirigée  par  son 
petit-fils  :'cet  ouvrage  est  estimé 
pour  le  style , lWdre  et  la  clarté. 

GROBENDONQUE(  Charles  )y 
né  à Mal ines  en  1600  , entra  chez 
les  jésuites,  et  fut  envoyé  en 
i6‘25  en  Bohême,  où  il  enseigna 
la  philosophie  à Prague  et  à 01- 
rnutz.  Les  Saxons  s’étant  empa- 
rés de  ce  royaume  en  i63i , il  se 
retira  à Passau  avec  le  comte  de 
Martinitz,  vice-roi  de  Bohême. 
De  retour  à Prague , il  mourût  le 
16  décembre  1672,  particulière- 
ment regretté  de  la  noblesse  de 
Bohême,  qui,  dans  les-affaircs 
difficiles,  le  consultait  "comme 
un  homme  consommé  dans  les 
voies  de  la  vraie  politique.  O11  a 
de  lui  quelques  écrits  sur  ce  su- 
jet, entre  autres  : 1°  De  ortu  et 
progressa  spiritus  politici,  et  quo 
ille , nisi  Jbrliter  occurratur  , 
tandem  sit  euasurûs Prague, 
îGGG,  in-fol.;  20  Apologelicus  pro 
societate  Jesu , politicismi  a plu- 
ribus  insimulala , Prague  , 1666  , 
in-fol.  ; 3»  -Mcthodus  pie  transi- 
gendi  tenipus/  sacri  Adventus , 
Prague,  1G60,  iu-4°;  4»  Modus 
transigendi  tenipus inlra  Adven- 
tum  et ■Quadrxigesifnam , Prague, 
16G1  , in- 12;  5?  Modus  transi- 
gendi tenipus  sanette  Quadragesi- 
mœ , Prague,  îGôi , in-12;  G” 
Modus  transigendi  tenipus  a 
Pascha  usque  ad  Corpus-Christi , 
Prague,  1662,  in-12;  7°  Modus 
transigendi  prœcipuas  festivitales 
bealissimœ  Virginis  Mariœ  , Pra- 
gue, 1669,  in-12. 

GRODICIUS  (Stanislas  ) , jé- 
suite polonais  de  Posnanie,  doc- 
teur et  professeur  en  théologie  à 
Vilna  , recteur  du  collège  de 
Cracovic,  mort  en  i6i3  àPosna, 
à 72  aus.  Nous  avons  de  lui  8 
vol.  de  Sermons  latins  pour  tous 
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lesdimanclicset  toutesles  fêtesde 
l’année,  et  divers  ouvrages  polé- 
miques , ascétiques  en  polonais. 

GROESBECK.  (Gérard  de),  .car- 
dinal , évêque  de  Liège,  était  de 
la  famille  des  barons  de  Groes- 
beck,  dans  le  duché  deGueldre; 
il  fut  chanoine,  puis  doyen  , en- 
fin évêque  de  Liège  l’an  1 564 - P 
gouverna  ce  vaste  diocèse  dans 
des  temps  difficiles,  avec  pru- 
dence, et  surtout  avec  beau- 
coup de  zèle,  de  fermeté  et  de 
courage.  11  présevva  le  troupeau 
qui  lui  était  confié  de  la  conta- 
gion des  nouvelles  hérésies  qui 
faisaient  tant  de  progrès  dans  les 
environs.  Par  un  discours  qu’il 
prononça  à l’assemblée  des  états 
de  k principauté,  il  démontra 
d’uno  manière  si  vive  et  si  pa- 
thétique qUe  le  salut  de  la  pà- 
trie*dépendait  d’un  attachement 
inviolable  à la  foi  antique,  que 
tous  les  membres  des  états  s’é- 
crièrent, d’une  voix  commune, 
u’ils  étaient  prêts  à tout  sacri- 
er  pour  conserver  ce  précieux 
trésor.  Quelques  petites  villes  de 
sa  dépendance,  s’étant  laissé  sé- 
duire par  les  artifices  des  sec- 
taires, et  se  préparant  à la  ré- 
volte, il  sut  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir  par  la  force,  avant 
employé  auparavant,  mais  sans 
fruit,  la  voie  de  la  doliceur  et 
de  la  persuasion.  Voyant  que.  les 
apôtres  des  nouvelles  erreurs  se 
vantaient  de  pénétrer  jusque 
dans  sa  capitale,  il  fit  une  loi 
par  laquelle  il  défendait  à tous 
les  *bourgcois  de  cette  ville  de 
donner  asile  à aucun  étranger 
sans  en  avertir  les  magistrats  ou 
ses  officiers.  Le.princc  d’Orange, 
chef  des  rebelles  des  Pavs-Bas, 
amenant  en  i56$  une  armée 
d’Allemagne,  demanda  à traver- 
ser Liège.  Groesbeck  assembla  les 
états,  lotir  représenta  de  quelle 
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conséquence  il  était  de  recevoir 
dans  une  ville  ecclésiastique  un 
prince  qui  u 'avait  pris  les  armes  ■ 
que  pour  se  révolter 'Contre  son 
souverain , et  pour  détruire  l’an- 
cienne religion  : en  conséquence 
le  passage  lui  fut  refusé.  Le 
prince  d’Orangc  assiéga  la  ville, 
mais  Grocsbeçk  l’obligea  de  se 
retirer.  Grégoire  XIII  l’honora 
de  la  pourpre  romaine l’au  i578. 

11  n’en  jouit  pas  Inug-tçmps,  car 
il  mourut  le  28  ou  le  29  décem- 
bre de  l’an  i58o,  âgé  de  64 -ans. 

11  avait  signalé  les  commence- 
ments de  son  gouvernement  par 
un  recueil  de  Statuts  et  Or- 
donnances, touchant  la  manière 
deprocéder , qui  est  encore  au- 
jourd’hui en  usage.  • 

GROLL1ER  de  Servière  (Ni- 
colas), sav:fnt  ingénieur,  mort  à 
Lyon  en'  1G86,  à l’âge  de  ç)3  ans, 
avait  ramassé  un  cabinet  de  ma- 
chines très  curieuses,  dont  la 
Description  a été  imprimée  à 
Lyou,  i ■j  1 9 j in-4".( 

. GRONOyiUS  (Jean-Frédéric)  f 
né  à Hambourg,  le  îo  septembro 
i6n  , parcourut  presque  toute 
l’Europe,  devint  professeur  de  > 
belles  lettres  à Deventer,  puisa 
Leydc  , et  mourut  daus  cette 
ville  le  28.  décembre  167*1.  U a 
donné  des  Editions  estimées  de 
plusieurs  auteurs  latins,  de 
Plaute , de  Sallusle,  de  Titè-Live, 
de  Pline,  de  Quintilien , de  Ta- 
cite, d’AuJu-(,elle , des  tragédies 
de  Sénèque,  etc.  11  a restitue 
quantité  de  passage»,  et  en  a cor- 
rigé d’antres  avec  beaucoup  de 
succès.  Ou  a. encore  de  lui  un 
in-4°,  I évde , 1791,  sous-ce. ti- 
tre : De  sestertiis , seu  subsecivo- 
rum  pecuniæ  veteris  grtecce  et 
romance  lib.  iv  ; et  uns  édition 
du  'traité  De  jure  belli  et  pacis  de 
Grotius,  avec  des  notes,  Amster- 
dam , t68o,in-8°.  Il  n'était  pas 
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seulement  savant  dans  les  belles- 
lettres,  . i 1 était  aussi  habile  ju- 
risconsulte. [Ou  le  considère 
comme  le  plus-  grand  latiniste 
qui*  ait  paru  depuis’^a  renais- 
sance des  lettres.  Il  avait  reçu 
le  degré  docteur  eu  droit  h An- 
gers, en  1660,  et  résida  plu- 
sieurs mois  à Paris.] 

GRONOVIUS  (Jacques),  fils 
du  piécédeut  , naquit  à Devcu- 
ter  le  20  octobre  i645,  voyagea 
en  Angleterre  et  en  Italie,  et  s'y 
fit  des  itmis  et  des  protecteurs. 
Le  grand-duc  de  Toscane  lui 
donna  une  fcliairc  à Pisc,  qu’il 
quitta  eu  1679  , pour  aller  oc- 
cuper céllc  de  son  père  à Lévde. 
Il  y mourut  en  -1 7 » f> , à 71  ans, 
avec  le  titre  de  géographe  de  la 
ville,  et  là  réputation  d’un  hom- 
me savant , mais  caûstiquc.  On 
ne  pouvait  le  contredire  , même 
sur  des  points  indifférents  , sans 
être  exposé  à'tout  ce  que  la  bile 
d’un  pédant  orgueilleux  a de 
plus  amer.  Son  caractère  le  fit 
plus  haïr  que  ses  ouvrages  ne  le 
firent  estimer.  Les  principaux 
sont  : t°  le  Trésor  des  antiquités 
greeques;  compilation. assez  bon- 
ne , en  i3  vol.  in-fol.  On  accom- 
pagne ordinairement  ce  recueil 
des  Antiquités  romaines  de  Gré- 
vius,  1»  vol.  in-fol.;  de  celles,  de 
SalLengvc,  en  3 vol.  in-fol.  ; du 
Dictionnaire  de  Pitiscus,  3 vol. 
in-fol.;  des  Suppléments  de  Po- 
lenus,  Venise,  1757,5  vol.  in- 
fol.; des' Inscriptions  de  Gruter, 
4 vol.  rn-fol.  ; des  Antiquités 
d’itajic  de  Grévius  et  de  Burman, 
45  vol.  u°  Une  infiuité  d 'Edi- 
tions d’auteurs  grecs  et  latins, 
de  Macrobe,  de  Polvbc,  de  Ta- 
cite, de  Sénèque  le  tragique, 
presque  achevée  par  son  père;  de 
Pomponius  Mêla,  d’Aulu-Gelle , 
dé  Cicéron  , d’Ammien-Marcel- 
lin  , deQuinte-Curce,  de  Phèdre, 
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etc.  La  meilleure  de  toutes  est 
celle  d'Hérodote  , publiée  en 
*7*5,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions et  des  notes.  Il  y a cepen- 
dant, selon  Nicéron,  des  fautes 
grossières;  d’ailleurs  il  semble 
que  Gronovius  y ait  répandu 
tout  le  fiel  dont  il  était  rempli. 
Il  prodigua  les  injures  les  plus 
grossières  aux  savants  les  plus 
célèbres,  tels  que  Henri-Eticunc, 
Ilolstenius,  Vossius,  .Sa  umai  se , 
Grévius,  etc.  3°  Geugraphi  anli- 
(jui,  Leyde, 169 [ et  1699,  2 vol. 
ni-4°;  recueil  estimé;  4°  des  Dis- 
sertations sur  différents  sujets , 
chargées  d’érudition  5“  plu- 
sieurs Ecrits  polémiques,  monu- 
ments du  fiel  qui  rongeait  son 
cœur.  [On  trouve  dans  le  tome 
a et  10  des  Mémoires  de  Nicéron 
une  Notice  sur  la  vie  de  Gro- 
novius, et  un  Catalogue  de’  ses 
ouvrages, qui  soutau  nombre  de 
quarante  six.] 

GRONOVIUS  ( Laurent-Théo- 
dore),  frère  du  précédent,  éche- 
vin  et  conseiller  de  la  ville  de 
Leyde,  s’est  fait  connaître  par 
divers  écrits  et  par  son  cabinet 
d’histoire  naturelle,  qui  fixait 
1 attention  des  voyageurs.  Il 
mourut  d’apoplexie  à Leyde  en 
'777- 

GROOT.  V oyez  Gérard  Le 
Grand. 

GROPPER  ( Jean  ),  savant  cou- 
troversiste,  né  à Soest  en  Wes- 
phalie  en  i5oa,  fut  successive- 
ment prévôt  et  official  de  San- 
ten  , prévôt  de  Soest,  écolâtre 
de  Saint  Géréon  à Cologne,  et 
enfin  chanoine  do  la  métropole. 
La  voie  de  douceur  qu’il  prit 
Pour  ramener  les  hérétiques  à la 
. *4®  leurs. pères,  rendit  sa  re- 
ligion Suspecte.  Le  plan  de  ré- 
conciliation qu’il  dressa  l’an  i536 
ne  fut  goûté  ni  des  catholiques, 
ui  des  luthériens.  Charles-Quint 
Tome  VIII. 


GRO 

le  mit  au  nombre  des  trois  théo- 
logiens catholiques  qu’il  choisit 
pour  assister  au  colloque  de  Ra- 
tisbonnede  l’an  1 54 1 . Ce  choix 
alarma  quelques  catholiques  , 
entre  autres  Eckius  ; ils  eurent 
dans  la  suite  sujet  decalmer  leurs 
inquiétudes.  Ruccr  et  Sleidan 

£ retendent  que  Gropper  accorda 
eaucoup  de  points  aux  protes- 
tants; mais  celui-ci  leur  donna 
uu  démenti  formel  par  un  écrit 
imprime  en  i545  , in-fol.  , et 
plus  encore  par  sa  manière  d’a- 
15'r-  Eu  i545,  il  fut  député  à 
la  diète  de  Worms,  et  y haran- 
gua avec  tant  de  force  , que 
1 électeur  de  Cologne  , Herman 
de  Wied , fut  déposée  par  l’au- 
torité du  pape  et  de  I’empereur. 
Paul  III  le  récompensa  de  ses 
travaux  par  la  prévôté,  de  San- 
ten.  Le  nouvel  archevêque., 
Adolphe  de  Schawenbourg , le 
mena  avec  lui  au  concile  de 
I rente,  où  il  parut  avec  éclat. 
Le  pape  Paul  IV,  satisfait  du 
zclc  qu’il  montrait  contre  les 
nouvelles  sectes,  voulut  l’élever 
à la  pourpre  romaine  , mais  il 
eut  l'humilité  de  la  refuser.  Il  re 
rendit  cependant  à Rome,  à la 
sollicitation  de  ce  pontife,  et  v 
mourut  le  14  mars  1 à 5p.  Paul 
IV  prononça  lui-même  son  orai- 
son funèbre  , et  en  parla  comme 
d’un  homme  aussi  vertueux  que 
savant;  il  dit  entre  autres  cho- 
ses: Nequaquam  Gropperumami- 
simus , scclacl  Deum  pratmisimus. 
Gropper  était  profondément  iu- 
struit  dans  l'histoire  et  la  diseî- 
plinede  l’Eglise;  personne  petrt- 
ètre  de  son  temps  ne  1’»  surpassé 
dans  la  théologie  dogmatique  et 
dans  la  science  de  la  tradition. 

Il  fut  l’amc  des  conciles  provin- 
ciaux de  Cologne,  tenus]' m >53(5 
et  1 54g,  imprimésplusmurs  fins, 
et  que  l’on  trouve  dans  les  Cou  - 
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ciles  du  P.  Labbe,  tom.  >4*  On 
a de  lui  : \o  Enchiridion  christia- 
nœ  religionis , imprimé  à la  suite 
du  concile  de  i536.  C’est  un  ex- 
cellent abrégé  de  la  théologie 
dogmatique.  Il  a été  cependant 
mis  à l’Index , donec  corrigatur , 
parce  que  sans  doute  il  ne  s’était 
pas  assez  clairement  énoncé  sur 
certains  points,  a0  De  la  présence 
véritable....  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ , Cologne  -,  1 746 , 
in  fol.  en  allemand.  Karbachi  eu 
a publié  une  mauvaise  traduc- 
tion latine,  mais  Surius  en  a 
donné  une  très  exacte,  Cologne  , 
i5go,  in-4“.  Cet  ouvrage  est  l’un 
des  meilleurs  que  nousayons  sur 
la  controverse  , et  le  premier  où 
la  matière  de  l’Eucharistie  soit 
traitée  à fond.  Il  est  auteur  en- 
core de  plusieurs  ouvrages  polé- 
miques et  dogmatiques.  — II  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Gas- 
pard Gropper  , son  frère , qui 
fut  nonce  à Cologne,  et  rendit 
de  grands  services  à la  religion 
catholique  en  Allemagne.  L’uni- 
versité de  Louvain , dans  une 
lettre  du  28  mars  1574,  lui  dit, 
entre  autres  choses  , ces  paroles 
remarquables  : Chrislus  , pastor 
pastorum  , reverendam  veslram 
paternilatem  ac  gratiam  diutissi- 
1 ne  conserve t,  ad  nominis  sui  glo- 
riam,  Ecclesiœ  catholicœ  exalta- 
tionem  , et  utriusque  Germaniœ 
ab  hœresibus  et  scandalis  expur- 
gationem. 

GROS  ( Nicolas  Le  ) , docteur 
en  théologie  de  l’université  de 
Reims,  né  dans  cette  ville  les 
derniers  jours  de  l’année  1675  , 
de  parents  obscurs,  s’est  fait  un 
nom  par  le  rôle  qu’il  a joué  dans 
le  parti  des  anticons  titutionnai- 
res.  Après  avoir  été  chargé  par 
l’archevêque  de  Reims  , Le  Tel- 
Jier,  du  petit  séminaire  de  Saint- 
Jacques  , il  devint  ensuite  cha- 
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noine  delà  cathédrale;  mais  son 
opposition  à la  bulle  Unigeni- 
tus ayant  déplu  au  successeur  de 
Le  Tcllier  'Mailli),  ce  prélat  l’ex- 
communia, et  obtint  une  lettre 
de  cachet  contre  lui.  Le  chanoi- 
ne, obligé  de  se  cacher,  par- 
courut différentes  provinces  de 
France,  passa  en  Italie,  en  Hol- 
lande, eu  Angleterre,  et  enfin  se 
fixa  à Utrecht.  Le  soi-disant  ar- 
chevêque de  cette  ville,  nommé 
Rarckman  , lui  confia  la  chaire 
de  théologie  de  son  séminaire 
d’Amersfort  ; emploi  qu’il  rem- 
plit avec  tout  le  zèle  d’un  en- 
thousiaste jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée à Rhinwik,  près  d’Utrecht, 
le  4 décembre  1751,  à 75  ans. 
Uu  a de  lui  plusieurs  ouvrages  , 
la  plupart  sur  les  affaires  du 
temps  , ou  sur  quelques  dispu- 
tes ’ particulières  qui  y avaient 
rapport.  Les  principaux  sont  : 
La  Sainte  Bible  , traduite  sur  les 
textes  originaux  , avec  les  diff  é- 
rences de  la  V ulgate  , 1739,  in- 
8».  La  même  a été  publiée  par 
Rondet,  en  6 petits  vol.  in-12; 
mais  cette  édition , dans  laquelle 
on  a fait  quelqueschangements  , 
est  moins  recherchée.  2°  Manuel 
du  chrétien  , contenant  l’ordi- 
naire de  la  Messe,  les  Psaumes  , 
le  nouveauTestament  et  l’Imita- 
tion de  J.-C. , traduits  par  le 
même.  Ce  recueil  a été  plusieurs 
fois  imprimé  in-8„  et  in-11;  3n 
Méditations  sur  la  concorde  des 
Evangiles  , 3 vol.  iu-12  , Paris, 
1730;  Méditations  sur  CEpitre 
aux  Romains , 1735 , 2 vol.  in-12; 
Méditations  sur  les  Épilres  ca- 
noniques. Ces  trois  ouvrages  sont 
le  fruit  des  conférencesquel’abbé 
Le  Gros  faisait  au  séminaire  çl’A- 
mersfort.  4“  Motifs  invincibles 
d'attachement  ii  l' Eglise  romaine 
pour  les  catholiques  ou  de  réu- 
nion pour  les  prétendus  reformés. 
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Ces  mêmes  motifs  auraient  dû 
faire  changer  de  sentiment  à 
Le  Gros.  5"  Discours  sur  les  Nou- 
velles ecclésiastiques,  in -8®  et 
in- 12,  ; 6°  Les  Entretiens 

du  prêtre  Eusèbe  et  de  l’avocat 
Théophile , sur  la  part  que  les 
laïcs  doivent  prendre  à l’affaire 
de  la  constitution , in-12;  70  Let- 
tres théologiques  contre  le  traité 
des  prêts  de  commerce , et  en  gé- 
néral contre  toute  usure  , in-4»; 
8u  Dogma  Ecclesiœ  cirCa  usurani 
expositum  et  vindicatum  ; avec 
divers  autres  Ecrits  en  latin  sur 
l’usure,  in-8°;  et  des  Observa- 
tions sur  une  Lettre  attribuée  à 
feu  M.  de  Launoy , sur  l’usure  , 
in-4°.  Barckman,  afehevêquede 
la  petite  Église,  et  Petitpied  ont 
eu  part  à cet  ouvrage.  q°  Duren- 
versement  des  libertés  Ae  l'Eglise 
gallicane  dans  l’affaire  de  la 
constitution  Unigenitus,  1716, 
2 vol.  in-ia.  Il  y étale  ouverte- 
ment le  système  de  nicher  et  de 
Marc-  Antoine  de  Dominis,  et 
fait  consister  les  libertés  galli- 
canes dans  une  anarchie  com- 
plète. On  y lit  ( tom.  ier,  pag. 
34G  ) que  « tous  les  pasteurs  et 
» tous  les  peuples  fidèles  pos- 
» sèdent  en  tout  temps  le  fonds 
» et  !a  propriété  des  clefs.  » io° 
Mémoire  sur  les  droits  du  second 
ordre  du  clergé , 1718,  in -4°;  ou- 
vrage qui  renferme  le  même  sys- 
tème que  le  précédent.  Il  a été 
proscrit  par  prrêt  du  conseil  du 
roi  de  France,  du  29  juillet 
1733.  Le  Gros  fut  un  des  princi- 
paux soutiens  des  églises  jansé- 
nistes de  Hollande;  troupeau 
faible,  qui  dépérit  tous  les  jours. 

GROS-GUILLAUME.  Payez 
Guérin. 

+ G ROSIER  (Jean-Baptiste-Ga- 
bricl),  ancien  jésuite,  né  à Saint- 
Omer,  le  17  mars  1743.  11  entra 
chez  les  pères  de  la  compagnie. 
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pcu.de  mois  avant  .la  suppres- 
sion de  leur  ordre, }et  finit  ses 
études  à Pout-à-M'ouison.  L’abbé 
Grosier  fut  un  des  rédacteurs  de 
V Année  littéraire , journal  ré- 
digé par  le  célèbre  Fréron,  qu’il 
seconda  dans  ses  attaques  contre 
les  philosophes,  et  surtout  con- 
tre Voltaire.  Ce  journal , qui 
formait  déjà  290  volumes  in-12, 
cessa  de  paraître  en  1790.  A la 
mort  de  Fréron,  arrivée  en  1776, 
M.  Grosier  le  continua,  et  s’as- 
socia les  abbés  Geoffroy  et 
lloyou.Vers  1778,  il  quitta  cette 
feuille,  et  , l’année  suivante  , 
il  entreprit  la  continuation  du 
journal  de  Trévoux  , établi  par 
les  jésuites  , et  qui , depuis  leur 
destruction,  avait  passé  en  d’au- 
tres mains.  11  lui  donna  le  titre 
de  Journal  de  littérature  , des 
sciences  et  des  arts  , et  y tra- 
vailla jusqu’en  1782.  L’abbé 
Grosier  fut  ensuite  un  des  édi- 
teurs de  V Histoire  de  la  Chine  , 
du  P.  de  Méilla  , et , à peu  près 
à la  même  époque , il  fut  nommé 
chanoinedeSaint-Louis-du-Lou- 
vre,  place  que  la  révolution  lui 
fit  bientôt  perdre,  llavait  fait  pa- 
raître, en  1770,  des  Mémoires 
d’une  société  célèbre , qui  n’é- 
taient qu’un  extrait  des  Mémoi- 
res de  Trévoux.  Il  en  avait  donné 
3 volumes;  mais  les  troubles  po- 
litiques l’empêchèrent  de  pu- 
blier les  trois  autres,  et  il  vécut 
ignoré  pendant  les  persécutions 
contre  l’Eglise.  11  reparut  dans 
des  temps  moins  fâcheux',  tra- 
vailla au  Magasin  encyclopédi- 
que^ , et  donna  a la  biographie 
tfhiverselle  plusieurs  articles 
entre  autres  celui  de  Confucius. 
Lors  de  Ta  restauration,  il  fut 
nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l’Arsenal  , place 
devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Treneuil,  auteur  des  Tom - 
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beaux  de  Saint-Denis.  L’abbé 
Grosier  mourut,  à Paris  , le  10 
décembre  i8a3  , âgé  de  80  ans. 
On  a^de  lui  : i°  Histoire  géné- 
rale de  La  Chine,  ou  Les  grandes 
Annules  de  l’empire  , traduites 
<ki  texte  chinois , par  le  feu  P. 
de  Mailla,  1779,0!  années  sui- 
vantes, la-  vol.  in-4°  ; 20  De- 
scription générale  de  ta  Chine  , 
formant  le  i3c  volume  de  l’ou- 
vrage précédent,  1787,  in-4°, 

2 vol . iu-8°  ; 3"  Quatre  critiques 
sur  le  voyage  de  M.  de  Guignes 
en  (iliine  ; 4U  Mémoires  d'une 
société  célèbre,  etc.,  ou  Mémoi- 
res des  jésuites  sur  les  sciences  , 
les  belles-lettres  et  les  arts  , 1792, 

3 vol.  in -8°  ; 5"  Antidote  de  l'a- 

théisme , ou  Examen  critique 
du  Dictionnaire  des  athées  , et 
Réfutation  du  livre  de  Silvain 
Maréchal , 1801  ; 6"  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  ancienne 
du  globe  terrestre,  t.  10,  chez 
Drouet  , 1809.  Cet  ouvrage 

fait  beaucoupd’honneur  à l’abbé 
Grosier  , et  par  le  style  et  par 
l’énergie  avec  laquelle  il  combat 
l’impiété. 

GROSLEY  ( Pierre-Jacques  ) , 
avocat, connu  dans  la  république 
dos  lettres  par  plusieurs  ouvra- 
ges où  il  y a de  l’esprit,  de  l’é- 
rudition , de  bonnes  et  de  mau- 
vaises observations,  est  mort  le 

4 novembre  1785  , à Trbyes  eji 
Champagne  , où  il  était  né  en 
171-8.  De  tous  ses  écrits',  celui 
qu’on  a lu  le  plus  est  son 
Voyage  d'Italie , donné  sons  le 
nom  île  deux  gentilshommes  sué- 
dois, Londies,  1784,  4 vol  in-12. 
Il  v a irtséré  une  très  bonne  Dis* 
sériation  publiée  en  1756,  sur  la 
conjaratiou  de  Venise  , qu’il 
prouve  u’ôlre  qu’une  'chimère  , 
comme  ÎNqudw  et  CaprîMa*  l'a- 
vaient dit  avant  jui.  11  a paru  un 
Supplément  à ce, voyage,  1 vol. 
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in-12  , où  la  relation  d’un  M. 
Sharp  et  ses  fausses  vues  sur  l’I- 
talie et  les  Italiens  sont  très  bien 
réfutées.  Ses  observations  11e 
sont  pas  exactes;  il  prête  à Be- 
noît XIV  des  propos  fort  dépla- 
cés, et  n’épargne  ni  le  clergé  ni 
les  jésuites.  Parmi  les  autres 
écrits  deGrosleÿ,  on  distingue  : 
i°  la  Vie  de  Pierre  Pithou,  ma- 
gistrat célèbre  , mais  dont  les 
catholiques,  après  môme  qu’il 
eut  abjuré  l’hérésie  de  Calvin  , 
ne  fureut  pas  trop  contents;  Pa- 
ris, 17.56,  2 vol.  in-12;  2°  Re- 
cherches pour  l’histoire  du  droit 
français,  1752,  in-12;  livre  es- 
timé , plein  d’une  érudition 
solide  et  d’une  critique  saine; 
3°  Londres,  3 vol.  in-12  , Neuf- 
châtel  , 1770,  et  en  4 vol.  , Lau- 
sane  , 1774-  On  s’attend  à y 
trouver  une  description  de  la 
capitale  de  l’Angleterre  , mais 
très  souvenUon  y trouve  tout 
autre  chose.  Ce  que  l’auteur  dit, 
lom.  i'r,  pag.  4g5  , ou  tom.  2, 
pag.  91  , sur  la  vanité,  l’orgueil 
et  l’humilité,  prouve  assez  qu’il 
n’avait  pas  une  idée  juste  des 
vertus  que  l’Evangile  inspire,  et 
des  vices  qu’il  proscrit,  j"  Ephé- 
mérides  troycnnes,  12  vol.  in-34, 
qui  furent  supprimées  en  grande 
partie  comme  contenant  des  faus- 
setés , des  indécences  et  des  ca- 
lomnies. Il  est  aisé  de  voir  qu’il 
se  piquait  de  singularité,  et  que 
les  paradoxes  avaieut  pour  lui 
beaucoup  d’attraits.  C’est  sans 
doute  par  une  suite  de  cette  dis- 
position d’esprit , que  par  son 
testament  il  laissa  600  liv.  pour 
d.rqsser  un  monument  sépulcral 
au  docteur  Arnauld  , comme  à 
«un  parfait  anachorète,  supé- 
» rieur  aux  grands  mobiles  des 
n déterminations  humaines,  et 
» détaché, des  vues  qui  ont  formé 
» les  recrues  de  tous  les  partis.  » 
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Sa  Vie,  par  Maydieu  , chanoine 
de  la  cathédrale  de  Troyes,  est 
remplie  de  puérilités;  ce  qui 
n’est  pas  étounant,  puisqu’elle 
est  écrite  en  partie  par  Grosley 
lui-même  : il  y parle  fort  ample- 
ment de  ses  aïeux,  de  leurs  do- 
mestiques, et  surtout  de  sa  bonne 
gouvernante. 

GllOSSEN(Chrétien),  théolo- 
gien luthérien,  né  à VVitlemberg, 
en  1602,  mort  en  1673,  fut  fait 
professeur  à Siettin  en  i634,  et 
surintendant  général  des  Eglises 
de  la  Poméranie  en  i663.  On  a de 
lui  un  Traité  contre  la  primauté 
du  pape,  et  d’autres  ouvrages 
qu’on  ne  lit  plus,  et  qu’011  n’au- 
rait jamais  dû  iffe* 

GROSSE -TESTE  ( Robert  ). 
Voyez  Robert. 

GROSTESTE  ( Martin  ) , sei- 
gneur des  Mahis,  ué  à Paris  le 
22  décembre  1649  , fut  élevé 
dans  la  religion  prétendue  ré- 
formée; mais  il  en  fit  abjuration 
à Paris,  l’an  1681  , eqtre  les 
mains  de  Coislin,  çvêque  d’Or- 
léans, où  il  eut  le  bonheur  de 
convertir  à la  foi  catholique 
un  grand  nombre  de  personnes, 
entre  autres  son  père  , sa  mère 
et  un  de  ses  frères.  Des  Mnhis 
devint  ènsuite  chanoine  de  la 
cathédrale  d’Orléans.  11  mourut 
dans  cette  ville  en  1694,  à 45  ans, 
n’étant  que  diacre,  et  n’ayant 
jamais  voulu,  par  humilité,  re- 
cevoir l’ordre  de  prêtrise.  On  a 
de  lui  : 1“  Considérations  sur  le 
schisme  des  protestants  ; 2°  Traité 
de  la  présence  réelle  du  corps  de 
J.-C.  dans  C Eucharistie.  Ces 
deux  traitas  ont  paru  à Orléans 
en  iG85.  3°  La  vérité  de  la  reli- 
gion catholique,  prouvée  par  l'E- 
criture sainte , Paris,  1697,10-12. 
(iet  ouvrage  a été  réimprimé  à 
Paris  en  1713,  en  3 voL  4n-i2, 
avec  des  augmentations  considé- 
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râbles  de  l’abbé  Geoffroy  , mort 
à Pariscn  1715. — Des  Mahis  avait 
un  autre  frère, Claude  Grosteste, 
sieur  de  la  Motbe  /qui  se  retira 
à Londres,  en  ifi85,  après  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Il 
y fut  ministre  de  l’Eglise  de  Sa- 
voie, et  y montut en  1713, à 60 
ans  , membre  de  la  société  de  , 
Berlin.  On  a de  lui  : i°un  Traité 
de  l' inspiration  des  livres  sacrés  ; 
2”  plusieurs  Sermons ; 3°  d’au- 
tres ouvrages  qui  curentdu  suc- 
cès dans  les  pays  protestants. 

GROTIUS , ou  Groot  , le 
Grand  ( Hugues  ) , savant  hollan- 
dais, naquit  à Delft  le  10  avril 
i533,  d’une  famille  illustre.  Son 
père  , qui  était  bourguemestre  . 
de  cette  ville,  et  curateur  de 
l’université  de  Leyde  , lui  fit 
donner  uncexcellcnte  éducation, 
à laquelle  il  répondit  d’une  ma- 
nière distinguée.  A i5  ans,  eu 
1698,  il  soutint  des  thèses  sur  la 
philosophie,  les  mathématiques 
■et  la  jurisprudence  , avec  un  ap- 
plaudissement général.  L'année 
d’après,  il  vinten  France avecBar- 
neveldl , ambassadeur  de  Hol- 
lande, et  y mérita  par  son  esprit 
et  par  sa  conduite  les  éloges  de 
Henri  IV.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  plaida  sa  première  cause 
à 17  ans,  et  fut  fait  avocat-géné- 
ral à 24.  Rotterdam  souhaitait 
de  jouir  de  ses  talents  : il  s’y 
établit  en  i6i3,  et  y fut  fai t syn- 
dic. Les  querelles  des  Remon- 
trants et  des  Conlrc-Rcmontrants 
agitaient  alors  la  Hollande.  Bar- 
ncveldt  était  le  protecteur  des 
premiers.  Grotius  s’étant  déclaré 
pour  le  parti  de  cet  homme  célè- 
bre , sou  ami , le  soutint  par  ses 
écrilsetpar  son  crédit.  Leurs  en- 
nemis se  servirent  dece  prétexte 
pour  les 'perdre  l’un  et  l’autre. 
Barneveldt  ont  la  tête  tranchée 
eu  1618,  et  Grotius  fut  enfermé 
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dans  le  château  de  Lovestein.  Sa 
femme  ayant  eu  la  permission  de 
lui  faire  passer  des  livres,  les  lui 
envoya  dans  un  grand  coffre  ; 
l’illustre  prisonnier  se  mit  dans 
ce  coffre,  et  échappa  par  cette 
ruse  à ses  persécuteurs.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  dans 
les  Pays-Bas  catholiques,  il  cher- 
cha un  asile  en  France  , et  1 y 
trouva.  On  l’accusa  dans  son 
pays  de  vouloir  se  faire  catholi- 
que ; mais  il  répondit  à un  de 
ses  amis,  que1,  « quelque  avan- 
» tage  qu’il  eût  de  passer  d’un 
» parti  faible  qui  l’avait  mal- 
» traité,  à un  parti  fort  quHe 
» recevrait  à bras  ouverts,  il  n é- 

. r>  tait  pas  tenté  de  le  faire...  Et 
» puisque  j’ai  eu  , ajoutait-il , 

» assez  de  courage  pour  suppor- 
» ter  la  prison,  je  n’en  manquerai 
» point,  j’espère,  pour  souffrir 
» l’exil  et  la  pauvreté.  » Louis 
Xllllui  fit  une  pension,  mais  elle 
ne  fut  point  payée.  Il  retourna  en 
Hollande,  y trouva  les  mêmes 
ennemis  , et  passa  en  Suède  , où 
il  fut  très  bien  accueilli.  La 
reine  Christine  le  fit  sou  conseil- 
ler en  i634,  et  l’envoya  ambassa- 
deur en  France.  Après  y avoir 

demeuré  onze  ans,  il  partit  pour 
Stockholm,  fut  très  bien  reçu  de 
Christine,  lui  demanda  son  con- 
gé, l’obtint  avec  peine,  et  mou- 
rut à Uostock,  en  retournant 
dans  sa  patrie,  le  28  août  1 64 Si, 
à 65  ans.  Son  corps  a été  trans- 
porté à Delft,  et  on  y a élevé  un 
beau  mausolée  à la  mémoire  de 
cet  illustre  savant  en  1777.  Gro- 
tius était  d’une  figure  agréable. 
Il  avait  des  yelix  vifs,  un  visage 
serein  et  riant.  Son  ambition 
était  très  modérée.  H écrivait  à 
son  père  tandis  qu’il  était  am- 
bassadeur : « Je  suis  rassasie 
» d’honneurs.  J’aime  la  vie  tran- 
» quille,  et  je  serais  fort  aise 


GRO 

» de  ne  plus  m’occuper  que  de 
» Dieu  et  d’ouvrages  utiles  à la 
» postérité.  » 11  était  à la  fois 
bon  ministre,  excellent  juriscon- 
sulte, théologien, historien,  poète 
et  bel  esprit.  Les  principaux  de 
ses  ouvrages  sont  : 1°  un  excel- 
lent traité,  De  jure  bclliet  pacis, 
cum  notis  variorum,  1712,  in-8». 

11  a été  traduit  en  français  par 
Barbeirac,  1729,  2 vol.  in-4°; 
mais  on  le  lit  moins  utilement 
dans  la  version  que  dans  l’origi- 
nal , écrit  noblement  et  d’un 
latin  inintelligible  pour  la  plu- 
part  dès  lecteurs  d’aujourd  hui. 
Cet  ouvrage  a passé  autrefois 
pour  un  chef-d’œuvre;  et  mal- 
gré la  foule  des  livres  publiés 
s'ur  cette  matière,  il  mérite  en- 
core aujourd’hui  une  place  dis- 
tinguée parmi  lès  productions 
de  ce  genre.  11  y a pourtant  un 
trop  grand  étalage  d’érudition  ; 
les  passages  y étouffent  les  rai- 
sonnements. Ilivers  points  rela- 
tifs à Ja  loi  naturelle,  tels  que 
l’usure,  le  mensonge,  le  concu- 
binage, etc.,  n’y  sont  pas  traités 
avec  assez  d’exactitude;  et  c’est 
sans  doute  pourquoi  il  a été  con- 
damné à Rome.  La  meilleure 
éditiondutexte  est  celle  en  3 vol. 
in-fol.  1696,  1700  et  1714,  avec 
des  commentaires.  La  traduc- 
tion est  accompagnée  de  remar- 
ques; elle  passe  pour  fort  exacte. 
2«  Traité  de  la  vérité  de  la,  reli- 
gion chrétienne , traduit  du  latin 
en  français  par  l’abbé  Gou- 
get,  in-12.  Cet  ouvrage,  com- 
posé d’abord  par  Grotius  en 
vers  flamands  , pour  fortifier 
dans  le  christianisme  les  mate- 
lots qui  font  levoyage  deslndes, 
a été  traduit  en  grec,  en  arabe, 
en  anglais,  en  persan-,  et  en  alle- 
mand. 11  futcependantcondamné 
à Rome,  pour  quelques  erreurs 
relatives  à la  religion  de  l’auteur. 
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R’y  a d'excellentes  vues  ot  fies 
raisonnements  pleins  de  force. 
Voltaire  l’a  fort  déprimé,  et  l’on 
eu  sent  assez  les  raisons.  Le  6e' 
et  dernier  livre  est  une  courte, 
mais  excellente  réfutation  du 
mahométisme.  3°  Des  OEuvres 
théologiques , qui  renferment  des 
Commentaires  sur  l’Ecriture 
saiute,  et  d’autres  Traités  , re- 
cueillis k Amsterdam  en  1679, 
en  4 v-  iu-fol.  On  a accusé  l’au- 
teur d’avoir  donné  quelquefois 
dans  le  pélagianisme  et  \c  socinia- 
nisme ; d’avoir  prodigué  l’éru- 
dition profane  dans  des  matières 
sacrées;  d’avoir  cherché  dans  le 
texte  de  l’Ecriture  moins  ce  qui 
y est,  ce  que  le  commentateur 
voulait  y voir,  etc.  La  plupart 
de  ces  reproches  sont  fondés,  et 
il  faut  avouer  quç  plusieurs  en- 
droits de  ses  commentaires  pa- 
raissent favorables  aux  nouveaux 
ariens.  L’ou  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque polonaise  une  de 
ses  lettres  au  fameux  socinicn 
Crcllius,  qui,  si  elle  n’a  point 
Clé  a I térée pa r ces  sec tai  res,  do  11  u e 
de  violents  soupçons  sur  sa  reli- 
gion. Néanmoins  il  a combattu 
le  sentiment  de  Socin  , eu  soute- 
nant la  préexistence  du  Verbe  j 
ruais  il  paraît  se  rapprocher  de 
lui  dans  plusieurs  autres  points. 
Epia  11e  donne  pas  une  graude 
idée  des  dispositions  qu 'on  lui 
9 supposées,  surtout  vers  la  fin 
de  sa  vie,  pour  la  religion  catho- 
lique ; mais  peut-être  avait-il 
quitté  ces  seutimeuls.  Ses  varia- 
tions cl  ses  incertitudes,  ses 
nouvelles  erreurs  même  étaient 
propres  à ramener  k la  vérité  un 
esprit  aussi  juste  que  le  sien.  11 
voyait  que  tout  cela  découlait 
naturellement  de  V esprit  privé 
des  protestants,  et  du  droit  d’in- 
terpréter l’Ecriture  k sa  mode. 
( Voy.  Sjlbvct.  ) Le  P.  Pelau, 
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qui  avait  eu  d’étroites  liaisons 
avec  lui,  était  persuadé  que  la 
mort  avait  prévenu  l’exécution 
du  dessein  qu’il  avaitformé  d’ab- 
jurer ses  erreurs  à son  retour  de 
Suède,  et  dans  cette  idée  il  11e 
fit  point  de  difficulté  de  dire  la 
messe  pour  lui.  4“  0CS  Poésies, 
iGit  et  i6»u,  in-S0.  U y en  a 
quelques-unes  d’heureuses;  mais 
sa  vaste  littérature  éteint  sou- 
vent sou  feu  poétique.  5U  De 
imperio  summarum  potestatum 
circasacra, Lallaye,  1661,  in-iu; 
traduit  en  français  en  l'jStyin- 
ia,  sons  ce  titre  : Traité  du  pou- 
voir du  magistrat  politique  sur 
les  choses  sacrées..  Si  flans  cet 
ouvrage  il  semble  accorder  au 
pouvoir  civil  une  influence  trop 
marquée  sur  les  choses  religieu- 
ses , il  faut  se  souvenir  que  l’au- 
teur était  protestant.  « Que  des 
» sectaires  qui  ont  secouélejoug 
1*  de  l’Eglise,  dit  un  théologien, 
» aient  des  règles  de  conduite 
«morale,  des  statuts  de  disci- 
» pline,  ou  même  des  décrets  de 
» croyance  asservis  k la  volonté 
«des  princes,  c’est  une  suite 
» naturelle,  et  déplus  uuepuui- 
» tion  bien  méritée  de  leur  ré- 
» voile  contre  l’autorité  spiri- 
» tuelle,  immuable,  infaillible  , 
» établie  par  Jésus-Chris..  Toute 
» hérésie  impose  un  joug  hu- 
n main  ; il  est  juste  qu’elle  soit 
«elle -même  sous  le  joug  des 
«'.hommes  : In  servilutem  gene- 
» rans,  et  servit  cum  filüs  suis 
» ( Calai.  4 )•  Mais  la  vraie  foi 
» est  affranchie  de  celte  servi- 
» tude;  l’Eglise  de  J.-C.,  celle 
» graude  et  féconde  mère  des 
» chrétiens , est  libre;  ses  dog- 
«mes,  sa  morale,  sa  coustitu- 
» tion  , ont  Dieu  pour  auteur , et 
« 11e  dépendent  que  de  lui  : Ilia 
» autan , quee  sitrsum  est  Jcrusa- 
» lem , libéra  est , quee  est  mater 
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» nostra  ( il>i<],  ) » Il  avait  du 
reste  des  sentiments  raisonnables 
sur  la  nécessité  d’un  chef  dans 
l'Église,  sur  la  primauté  et  l’au- 
torité du  pontife  romain,  comme 
on  le  voit  dans  ses  notes  sur 
Cassandre  et  Rivet.  ( Voy.  Mic- 
i.anchthon.  ) (>"  Annales  et  his- 
toria  de  rebits  belgicis , ab  obitu 
regis  Philip  pi  itsr/ue  ad  indu- 
eias  anni  iGog.  L’auteur  a par- 
faitement imité  Tacite  dans  ses 
Annales;  il  est  comme  lui  éner- 
gique et  concis;  mais  cette  pré- 
cision le  rend  quelquefois  ob- 
scur. Comme  lui,  il  a développé 
toutes  les  intrigues,  tous  les  res- 
sorts, tous  les  motifs  des  événe- 
mens  dont  il  a été  le  témoin. 

Î°  Ilistoria  Gothorum,  in-8°,  in- 
érieure  à la  précédente  pour  le 
style,  mais  très  utile  pour  les 
recherches  sur  l’histoire  d'Espa- 
gne et  sur  celle  de  la  décadence 
de  l’empire  romain.  8°  De  an- 
tinuitate  reipublicce  balaviœ,  in- 
24  ; ouvrage  plein  d’érudition; 
g"  des  Tragédies  peu  théâtrales, 
et  dont  le  sujet  est  mal  choisi  ; 
elles  parurent  sous  le  titre  de 
Tragedioe  , etc.,  i635,  in-4°;  1 o'1 
De  origine  gentium  americana- 
rurn  diss.  duce,  1642  et  i643,  2 v. 
in. 8°;  1 1°  Excerpta  ex tragœdiis 
et  comœdiis  grœcis , Paris,  1626, 
in-4";  là"  Phi/osophorum  senten- 
tice  de fata  , Paris  , 1648  , in-4°  ; 
i3°des  Lettres,  publiées  en  1687, 
in -fol  ; 14 u Annotata  in  consul-' 
tationibus  Georgii  Cassandri-,  r 5” 
Rivctiani  apologelici  discussio. 
C’est  surtout  dans -ces  deux  ou- 
vrages qu’on  voit  qu’il  n’était 
pas  éloigné  de  revenir  à la  reli- 
gion de  ses  pères.  160  Mare  libé- 
rant, i6og,contrcSelden.  ( P'qy. 
ce  nom  et  Bonaert.  ) Le  stv|c 
de  Grotius  est  aisé,  coulant, 
noble  et  ferme.  Son  latin  est  as- 
sez pur,  et  supérieur  à ce  qu’il 
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est  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  jurisprudence,  de  contro- 
verse et  d’érudition.  On  peut 
consulter  sur  cet  homme  célèbre 
sa  Vie , par  M.  de  Burignv,  en 
2 vol.  in-12,  1752.  L’historien  y 
ontre  dans  de  grands  détails  sur 
son  héros  et  •sur  ses  négocia- 
tions. Mais  en  général  l’ouvrage 
est  faiblcmeut  el  froidement 
écrit,  d’une  manière  lâche  et 
verbiageuse , comme  tout  ce 
que  nous  a donné  M.  de  Buri- 
gny.  On  voit  dans  l’Histoire  mé- 
tallique de  la  Hollande  , une 
médaille  sur  laquelle  Grotius 
est  appelé  le  phénix  de  la  patrie, 
V oracle  de  Delft,  le  grand  esprit , 
la  lumière  qui  éclaire  la  terre. 

[ On  conserve  encore  des  vers  la- 
tins que  Grotius  avait  composés 
à l’âge  de  huit  ans,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Sept  ans 
après  il  publia , en  l’honneur 
d’Henri  IV,  une  pièce  intitulée 
Triumphus  Gal/icus  , parodia 
l’atalliana.  Il  écrivit  aussi  trois 
Tragédies  latines,  Adatnus  exul, 
Christus patiens , et  la  troisième, 
sur  l’élévation  de  Joseph  en 
Egypte,  sous  le  titre  de  Sophor/i- 
pancas,  qui  veut  dire  en  égyptien 
\o  sauveur  du  monde.  Eu  1601,  il 
fut  nommé  historiographe  des 
états  de  Hollande.  ] 

•f-GROU  ( Jean  ) , jésuite , na- 
uit  le  24  novembre  1731,  au 
iocèse  de  Boulogne;  et , à l’âge 
de  quinze  nus  , il  entra  chez 
les  PP.  de  la  compagnie.  On  re- 
marqua en  lui,  dès  sa  première 
jeunesse  , .une  vive  piété  et  une 
grande  application  à l’étude.  11 
préférait,  parmi  les  classiques 
anciens  , Platon  et  Cicéron  , par 
leur  richesse  de  style , leurs 
belles  pensées , et  parce  qu’il 
trouvait  dans  ces  écrivains 
une  morale  plus  pure  que  chez 
tous  les  autres  auteurs  de  l’an- 
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tiquité.  Les  jésuites  ayant  été 
supprimés  en  France  , il  pro- 
nonça ses  derniers  vœux  à Pont- 
à -Mousson.  Après  la  mort  du 
roi  Stanislas,  et  lorsque  les  jé- 
suites furent  expulsés  de  la  Lor- 
raine, l’abbéGrou  vintà  Paris, 
où  il  prit  |e  nom  de  Le  Claire  , 
et  y mena  une  vie  fort  retirée. 
M.  de  Beaumont  l’employa  quel- 
que temps  à écrire  sur  diverses 
matières  de  religion  , lui  fit  mê- 
me une  pension  , qui  ensuite  lui 
fu  t ôtée.  U n de  ses  anciens  confrè- 
res, l’abbé  Guérin  du  Rocher, 
luiprocura  la  connaissanced’une 
sainte  religieuse  a ppelée  la  mère 
Pélagie  du  monastère  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  , situé 
dans  la  rue  de  Sèvres.  Celte 
religieuse  lui  inspira  la  plus 
grande  confiance.  Avant  obtenu 
une  pension  du  roi , il  publia 
des  ouvrages  utiles  à la  reli- 
gion , et  menait  une  vie  paisi- 
ble, lorsque  survint  la  révolu- 
tion.Un  de  ses  premiers  actes  fu  t 
une  guerre  permanente  qu’elle 
déclara  aux  prêtres  fidèles  ù leurs 
serments.  L’abbé  Grou  aurait 
désiré  rester  à Paris  , et  v exer- 
cer en  secret  son  ministère  ; 
mais  la  mère  Pélagie , qui  avait 
été  forcée  de  quitter  son  cou- 
vent , et  vivait  dans  une  pro- 
fonde retraite,  lui  écrivit  pour 
lui  conseiller  de  passer  en  An- 
gleterre. Ayant  reçu  eu  même 
temps  l’invitation  d’un  de  ses 
amis  , chapelain  d’un  riche  ca- 
tholique anglais  , M.  Thomas 
W'eld  , de  venir  le  joindre  , il 
ne  tarda  point  à se  rendre  à 
Londres.  M.  Weld  avait  fait  bâ- 
tir pour  son  chapelain  une  mai- 
son près  de  sou  château  de 
Lullworth  , où  l’abbé  Grou  de- 
meura pendant  une  année, 
loulc  la  famille  W'eld,  qui 
était  très  pieuse  l’engagea  à 
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venir  demeurer  dans  le  châ- 
teau , et  le  prit  pour  direc- 
teur. Pendant  son  séjour  en 
France,  il  avait  employé  qua- 
torze ans  à composer  un  grand 
ouvrage  sur  la  vraie  religion  ; 
mais,  ayant  quitté  Paris  à la 
hâte  , il  avait  confié  les  maté- 
riaux de  cet  ouvrage  à une 
dame  dont  il  connaissait  la 
discrétion.  Cette  dame  ayant 
été  arrêtée  Sous  Je  régime  de 
la  terreur  , scs  domestiques  , 
de  crainte  de  compromettre  leur 
maîtresse  , brûlèrent  le  manu- 
scrit , ce  qui  prouve  que  M. 
R.  se  trompe  quand  il  suppose 
que  l’abbé  Bcrgier  , ecclésiasti- 
que très  estimable,  s’étant  em- 
paré de  ses  matériaux,  les  aug- 
menta , et  en  composa  l’ouvrage 
qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
Traité  dogmatique  de  la  vraie 
religion.  L’abbé  Grou,  quand  il 
eut  appris  que  son  "manuscrit 
avait  etc  livré  aux  flammes  , 
dit  avec  calme  et  résignation  : 
« Si  Dieu  avait  voulu  tirer  sa 
» gloire  de  cet  ouvrage,  il  l’au- 
» lait  conservé.  » Dans  quelquo 
pays  qu’il  se  trouvât,  il  obser- 
vait , autant  qu'il  lui  était  possi- 
ble , la  règle  des  jésuites , et 
pratiquait  la  pauvreté  avec  une 
rigueur  extrême.  Il  fut  frappé 
d’apoplexie  , après  tin  asthme 
très  pénible;  l’hydropisic  se  dé- 
clara ensuite,  et  il  passa  dix  mois 
dans  un  fauteuil.  Pendant  sa 
longue  et  douloureuse  maladie, 
sa  foi  vive  et  la  tranquillité  do 
son  âme  tic  s’altérèrent  jamais. 
Il  communiait  deijx  fois  par  se- 
maine. Sentant  que  son  dernier 
moment  approchait  : « O mou 
» Dieu,  s’écria-t-il, qu’il  est  doux 
» de  mourir  entre  vos  bras!  » 
Il  mourut  le  i3  décembre  i8i3  , 
âgé  de  soixante  douze  ans.  Il  a 
laissé  : i"  la  République  de 
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Platon,  trad.  en  français,  1763, 
a vol.  iu-12  ; 20  les  Lois  ( du 
môme  auteur  ),  traduites  en 
français,  Amsterdam  , i j 3° 
les  Dialogues  de  Platon  , trad. 
en  français,  ibid.  1770;  4“  Mo- 
rale tirée  des  Confessions  de 
saint  Augustin  , Paris  , 1786 , a 
vol.  in-12;  5°  Caractères  de  la 
vraie  dévotion,  Paris,  1788, 
in-18  ; 6“  Maximes  spirituelles 
avec  des  explications  , ibid. 
178g  , in-12;  70  Science  du  cru- 
cifix , Paris,  chez  Onfroi  ; n° 
Science  pratique  du  crucifix 
dans  l’usage  des  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie  ; ou- 
vrage qui  sert  de  suite  au  pré- 
cédent ; g"  Méditations  en  forme 
de  retraite  sur  l'amour  de  Dieu  , 
avec  un  petit  écrit  sur  le  don  de 
soi-méme  à Dieu , Londres,  1 7g 6, 
in-12  ; io°  School  of  Cnrist 
(École  du  Christ),  Dublin  , in- 
12.  C’est  *une  traduction  d’un 
des  traités  manuscrits  de  l’abbé 
Grou  , non  connu  en  France  , et 
faite  par  un  nommé  Clilon  ou 
Makensic,  qui  traduisit  aussi  du 
même  auteur  la  Morale  de  saint 
Augustin  et  les  Caractères  de  la 
dévotion,  Y Intérieur  de  Jésus  et 
de  Marie,  3'  édit.,  1828.  Nous  ne 
ferons  pas  l’éloge  des  ouvrages  de 
l’abbé  Grou  , il  suffira  de  dire 
qu’ils  ont  été  approuvés  par  des 
ecclésiastiques  aussi  éclairés  que 
respectables. 

GR0UC1II , Gruchius  (Nico- 
las de),  d’uue  famille  noble  de 
llouen,  fut  le  premier  qui  ex- 
pliqua Aristote  en  grec.  11  en- 
seigna avec  réputation  à Paris  , 
à Bordeaux  et  à Cojimbre.  I)e 
retour  eu  France,  il  alla  à La 
Rochelle  , où  l’on  voulait  éta- 
blir un  collège.  11  y mourut  en 
1 572.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  Les  principaux 
sont  : 1°  une  Traduction  de 
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l’Histoire  des  Indes,  paj-  F.-L.  de 
Caslagneda,  Paris,  1 554  » *n-4°7 
20  un  traité  De  co/niliis  Roma- 
norum , et  3°  des  Ecrits  contre 
Sigouius,  in-fol.  Ce  savant  crai- 
gnait Grouchi,  et  ne  parla  contre 
lui  que  lorsqu’il  eut  appris  sa 
mort  ; lâcheté  impardonnable. 

flîROUVfiL  ( Philippe  - An- 
toine ) , né  à Paris  en  1758,  en- 
tra d’abord  en  qualité  de  clerc 
chez  un  notaire,  qui  le  renvoya 
pour  avoir  fourni  quelques  vers 
a l’Almanach  des  Muses.  Champ- 
fort  avant  donné  sa  démission 
de  décrétai  ré  des  commande- 
ments deM.  le  prince  de  ('.on dé, 
Grouvelle  fut  choisi  à sa  place. 
11  sut  se  rcndfc  agréable  à Chan- 
tilly, il  y fit  jouer  son  petit  opéra 
des  Prunes , dont  les  plus  jolies 
scènes  appartenaient  à son  ami 
Després,  ( elle  bagatelle  fut  tel- 
lement vantée,  que  la  reine  la 
fil  jouer  deux  fois  dans  ses  pe- 
tits appartements.  Grouvel , at- 
taché à un  prince  du  sang,  de- 
vait soutenir  la  cause  de  la  fa- 
mille royale , il  se  rangea  cepen- 
dant parmi  ses  ennemis;  et  il 
était  encore  au  palais  Bouvbon 
lorsqu’il  publia  sa  première  bro- 
chure de  circonstance.  Il  reçut 
aussitôt  sa  démission,  et  alors, 
se  voyanthorsde  toute  contrain- 
te, il  put  fréquenter  à son  aise 
les  démagogues.  11  fit  partie  du 
club  de  vjgi , et  fui  nommé, 
après  la  funeste  journée  du  10 
août,  secrétaire  du  conseil  exe- 
cutif provisoire.  Cette  place  lui 
mérita  le  triste  honneur  d’ac- 
compagner au  Temple , le  20 
janvier  I7g3  , le  ministre  de  la 
justice,  et  de  lire  à son  souve- 
rain le  décret  de  la  convention 
qui  le  condamnait  à mort.  11  ne 
put  cependant,  au  rapport  de 
Cléry,  remplir  celte  mission  que 
d’une  voix  faille  et  tretnblante. 
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Au  mois  dejuin  suivant,  il  fut 
envoyé  eu  Danemarck  en  qualité 
de  ministre  deFrance;  il  fut  Te- 
vôtu  de  la  même  dignité  en  1796. 
llcntraaucorpslégislatifemaôo, 
fut  réélu  deux  ans  après,  et  mou- 
rut k Yarenncs  le  3o  septembre 
1806.  On  a de  Grouvel  : r*  Le 
duc  de  Brunswick  , ode  , 1786  , 
in-ia;  2°  L'Epreuve  délicate,  co- 
médie en  3 actes  eten  vers,  jouée 
surle  théâtre  français  le  ao jan- 
vier 1 785;  elle  n’eut  qu’une  repré- 
sentation ; 3°  plusieurs  Ecrits 
révolutionnaires  , tels  que  la 
Satire  universelle , prospectus 
dédié  à toutes  les  puissances  de 
l’Europe,,  1788,  in-8°.  Il  publia 
cette  brochure  de  concert  .avec 
Cérutti.  Il  a aussi  donriéune  Edi- 
tion des  Lettres  de  madame  de 
Sévigné , et  une  autre  des  Œu- 
vres de  Louis  XIV.  Il  essuya  au 
sujet  de  ce  dernier  ouvrage  une 
sévère  critique,  dans  un  journal, 

Îui  lui  rappela  sa  mission  au 
cmplc;  il  paraît  que  le  chagrin 
qu’il  en  éprouva  causa  sa  mort. 

GRUBENMANN  (Jean-Ulrich), 
natif  de  Tuffen  dans  le  canton 
d’Appenzel , se  distingua  par  des 
ouvrages  de  charpente  etd’archi- 
tecture  , et  surtout  par  les  ponts 
nommes  Hœngwerck  ou  ponts 
pendants,  tels  que  celui  de  Schaf- 
fouse,  t^ui  n’a  quc  deux  arches, 
et  qui  n en  aurait  qu’uue  , si  ou 
eut  laissé  faire  le  constructeur. 
Le  pont  a néanmoins  364  pieds 
de  long. — Son  frère,  Jean  Gnu- 
benmann  , construisit  le  pont 
qui  est  sur  le  Rhin,  près  de  Rei- 
chenau  , dans  le  pays  des  Gri- 
sons, d’une  seule  arche,  loug 
• de  240  pieds.  Les  deux  frères  , 
inspirés  par  leur  seul  génie,  car 
ils  n’avaient  jamais  fait  aucune 
étude  dcl’art  qu’ils  professaient, 
construisirent  ensemble  un  pont 
de  bois  long  de<2_oO’  pieds,  qui 
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n’ést  pas  un  Hœngwerck  , dont 
la  force  est  dans  la  charpente  su- 
périeure , mais  une  seule  arche, 
où  le  bois' tient  lieu  de  voûte. 
Nous  ignorons  l’année  de  la  mort 
de  ces  ingénieux  charpentiers. 

GRUDÉ.  V • Croix  du  Maine 
(La). 

GRUDHJS  (Nicolas  Nicolaï , 
dit),  trésorier  du  Brabant,  et 
fils  d’un  président  du  conseil 
souverain  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande, mourut  à Venise  en  1571. 
Il  occupa  des  emplois  impor- 
tants.en  Espagne,  auprès  de 
Charles  - Quint  et  de  Philippe 
H , qui  le  décora  de  l’ordre  delà 
loison-d’Or.  Ou  a de  lui  des 
Poésies  profanes  , Leyde,  1612, 
in-8“,  en  latin  , avec  celles  de  ses 
frères  Adrien  Marius  et  Jean  Se- 
cond ; et  des  Poésies  sacrées , 
Anvers,  i566,  in-8°.  Voy.  Se- 
cond (Jean  ).  a 

GRUE  (Thomas),  littérm  reur 
français,  mort  vers  la  fin  du  siè- 
cle passé,  k qui  nous  devons 
des  traductions  de  quelques  ou- 
vrages anglais.  Les  principales 
sont  : i°  Les  Religions  du  monde, 
traduit  de  l’anglais  de  Ross , 
in-4°;  2 “La  Porte  ouverte  pour 
parvenir  à la  connaissance  du 
paganime , traduit  de  l’anglais 
d’Abraham  Roger,  in -4°.  On 
l’estime  pour  la  connaissance 
qu’il  donne  des  mœurs  des  bra- 
mes asiatiques. 

GRUET  ( Jacques),  Géncvois, 
fameux  libertin  , débitait  ses  im- 
piétés vers  le  milieu  du  xvr  siè- 
cle , il  était  aussi  opposé  k CaL 
vin  et  à scs  partisans  qu’aux  dé- 
fenseurs de  la  véritable  religion, 
parce  qu’il  n’en  professait  au- 
cune. 11  ne  Yuanquaifr  d’ailleurs 
ni  d’esprit  ni  d’érudition,  et  il 
souffrait  impatiemment  les  hau- 
teurs des  calvinistes  et  leur  pré- 
tendue réforme.  Il  out  la  har- 
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diesse  d’afficher  des  placards' eu 
1 547  , dans  lesquels  il  accusait 
les  réformés  delà  ville  de  Genè- 
ve, d’étre  des  esprits  remuants, 
qui , après  avoir  renonce  à la  vé- 
rité, et  la  plupart  à leur  premier 
état,  voulaient  dominer  sur  tou- 
tes les  consciences.  Tout  cela 
était  très  vrai,  mais  l'ingénuité 
de  Gruel  lui  coûta  cher,  elle  lui 
attira  les  affaires  les  plus  fâcheu- 
ses; ou  saisit  ses  papiers  ; on  y 
trouva  des  preuves  d'irréligion  , 
et  ou  se  servit  dece prétexte  poul- 
ie condamner  à perdre  la  tète. 
Cette  sentence  fut  exécutée  en 
i54g-  Sou  plus  grand  crime, 
aux  yeux  des  Géuevois , était 
d’avoir  dévoilé  leur  patriarche 
Jean  Calvin  ,.dont  il  avait  peint 
le  caractère  et  la  conduite  sous 
ses  véritables  couleurs. 

GRUGET(  Claude),  Parisien, 
vi£it  au  xvi"  siècle.  Il  s’est  fait 
connaître  par  des  Traductions 
qu’il  a données  de  l’Italien  et  de 
j l’espagnol  ; et  par  l’Édition  de 
J’Heptaniéron  de  la  reine  de  Na- 
varre, i56o,  in-4*. 

GRUMBACH  ( Guillaume  ) , 
gentilhomme  allemand  , excita 
'en  1 55n  une  guerre  civile  en 
Saxe , et  porta  ses  armes  dans  les 
provinces  voisines.  Après  avoir 
assassiné  l’évêque  de  Wurtz- 
hourg  dans  la  Francouie,  il  pilla 
la  ville  , et  y commit  toutes  sor- 
tes d’excès.  L’empereur  Maximi- 
lien II  le  mit  au  b*n  de  l’Empire 
et  tous  ceux  qui  suivaient  son 
parti.  Auguste,  électeur  deSaxe, 
nommé  pour  exécuter  ce  ban  , 
assiégea  la  ville  de  Gotha,  et  la 
ci  tadcl  le  G ri  m ni  eslei  n , où  G ru  m- 
bach  s’était  retiré,  sous  la  pro- 
tection du  duc  Jeân  Frédéric, 
fils  de  ce  Jean  Frédéric  que  Cliar- 
les-Quint  fit  prisonnier  à Mul- 
bcrg,  s’en  empara  après  quatre 
mois  de  siège  , prit  Gruinbach  et 
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ses  complices,  qui  périrent  sur 
l'échafaud  en  1 5G7.  Le  duc  Jean 
Frédéric  fut  conduit  à Vienne 
dans  une  charrette,  avec  un  bon- 
net de  paille  sur  la  tête,  et  ses 
états  furent  donnés  à Jean  Guil- 
laume son  frère,  il  a été  public 
en  allemand  plusieurs  pièces  re- 
latives à la  sédition  de  Gruin- 
bach ; elles  sont  très  rares;  ou  en 
trouvera  ht  liste  daus  le  Catalo- 
gue de  Voigt,  sous  ce  titre  : 
Gruinbach ianorum  motuum . 

GKUNSKLÉE  ( Jean  ),  né  à 
Luditz  eu  Bohême  , eu  i6$5  , en- 
tra chez  les  jésuites  en  1671  , et 
y enseigna  diverses  sciences.  O11 
a de  lui  des  Eloges  Jitnèbrcs,  ot 
quelques  Oraisons  academiques , 
où  l’éloquence  va  de  niveau  avec- 
la  pure  latinité.  On  distingue 
parmi  ces  pièces  , VE  loge  de 
Charles  de  Lichtenstein  , evéque 
d’Olnmtz,  Olmutz,  1695;  celui 
d’Eléonore  d’Autriche  , reine  de 
Pologne  , imprimé  sous  le  titre  : 
Virlus  post  ) ata  perennans , Pra- 
1 698  ; et  une  Harangue  inti  lulée: 
Deus  adjutor , sur  la  prise  dé  Bu- 
dc,  prononcée  devant  les  états  de 
Bohême,  en  1686. 

GRUTER  ( Jean  ) , en  latin  Ja- 
nus Gruterus,  mais  dont  le  véri- 
table nom  était  Gruytère,  naquit 
à Anvers  le  3 décembre  i56o. 
Dès  l’âge  de  7 ans  il  passa  en  An  - 
gleterre  avec  son  père  et  sa  mère, 
que  leur  protestantisme  avait 
fait  chasser-  d’Anvers.  La  mère 
de  Grutei-,  anglaise  et  femme 
d’esprit  et  de  savoir  , fut  le  pre- 
mier maître  de  sou  fils.  Après 
avoir  étudié  dans  plusieurs  uni- 
versités, il  professa  avec  réputa- 
tion à Wiltemberg,  où  le  duc  de 
Saxe  lui  avait  donné  une  chaire 
d’histoire , et  à Heidelberg , où  il 
eut  la  direction  de  cette  magni- 
fique bibliothèque,  transportée 
à Rome  quelque  temps  apres.  Ce 
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savant  mourut  à Heidelberg  le 
20  septembre  1(127,  à 6(3  ans. 
Son  nom  est  célèbre  par  plusieurs 
ouvrages  utiles.  Les  principaux 
sont:  i°  Inscriptiones  antiquæ  , 
en  i 0ros  vol.  in-fol. , à Heidel- 
berg, 1601.  L’auteur  avait  beau- 
coup fouillé  dans  les  ruines  de 
l’antiquité;  cet  ouvrage  en  est 
une  preuve.  Il  le  dédia  à l’empe- 
reur Rodolphe,  qui  l’en  remer- 
cia en  lui  accordant  un  privilège 
général  pour  tousses  livres, avec 
pouvoir  d’accorder  lui-même  des 
privilèges  aux  autres  auteurs.  Ce 
monarque  lui  destinait  aussi  ta 
dignité  de  comte  de  l’empire; 
mais  il  mourut  avant  que  d’en 
avoir  été  revêtu.  Grévius  a con- 
sidérablement augmenté  le  Re- 
cueil de  Gruter,  et  en  a fait  4 
gros  vol.  in  fol.,  imprimés  à 
Amsterdam,  1707  : a®  Lampas , 
seu  Fax  artium  ; hoc  est , Thé- 
saurus cri  tic  us,  en  (3  vol.  in -8” , 
Francfort,  1602-1(11  a , et  à Flo- 
rence, 1637,  in-fol.  Gruter  y a 
réuni  un  grand  nombrede  traités 
composés  par  les  plus  excellents 
critiques  du  xvi'  sièéle,  et  que 
l’on  aurait  peine  à trouver,  s’il 
11e  les  eût  rassemblés.  Jean  Phi- 
lippe Parcus  y a ajouté  un  7' 
volume  en  1O23,  qui  n’est  pres- 
que qu’une  violente  diatribe  con- 
tre Gruter.  3"  Dcliciœ  pœtarum 
gallorum,  3 vol.  in-12';  ita/orurn, 
■1  v.;  helgarum,  4 v.  On  a donné 
à l’imitation  de  Gruter:  Delicice 
poetantm  germanoruni  , 6 v.  ; 
hungaricorum  , 1 v.  ; scotorum  , 2 
v.  ; danoritm  , 2 v.  ; 4“  Hisloriœ 
AugHslœ  scriptorcs , in-fol.,  et 
cum  nolis  variorum  , l.evde  , 
i<3  1 , 2 vol  in-8’  ; 5"  Chnonico- 
rum,  etc. , Francfort  161 4, 'J  vol. 
in-8°.CetteChron  iq  ne  commence 
à la  naissance  dc.I.-C.,  et  finit 
en  i(ii3.  File  est  pleine  d'inexac- 
titudes et  d’inutilités  , taudis 
que  bien  des  choses  reéiarqua- 
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blés  sont  omises.  6°  M.-T.  Cice- 
ronis  opéra,  cn/nno/w,  Hambourg, 

3 vol.  in-fol.  Jean-Albert  Fabri- 
citis  estimait  beaucoup  cette  édi- 
tion. Gruter  a encore  donné  des 
Editions,  avtpc  des  notes,  d’Ovi- 
de, de  Plaute,  de  Florus,  de  Sé- 
nèque , de- Tite-Lire,  de  Vel- 
léius  Paterculus , de  Salluste, 
et  quantité  d’autres  ouvrages. 
Gruter  était  un  homme  fort  labo- 
rieux, qui  étudiait  tout  le  jour 
et  une  grande  partie  de  la  nuit, 
et  toujours  debout.  Ses  ennemis 
l’accusèrent  d’athéisme,  mais  son 
attachement  au  protestantisme 
ne  s’accorde  point  avec  l’im- 
putation d’irréligion.  Il  était 
lein  de  suffisance,  et  ne  répon- 
ait  à ses  critiques  que  par  un 
langage  qui  le  déshonorait  , 
comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  ce  qu’il  a écrit  contre  Jean- 
Philippe  Pareus,  qui,  de  son 
côté,  l’avait  aussi  bien  maltraité. 
[O11  peut  lire,  pour  de  plus 
grands  détails,  ce  que  dit  iNicé- 
ron  de  cet  auteur,  au  tome  9 de 
ses  Mémoires.  ] 

GRYLLÜS.  Foy.  Xénophon. 

GRYNAEUS(  Simon  ),  ami  de 
Luther  et  de  Mélanchlhou  , na- 
quitenSouabe  l’an  1 4q3,  et  mou- 
rut à Rôle  en  1 54  » - C’est  lui  qui 
publia  le  premier  V Almageste  de 
Ptolétnée,  en  grec.  — llya  eu 
de  la  même  famille  Jean-Jac- 
ucs  Gbÿnée  , professeur  à Hei- 
etberg,  mort  en  1617.  On  a 
de  lui  plusieurs  écrits,  principa- 
lernent  sur  l’Ecriture  sainte.  La 
néphrétique,  la  mort  de  ses  en- 
fants, et  d’un  de  ses  gendres, 
qu’il  aimait  comme  son  fils, 
éprouvèrent  sa  patience  et  hftlèv 
rent  sa  mort. 

G 11  Y PMI  U S (Sébastien),  de 
Reutlingen  cn-Sounbe,  vint  s’é- 
tablir à Lyon  , où  if  exerça  l’avt 
de  l’imprimerie  avec  beaucoup 
de  succès.  C’est  à son  occasion 
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que  Jean  Voûte  de  Reims  disait 
que  « Robert  Etienne  corrigeait 
» parfaitement  les  livres  , que 
» Colincs  les  imprimait  très  bien; 
v mais  que  Gryphius  réunissait 
» les  deux. talents,  et  de  corriger 
» et  d’imprimer.  » 

Inirr  loi  oorunt  libro»  qui  eudrr«  , Ircisum 
Insignes;  Unguel  cælera  lurba  famé. 

Casiitf.it  StrpbaotH,  seulpil  Colincus,  uirumqae 
(«rjpbiu»  cdocU  meule  manuque  facil.  v 

Gryphius  méritait  cet  éloge  : il 
rechercha  avec  empressement 
les  plus  habiles  correcteurs  , 
veilla  sur  eux,  et  fut  lui  - même 
un  excellent  correcteur.  11  mou- 
rut en  i556,  à 63  ans.  Parmi  les 
belles  éditions  dont  il  a enrichi 
la  littérature  , on  distingue  sa 
Bible  latine  de  ,55o,  2 vol.  in- 
fol. Il  y employa  le  plus  gros  ca- 
ractèrequ’ou  eût  vu  jusqu’alors. 
C’est  un  chef-d’œuvre  de  typogra- 

6 lue.  On  fait  cas  de  toutes  les 
ibles  hébraïques  qu’il  a pu- 
bliées; et  en  particulier  de  l’E- 
dition du  Trésor  de  la  langue 
sainte  de  Pagnin.  — Antoine 
Gryphius  , son  fils,  soutint  di- 
gnement la  réputation  de  son 
père.  Ils  avaient  pour  enseigne 
un  griffon , et  c’est  la  marque 
ordinaire  de  leurs  livres.  — 
François  Gryphius,  frèrfe  de  Sé- 
bastien , se  distingua  aussi  par 
la  beauté  de  scs  caractères  et  de 
ses  éditions. 

GRYPHIUS  (André),  né  à 
Glogau  en  ,6,6 ',  mort  en  i6G4, 
syndic  des  états  de  Glaugau , tint 
le  premier  ou  du  moinsl’un  des 
premiers  rangs  dans  le  tragique, 
parmi  les  poètes  de  sa  nation.  11 
a aussi  composé  quelques  petites 
Farces  et  une  Critique  assez  fine 
du  ridicule  des  anciennes  comé- 
dies allemandes. 

GRYPHIUS  ( Chrétien  ),  fils 
du  précédent , né  à Franstadt  en 
i649>  devint  professeur  d’élo- 
quence à Breslau , puis  pri  ncipal 
du  collège  de  la  Madeleine  dans 
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la  même  ville,  et  enfin  biblio- 
thécaire. Il  mourut  en  1706,  à 
57  ans,  après  s’être  Tait  jouer 
dans  sa  chambre  une  excellente 
pièce  de  poésie  de  sa  façon,  qu’il 
avait  fait  mettre  en  musique  sur 
les  consolations  que  la  mort  du 
Sauveur  fournit  aux  mourants. 
Ses  ouvrages  sont  : 1"  l’Histoire 
des  ordres  de  chevalerie , en  alle- 
mand, 1709,  in  -8°;  20  Poésies 
allemandes  , entre  autres  des 
Pastorales , in-8°;  3°  La  Langue 
allemande  formée  peu  à peu  , ou 
Traité  de  l’origine  et  des  progrès 
dè  cette  langue,  in-8°,  en  alle- 
mand^0 Disserlatio  de  scriptori- 
bus  historiam  sœculi  xvn  illus- 
trantibus,  in -8°. 

■}■  GUADET  (Marguerite-Elfe), 
né  à Saint-Emilion  en  1758, était 
avocat  à Bordeaux,  et,  quoique 
jeune,  jouissait  déjà  d’une  grande 
réputation  , lorsqu’il  fut  envoyé 
en  1791  à l’assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Gi- 
ronde. De  grands  talents  ora- 
toires , une  éloquence  persua- 
sive , une  logique  serrée  et  pres- 
sante, l’y  firent  bientôt  distin- 
guer et  le  placèrent  à la  tête  des 
girondins.  11  avait  projeté  avec 
ses  collègues  la  ruine  de  la  mo- 
narchie et  l’établi  ssemeut  de  la 
république  : pour  exécuter  plus 
facilement  leur  dessein,  ils  eu- 
rent reôours  aux  clubistes.  Asso- 
ciés aux  jacobins  , ils  déclamè- 
rent avec  eux  contre  le  trône  , 
les  ministres  , les  prêtres  , les 
émigrés  : les  clubs  retentissaient 
continuellement  de  leurs  vocifé- 
rations, et  Guadct  surtout  ne 
manquait  pas  de  les  reproduire 
à l’assemblée  législative.  Un  M. 
de  G. , député  de  la  Gironde, 
ayant  demandé , le  28  octobre 
179, , qu’il  fût, enjoint,  par  une 
proclamation,  à Monsieur,  frère 
du  roi  , de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  deux  mois,  sous 
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?ieine  d’être  prive  de  scs  droits, 
itiadel  appuya  cette  motion  , et 
demanda  bientôt  après  que  tous 
les  Français  réunis  sur  les  bords 
du  Rhin  fussent  poursuivis 
comme  conspirateurs  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  s’ils  n’étaient 
pas  rentrés  dans  le  royaume  au 
icr  janvier  1792.  Il  signala  en- 
suite un  congrès  des  puissances 
de  l’Europe  contre  la  France,  et 
il  fit  décréter  qu’on  punirait  de 
mort,  comme  coupable  du  crime 
de  lèse-nation  , tout  Français  ou 
légnicole  qui  y prendrait  part. 
Enfin  il  provoqua  tout  ce  qui 
pouvait  le  mener  à son  but , le 
renversement  de  la  monarchie. 
11  proposa  même  les  mesures  les 
plus  violentes  contre  les  prê- 
tres et  tous  ceux  qui  défendaient 
la  cause  de  la  religion  et  du  roi. 
Il  parla  ensuite  en  faveur  des 
soldats  suisses  du  régiment  de 
Châteauvieux , et  il  osa  plaider 
la  cause  des  brigands  d’Avignon, 
dont  il  qualifia  les  crimes  d’er- 
reursde  bons  ciYqrens. Cependant, 
vers  la  fin  de  juillet,  Danton, 
qui  s’était  formé  un  parti  redou- 
table, et  qui  avait  des  projets 
bien  différents  de  ceux  des  gi- 
rondins , leur  inspira  une  cer- 
taine crainte;  dans  cette  posi- 
tion, ilsentrèrent  en  négociation 
avec  la  cour.  Cette  union  aurait 
pu  avoir  d’heureux  résultats; 
mais  leurs  prétentions  étaient 
si  hautes,  que  la  cour  refusa 
leur  proposition.  Ils  reprirent 
alors  leur  attitude  révolution- 
naire; Guadet  devint  en  quelque 
sorte  plus  violent.  Il  demanda  , 
après  la  terrible  journée  du  20 
juin  , que  la  populacè  qui  venait 
de  souiller  le  palais  de  ses  sou- 
verains et  mettre  en  danger  les 
jours  de  la  famille  royale,  fût 
admise  aux  honneurs  de  la  séance 
et  défilât  dans  la  salle,  ayant  à sa 
tête  des  démagogues  les  plus 
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exaltés,  çt  on  put,  avec  raison, 
le  regarder  comme  un  des  pro- 
vocateurs dû-rassemblement  sé- 
ditieux, lorsqu’on  le  vit  deman- 
der avec  instance  et  obtenir  la 
réinstallation  du  maire  Pétion, 
qui  avait  été  destitué  par  l’ad- 
ministration du  département, 
pour-  ne  s’être  pas  opposé  à ces 
désordres,  ou  plutôt  pour  les 
avoir  favorisés.  La  Fayette  avait 
demandé,  au  nom  de  toute  son 
armée,  la  punition  des  coupa- 
bles : Guadet  l’attaqua  avec  la 
dernière  violence  , et  lui  dit  que 
cette  demande , libellée  dans  le 
style  de  Cromwcl  ou  de  César , 
ne  pouvait  être  du  fils  aine  de  la 
liberté  ; et  lorsque  ce  général  se 
présenta  lui -même  à la  barre 
pour  renouveler  la  pétition, 
Guadet  l’attaqua  à découvert,  et 
demanda  que  le  ministre  de  la 
guerre  fût  interpellé  pour  savoir 
s’il  lui  avait  permis  de  quitter 
son  armée  en  présence  de  l’en- 
nemi. Cependant,  après  la  terri- 
ble journée  du  10  août,  à la- 
quelle les  girondins  n’eurent  au- 
cune part , Guadet  et  son  parti 
commencèrent  de  nouveau  à re- 
douter la  prépondérance  de  l’af- 
freux Danton.  Les  girondins 
proposèrent  en  vain  qu’on  nom- 
mât un  gouverneur  au  dauphin, 
et  voulurent  lefairc  reconnaître, 
daus  l’espoir  d’obtenir  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  l’éta- 
blissement de  la  républ ique;  mais 
leurs  efforts  furcntinutilcs.  Dan- 
ton , après  avoir  renversé  le  trône, 
était  loin  de  vouloir  s’arrêter. 
Député  à la  convention  , Guadet 
développa  dans  cette  criminelle 
assemblée  des  talents  dignes 
d’une  meilleure  cause.  Les  gi- 
rondins attaquèrent  alors  la  fac- 
tion d’Orléans,  et  demandèrent 
avec  instance  la  punition  des  cri- 
mes de  septembre  ; tandis  que 
Danton  et  Robespierre  se  réu- 
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«issaient  contre  eux,  et  leur  re- 
prochaient leurs  prétendues  liai- 
sons avec  la  cour  avant  le  io 
août.  Un  prêtre  apostat  ayant 
prétendu  qu’on  avait  trouvé  le 
nom  de  Guadet  dans  l’armoire 
de  fer  du  château  des  Tuileries, 
ce  député  se  vit  alors  en  butte  à 
toutes  sortes  d’accusations^  Ro- 
bespierre surtout  s’acharna  à sa 
perte;  cependant  Guadet  se  dé- 
fendit avec  le  plus  grand  talent, 
et  terrassa  souvent  cette  idole  du 
peuple,  en  l’accusant, lui  et  Dan- 
ton , d’être  les  chefs  d’une  fac- 
tion qui  voulait  gouverner  par 
le  meurtre  et  la  terreur.  Lors  dit 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI, 
il  s’efforça  avec  ses  collègues  de 
soustraire  ce  monarque  au  sort 
trafique  qui  l’atteudait;  mais 
apres  avoir  vu  rejeter  la  demande 
de  l’appel  au  peuple,  Guadet, 
et  les  autres  chefs  du  parti  de  la 
Gironde,  Gcusonné  et  Yergniaud, 
effravés  par  les  jacobin  s,  votèrent 
la  mort  du  roi.  Cependant  ils  vin- 
rent le  lendemain  demander  avec 
l’accent  du  remords  et  de  la  dou- 
leur, qu’il  fût  sursis  à l’exécu- 
tion; mais  leurs  teutatives  fu- 
rent impuissantes,  et  lecrimeful 
consommé.  Les  jacobins  pour- 
suivirent toujours  avec  le  mê- 
me acharnement  le. parti  de  la  Gi- 
ronde, et,  pour  l’accabler,  ils  pui- 
sèrent de  nouvelles  armes  dans 
les  efforts  qu’ils  avaient  faits 
pour  sauver  le  roi.  Les  giron- 
dins , alarmés  de  i’acharne- 
mentavec  lequel  ilsélaient  pour- 
suivis, voulurent  se  rapprocher 
en  quelque  sorte  de  leurs  enne- 
mis, en  proposant  comme  eux 
les  mesures  les  plus  violentes. 
Ils  firent  décréter  la  peine  de 
moi  t contre  tous  ceux  qui  rap- 
pelleraient les  Bourbons  , de- 
mandèrent l’arrestation  du  duc 
d’Orléans;  ils  voulaient  l’envoyer 
Bordeaux , mais  les  jacobins 
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réussirent  à le  faire  partir  pour 
Marseille.  Guadet  lutta  encore 
quelque  temps  avec  courage. 
Deux  sections  vinrent  à ladrarre 
pour  demander  la  déchéance  des 
girondins;  mais  elles  furent  re- 
oussées.  Réal  , l’un  des  agents 
e Danton  , présenta  encore  con- 
tre eux  une  nouvelle  pétition  au 
nom  de  toutes  les  sections  réu- 
nies; Guadet,  qui  était  ordiuai- 
rement  charge  de  parler  dans  ces 
terribles  circonstances  , fit  en- 
core triorajiher  son  parti.  Alors 
les  deux  factions  de  Robespierre 
et  de  Danton,  voyant  que  toutes 
ces  manœuvres  ne  pouvaient  leur 
obtenir  - aucun  avantage  , se 
servirent  contre  les  girondins 
du  m£mc  moyen  que  ceux-ci 
avaient  employé  contre  le  roi,  le 
7.0  juin  i Une  foule  armée, 
conduite  par  Henriot,  se  présenta 
à l’assemblée  le  3i  niai  xi(j3  , et 
demanda  à grands  cris  ia  pro- 
scription des  girondins.  Guadet 
parut  à la  tribune,  et  harangua 
rassemblée  avec  tant  de  force  et 
d’éloquence  qu’il  parvint  à éloi- 
gner pour  quelques  instants  le 
péril  qui  menaçait  sou  parti; 
mais  ce  fut  sa  dernière  victoire: 
le  lendemain  et  le  2 juin,  l’insur- 
rection prit  encore  un  caractère 
plus  effrayant , et  les  girondins 
succombèrent.  Les  uns  furent 
arrêtés,  et  ceux  qui  furent  assez 
heureux  pour  s’échapper  furent 
mis  hors  la  loi.  Guadet  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  so  réfugia 
dans  le  Galvados.  Us  y furent 
protégés  par  la  plus  grande  par- 
tie des  habitants,  et  même  par 
le  général  Wimpfcn.  O11  pre- 
nait déjà  les  armes  pour  lc>  sou- 
tenir; mais  les  habitants  du  Cat- 
vados  étaient  royalistes  , et  les 
girondins  persistant  toujours 
dans  leurs  idées  .républicaines 
s’eu  virent  bientôt  abandonné». 
Guadet  sc  retira  alors  à Hor- 
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deaux;  mais  les  deux  factions  y 
étaient  mai  tresses  du  pouvoir;  il 
fut  arrête  à Libourne  chez  son 
vieux  père^  et  conduit  à Bor- 
deaux , où  il  fut  exécuté  le  17 
juillet  1794*  Au  moment  de  su- 
bir le  coup  fatal,  il  voulut  ha- 
ranguer lé  peuple;  mais  un  rou- 
lement de  tambours  étouffa  sa 
voix.  Sa  perte  entraîna  celle  de 
son  malheureux  père,  de  sa  tante 
et  de  son  frère  cadet,  adjudant- 
général  à l’armée  de  la  Moselle, 

S[ui  périrent  aussi  sur  l’écha- 
aud.  On  a réimprimé  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  de  ses 
discours  dans  diverses  collec- 
tions. 

GUAGNIN  ( Alexandre  ) , né 
en  i538  à Vérone,  s’établit  en 
Pologne , où  il  servit  dans  les 
guerres  de  Livonie  , de  Molda- 
vie, etc. , avec  distinction;  Si- 
gismond  Auguste  l’annoblit,  et 
le  fit  gouverneur  de  Vitepsk.  11 
mourut  eu  i6i4à  Cracovie.  Il  est 
auteur  d’un  livre  fort  rare  et  fort 
estimé,  intitulé  : Sarmatiœ  Eu- 
ropeœ  descriptio , Spire,  i58i, 
in-fol.  On  a encore  de  lui  : Re- 
ru ni  polonicarum  scriptores  , 
i584,  3 vol.  in  - 8°,  Francfort; 
et  un  Compendium  clironico- 
rum  Poloniœ  : cet  abrégé  forme 
le  icr  vol.  de  l’ouvrage  précé- 
dent. 

GUALBERT  (Saint  Jeqn),  fon- 
dateur de  la  congrégation  de 
Vallombreuse,  était  de  Florence. 

Il  se  consacra  à Dieu  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Miniot,  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît  ; saint  Miuiot 
-étant  mort , Gualbert  se  retira  à 
' '•.nombreuse,  où  il  bâtit  un  mo- 
nastère. Outre  des  moines,  il  y 
retrut  des  laïques,  qui  menaient 
la  muime  vie  que  ceux-là,  et  u’eu 
différaient  que  par  l’habit,  c’est 
le  prennier  exemple  que  l’on 
trou  ve  le  frères  - lais  ou  eon- 

Tome  V III. 
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vers,  distingués  par  état,  des 
moines  de  chœur,  qui  dès  lors 
étaient  clercs,  ou  propres  à le 
deveuir.  Gualbert  mourut  en 
1073  à Passignano.  On  suit  dans 
son  ordre  la  règle  de  Saint-Be- 
noît selon  son  austérité  primi- 
tive. Voy.  sa  Vie  écrite  avec 
beaucoup  d’exactitude  par  Biaise 
Melanisius , général  du  même 
ordre , et  publiée  avec  de  lon- 
gues notes  par  le  père  Cuper, 
dans  les  Acta  sanclorum. 

GUALDO  - PRIORATO  ( Ga- 
leazzo  ) , mort  à Vicence,  sa  pa- 
trie, en  1678,  à 7a  ans,  historio- 
graphe de  l’empereur,  a laissé 
plusieurs  ouvrages  historiques, 
écrits  en  italien  d’une  manière 
assez  agréable.  Les  principaux 
sont  : i°  Y Histoire  des  guerres  de 
Ferdinand  II  et  de  Ferdinand 
III , depuis  i63o  jusqu’en  1640, 
in-fol.  ; 2°  celle  des  troubles  de 
la  France,  depuis  i643  jusqu’en 
i654  > et  continuée  ; 3°  celle  du 
ministère  du  cardinal  Mazarin , 
1671 ,3  vol.  in-ia,  Elle  a etc  tra- 
duite en  frauçais  ; 4°  Y Histoire 
de  l’empereur  Léopold,  Venise , 
1670 , 3 vol.  in-fol. , avec  figu- 
res. Tous  ces  écrits  sont  en  ita- 
lien, St  ce  dernier  est  le  plus 
rech#*rclip. 

GUALTERUS  ( Rodolphe  ) , 
gendre  de  Zuingle,  né  à Zurich 
eu  1519,  succéda  àBullingcr, 
comme  premier  pasteur  de  cette 
ville,  et  mourut  en  i586,  à G7 
ans.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  la  Bible  , et  d’autres 
ouvrages.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire de  Placcius,  qucGualterus 
est  auteur  de  la  Version  de  la 
Bible  attribuée  à Vatable  ; mais 
rien  de  plus  faux.  L’ouvrage  le 
plus  connu  et  le  plus  rare  de 
cet  auteur  est  une  déclamation 
fanatique  contre  le  pape,  sous 
ce  titre  : Antichrislus , id  est , 
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Homilice  quibus  probatur  pontifi- 
cem  romanum  vcre  esse  Antichris- 
tum , Zurich  , i546,  in-8°.  Il  peut 
servir  de  règle  pour  apprécier  le 
jugement  qui  règne  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  zuinglicn. 

GUVLTHER,  ou  Gauthier  de 
Chatillon  , natif  de  Lille  en 
Flandre,  vivait  au  commence- 
ment du  xme  siècle;  il  est  au- 
teur d’un  poème  latin  intitulé  : 
Alexandreida , ou  Histoire  d’A- 
lexandre , Ulm,i55g,  in -12; 
Lyon,  i558,  in-4°,  en  caractère 
italique.  Quelques-uns,  entre 
autres  Valère  André,  disent  que 
cet  auteur  a été  évêque  de  Ma- 
guelonne  ( ce  siège  épiscopal  a 
clé  transféré  à Montpellier  par 
Paul  111,  en  i536),et  ils  l’appel- 
lent Philippe  Gualther  de  C'/id- 
tillon  ; mais  Casimir  Oudin  a 
prouvé  qu’il  n’a  point  été  évê- 
que , et  qu’on  ne  le  nommait 
pas  Philippe. 

GUAR \GNOLO  ( Philippe  ) , 
savant  orientaliste,  né  vers  l’an 
i5gti,  à Magliano,  dans  l’Abruzze 
ultérieure, occupa  avec  honneur 
une  chaire  de  professeur  en  ara- 
be et  eti  chaldéen  , dans  le  col- 
lège de  la  Sapience.  La  congré- 
gation de  la  Propagande’  l’em- 
ploya à traduire  l’Ecriture  sainte 
en  arabe  , sous  le  pontificat 
d’Urbain  VH»,  avec  Sergins  Ri- 
sius  , savant  maronite,  archevê- 
que de  Damas , et  Pierre  Golius 
ouCélestin  de  Saint-Léduvine , 
carme.  Cette  Bible  fut  imprimée 
à Rome,  en  1671 , 3 vol.  in-fol. 
R avait  laissé  en  manuscrit  un 
Dictionnaire  arabe , et  d’autres 
ouvrages  indiqués  par  Allatius, 
dans  ses  Apes  urbanœ.  Il  mou- 
rut à Rome,  en  i65ü , Agé  d’en- 
viron Go  ans,  laissant  une  bonne 
Réponse  aux  objections  d’Ah- 
med-lîen-Zi-Ulabin, docteur  ma- 
bométan , i63i,  ir*-4®.  On  a cu- 
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corc  de  lui  une  Grammaire  ara- 
be, imprimée  in-fol.  , à Rome  , 
164.3. 

GUARIN  (Pierre*,  bénédic- 
tin de  Saint-Maur  , né  au  Tron- 
quay,  village  près  de  Lions  dans 
le  diocèse  de  Rouen  , eu  1678, 
et  mort  bibliothécaire  de  Sain t- 
Germain-des-Prés,  à Paris,  en 
172g,  à 5i  ans,  professa  avec 
distinction  les  langues  grecque 
et  hébraïque  dans  son  ordre.  Il 
fit  des  élèves,  auxquels  il  savait 
inspirer  amour  et  respect.  Ou  a 
de  lui:  i°  uue  Grammaire  hé 
braique,  en  latin,  2 vol.  in-4°, 
1724  et  1716  ; î^un  Lexicon  hé- 
breu, publié  en  1746,  aussi  en 
2 vol.  in-4°.  L’auteur  avait  laissé 
cet  ouvrage  imparfait;  il  ue  l’a- 
vait poussé  que  jusqu’à  la  lettre 
M ; mais  il  a été  achevé  par  M.  Le 
Tournois.  Don  Guarin  était  un 
adversaire  de  Masclef,  et  n’ap- 
prouvait pas  son  système  sur  les 
voyelles  hébraïques.  ( Voy.  Mas- 
clef. ) L’abbé  de  la  Bletlerie  , 
alors  de  l’Oratoire,  disciple  de 
Masclef,  lui  répondit  dans  la 
nouvelle  édition  delaGraminaire 
de  son  maître  , publiée  à Paris 
en  1730 , 2 vol.  in-12. 

GUARANI , dont  le  véritable 
nom  était  Guarino , issu  d’une 
illustre  famille  de  Vérone,  fut 
un  des  restaurateurs  des  lettres 
classiques,  en  Italie;  il  fit  le 
voyage  de  Constantinople,  pour 
prendre  , sous  Chrysoloras,  des 
leçons  de  grec  , puis  revint  en- 
seigner à Venise,  à Florence,  à 
Vérone  et  à Ferrare.  Il  mourut 
en  1460,  laissant  outre  un  Com- 
pendium grammaticœ  gtœcce  ab 
Emui.  Chrysolora  digesUe,  Fc  iv- 
raie , i5og,  in-8“,  diverses  Tra- 
ductions et  Notes,  sur  des  -au- 
teurs anciens. — L’un  de  ses  fils, 
Baptiste  Guarini,  professait  les 
bellesdettres  à Ferrare  depuis 
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33  ans,  en  v494'*  ^ 3 publié  des 
Poésies  latines,  Modène,  149b, 
in -fol.  : De  secla  Fpicuri ; De  or- 
dine  docendi  et  studendi , léna , 
1704,  in-8°.  Il  était  grand-oncle 
du  suivant. 

G U A R l N I (Jean-Baptiste  ) , 
naquit  à Ferrave,  le  10  décembre 
1537.  C’était  alors  les  beaux 

Iours  de  la  littérature  en  Italie, 
.es  Guarini  ses  aïeux  avaient 
contribué  à la  faire  renaître  par 
leurs  soins  et  par  leurs  écrits. 
Les  talents  du  jeune  Guarini  lui 
frayèrent  la  voie  de  la  fortune.  11 
fut  secrétaire  d’Alphonse  II , dnc 
de  Ferrare,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  commissions  dans  les 
différentes  cours  de  l’Europe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il 

Êassa  au  service  de  Vincent  de 
onzague,  de  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  grand-duc  de  Toscane,  et 
du  duc  d’Urbjn.  Il  mourut  à Ve- 
nise en  1612  , à 74an8'  Scs  pro- 
ductions poétiques  sbnten grand 
nombre.  L’esprit,  la  douceur, 
la  facilité  les  caractérisent  ; mais 
elles  manquent  souvent  de  na- 
turel et  de  décence.  On  peut 
surtout  faire  ce  reproche  à son 
Pastorjido,  Venise,  itioa,  iti- 
4";  Amsterdam,  par  Winglien- 
dorp,  1 G54 , iu-a4  jF'lzcvir,  1678, 
in-24  , fig.  de  Le  Clerc;  Vérone, 
1735,'  et  Amsterdam,  1736,  in- 
4°;  Glascow , 1763,  in  8°;  Paris, 
1768,  iii-ia.  Les  beautés  de  cette 
Pastorale  fermèrent  les  yeux  de 
presque  tous  les  lecteurs  sur  ses 
défauts,  sur  les  longueurs,  les 
jeux  de  mots,  les  pensées  libres, 
les  comparaisons  multipliées,  les 
saillies  trop  acerbes,  les  peintu- 
res voluptueuses  dont  elle  est 
remplie.  [Elle'  fut  traduite  en 
presque  toutes  les  langues  mo- 
dernes , eut  quarante,  éditions 
du  vivant  de  l’auteur  et  fut  re- 
présentée dans'toutus  les-cours 


GUA  igS 

de  l’Italie,  Outre  un  grand  nom- 
bre de  Poésies  lyriques , Guarini 
'publiaaussi  une  comédie,  V/dro- 
pica  , en  Cinq  actes  et  en  prose. 
A l’âge  de  vingt  ans,  il  pro- 
fessa les  humanités  à Padoue. 
Il  remplit  des  charges  hono- 
rables, à la  cour  des  souve- 
rains qui  le  protégeaient.  Ré- 
concilié avec  îc  duc  de  Ferrare, 
il  fut  chargé,  en  i6o3,  d’une 
ambassade  auprès  du  pape  Paul 
V,  et  connut  à la  cour  de  Fer- 
rare , le  Tasse  plus  jeune  que 
luide7'ans.]  Toutes  ses  OEuvres 
sont  imprimées  à Vérone,  en 
1737  , 4 vol.  fn-4°.  On  a plu- 
sieurs Fies  de  Guarini,  écrites 
successivement  par  Apostolo  Ze- 
no,  par  Alexandre  Guarini , son 
fils , et  par  le  docteur  Bardotti , 
dans  sa  Défense  des  écrivains fer- 
rerais. [Guarini  devait  presque 
tontes  scs  connaissancésà  son  perc 
Alexandre,  qui  était  un  des  plus 
savants  littérateurs  de  l’Italie.  1 
GUARINI  ( Uamillé  Guarino  ) , 
théatiu , né  à Modène,  en  1624  , 
mort  en  i683  , était  architecte  de 
Charles-Emmanuel , duc  de  Sa- 
voie; Turin  renferme  plusieurs 
alais  et  églises  élevés  sur  ses 
essins.  C’est  dans  le  genre  dés 
édifices  sacrés  qu’il  a le  plus 
exercé  ses  talents  : ou  en  voit  à 
Modène  sa  patrie,  à Vérone,  à 
Viccnce,  et  même  hors  de  l’Ita- 
lie, à Lisbonne  / à Prague  , à 
Paris.  Quelque  vogue  qu  ait  eue 
Guarini,  il  s’en  faut  bien  cepen- 
dant que  son  architecture  re- 
cueille les  suffrages  des  connais- 
seurs. Avec  moins  de  génie  que 
le  Borromini , il  a beaucoup  ren- 
chéri sur  tous  les  défauts  qu’on 
lui  reproche.  Ses  compositions 
sont  pleines  d'irrégularités'  de 
caprices  et  de  bizarreries,  tant 
dans  les  plans  que  dans  les  élé- 
vations et  les  ornements.  Cet  air 
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tiste  au  reste  avait  étudié  les 
meilleurs  auteurs  d’architecture, 
Vitruve,  Alberti , Palladio,  etc.  : 
ou  peut  s’en  convaincre  enlisan? 
son  Architecture  civile , ouvrage 
posthume,  publié  à Turin,  en 
1747  , in-fol.  Comment,  avec 
tant  de  lumières  sur  son  art, 
a-t-il  pu  prendre  une  route  si 
opposée  au  bon  goût  ? O11  a en- 
core de  lui  plusieurs  ouvrages, 
tant  sur  l'arclii lecture  que  sur 
les  sciences  et  la  littérature.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , les  Memorie  aegli  archi- 
letti , par  Milizia,  tom.  2,  et  la 
Bibliot.  modenese  , par  Tirabos- 
chi,  tom.  3.  [ Outre  l'emploi 
d’architecte  ordinaire  du  duc  de 
Savoie  , le  P.  Guarini  remplis- 
sait près  de  ce  prince  celui  de 
lecteur  pour  la  théologie  et  les 
mathématiques.  11  publia  divers 
ouvrages  sur  cette  dernière  scien- 
ce et  sur  la  sphère  c clés  le.  O11  a 
de  lui  la  Pie  ta  tri on fan  te , tragi- 
comédie  morale,  Messine,  16G0, 
in-12.  Plucita  pliilosophica',  Pa- 
ris, iGG5  , in-fol. , où  il  combat 
les  erreurs  qu’on  cuseignait  dans 
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GUARNA.GC1  ( Mario  ) , né  à 
Voilette  en  1701  , s’appliqua 
avec  ardeur  à l’étude  des  belles- 
lettres  et  à la  théologie,  prjt  le 
degré  de  docteur  à Florence,  fut 
aide  d’étude  de  Charles  Rezzo- 
nico  , élevé  depuis  au  pontificat 
sous  le  nom  de  Clément  XIII , 
devint  prélat  domestique  de  Clé- 
ment XII  , chanoine  de  Saint- 
Jean-de-Latran  , etc.  Retiré  dans 
sa  patrie  en  1757 , il  y fit  une 
précieuse  collection  d’auliquités 
étrusques,  dont  on  trouve  lades- 
cription  dans  le  tom.  3 des  Œu- 
vres de  Muratori.  On  a de  lui  i° 
une  continuation  des  T itœ  et 
pesta  romanorurn  pontificum  et 
rardinalium  d’Alphonse  Ciaco- 
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nius,  eutreprise  par  ordre  de 
Benoît  XIV  , et  poussée  jusqu’au 
pontificat  de  Clément  XII , Ro- 
me , 17 5,i , 2 vol.,  in-fol.  ; 2®  un 
recueil  de  Poésies,  entre  les- 
quelles ou  distingue  une  Poéti- 
que en  vers  italiens;  3«  Origines 
italiques,  en  italien , Lucques  , 
1768,  2 v.  in-fol.  Il  y ajouta  un 
3°  vol., Lucques,  1772  : Ouvrage 
critiqué  par  l’auteur  du  Traité 
des  premiers  habitants  de  V Italie, 
attribué  au  père  Bardetti.  Phi- 
lippe Ferroni  a publié  son  Eloge 
funèbre  , Florence , 1785,  in-40. 
11  est  enrichi  de  notes.  La  ville 
de  Volterra  doit  divers  embellis- 
sements à ce  littérateur,  l’un  des 
plus  illustres  d’Italie,  qui  mou- 
rut le  21  août  1785. 
GUARNERUS.  V.  Irnebips. 

GU  ASCO  (Octavicn), chanoine 
de  Tournai , né  à Pignérol , en 
1712,  se  fixa  pendant  quelque 
temps  à Paris,  où  il  fréquenta 
les  beaux  esprits,  et  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  les  coryphées 
de  la  philosophie  moderne , dout 
il  reçut  un  brevet  pour  aller  prê- 
cher le  nouvel  Evangile  en  Alle- 
magne, où  il  enseigna  l’histoire 
aux  archiducs  ,'  fils  de  Marie- 
Thérèse,  ce  qui  lui  procura  le 
canonicat  de  Tournai , après 
avoir  publié  : i°  Dissertations 
historiques , politiques  et  litté- 
raires , Tournai,  1756,  2 vol. 
iu-12.  Ces  dissertations,  au  nom- 
bre de  quatre,  sur  des  sujets 
très  disparates , contiennent  plu- 
sieurs bonnes  remarques,  parmi 
quelques-unes  de  frivoles  et  de 
fausses.  2°  De  l’usage  des  stalues 
chez  les  anciens , Bruxelles,  1768, 
in-4° , avec  des  figures.  Il  y a de 
l’érudition  , de  la  bonne  critique 
et  des  bévues.  3°  Quelques  Dis- 
sertations couronnées  par  l’aca  de- 
mie des  inscriptions;  4°  V Es- 
prit des  lois  , traduit  eu  italien  ; 
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5°  l'Histoire  de  l’empiro  otto- 
man, de  Démétrius  Can  ternir, 
en  italien  ; 6°  les  Satires  d’Antio- 
chus  Gau  ternir,  traduites  en 
français,  avec  la  Vie  de  ce  prin- 
ce , écrite  en  admirateur  pané- 
gyriste, i^5o,  i vol.  in- ns  ; y' 
V Economie  delà  vie  humaine  , 
traduit  en  français,  1755,  in-8°  ; 
&>  Histoire  du  pape  Clément  V , 
dont  il  lut  le  premier  livre  en 
*747  ^ l'académie  des  inscrip- 
tions. Ou  remarque  dans  pres- 
que tout  ce  qui  est  de  lui  le  ton 
leste  et  tranchant  d’un  homme 
qui  court  après  l’approbation  de 
ceux  qui  distribuent  la  célébrité, 
et  qui  est  moins  occupé  de  l’ob- 
jet sur  lequel  il  écrit  que  de 
l’opinion  des  gens  dont  il  re- 
cherche le  suffrage.  [11  mourut 
à Vérone,  en  1781 , chez  sa  sœur 
la  comtesse  Bernardi.  ] 
GUASPRE  DUGHET,  élève 
et  beau-frère  du  Poussin  , na- 
quit à Rome  en  iGi3.  Sou  goût 
et  ses  talents  pour  le  pavsage 
éclatèrent  de  bonne  heure.  11 
loua  quatre  maisons  dans  les 
quartiers  les  plus  élevés  de  Ro- 
me , pour  y étudier  la  nature. 
La  chasse,  qu’il  aimait  passion- 
nément , lui  fournit  des  sites 
d’un  effet  piquant.  Ses  ouvrages 
sont  recommandables  par  un  air 
de  liberté  admirable,  par  la  dé- 
licatesse dé  la  touche,  par  la 
fraîcheur  du  coloris,  par  un  art 
particulier  à exprimer  les  vents, 
a donner  de  l’agitation  aux  feuil- 
les des  arbres , à représenter  des 
orages  et  des  bourrasques.  11 
mourut  à Rome  en  1675. 

GUAST  (Du  ).  ( Voy.  Avalos 
Alphonse  ).  • 

GUATIMOZ1N , dont  le  vrai 
nom  était  Quàurtemotzin  , ne- 
veu de  Moulezuma,  de  Cuitla- 
huetzi , son  successeur,  et  gen- 
dre du  premier , s’empara  de 
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ftempire  du  Mexique  après  la 
mort  de  ce  prince,  tué  par  ses 
sujets  rebelles.  Après  quelques 
succès,  il  fut  vaincu  et  pris  par 
Cotiez.  Les  soldats  espagnols,  fu- 
rieux de  ne  pas  trouver  à la  prise 
de  Mexico  les  trésors  dont  ils  s’é- 
taient flattés  , étendirent  le  pri 
sonnier  sur  descharbons  ardents 
pouf  les  lui  faire  découvrir. 
Cortez  l’arracha  de  leurs  mains  ; 
maifl  accusé  quelque  temps  après 
de  trahison  et  d’attiser  les  révol- 
tes continuelles  des  Mexicains, 
il  fut  condamné  ù être  étranglé. 
C'est  au  moins  ce  que  la  plupart 
des  historiens  nous  apprennent 
de  la  fin  de  Guatimozin  ; Cortez 
dans  ses  lettres  11e  dit  rien  de 
cette  catastrophe.  Voyez  Cor- 
tez, Montezuma. 

GUAY-  (ou  Dcgüay)  TROÜIN 
( Réné  du  ),  lieutenant  général 
des  armées  navales  de  France  , 
commandeur  de  l’ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  et 
l’un  des  pius  grands  hommes  de 
mer  de  son  siècle,  naquità  Saint- 
Malo  le  10  juiif  1673.  Son  père 
était  un  riche  négociant  de  cette 
ville  et  un  habile  marin.  Lejeune 
du  Guav-Trouiu  fit  sa  première 
campagne  en  1689.  En  1694,  il 
fit  une  descente  dans  la  rivière 
de  Lymerick,  où  il  prit  un  brû- 
lot, trois  bâtiments,  et  enleva 
deux  vaisseaux  anglais,  qu’il 
attaqua  avec  une  frégate  dont  le 
roi  lui  avait  confié  le  comman- 
dement; mais  quelque  temps 
après  il  fut  pris  et  mené  à Pli- 
mouth.  Sa  prison  uefut  pas  lon- 
gue. Peu  de  jours  après  son  re- 
tour, il  alla  croiser  sur  les  côtes 
d’Angleterre , où  il  prit  deux 
vaisseaux  de  guerre.  Louis  XIV, 
charmé  de  cette  action,  lui  en- 
voya une  épée.  Après  quelques 
autres  prises,  il  rencontra  eu 
1696  le  baron  de  Wasseuaëc, 
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depuis  vice-amiral  de  Hollaude, 
escortant  une  flotte  marchan- 
de avec  trois  vaisseaux  , le  com- 
battit, lui  enleva  le  vaisseau  que 
commandait  le  baron  avec  une 
partie  de  la  flotte.  Ensuite  de  ce 
combat,  il  passa  en  1697  'de  la 
marine  marchande  à la  marine 
rovale.  La  guerre  pour  la  succes- 
sion d’Espagne  s’étant  allumée , 
il  continua  à faire  des  prises.  Il 
joignit,  eu  1707  , 4 vaisseaux 
qu’il  commandait  à une  escaare- 
du  roi  armée  à Dunkerque  , qui 
enleva  une  flotte  anglaise  escor- 
tée de  5 vaisseaux  de  guerre.  Le 
roi  récompensa  scs  exploits  par 
des  lettres  de  noblesse,  dans  les- 
quelles il  est.  dit  a qu’il  avait  pris 
» plus  de  trois  cents  navires  raar- 
» cliands  et  vingt  vaisseaux  de 
» guerre.  » De  toutes  ses  expé- 
ditions , la  plus  connue  est  la 
prise  de  Rio- Janeiro,  une  des 
plus  riches  colonies  du  Brésil, 
en  1 7 1 1 . En  onze  jours  il  fut 
maître  de  la  place  et  de  tous  les 
forts  qui  l’environnaient  : laper- 
te  des  Portugais  futdeplus  dea5 
millions.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV  , le  duc  d’Orléans , qui  s’in- 
téressait à la  compagnie  des  In- 
des., crut  ne  pouvoir  mieux  en 
assurer  le  succès  qu’en  se  ré- 
glant par  les  avis  de  du  Guay- 
Trouin.  11  lui  accorda  une  place 
honorable  dans  le  conseil  de 
cette  compagnie.  Le  guerrier 
donna  de  très  bons  conseils  au 
prince,  tant  sur  l’administration 
générale  que  sur  le  détail  , qu’il 
11c  faut  jamais  négliger.  Louis 
XV,  instruit  des  services  de  du 
Guay-Trouin  , le  fit , eu  1728  , 
commandeur  de  l’ordre  de  Saiu  t- 
Louis  et  lieutenant  général.  Il 
lui  confia,  en  1 ^3 1 , le  comman- 
dement d’une  escadre  destinée 
à soutenir  l’éclat  de  la  nation 
française  dans  le  Levant  et  dan 
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toute  la  Méditerranée.  Du  Guay- 
Trouin  vint  terminer  sa  carrière 
à Paris  en  1736.  Ses  Mémoires 
ont  été  imprimés  en  1740  à Pa- 
ris , en  un  volume  iu-4o,  par  les 
soins  de  M.  de  la  Garde,  son 
neveu,  qni  les  a coûtinués  de- 
puis 171À,  où  du  Guay-Trouin 
les  avait  finis.  Ou  eu  avait  donné 
auparavant  une  édition  en  Hol- 
lande , in-ia  , dans  laquelle  ou 
avait  retranché  ou  changé  tout, 
ce  qui  avait  paru  exagéré  ou 
contraire  aux  relations  hollan- 
daises. 

GUAZZI,ouGüAzzo(Etienne), 
bel  esprit  italien  , et  secrétaire  de 
la  duchesse  de  Mantoue,  était  de 
Casai , et  mourut  à Pavie  en  1 5G3. 
On  a de  lui  : i°  des  Poésies-,  2°  un 
Traité  en  italien  , qui  a pour 
titre  : La  civile  conversations  , 
Brescia  , 1574  , in-4°  j 3°  Dia/oglù 
piacevoli,  Venise  J i58G,  iu-4°.Bs 
curent  beaucoup  de  cours  dans 
leur  temps. 

GUAZZI,ou  GUAZZO(Marc), 
natif  de  Padoue,  se  signala  dans 
les  armes  aussi-bien  que  dans  les 
lettres,  et  mourut  eu  i556.  Ses 
ouvrages  sont  : t°  une  Histoire  de 
Charles  VIII , Venise,  t547, 
ia  ; a°  une  Histoire  de  son  temps , 
i553,  in-fol;  3°  un  Abrégé  de  la 
guerre  des  Turcs  avec  les  V éni- 
tiens,  in-8°;  4°  diverses  Poésies  , 
entre  autres,  Astolfo  Borioso,\ e- 
nise,  1023,  iu-4°- tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  en  italieu. 

f GUD1N  DE  LA  BRENEL- 
LERIE  (Paul-Philippe),  homme 
de  lettres,  naquit  , à Paris  , le 
6 juin  1738,  d’une  famille  pro- 
testante. Son  père  était  horlo- 
ger: Gndinexerçaquelque  temps, 
la  même  profession  j mais  sa 
mère,  étant  restée  veuve  , vou- 
lut donner  à son  fils  une  éduca- 
tion soignée,  et  l’envoya  à Ge- 
uè'-e  faire  ses  études,  dans  lés 
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quelles  il  fit  des  progrès.  Sa  dc- 
îneure  dans  cette  ville  lui  procura 
l’occasion  de  voir  Voltaire,  qui 
lui  conseilla  do  ue  pas  embrasser 
la  carrière  des  lettres,  qu’il  lui 
peignit  comme  étant  aussi  diffi- 
cile que  dangeieuse.  De  retour  à 
Paris,  sa  mère  lui  donna  le  meme 
conseil  j mais  le  penchant  de  Gu- 
din  pour  les  vers  l’emporta  sur 
les  avis  et  du  philosophe  de 
Ferney  et  de  sa  mère  ; il  paraît 
même  que  le  fameux  Beaumar- 
chais , son  intime  ami , le  raffer- 
mit dans  cette  résolution.  11  n’a- 
vait que  vingt-deux  ans  lors- 
qu’il donna  aux  comédiens  fran- 
çais une  tragédie,  C/ytemnestre , 
o \i  La  Mort  d’Agamemnon  , qui 
11e  fut  pas  représentée  à cause 
de  la  retraite  de  mademoi- 
selle Clairon.  -Il  eut  le  même 
malheur  dans  une  seconde  tra- 
gédie, Hugues  le  Grand , mais  il 
parvint  enfin  à en  faire  jouer 
une  troisième  , Coriolan  , qui 
n’eùt  pas  de  succès.  Dégoûté 
du  théâtre,  il  se  consacra  à l’his- 
toire , et  c’est  depuis  cette  épo- 
que qu’il  commença  à travailler 
à son  histoire  de  France  , à la- 
quelle il  employa  quarante  ans. 
Restée  manuscrite  , d’après  ce 
que  rapporte  une  Notice  sur  cet 
auteur,  imprimée  en  1812 , elle 
contient  trente  - cinq  volumes 
in-8",  et  se  termine  à la  mort 
de  Louis  XV.  Ce  long  travail  ne 
l’empêcha  pas  de  cultiver  la  poé- 
sie , et  de  publier  d’autres  ou- 
vrages. Il  se  montra  très  modéré 
pendant  la  révolution  , et  fit 
paraître,  en  1790  , son  Supplé- 
ment au  Contrat  social , qu’il 
adressa  à l’assemblée  consti- 
tuante , dans  lequel  il  prouve 
« que  le  gouvernement  raonar- 
» chique  est  le  seul  qui  puisse 
» convenir  à la  France.  » Son 
opinion  s’étant  montrée  tou- 
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jours  la  même,  il  fut  proscrit 
sous  le  règue  de  la  terreur  , et 
se  retira  dans  une  campagne,  où 
il  vécut  ignoré.  Après  la  chute 
de  Robespierre , il  revint  à Pa- 
ris, où  il  se  livra  plus  que  ja- 
mais à ses  études  favorites.  At- 
taqué d’une  maladie  aiguë  , il 
mourut  dans  cette  ville  le  26  fé- 
vrier 1812,  k l’âge  de  soixante- 
ualorze  ans.  Il  était  corrcspon- 
ant  de  l’Institut,  membre  des 
académies  de  Marseille  , de  Lyon 
et  d’Auxerre.  Ou  peut  lui  repro- 
cher un  grand  nombre  de  pro- 
ductions licencieuses  , et  un 
acharnement  non  dissimulé  con- 
tre une  religion  qu’il  devait  res- 
pecter, au  moins  comme  étant 
celle  de  son  prince  et  de  l’im- 
mense majorité  des  Français.  Il 
en  voulait  surtout  k la  cour  de 
Rome,  contre  laquelle  il  a- dé- 
bité mille  calomnies  absurdes, 
désapprouvées  même  par  les  gens 
les  moins  orthodoxes.  Nous  nous 
étonnons,  par  conséquent,  que 
les  éditeurs  de  la  Biographie 
universelle  aient  passe  légère- 
ment sur  ce  point , dans  leur  ar- 
ticle deGudin  de  la  Brencllcrie. 
Cette  blâmable  indulgence  ap- 
partenait plutôt  k d’autres  bio- 
graphies, telles  , par  exemple, 
que  celle  des  Contemporains. 
Voici  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages de  Gudin  : i°  Lotliaire 
et  Valrade  , ou  le  Royaume  mis 
en  interdit , tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  eu  vers  (non  représentée) , 
Genève,  1767,  in-8°.  Elle  fut 
brûlée  k Reme,  eu  1 768 , et 
réimprimée  avec  une  préface , 
Rome  , de  l'imprimerie  du  Va- 
tican (-Genève  V 17^7  , in-8°. 
L’auteur  osa  la  taire  réimprimer 
à Paris,  en  1801  , sous  le  con- 
sulat de  Buonapartc;  mais  toute 
l’édition  fut  saisie,  sans  doute 
par  ordre  de  la  police , et  on 
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i/’cn  entendit  plus  parler.  'Cette 
tragédie  rouie  sur  le  divorce  do 
Lothaire,  roi  de  Lorraine  , avec 
Theutberge  sa  femme  légitime. 
Le  roi  la  répudia,  en  l’accusant 
d’inceste,  pour  épouser  Val  rade, 
su  maîtresse,  sœur  de  Gonthicr, 
archevêque  de  Cologne  , qui , 
d’accord,  dit-on , avec  Lothaire, 
séduisit  les  deux  évêques  d’Aix- 
la-Chapelle  et  de  Metz  ainsi  que 
deux  conciles.  Trompes  sur  le 
faux  crime  de  Theutbcrgc,  ces 
conciles  permirent  la  dissolution 
de  son  mariage.  Mais  le  pape 
Nicolas,  et  ensuite  Adrien  11  , 
convaincus  de  l’innocence  de 
cette  malheureuse  reine  , cassè- 
rent la  décision  des  deux  con-, 
ciles  comme  ayant  été  induits 
en  erreur  par  la  calomnieuse 
déposition  de  Lothaire  , qui  fut 
menacé  de  l’excommunication. 
Celui-ci  fil  amende  honorable 
aux  pieds  du  pontife,  et  jura, 
surla  sainte  hostie,  qu’il  vivrait 
conju^tilcmentavec  Tbeutberge. 
Lothaire  mentait,  car  il  vivait 
publiquement  avec  Yalrade  , 
tandis  que  sa  véritable  épouse  , 
d'abord  honteusement  chassée, 
avait  été  reléguée  au  fond  de 
son  palais.  Dieu  sembla  vouloir 
punir  le  parjure  de  Lothaire  , 
et  à peine  ce  roi  eut-il  quitté 
Home  , qu’il  mourut  attaqué 
d’une  fièvre  violente  , le  8 août 
8(k).  Tels  sont  les  faits  histori- 
ques sur  lesquels  , en  les  déna- 
turant, Gudin  établit  l’amas  de 
calomnies  et  de  violentes  diatri- 
bes dont  fourmille  sa  pièce , 
qui  même,. sous  le  rapport  litté- 
raire , ne  lui  fait  pas  beaucoup 
d’honneur.  2“  Aux  mânes  ne 
Louis  XV  et  des  grands  hommes 
<tui  ont  vécu  sous  son  règne, 
Deux-Pouts,  1776,  a vol  in-8u; 
Lausanne,  1777,  in-8n.  C’est  un 
pompeux  éloge,  dans  un  style 
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assez  commun , des  philosophes 
de  cette  époque,  tels  que  Rous- 
seau, Voltaire,  d’Alcmbert,  etc. 
Au  dire  môme  dcGrimm,  ces  élo- 
ges sont  si  exagérés,  que  Gudin 
appelle  Beaumarchais  le  Caton 
de  la  France;  et  cela  parce  qu’il 
avait  eu  le  courage  de  plaider 
contre  Un  membre  du  parlement 
de  Paris , et  de  "le  tourner  en 
ridicule  par  des  plaisanteries  , 
souvent  plus  grossières  que  spi- 
rituelles. 3“  Graves  observations 
jailes  sur  les  bonnes  mœurs , par 
le  père  Paul  , ermite  des  bords 
de  la  Seine,  Paris,  1779,  in-i2j 
ouvrage  reproduit  sous  le  titre 
de  Contes , etc. , en  180G,  2 vol. 
in-8°.  Ces  graves  observations, 
ou  contes  eu  vers , sont  très 
licencieux;  Gudin  les  a imités, 
pour  la  plus  part,  des  anciens 
fabliaux,  excepté  les  expressions 
indécentes  dont  il  a cru  les  em- 
bellir. 4 “Discours  en  vers  sur 
l'abolition  de  la  servitude  , Pa- 
ris,  1781.  Cette  pièce  concourut 
pour  le  prix  de  l’académie  fran- 
çaise, mais  elle  ne  l’obtint  pas. 
En  citant  le  vers  suivant,  qui  fit 
fortune  , et  qui  est  souvent 
dans  la  bouche  d’un  certain 
parti  : 

Le  roi  d’un  peuple  libre  e*t  seul  un  roi  puissant- 

nous  regrettons  que  Gudin  ainsi 
que  nos  libéraux  ou  petits  philo- 
sophes modernes,  11e  nous  aient 
pas  appris  positivement  et  défi- 
nitivement ce  qu’ils  entendaient 
par  un  peuple  libre.  Est-ce  un 
peuple  sauvage  , habitant  les 
forêts?  un  peuple  saus  guide, 
sans  lois  , ou  gouverné,  par 
trente  ou  quarante  démagogues 
avides  et  ambitieux?...  Sup- 
plément à la  manière  d'écrire 
l'histoire , Keld  , 1784,  in-12. 
C’est  un  cloge  de  Voltaire  et  de 
Rousseau  , en  réponse  K Pou 
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vnso  de  l’abbé  de  Mably  ; connu 
sous  le  dernier  titre  , ce  supplé- 
ment, a dire  vrai , n’a  rien  de 
bien  instructif,  et  n’est  qu  une 
critique  insipide.  Le  meilleur 
ouvrage  et  le  mieux  écrit  de  cet 
auteur,  et  qui  obtint  1 eprix  d u- 
tilice'àe.  l’académie  française,  est  : 

0“  V Essai  sur  l’histoire  des  comi- 
ces de  Rome , des  états-généraux 
de  France,  et  du  parlement  d An- 
gleterre, Paris,  1789, 3 vol.  m-8"; 

7°  Supplément  au  Contrat  social, 

Paris,  1790,  «79»  > 'IV1'  V’a'« 
doit  en  allemand  par  Hube» 
Kœuigsberg , 1 792,  in-8»  ; 8°  Ré- 
ponse d’un  ami  des  grands  honi- 
mes  aux  envieux  de  la  gloire  de 
Voltaire  , 1791  , in-8°.  On  voit, 
par  cet  ouvrage  , que  les  grands 
hommes,  et  surtout  Voltaire, 
ne  pouvaient  trouver  de  pané- 
gyriste plus  enthousiaste  que 
Gudin.  9°  La  conquête  de  Na- 
plos  par  Charles  VIII , Pans  , 
Soi,  3vol.  in-8“.  Ce  poeme, 
jquel  l’auteur  avait  travaille 
.eudant  trente  ans , n’eut  point 
Je  succès,  et  prouve,  ainsi  que 
mille  autres  productions  de  ce 
» genre,  qu’un  poème  épique  est, 
depuis  la  Henriade , encore  à 
faire  en  France  , après  tant  de 
médiocres  essais.  Son  autre  poe- 
l’ Astronomie  , eu  trois 
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chants  , puis  augmente  d un 
quatrième  (Pari»,  1801  ),  ne 
réussit  guère  mieux.  Au  defaut 
des  éloges  des  littérateurs  , il 
obtint  ceux  de  Lalande,  et  cela 
démontre  assez  clairement  que 
ce  poème  ne  pouvait  être  goûté 
ni  entendu  que  par  un  astro- 
nome ou  uu  mathématicien.  Gu- 
din a été  l’éditeur  des  OEuvres 
complètes  de  Beaumarchais  , Pa- 
ris , 1809,  7 vol.  in-£°.  Dupout 
de  Nemours  ( Voyez  ce  nom  ) 
a donné  une  Notice  sur  Gu- 
din. 
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GUDVF.ft(  N.  y,  curé  do  Saint- 
Picrrc-lc-Vieux  , à Laon  , dé- 
pouillé ensuite  de  sa  cure , à 
cansc  de  son  opposition  aux  de- 
crets de  l’Eglise,  mourut  le  3 
septembre  1737,  après  avoir  re- 
nouvelé son  appel  au  futur  con- 
cile, et  mis  des  injures  contre  la 
Imllc  Unigenitus  dans  son  testa- 
ment. Il  est  auteur,:  1“  de  la  Con- 
stitution, avec  des  remarques  et 
des  notes;  V Entretiens  sur  les 
miracles  de  M.  P dris. 

GUÉBRIANT  (Jean -Baptiste 
Budes  , comte  de  ) , maréchal  de 

Franceetgouverncurd  Auxonnc, 

naquit  au  château  du  1 lessis- 
Budes  en  Bretaguo  , le  1 février 
de  l’an  160a.  U ht  ses  premières 
.armes  en  Hollande;  et  après  s ê- 
tre  signalé  en  diverses  occasions 
importantes,  il  fut  créé  mare- 
clial-dc-camp.  Charge  de  con- 
duire l’arméede  la  Valtclincdans 
.Ja  Franche-Comté,  pour  l’unir  a 
celle  que  le  duc  de  Longueville 
y commandait,  il  s’en  acquitta 

avec  gloire.  Il  fut  ensuite  envove 

en  Allemagne  auprès  du  duc  de 

Weimar  , après  la  mort  duquel 
le  commandement  passa  a Ban- 
uier.  Ce  général  ne  sympathisant 
pa«  avec  Guéhriaut,  les  choses 
allèrcntmal,  et  le  commencement 
de  la  campagne  de  j64«  fllt  *' 
malheureux,  qu’ils  furent  obli- 
gés de  se  séparer.  Mais  quelque 
temps  après,  Guébriant  vola  au 
secours  de  sou  rival.  Celui-ci  en 
fut  si  touche , qu’à  sa  mort  il  le- 
iMia  ses  armes  à Guébriant,  qui 
avait  déjà  reçu  le  même  honneur 
du  duc  de  Weimar.  Cette  même 
année  i(>4>  , le  général  français 
fut  vainqueur  à \\olfenbuttel  et 
au  combat  de Clopcnstak  , et  1 an- 
née  d’après,  à celui  d’Ordmgen, 
près  de  Cologne.  Larnboi , géné- 
ral des  Impériaux,  y fut  fait  pri- 
sonnier av»c  Merci.  Le  comte  de 
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Guébriant  cueilHt  de  nouveaux 
lauriers  à Nuits,  à Quempen  , 
qu’il  assiégea,  et  qu’il  prit.  Louis 
XIII  récompensa  ses  exploits  par 
le  bâton  de  maréchal  de  Fiance. 
11  coiuiuuait  à servir  avec  gloire, 
lorsqu’il  fut  mortellement  blessé 
au  siège  de  Ilolweil , petite  ville 
de  Souabe.  Les  assiégés,  ne  vou- 
lant poiut  s’exposera  être  empor- 
tés de  vive  force,  prirent  le  parti 
de  se  rendre.  Le  général  se  fit 
porter  dans  la  place,  et  y expira 
le  7 novembre  i643.  Le  Labou- 
reur a écrit  sa  Vie  avec  assez 
peu  d’agrément,  mais  avec  assez 
d’exactitude  , quoiqu’elle  ne  soit 
pas  exempte  de  partialité. 

GUEDEVILLE.  Voyez  Gueu- 

DE  VILLE.  * . j , 

GUEDIER  de  Saint  - Atjbin 
(Henri-Michel),  docteur  et  bi- 
bliothécaire de  Sorbonne , né  à 
Gouruai  - en-Brai  , diocèse  de 
Rouen , l’an  i6q5  , mort  en  1742, 
à 47  ans,  se  distingua  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  lumières.  11  savait 
le  grec , l'hébreu , l’anglais , J’i- 
talien  , et  toutes  les  sciences  qui 
ont  du  rapport  à la  théologie  et 
à la  morale.  On  lui  doit  : i°1’A/m- 
toire  sainte  des  deux  alliances  , 
7 vol.  in-13,  1741  ; ouvrage  in- 
férieur à celui  de  Bcrruyer  pour 
le  coloris,  la  douceur, le  brillant 
du  style;  mais  écrit  d’une  ma- 
nière plus  digne  de  la  sublime 
simplicité  des  Livres  saints,  (/est 
une  espèce  de  concorde  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament, 
enrichie  de  réflexions  sages  et  de 
dissertations  savantes  , et  dirigée 
par  l’intelligence  des  langues  et 
par  une  critique  judicieuse.  3“ 
Plusieurs  Traités  de  théologie  , 
man uscrits;  3“  un,  grand  nombre 
de  Décisions  de  cas  de  conscience. 
L’auteur  les  avait  résolus  pen- 
dant 14  ans,  avec  cette  sagesse 
qui  sait  tenir  le  milieu  entre  l’ex- 
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trême  sévérité  et  le  relâchement. 

GUELLETTE.  V oyez  Gveul- 

lette. 

j*  GtJÉNARD  ( Antoine) , jé- 
suite, naquit  à Damblin  , près  • 
Bourmont,  en  Lorraine,  le  i5 
décembre  172Ü.  Après  avoir  foit 
ses  premières  études,  il  entra  chez 
. les  pères  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, où  il  se  perfectionna,  devint 
très  savant  dans. les  langues  an- 
ciennes et  dans  la  littérature 
sacrée  et  profane,  lljse  livrait  à 
renseignement  depuis  plusieurs 
'années,  lorsque  l’académie  fran- 
çaise proposa  , pour  sujet  du 
prix  d’éloquence  r la  question 
suivante  - En  quoi  consiste  l’es- 
prit philosophique  ? Gucnard  , 
qui  n’avait  pas  alors  trente  ans, 
se  présenta  au  concours,  et  rem- 
porta le  prix  dans  la  séance  pu- 
blique au  25  août  1755  : dans 
ce  discours,  modèle  parfait  de  sa  - 
- gesse  , de  bon  goût  et  d’élo- 
quence, il  s’éloignait  du  systè- 
me suivi  par  d’autres  auteurs 
couronnés  avant  lui , dont  les 
discours,  chargés  de  tropes  et 
de  figures,  étaient  vides  de  cho- 
ses , et  d’un  style  faible  et  am-  • 
poulé.  Guénara  ouvrit  une  car- 
rière nouvelle  , et  mérita  juste- 
ment les  éloges  de  d’Aleinbert 
et  de  La  Haipe,  qui  , dans  son 
Cours  de  littérature  , appelle  ce 
discours  un  chef-d'œuvre.  Dans 
la  première  partie , voici  com- 
ment est  défini  l’esprit  philoso- 
phique : «Un  esprit  vaste  et  prO- 
» fond,  qui  voit  les  choses  dans 
* leurs  causes  et  leurs  principes; 

» un  esprit  naturellement  fier 
» et  courageux  , qui  dédaigne 
» de  penser  d’après  les  autres  ; 

» un  esprit  observateur,  qui  dé- 
» couvre  des  vérités  partout , et 
» les  développe  par  une  réflexion 
» continuelle  : telles  sont  les 
» qualités  du  sublime  talent  de 
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» penser  , tels  sont  les  grands 
» caractères  qui  distinguent  l’es- 
» prit  philosophique  de  toute 
» autre  sorte  d’esprit.  » Puis  , 
et  en  se  fondant  sur  les  paroles 
de  l’apôtre  saint  Paul  , non 
plus  sapero^iuam  oportet  sapere, 
il  dit  : a Quelles  sont  donc  , 
» eu  matière  de  religion  , les 
» bornes  où  doit  se  renfermer 
» l’esprit  philosophique  ? Il  est 
» aisé  de  le  dire  : la  nature  elle- 
» même  l’avertit  à tout  moment 
» de  sa  faiblesse,  et  lui  marque, 
» en  ce  genre,  les  étroites  Lor- 
» nés  de  son  intelligence.  Ne 
» sent-il  pas  à chaque  instaut, 
» quand  il  veut  avancer  trop 
» avant  , ses  yeux  s’obscur- 
» cir  , et  sou  flambeau  s’é- 
» teindre  ? C’est  là  qu’il  faut 
» s’arrêter  ; la  foi  lui  laisse  tout 
» ce  qu’il  peut  comprendre  , 
» elle  ne  lui  ôte  que  les  rnystc- 
» res  et  les  objets  impénétra- 
» blés.  Ce  partage  doit-il  irriter 
» la  raison  ? les  chaînes  qu’on 
» lui  donne  ici  sont  aisées  à 
» porter,  et  ne  doivent  paraître 
» trop  pesantes  qu’aux  cxprils 
» vaius  et  légers.  Je  dirai  (loue 
» aux  philosophes  : Ne  vous  agi- 
» tez  point  contre  ces  mystères 
» que  la  raison  ne  saurait  per- 
» eer  attachez-vous  à l’examen 
» de  ces  vérités  qui  se  laissent 
« approcher  . qui  se  laissent 
» eu  quelque  sorte  toucher  et 
» manier,  et  qui  vous  répondent 
» de  toutes  des  autres;  ces  vé- 
» rilés  sont  des  faits  éclatants  et 
» sensibles  dont  la  religion  s’est 
» comme  enveloppée  tout  en- 
» tière , afin  de  frapper  égale- 
» meut  les  esprits  grossiers  et 
» Jes  esprits  Subtils.  Ou  livre 
» ces  faits  à votre  curiosité  , 
» voilà  les  fondements  de  la  re- 
» ligion  : creusez  autour  de  ces 
«fondements,  essayez  de  les 
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» ébranler  , descendez  avec  le 
» flambleau  de  la  philosophie 
«jusqu’à  cette  pierre  antique, 

» tant  de  fois  rejetée  par  les  in- 
» crédules  , et  qui  les  a tous 
» écrases.  Mais  lorsque,  arrivés  à 
» une  certaiuc  profondeur,  vous 
» aurez  trouvé  la  main  du  Tout- 
» Puissant , qui  soutient,  depuis 
» l’origine  du  monde,  ce  grand 
» et  majestueux  édifice  , tou- 
» jours  affermi  par  les  orages  et 
» le  torrent  même  des  années  , 

» arrêtez-vous  enfin  , et  ne  crcu- 
» sez  pas  jusqu’aux  enfers.  La 
» philosophie  ne  saurait  vous 
» mener  plus  loin  sans  vous  éga- 
» rer  : vous  entrez  dans  les  abî- 
» mes  de  l’infini  ; elle  doit  ici 
» se  voiler  les  yeux  comme  le 
» peuple,  adorer  sans  voir  , et 
» remettre  l’homme  avec  cou- 
» fiance  entre  les  mains  de  la 
» foi.  » Que  les  philosophes 
n’ont-ils  suivi  ces  sages  conseils  ! 
ils  nous  auraient  épargné  bien 
des  maux.  « Téméraire philoso- 
» plie,  continue-t-il  , pourquoi 
» vouloir  atteindre  les  objets 
» plus  élevés  au-dessus  de  toi 
» que  le  ciel  ne  l’est  au-dessus 
» ne  la  terre?  Pourquoi  ce  cha- 
n grin  superbe  de  ne  pouvoir 
» comprendre  l’infini  ? Le  graiu 
» de  sable  que  je  foule  aux  pieds 
» est  un  abîme  que  tu  ne  peux 
» souder;  et  tu  voudrais  rnesu- 
» rer  la  hauteur  et  la  profon- 
» deur  de  la  sagesse  éternelle  ! et 
» tu  voudrais  forcer  l'Etre  qui 
» renferme  tous  les  êtres  à se 
» faire  assez  petit  pour  se  laisser 
» embrasser  tout  entier  par  cette 
» pensée  trop  étroite  pour  eni- 
» brasser  un  atome  ! » Plus  bas, 
il  s'élève  ainsi  contre  l’orgueil 
de  la  prétendue  philosophie  : 
« Elle  s’érige  en  juge  souverain, 
» dit-il , et,  en  citant  à son  tri- 
» bunal  Dieu  même  et  toutes  ses 
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» vertus,  adorables  qui  furcntap- 
» portées  du  ciel , clic  prétend  , 
«•comme  dit  l’apôtre,  avec  les 
» principes  et  les  éléments  gros- 
» siers  du  siècle  présent,  juger 
» les  objets  invisibles  et  surua- 
» turels  du  siècle  à venir  : il  fau- 
» drait  que  Dieu,  pour  se  cou- 
» former  à son  goût,  eût  sou- 
» mis  tous  les  mystères  au  cal- 
» cul , et  qu’il  eût  réduit  en  géo- 
» métrie  uue  religion  touchante 
» dans  scs  preuves  comme  dans 
» sa  morale,  qu’il  voulait,  pour 
«ainsi  dire,  faire  entrer  dans 
» l’âme  par  tous  les  sens.  » Après 
le  succès  mérité  de  ce  discours, 
on  attendaitdu  P.  Guénard  d’au- 
tres ouvrages  non  moins  remar- 
quables, mais  c’est  tout  ce  que 
l’on  connaît  de  lui.  La  compa- 
gnie de  Jésus  fut  ensuite  sup- 
primée; un  des  amis  du  père 
Guénard  lui  demanda  pourquoi, 
après  son  brillant  début  à l’aca- 
démie , il  gardait  un  silence 
dont  La  Harpe  lui-même  parais- 
sait étonné,  u J’avais  consacré 
nies  veilles  , répondit-il  , a la 
gloire  de  mon  ordre  : ce  corps  ve- 
nant (F être  détruit , il  n’y  a plus 
de  gloire  pour  moi  a acquérir;  je 
veux  mener  une  vie  obscure  et 
ignorée.  » Cette  rcsolutiou  était 
noble  et  généreuse;  il  paraît  ce- 
pendant que  le  P.  Guénard 
changea  d’avis,  et  ce  fut  en  fa- 
veur de  la  religion.  .11  se  pro- 
posa d’attaquer  V Encyclopédie , 
et  de  préparer  un  travail  à ce 
sujet.  Dans  ces  entrefaites,  la  ré- 
volution força  l’abbé*  Guénard 
de  quitter  Paris.  Il  trouva  un  re- 
fuge auprès  de  madame  de  Bcau- 
veau-Desarmoises  , qui  demeu- 
rait dans  son  château  de  Fle- 
ville  près  Nancy  , et  qui  le 
nomma  son  chapelain.  C’estdans 
ce  château  qu’il  composa  sa  Ré- 
futation de  l’Encyclopédie  ; clic 
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était  faite,  lorsque  le  règne  de 
la  terreur  étant  venu  , l’auteur 
crut  prudent  de  brûler  son  ma- 
nuscrit. Quand  ou  lui  deman- 
dait la  communication  de  quel- 
ques fragments  de  son  ouvra- 
ge, qui  lui  avait  coûté  trente 
ans  de  travail  , il  ne, répondait 
ue  une  larme  et  un  soupir.  A 
es  connaissancesvariées,  l’abbé 
Guénard  réunissait  une  piété 
fervente  et  sincère.  Il  n’eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  le  réta- 
blissement de  l’ordre  auquel  il 
devait  ses  vertus  et  ses  lumières, 
çt  qu'il  avait  tant  regretté.  Il 
mourut,  au  commencement  de 
1806,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

GUENKBAUD ( Jean  ) , méde- 
cin de  Dijon,  est  connu  par  un 
livresingulier,iutitulé  -.Le  Réveil 
de  Chindonax,  prince  des  V acies, 
Druides,  Celtiques,  Dijon,  16a  1, 
in-4°  : c’est  l’explication  d’un 
monument  relatif  à la  religion 
des  Gaulois  , qu’il  avait  trouvé 
dans  son  vignoble.  Cet  écrivain 
mourut  vers  i63o. 

+ GUÉNÉli  (Antoine)  , cha- 
noine d’Amiens  et  abbé  coinmeu- 
datairc  de  l'Orov  au  diocèse  de 
Bourges,  naquit  à Etampes  lea3 
novembre  1717.  11  fit  scs  études 
avec  succès  à Paris  , mérita 
d’étre  agrégé  à l’université  de 
cette  ville,  et  obtint  bientôt  après 
la  chaire  de  rhétorique  du  col- 
lège du  Plessis  , chaire  qui  avait 
été  occupée  parle  célèbre  Roiliu. 
L’abbéGuénée,  marchant  sur  scs 
traces,  .s’efforça  comme  lui  d’in- 
spirer à ses  élèves  le  respect  et  l’a- 
mour de  la  religion  en  môme 
temps  qu’il  leur  dounait  le  goût 
des  lettres.  Après  avoir  rempli 
avec  zèle  et  distinction  cette 
charge  pendant  vingt  ans,  il  ob- 
tint le  titre  d’émérite  , et  tourna 
toutes  ses  études  vers  la  religion. 
Il  possédait  le  groc  et  l’hébreu  ; 
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il  voulut  aussi  apprendre  plu-* 
6ieurs  langues  modernes  afin  de 
mieux  connaître  les  ouvrages  qui 
avaient  attaqué  ou  défendu  la 
religion  , il  s’appliqua  à l’anglais, 
l’allemand  et  l’italien , fit  plu- 
sieurs voyages  dans  les  pays  où 
se  parlent  ces  langues,  et  tradui- 
sit en  français  plusieurs  ouvra- 
es.  Ses  travaux  lui  attirèrent 
icntôtla  considération  qu’il  mé- 
ritait. L'évéque  d’Amiens,  le  ver- 
tueux de  la  Motte,  lui  douna  un 
canon icat  dans  sa  cathédrale,. et 
le  grand -aumônier  de  France  , le 
cardinal  de  la  Roche  -Aimon  , 
l’attacha  à la  chapelle  de  Versail- 
les. 11  fut  honorablement  inen- 
tionué  paries  assemblées  du  cler- 
gé de'i7o5  et  de  1780,  et  admis 
en  1778  a l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Nommé 
bientôt  après  avec  l’abbé  Marie, 
sous-précepteur  des  enfants  de 
M.  le  comte  d’Artois,  il  vécut  à 
la  cour,  mais  il  y vécut  comme 
dans  la  retraite,  partageant  tout 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place  et  ses  études.  Lorsque  la 
révolution  vint  étendre  la  per- 
sécution sur  toute  la  France  , 
l’abbé  Guéuée  se  retira  près  Fon- 
tainebleau, où  il  essayad’exploiter 
un  bien  qu’il  y avait  acheté;  mais 
son  entreprise  n’ayant  pas  réussi, 
il  se  retira  à Fontainebleau,  où  il 
aurait  pu  jouir  d’uneassez  grande 
tranquillité  sans  le  chagrin  que 
lui  causa  la  mort  déplorable  de 
son  ami  l’abbé  Marie.  Toute  sa 
consolation  fut  placée  désormais 
dans  la  résignation  religieuse, 

tt  dans  les  pratiques  de  piété. 

,’abbé  Guénée  mourut  le  37  no- 
vembre i8o3.  Les  ouvrages  de  ce 
laborieux  ecclésiastique  sont  : i° 
La  Religion  chrétienne  démontrée 
par  la  conversion  et  l’apostolat 
de  saint  Paul,  Paris,  1754,  in- 
Observations  sur  l’histoire 
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et  sur  les  preuves  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  , ibidem  , 
i757,  ift-ia.  Ces  deux  ouvrages 
sont  traduits  de  l’anglais , le  pre- 
mier de  Seed,  et  Je  second  du 
chevalier  West.  3»  Une  Edition 
de  l’écrit  de  Sherlock  contre 
Woohton,  traduit  par  Lemoine, 
sous  ce  titre  : Les  témoins  de  la 
résurrection  de  J.-C.  examinés 
suivant  les  règles  du  barreau  , 
1756.  Ces  trois  écrits  ont  été 
réunis  et  publiés  de  nouveau  en 
1821. 4°  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais , allemands  et  polonais 
a M.  de  Voltaire,  1769,  r vol. 
in-8";  l’ouvrage  a été  porté  de- 
puis à 4 vol.,  et  a eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  Ces  lettres 
obtinrent  un  succès  complet  et 
n’ont  pas  cessé  depuis  d’étre  re- 
gardées comme  un  des  meilleurs 
ouvrages  dirigés  contre  la  philo- 
sophie de  Voltaire.  L’auteur  y 
déploie  beaucoup  d’érudition; 
ses  preuves  sont  solides  et  faci- 
les, et  la  critique  fine.  Il  se  sert 
contre  Voltaire  de  l'arme  de  la 
plaisanterie  si  redoutable  entre 
les  mains  du  philosophe  de  Fcr- 
ncy,  et  il  s’en  sert  avec  avantage. 
H lui  prodigue  des  éloges  flat- 
teurs dont  l’ironie  est  tellement 
ménagée  , qu’il  est  impossible  de 
s’en  fâcher.  Aussi  Voltaire,  vaiucu 
dans  un  genre  d’escrime  où  il 
n’avait  pas  encore  trouvé  d’égal, 
11e  put  s’empêcher  détendre  jus- 
tice au  mérite  et  au  talent  de  son 
adversaire.  « Le  secrétaire  juif, 
» écrivait-il  à d’Alembert,  11’cst 
» pas  sans  esprit  et  saus  counais- 
» sauces;  mais  il  est  malin  com- 
» me  un  singe,  il  mord  jusqu’au 
» sang  en  faisant  sembler  de  bai- 
» séria  main.  » 11  lut  à l’acadé- 
mie le  4 mai  1779  un  Mémoire 
sur  la  Judée  , dans  le  but  de  ré- 
futer ce  que  Voltaire  et  plusieurs 
autres  écrivains  ont  avaucé  sur 
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la  stérilité  de  la  Jndée  pour  infir- 
mer la  véracitédes  livres  saints;  ce 
Mémoire  futbicntôt  suivi  detrois 
autres , où.  l’abbé  Guénée  prouve 
que  la  Judée  a etc , même  jusque 
souslcs  empereurs  romains,  telle 
que  Dieu  l’avaitpromise  aux  Hé- 
breux, une  terre  fertile,  et  que 
si  elle  a changé  aujourd’hui , ou 
ne. peut  attribuer  la  Stérilité  ac- 
tuelle qu’à  la  conquête  d’Omar  et 
au  gouvernement  insouciant  dcS 
Turcs.  Ces  Mémoires  ont  été  im- 
primésdans  lés  dernières  éditions 
des  Lettres  de  quelques  juifs. 
Ainsi  tout'lc  temps,,  tous  les  ta- 
lents de  l’abbé  Guénée,  furent 
ctmsacrës.à  défendre  la  religion  , 
et  il  eut  le  bonheur  de  le  faire 
avec  non  moins  de  succès  que  de 
zèle  * . r , * 

f GUENIN  (Marc-Claude),  con- 
nu sous  le  nom  d 'abbé  de  Saint- 
Marc , naquit  à Tarbes  en  vjÜo. 
Elevé  au  séminaire  d’Auxerre , 
sous  FépiscopatdeM.  deCavlus, 
il  y suça  les  principes  que  favo- 
risait ce  prélat,  après  la  mort  du- 
quel ilseietira  en  Hollande,  où  il 
termina  ses  études.  Il  fut  ensuite 
appelé  à Paris'pour  y rédiger  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  -,  il  y 
travailla  sous  le  nom  à.' abbé  de 
Saint-Marc , et  se  montrable  di- 
gne successeur  de  son  devancier 
.Fontaine  de  la  Roche;  la  feuille 
n’en  fut  pas  plus  modérée  ni  plus 
respectueuse  pour  le  saint-siège. 
Comme  il  ne  passait  pas  pour 
un  habile  théologien  , Gourlin  , 
Maultrot  et  l’abbé  Mey  re- 
voyaient les  articles  théologi- 
ques. Guenin  rédigea  les  Nou- 
velles ecclésiastiques  jusqu’en 
1793.  A cette  époque  désastreuse, 
.quoique  cette  feuille  eût  con- 
stamment défendu  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  prône 
outes  les  innovations  , le  parti 
ruUqu’il  était  prudent  de  cesser 
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de  l’imprïmetf  dans  la  capitale. 
Elle  Tut  transportée  à Ujti&ht  , 
où  1’abbé.Môutén  la  fit  reparaître 
dans-  le  même  sens  et  le  même 
fortnat,  et  la,  rédigea  jusqu’à  sa 
mort  arrivée’en  i»o3.  Lés  Nou- 
velles ecclésiasliqufes  finirent 
avec  lui.  Lorsqpe  les  temps  fu- 
' ren t devenus  plus  calmes,  Gue- 
nin travailla  aux  Annales  de  la 
religion,  qui  s’imprimaient. chez 
Desbois,  et  qui  étaient  dignes 
en  tout  de  succéder  aux  Nôtivel- 
/■  Il  p araît  qu’il  n’était  pas  dans 
les  ordres  sacrés , ou  que  tout  au 
plus  il  avait  reçu  le  sous-diaco- 
nat. Guenin  mourut  à Paris  le 
19.  avril  1805.  * 

GUENOI&  (Pierre) , 1 ieutçn  an  t- 
particulier  à Issoudun,  dans  le 
160  Siècle, 'a  donné  1“  une  Con- 
férence des  ordonnances , 1 StB, 
3 vôi'vim'Tol.  ; a°  une  Conférence 
des  Coy  tûmes , i5q6,  a toin.  en 
1 voKIn-fol.  Il  y en  a des  exem- 
plaires avec  le  titre  de  i6ao, 
mais  c’est  la  même  édition. 

GDÉRARD  (D.  Robert),  bé- 
nédictin de  Sâînt-Maur,  né'  en 
164.1  à Rouen,  relégué  à Am- 
bournai  cri  Bresse,  |K>ur  avoir 
eu  pai't  au  livre  intitulé  l 'Abbé 
commendataire  , sut  mettre  à 
profit  son  exil.  11  rechercha  avec 
soin  les  fhanusevits  anciens;  il 
eut  le  bonheur  de  ü'ouver  l’ou- 
vrage de  saint  Augustin  , contre 
Julien , intitulé  f Opus  imperfec- 
tam,  dont  on  neconnaissait  alors 
que  deux  exemplaires  dans  l’Eu- 
rope. Il  l’envoya  aux  éditeurs 
des  QEuvres  de  ce  père,  avec  les- 
quels il  avait  travaille  avant  sot# 
exil.  D’Anibournai , dom  Gué- 
rard  fut  envoyé  à Fécamp,  et  en- 
suite à Rouen,  où  il  mourut  en 
1715.  Ou  a de  lui  un  Abrégé  de 
la  Bible,  eu  1 vol.  in-12,  publié 
en  1707.  U est  en  forme  de  ques- 
tions et  de  réponses  familières, 
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avec  des  éclaircissements  tirés 
des  saints  pères  et  des  meilleurs 
interprètes.  Tout  n’y  est  pas 
exact.  On  en  a donné  une  édi- 
tion latine  à Anvers,  avec  des 
Prolégomènes,  3 vol.  in-8“. 

•f-  GUERCHIN  ou  Guercino 
( Frauçois  Barbiéri  de  Ceuto  , 
dit  le) , ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  louche,  naquit  à Ceuto, 
près  de  Bologne,  en  i5go.  11  pei- 
gnit dès  l’âge  de  huit  ans,  et 
n’en  avait  pas  plus  de  dix  , lors- 
que, sans  avoir  encore  eu  de 
maître,  il  peignit  sur  la  porte  de 
sa  maison  , une  madone  qui  fit 
connaître  ce  qu’il  serait  un  jour  ; 
il  se  perfectionna  ensuite  à l’é- 
cole des  Carrache,  suivit  d'a- 
bord, tantôt  la  manière  de  ceux- 
ci  , tantôt  celle  de  Laraye  , et  se 
livra  ensuite  à son  propre  génie. 
Une  académie  qu’il  établit  eu 
1616  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d’élèves  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe.  La  reine  Christine 
de  Suède  l’honora  d’une  visite  , 
et  lui  tendit  la  main  , pour  lou- 
cher, disait-elle,  celle  qui  avait 
produit  tant  de  chefs-d’œuvre. 
Le  roi  de  France  lui  offrit  la 
place  de  son  premier  peintre  ; 
mais  il  aima  mieux  accepter  un 
appartement  dans  le  palais  du 
duc  de  Modèue.  Il  ne  sortait  ja- 
mais de  son  atelier,  sans  être  ac- 
compagné de  plusieurs  peintres, 
qui  le suivaientcomnxeleur  maî- 
tre , et  le  respectaient  comme 
leur  père.  Le  Guerdiin  les  assis- 
tait, dans  le  besoin  , de  ses  con- 
seils, de  sou  crédit  et  de  son  ar- 
gent. Doux,  sincère  et  poli,  cha- 
ritable , pieux,  il  fut  un  modèle 

f>our  les  chrétiens,  comme  pour 
es  peintres.  Il  mourut  en  i(it>7  , 
à 77  ans  , sans  avoir  été  marié. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  à 
Rome,  à Bologne,  à Parme,  à 
Plaisance,  à Modèue , à Reggio, 
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à Milan.  Il  rendait  certains  ob- 
jets avec  beaucoup  de  vérité  j 
mais  la  correction,  la  noblesse 
«t  l’expression,  qui  sont  les  fruits 
d’un  fravail  réfléchi  , lui  ont 
manqué  pour  l’ordinaire.  Cet 
artiste  aima  mieux  se  livrer  à la 
nature,  et  donner  plus  de  force 
et  de  fierté  à ses  tableaux,  que 
de  mettre  son  génie  dans  les  en- 
traves de  l’imitation.  [ On  con- 
naît du  Guerchin  , 106  tableaux 
d’autel , et  t4o  pièces  de  cheva- 
let. Desreligieux  voulaient  avoir 
d’un  jour  à l’autre,  un  table iu 
pour  le  maître-autel  de  leur 
église,  et  représentant  le  Père 
étemel.  Guerchin  peignit  ce 
grand  ouvrage  dans  l’espace 
d’une  nuit  à la  clarté  des  flam- 
beaux. Ses  chef-d'œuvre*  sont 
les  tableaux  suivants  : Sainte  Pé- 
tronille; Saint  Pierre  ressuscitait 
Tabite ; un  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  ; Coriolnn  et  Véturie  ; 
Saint  Jean-Baptiste  ; une  Vierge 
apparaissant  h trois  religieux-,  La 
présentation  au  temple  ; Daniel 
et  Abigaïl;  Saint  Jérôme  s'éveil- 
lant au  bruit  de  la  trompette , 
etc.  lie  dernier  tableau  et  douze 
autres  du  même  maître  se  trou- 
vent au  Musée  de  Paris.  Guer- 
chin peignit , en  outre,  un  grand 
nombre  de  fresques  j et  on  a aussi 
de  lui  plusieurs  gravures. 

GUERET  (Jean),  jésuite,  eut 
le  malheur  d’avoir  été  régenf  de 
philosophie  du  parricide  Jean 
Châtcl.  Il  fut  arrêté  et  banni  en 
i5g5  , quoique  Châiel  eût  pro- 
testé constamment  que  ni  le  père 
Guéret,  ni  aucun  jésuite  n’avait 
aucune  part  à son  crime.  Dans 
quelques  ouvrages  du  temps,  le 
père  Guéret  est  nommé  Quiret. 
Fqy.  Châtre  ( Jean  ). 

GUÉRET  ( Gabriel  ),  né  à Pa- 
ris en  i(>4i  , fut  reçu  avocat  en 
1660.  Il  se  distingua  dans  lebar- 
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reau,  moins  par  ses  plaidoyers 
que  par  ses  consultations.  Il 
mourut  à Paris,  en  1688,  à 47 
ans , laissant  plusieurs  ouvra-* 
ges  : i°'Le  Parnasse  réformé ; 20 
La  Guerre  des  auteurs ; c’est  une 
suite  de  l’ouvrage  précédent. 
Guéret  était  indigné  des  intri- 
gnes  et  des  cabales  littéraires  de 
son  temps,  qui  n’étaient  rien  en 
comparaison  de  celles  <jui  dés- 
honorent le  nôtre.  3°  Entretiens 
sur  V éloquence  de  la  chaire  et 
du  barrau  , semés  de  réflexions 
judicieuses  et  de  leçons  utiles; 
4°  la  Carte  de  la  cour , i663  , in- 
12  : c’est  une  allégorie  ingé- 
nieuse, maismoins  piquanteque 
son  Parnasse  réformé  ; 5°  la 
Promenade  de  Saint-Cloud;  ou 
Dialogues  sur  les  auteurs  ; ils  sont 
très  bien  assaisonnés;  90  le  Jour- 
nal du  Palais , conjointement 
avec  Brodeau.  C’est  un  recueil 
bien  digéré  des  arrêts  des  parle- 
ments de  France,  publié  d’a- 
bord en  deux  vol.  in-4°,  et  en- 
suite en  2 vol.  in-fol°,  1737;  7“ 
une  Édition  des  Arrêts  notables 
du  parlement,  recueillis  par  Le 
Prêtre,  et  réimprimés  en  1679, 
augmentés  de  notes  savantes  et 
de  pièces  curieuses. 

GUÉRET  ( Louis-Gabriel  ) , 
docteur  de  Sorbonne,  ancien 
vicaire-général  de  Rhodez , né 
à Paris,  mort  le  9 septembre 
1759,  âgé  de  80  ans,  était  fils 
du  précédent.  Ii  s’est  fait  con- 
naître par  quelques  brochures 
en  faveur  des  réfractaires  aux 
décrets  del’Église,  et  des  moyens 
qu’ils  emploient  pour  soutenir 
leur  rébellion.  Il  avait  son  frère, 
curé  de  Saint-Paul , qui  mourut 
en  1773. 

GUERIC,  chanoine  de  Tour- 
nay , où  il  naquit  vers  1100. 
Amené  à Clairvaux  par  la  répu- 
tation de  saint  Bernard,  il  devint 
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un  de  ses  premiers  disciples,  et 
se  distingua  surtout  dans  la  pré- 
dication où  il  s’approche  sou- 
vent de  l’onction  et  de  l’élo- 
quence de  son  illustre  maître. 
Én  ii38,  il  succéda  au  pieux 
Humbert,  dans  l’abbaye  d’Igny, 
et  mourut  en  1 157.  Ses  Serinons 
furent  publiés  par  F.  deGagny, 
et  par  ordre  de  François  1",  sous 
le  titre  de  D.  Guerici.  Abbatis 
Ignatiensis  serniones  antiqui  , 
eruditionis  et  consolationis  pleni, 
Paris,  i53g,  in-8°  ; Anvers, 
i546,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais; Paris,  1 547  ï ibid.,  i563; 
Lyon,  i63o.  Êqy.  les  grandes 
Bibliothèques  des  PP.  de  Colo- 
gne et  de  Lyon. 

GUÉRIN  (Guillaume) , avocat 
général  au  parlement  de  Pro- 
vence , fut  revêtu  de  cette  charge 
la  même  année  que  cette  cour 
donna  un  arrêt  sévère  contre  les 
Vaudois.  11  se  chargea  de  le  faire 
exécuter,  et  il  s’en  acquitta  avec 
une  exactitude  effrayante.  Ou 
compta  22  bourg  détruits  ou 
mis  en  cendres.  Malgré  qu’il 
n’eût  fait  qu’exécuter  les  ordres 
de  la  cour,  Henri  II,  par  une 
inconséquence  ordinaire  aux 
gouveruements  faibles  , permit 
aux  seigueurs  ruinés  de  ces  vil- 
lages détruits  , de  porter  leurs 
plaintes  au  parlement  de  Paris. 
Guérin  fut  condamnée  à être 
endu,  non  pour  l’exécution 
ont  nous  venons  de  parler, 
comme  plusmurs  historiens  , et 
eu  dernier  lieu  Voltaire,  l’ont 
avancé  , mais  pour  plusieurs 
faussetés,  calomnies , prévarica- 
tions, abus  et  malversations  es 
deniers  du  roi  et  d’autres  parti- 
culiers et  la  sentence  fut  exé- 
cutée à Paris,  en  1 554-  Cepen- 
dant quelques  auteurs  ont  cru 
que  les  raisons  alléguées  dans 
la  sentence  n’étaient  qu’un  pré- 
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Icxle,  et  que  la  mort  de  Guérin 
était  l'ouvrage  des  partisans  se- 
crets de  ces  sectaires  : la  justifi- 
cation du  président  Oppède*(F. 
ce  nom  ) leur  paraît  être  en  mô- 
me temps  celle  de  l’avocat -gé- 
néral. 

GUÉRIN.  V oyez  Tencin. 

GUÉRIN  (François),  profes- 
seur au  collège  de  Beauvais  à 
Paris,  mort  le dg  mai  i^5 1 , âgé 
de  70  ans,  était  de  Loches  en 
Touraine.  On  a de  lui  : i°  les 
Annales  de  Tacite  , traduites  en 
français, en  trois  vol.  in-iu.On 
parfois  trouve  trop  d’art,  trop 
d’esprit,  trop  de  finesse  dansTa- 
cite,  et  trop  peu  de  tout  cela  dans 
son  traducteur.  a„  Vhus  Traduc- 
tion de  l'ite-Live,  plus  exacte  et 
plusélégante  quccelle  de  Tacite, 
et  qu’011  a réimprimée  avec  des 
corrections,  chez  Barbon,  à Pa- 
ris, en  10  vol.  iu-12. 

fGUÉRlN  du  Rocher  (Pierre), 
né  en  , près  de  Falaise  en 
Normandie, entra  dans  la  société 
des  jésuites,  où  il  restajusqu’à  la 
suppression  de  l’ordre.  Il  avait 
une  profonde  connaissance  des 
langues  orientales  et  des  his- 
toriens des  premiers  temps.  Il 
crut  apercevoir  dans  tout  ce 
qu’ils  rapportaient  de  ces  épo- 
ques reculées  une  image  figurée 
des  faits  qu’011  litdansl’Ecriture 
sainte.  Il  lui  semblait  surtout 
qu’il  était  impossible  de  ne  pas 
voir  un  grand  rapprochement 
entre  l’histoire  des  Égyptiens, 
telle  qu’on  la  trouve  clans  Hé- 
rodote , Manétlion  , etc. , et  celle 
des  Hébreux,  d’ou  il  concluait 
que  les  prêtres  égyptiens  avaient 
eu  connaissance  des  livres  des 
Hébreux,  et  que  c’est  sur  ce  ca- 
nevas qu’ils  ont  fabriqué  l’his- 
toire de  leurs  nombreuses  dy- 
nasties. Il  publia  à ce  sujet  un 
livre  intitulé  : Histoire  véritable 
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des  temps  fabuleux,  1777,  3 
vol.  in-8°.  Ce  n’est  que  le  com- 
mencement d’un  grand  ouvrage 
à la  continuation  duquel  il  re- 
nonça pour  se  livrer  tout  entier 
à la  direction  des  consciences. 
Son  système  fut  combattu  par 
Voltaire  , de  Guignes  , Anquetil, 
l’abbé  Duvoisiu,  et  défendu  par 
l’abbé  Louis  Chapelle  et  l’abbé 
Ronnaud.  Guérin  du  Rocher 
fut  victime  des  massacres  de  sep- 
tembre au  séminaire  de  Saint-'^ 
Firmih.  — François  - Robert •' 
Guérin  du  Rocher  son  frère , 
aussi  jésuite , périt  avec  lui  et 
de  la  même  manière.  Il  avait 
travaillé  dans  les  missions  de 
l’Orient  et  avait  publié  une  Let- 
tre sur  l’état  de  ces  missions. 
La  Biographie  universelle  lui  at- 
tribue aussi  : Architectures  leges , 
seu  prima  principia  , poème  im- 
primé pour  la  première  fois  dans 
le  supplément  aux  Poematq  di- 
dascalica , Paris,  i8i3. 
GUÉRIN1ÉRE  ( François-Ro- 

biclion  de  la  ),  écuyer  du  roi 
Louis  XV,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  : Y École  de  cavale- 

rie , plusieurs  fois  imprimée , 
et  dont  la  plus  belle  édition  est 
de  1733,  in-fol. , avec  figures. 
Elle  fut  réimprimée  en  1^36, 
a vol.  in -8°  ; mais  les  figures 
sont  inférieures  à celles  de  l’in- 
fol. ; a»  les  Éléments  de  cavale- 
rie, en  1 vol.  in-ia.  L’auteur 
mourut  en  1751. 

GUÉROALD  ( Guillaume  ) , 
vivait  au  commencement  du  xvi« 
siècle,  et  publiai  Caen  un  Com- 
mentaire peu  savant  sur  l’ou- 
vrage supposé  d’AEmilius  Macer , 
orné  de  77  planches  en  bois , très 
mauvaises , sons  date^  in-8®  et 
in-4° , pour  l’instruction  des  jeu- 
nes médecins. 

GUERRE.  V oyez  Jacquet. 

GUERRE  ( Martin  ),  né  à An- 
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dave  , dans  le  pays  des  Basques, 
rendu  fameux  par  l'imposture 
d’Arnauld  du Thil,  son  ami.  Mar- 
tin avant  épousé  Bertrande  de 
llols,  du  bourg  d’Artigat,  au  dio- 
cèse de  Rieux  en  Languedoc,  et 
ayant  demeuré  environ  dix  ans 
avec  elle,  passa  en  Espagne, 
puis  en  Flandre,  où  il  prit  les 
armes.  Huit  ans  après,  Arnauld 
du  Thil,  son  ami,  et  qui  avait 
avec  lui  une  ressemblance  ex- 
traordinaire, même  dans  quel- 
ques'signes  sur  les  mains  et  la 
peau  , se  présenta  à Bertrande  , 
et  lui  dit  qu’il  était  son  mari  , 
il  donna  à cette  femme  tant 
d’indices  , qu’elle  le  prit  en 
effet  pour  sou  époux.  Mais  l’im- 
posture avant  été  découverte  , 
et  le  vrai  mari  étant  arrivé  dans 
le  temps  qu’on  allait  juger  à 
ïoulousele  procès  intenté  à celte 
occasion  , du  Thil  fut  pendu  et 
brûlé  à Artigat  en  i56o.  ( Vqy. 
les  Causes  célèbres.  ) Le  fait  ex- 
traordinaire a fait  naître  bien 
des  réflexions  sur  la  réserve  avec 
laquelle  il  faut  juger  de  la  vérité 
ou.de  la  fausseté  des  rapports  de 
l’histoire,  a Sans  parler  dc.pl tt- 
» sieur#  événements  fort.étran- 
» ges  arrivé*  de  nos  jours  ( dit 
» l’évêque  dcBouloguc  dans  une 
» fnst.f>ast.dci-(j’]),s\  contraires 
» aux  vraisemblances,  que  jamais 
v on  ne  s’vscrait  attendu,  et  que 
» les  Ages  suivants  auront  peine 
» h les  croire;  combien  les  siècles 
» passés  ne  fournissent  - ils  pas 
» d’exemples  de  faits  très  singn- 
» liers,danslcsquels  le  fauxs’est 
» trouvé  beaucoupplus  vraisem- 
» blablequclevrai?Qu’y avait-il 
» de pl  us  appareil tque  le  niensou- 
» gedu  faux  Martin  Guerre  , qui 
» fut  reconnu  pour  être  le  vérita- 
» blemai  i de  Bertj  ande'de  Rols  , 
» par  les  quatre  sœurs  et  l’oncle 
» du  mari , par' les  parents  de  la 
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» femme  et  par  elle-même,  avec 
» des  circonstances  si  plausibles, 
»'  qu’elles  firent  long-temps  ba- 
il lancer  les  juges  , môme  après 
» l’arrivée  du  véritable  Martin 
» Guerre?  Il  ne  faut  donc  pasju- 
» ger  les  choses  par  leurs  appa- 
» rences  ou  leurs  vraisemblan- 
» ces;  et  si  on  doit  suivre  cette 
» maxime  dans  l’histoire  profa- 
» ne,  h plus  forte  raison  dans 
» l’histoire  sacrée,  dont  lesré- 
» cits  ont  la  sanction  et  la  ga- 
» rantie  de  Dieu.  .>  [Sur  cent 
cinquante  témoins  qui  furent 
entendus  , quarante  prirent  du 
Thil  pour  Martin  Guerre  , et 
soixante  n’osèrent  prononcer.] 
f GUERRIERE  ( Otto  de  ) , 
physicien  , né  à Mi.gdebourg  en 
itioa  , s’est  rendu  célèbre  par  ses 
expériences  sur  le  vide,  et  par 
l’invention  de  la  machine  pneu- 
matique, que  perfectionna  de- 
puis Robert  Bovlc.  On  doit 
aussi  h Guerricke  plusieurs  au- 
tres machines  utiles  , telles 
qu’une  balance  exacte  pour  dé- 
terminer le  poids  de  l’air;  deux 
hémisphères  de  cuivre  , qui, 
après  en  avoir  extrait  l’air  dans 
la  machine  pneumatique , appli- 
qués ensuite  l’un  contre  l’autre, 
démontrent  da  force  de  la  com- 
pression de  l’air  , au  point  que 
seize  chevaux  , tirant  eu  sens 
contraire,  ne  peuvent  les  sépa- 
rer : ils  conservent  leur  nom 
d’ hémisphères  de  Magdebourg , 
du  lieu  où  ils  furent  inventés. 
Il  trouva  aussi  le  manomètre  de 
verre,  qui  indiquait  les  varia- 
tions de  l’atmosphère  avant 
qu’on  eût  imaginé  le  baromètre. 
Il  fit  également  la  découverte 
importante  , qui  servit  à lin 
grand  nombre  d’expériences 
nouvelles,  savoir  : «qu’un  corps, 
léger,  attiré  par  un  autre  corps 
que  le  frottement  a rendu  élcc- 
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trique  , en  était  subitement  re- 
poussé;» ce  qui  lui  fitconclure 
que  la  répulsion  était  plus  forte 
que  I attraction,  Guerrickc  n’é- 
tait pas  seulement  habile  physi- 
cien, il  était  aussi  excellent  as- 
tronome, et  l’expérience  a con- 
firmé son  opinion,  qu'on  pou- 
vait prédire  le  retour  des  êoinè- 
tes.  Il  avait,  en  outre,  supposé 
que  les  taches  du  soleil  pou- 
vaient être  autant  de  planètes 
dont  la  révolutiou  se  ferait  dans 
un  cercle  étroit  et  très  rappro- 
ché de  cet  astre  ; mais  cette  opi- 
nion n’est  encore  qu’une  hypo- 
thèse. Guerrickc  fut  nommé 
bourgmestre  de  son  pavs  natal,* 
et  obtint  le  titre  de  conseiller 
de  l’électeur  de  Brandebourg.  il 
mourût  à Hambourg,  en  i (>86  , 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Le  P.  Gaspart  Scholt,  avec  le- 
uel  il  était  en  correspon- 
ancc , a inséré  huit  lettres  de 
Guerrickc  dans  sa  Technica  cu- 
rioia.  Les  expériences  les  plus 
importantes  de  ce  physicien  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de 
Expenmenta  nova , ut  vocant , 
inaf’d cburgica  , de  pauco  spatio, 
ab  ipso  auctorc  pcrfecliits  édita , 
vanisque  expe ri mentis  aucta  ,- 
quibus  accesscrunt  certa  quœdani 
de  aeris  pondère  circa  terrain  , 
de  virlutibus  mundanis  et  syslc- 
mate  niiindi  plane  tano,sicui  eide 
stellisfixis  ac  spatio  illo  immenso, 
Amsterdam  , 167a  , in-folio. 

Guerrickc  eut  uu  fils  qui  por- 
tait son  prénom  d’Otto,  et  fut 
conseiller  privé  du  premier  roi 
de  Prusse,  Frédéric  1",  proclamé 
en  1701.  Otto  publia  un  re- 
cueil de  Lettres,  eu  latin  , écri- 
tes dans  un  bon  style,  et  mou- 
rut en  1704. 

GUERSANS  , ou  Guersens 
(Jules  ou  Julien),  poète  et  juris- 
consulte, né  à Gisors  en  Nor- 


mandie l’an  f543,  fut  avocat, 
puis  sénéchal  de  Rennes  en  Bre- 
tagne. 11  mourut  de  la  peste 
dans  cette  ville,  en  i583,  âge  de 
4°  Ans.  11  a laissé  quelques  Piè- 
ces de  théâtre,  et  des  Poésies, 
les  unes  eu  latin  , les  autres  en 
français.  Les  vers  de  Guersans 
sont  mauvais;  le  ton,  l’air  et 
l’acceut  qu’il  leur  donnait  en  les 
prononçant,  leur  prêtait  uu  mé- 
rite qu’ils  perdaient  à la  lecture. 

GUESCL1N  ( Bertrand  du  ), 
connétable  de  France,  né  eu  Bre- 
tagne l’au  1 3 1 1 , s’est  immorta- 
lisé par  une  valeur  héroïque  , 
accompagnée  d’une  prudence 
consommée.  Ses  parents  négligè- 
rent extrêmement  sou  éduca- 
tion;.il  ne  sut  jamais  ni  lire  ni 
écrire , a l’exemple  de  presque 
tous  les  nobles  de  son  temps. 
Dès  son  enfance,  il  ne  respirait 
que  les  combats.  « Il  n’v  a pas 
» de  plus  mauvais  garçon  au 
» monde,  disait  sa  mère  ; il  est. 
» toujours  blessé,  le  visage  dé- 
» chiré  , toujours  battant  ou 
» battu.  » On  l’a  dépeint  d’une 
taille  forte  et  épaisse  , les  épau- 
les larges,  les  bras  nerveux.  Ses 
veux  étaient  petits,  mais  vifs  et 
pleins  de  feu.  Sa  physionomie 
n’avait  rien  d’agréable.'  « Je  suis 
» fort  laid,  disait-il  étant  jeune, 

» jamais  je  ne  serai  bien-venu  des 
» dames,  maisdu  moins jesaurai 
» 111c faire  craindre  des  ennemis 
» de  mon  roi.  » Il  ne  dut  sa  for- 
tune qu’à  son  génie.  Dès  l’âge 
de  17  ans  il  reçut  le  prix  dans  un 
tournoi  donné  à Reunes.  Il  y 
était  allé  inconnu,  et  contre  la 
volonté  de  son  père,  après  avoir 
emprunté  le  cheval  d’un  meu- 
nier.Depuis,  il  ne  cessa  de  porter 
les  armes,  et  toujours  avec  suc- 
cès- Après  la  funeste  journée  de 
Poitiers,  en  i35(j,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  il  vint  au 
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secours  de  Charles,  fils  aîué  de 
ce  prince,  et  régent  du  royaume. 
Melun  se  rendit,  la  rivière  de 
Seine  fut  libre,  plusieurs  places 
se  soumirent.  Charles  V,  ayant 
succédé  à son  père  eu  1 364»  **■ 
compensa  ses  services  comme  ils 
le  méritaient,  et  n’en  fut  que 
mieux  servi.  Du  Guesclin  ayant 
porté  du  secours  à Henri,  comte 
de  Transtamare,  qui  avait  pris 
le  titre  de  roi  deCastille,  contre 
Pierre-le-Cruel,  possesseur  de  ce 
royaume, il  fit  diversesconquêtes 
sur  ce  dernier  prince,  lui  ravit 
la  couronne  ét  l’assura  à Henri. 
Cemonarquelui  donna  centmille 
écusd’or,  avec  le  titre  de  conné- 
table de  Castille.  Bertrand  re- 
tourna bientpt  en  France,  pour 
défendre  sa  patrie  contre  l’An- 
gleterre.Les  Anglais,  auparavant 
victorieux  dans  tous  les  combats, 
furent  battus  partout.  Du  Gues- 
clin, devenu  connétable  de  Fran- 
ce ( voyez  Étienne),  tomba  dans 
le  Maine  et  dans  l’Anjou  sur  les 
quartiers  des  troupes  anglaises , 
les  défit  toutes  les  unes  après  les 
autres,  et  prit  de  sa  main  le 
général  Granùson.  11  rangea  le 
Poitou  et  la  Saintongc  sous  l’o- 
béissance de  la  France.  Il  neresta 
aux  Anglais  que  Bordeaux,  Ca- 
lais , Cherbourg  , Brest  et  Ba- 
yonne. Le  connétable  mourut 
au  milieu  de  ses  triomphes  dc- 
vaut  Châteauneuf-dc-Raudon , 
en  i38o.  11  fut  enterré  à Saint- 
Denis,  auprès  du  tombeau  que 
Charles  V s’était  fait  préparer. 
Son  corps  fut  porté  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  ceux  des 
souverains.  En  disant  adieu  aux 
vieux  capitaines  qui  Pavaientsui- 
vi  depuis  4°  ans,  Du  Guesclin 
les  pria  « de  ne  point  oublier  ce 
»qu’il  leur  avait  dit  mille  fois, 
» qu’en  quelque  pays  qu’ils  fis- 
usent  la  guerre,  les  gensd’E- 
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» glise,  les  femmes,  les  enfants 
» et  le  pauvre  peuple  n’étaient 
» point  leurs  enemis.  » Ou  peut 
consulter  Monstrelet,  du  Tillet, 
etChastelet,  qui  publia,  en  i(166, 
in-fol.,  l’ Histoire  de  cet  illustre 
capitaine',  et  encore  l’ Histoire 
de  Bertrand  du  Guesclin,  par  M. 
Guyard  doBerville,  Paris,  17G7, 
■1  vol.  in-12,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis;  et  les  Mémoi- 
res de  M.  de  la  Curne  de  Sainle- 
Palayë , sur  l’ancienne  cheva- 
lerie. 

GLJESLE  ( Jacques  delà),  pro- 
cureur-général au  parlement  de 
Bourgogne,  mort  en  »6ia,cut  le 
malheur  d’introduire  Jacques 
Clément  dans  le  cabinet  de  Henri 
111.  11  a dornié  : i°  des  Remon- 
trance\rj,  gros  in-4";  a°  un  Traité 
in-4o  sur  le  comté  de  Saint- P ol  ; 
3 uue  Relation  curieuse  du 
procès  fait  au  maréchal  de  Bi- 
ron. 

GUESNAY  ( Jean  - Baptiste  ), 
jésuite,  né  à Aix  en  Provence, 
mort  eu  iG58,  a publié  : i*  des 
Annales  de  Marseille , Lyon  , 
i65y,  in-fol.,  en  latin.  Ce  n’est 
qu’une  compilation  mal  digérée 
et  sans  critique,  a»  Magdalena 
massiliensis  advena,  Lyon,  1 643, 
in-5";  3“  Sanctus  Joannes  Cas- 
sianus  illustratus , Lyon,  i65u , 

iu-4“- 

GUET  ( Du).  Voyez  Duguet. 

GUETTARl)  ( Jean-Etienne  ), 
lié  à Etampes  en  *7 15,  fut  élevé 
chez  son  aïeul , habile  pharma- 
cien , qui  lui  donna  ae  bons 
principes  d’histoire  naturelle. 
Ses  connaissances  le  firent  ad- 
mettre à l’académie  des  sciences, 
et  lui  procurèrent*  la  place  de 
médecin -botaniste  et  de  garde 
du  caoHàet  d’histoire  naturelle 
du  duc  d’Orléans.  11  mourut  le  7 
janvier  1786.  Cet  académicien  est 
un  des  premiers  qui  aient  accré- 
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dite  les  Caries  météorologiques, 
days  lesquelles  ou  sent  bien  qyo 
l’esprit  de  système  entre  pour 
beaucoup.  Il  prétendit  un  des 
premiers,  en  «•j5i,que  les  mon- 
tagnes d’Auvergne  sont  des  vol- 
cans éteints  ; opinit^r  attaquée 
par  le  comte  de  Rangousc  , et 
défendue  par  Le  Grand  d’Aussi. 
( y • le  Journal  hist.  et  litt. , i5 
février  «78(1,  p.  a5l. — 1"  août 
1788,  p.  5oi.  ) 11  s’était  étroite- 
ment lié  avec  des  gens  d’une 
secte  qui  professe  uno  morale 
sévère,  et  avait  dans  son  exté- 
rieur et  ses  discours  quelque 
chose  de  réservé,  qui  rendait  sa 
société  peu  agréable.  M.  de  iîuf- 
fou  le  cite  souvent  dans  les  Épo- 
ques de  la  nature  ; mais  plusieurs 
deses  observations  sontpéremp- 
toirement  contraires  aux  systè- 
mes du  Pline  français.  On  lui 
doit  : i°  des  Mémoires  sur  diffé- 
rentes parties  des  sciences  et  des 
arts,  17G8  et  années  suivantes, 

5 volumes  in-4°;  2°  Obser\>ations 
sur  les  plantes , 1747  , a volnmcs 
in-12. 

GUEUDKV1LLE  ( Nicolas  ) , 
fils  d’un  médecin  de  Rouen  , bé- 
nédictin de  Saint-Maur  en  1671, 
quitta  se  religion  , son  ordre  et 
la  France,  pour  vivre  indépen- 
dant en  Hollande,  où  il  se  maria, 
s’érigea  en  écrivain  , et  se  fixa  à 
La  Haye,  où  il  mourut  de  misère 
vers  1720.  Les  principaux  fruits 
de  la  plume  de  cet  apostat  sont  : 
1“  l 'Esprit  des  cours  de  l’Europe, 
ouvrage  périodique  qui  parut  en 
1699,  el  que  d’A vaux  fit  suppri- 
mer, parce  que  la  France  v «Hait 
souveut  outragée.  Après  le  dé- 
part de  ce  ministre,  le  gazetier 
reprit  son  ouvrage  et  le  poussa 
jusqu’à  1710,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  des  cours  de  l'Europe, 
par  un  hommequi  n’avait  jamais 
vu  l’antichambre  ni  le  cabinet 
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d’un  ministre;  V Critique  géné- 
rale du  Télémaque,  in-12  , en 
deux  parties.  La  première  est 
moins  mauvaise  que  la  seconde; 
mais  l’une  et  l’autre  ne  méritent 
guère  d’être  lues  que  par  ceux 
qui  aiment  les  écarts  d’une  ima- 
gination sans  frein,  et  de  l’em- 
portement sans  goût  et  sans  cor- 
rection. 3°  L 'Utopie  de  Morus , 
in-ia,  traduite  du  latiu,  longue- 
ment et  platement  ; 4“  la  Tra- 
duction de  l’Eloge  de  la  Folie , 
in-12  , marquée  au  même  coin 
que  la  précédente  ; 5“  celle  de  la 
P ariété  des  sciences  d’ Agrippa , 
en  3 vol.  in-ia;  6°  celle  des  Co- 
médies de  Plaute , avec  des  re- 
marques, en  10  vol.  in-ia.  Le 
style  du  traducteur  est  traînant, 
ampoulé,  bas,  hérissé  de  phrases 
de  halle,  obscène,  et  en  tout 
sens  digne  de  la  plus  vile  popu- 
lace. Les  remarques  ne  valeut 
pas  mieux  ; elles  assommeraient 
le  lecteur  le  plus  aguerri  à la 
lecture  des  platitudes  et  des  iu- 
fainies.  n°  Un  Allas  historique , 
en  7 vol.  in-fol.,  compilé  par 
la  faim  et  la  soif,  avec  autant 
d’inexactitude  que  de  précipi- 
tation. 

GUEULLEITE  ( Thomas-Si- 
mon ),  avocat  au  parlement,  et 
substitut  du  procureur  du  roi  au 
Châtelet,  naquit  à Paris  eu  t683, 
et  mourut  doyen  de  sa  compa- 
gnie à la  fin  de  1766.  11  est  au- 
teur de  plusieurs  romans  qui  ne 
lui  ont  guère  survécu  tels  que 
les  Mille  et  un  qiuirt  d’heures , 
en  3 vol.  in-12;  les  Sultanes  de 
Guzarate  , 3 vol.  in-ia  , etc.  ; 
fruitsd’uneplume  plus  attentive 
à consulter  le  goût  des  personnes 
frivoles  et  oisives,  que  l’utilité 
du  lecteur  éclairé  et  judicieux. 

11  a donné  plusieurs  pièces  au 
théâtre  italieu,  et  présidé  à l’édi- 
tion de  quelques  ouvrages. 
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• GUÉVARA  (Antoinede),. évê- 
que de  Mondonedo,  paquit  dan* 
la  petite  province  d’Alava , et 
fut  élevé  à la*' cour  de  la  reine 
Isabelle  de  Castille.  Après  la 
mort  dcicetle  princesse  , il  entra 
dans  l’ordre  de  Saint-François, 
et  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
scs  talents. Charles-Quint  leclioi- 
sit  pour  sou,  prédicateur  •ordi- 
naire, et  ensuite  pour-son  histo- 
riographe. 11  mourut  en  r 544 • 
On  a de  lui  : i°  YHor/oge  des 
princes , ou  la  Vie  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Faustine  sa  femme, 
in-8“  y ouvrage  romanesque , où 
l’ou  trouve  quelques  utiles  mo- 
ralités. 11  le  donna  comme  une 
traduction  d’un  manuscrit  grec, 
qu’il  disait  avoir  reçu  de  Flo- 
rence. Yossius  prétend  que  c’est 
une  imposture  indigne  d’un  évê- 
que j mais  ces  sortes  de  contes 
typographiques  sont  si  com- 
muns et  si  connus  , qu’ils  ne 
trompent  personne,  et  par  là  ne 
peuvent  pas  être  traités  de  men- 
songes proprement  dits.  D’Hes- 
Lorai  des  Essârts , qui  l’a  traduit 
en  français  , disserte  aussi  un 
peu  trop  sérieusement  ou  trop 
scrupuleusement  sur  l’authenti- 
cité de  cet  ouvrage.  Sa  Traduc- 
tion a paru  en  i5c>8.  Les  Italiens 
en  avaient  une  version  dès  i548. 
Les  Allemands  l’oiit  mis  en  latin, 
et  l’ont  enrichi  de  notes,  scoties, 
aphorismes,  etc.  0°  Des  Epitres 
dorées , in-8'$  3°  Vies  des  empe- 
reurs romains  ; 4“  le  Mont  du 
Calvaire , a vol.  in-8’j  5°  Du  mé- 
pris de  la  cour , in -8". 

GUÉVAKA  ( Antoine  de  ) , 
prieur  de  Saint-Miguel  d’Esca- 
Jada,  et  aumônier  de  Philippe  II , 
roi  d’Espagne  , était  neveu  du 
précédent.  Il  abandonna  la  cour 
pour  se  livrer  à l’étude.  On  a de 
lpi  des  Commentaires  latins  sur 
Hahacucct  sur  les  Psaumes,  in-4° 
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etin-fol. , avec  un  Traité  de  l’au- 
torité de  la  V ulgate . • 
GUÉVARA.  Lotiis  Velez  ) , 
dramatist»  et  romancier  espa- 
gnol , né  à Eçija  , né  dans  l’An- 
dalousie', mort  en  1646,  a laissé 
plusieurs  (Comédies , imprimées 
en  diverses  villes  d’Espagne  j 
mais  l’ouvrage  qui  a le  plus  cou-* 
tribué  à répandre  son  nom,  est 
un  roman  facétieux  , intitulé  : 
el  Diabolo  cojuelo , qui  a 6ervi 
de  canevas  à le  Sage  pour  com- 
poser son  Diable  boiteux  ( signi- 
fié par  el  Diablo  cojuelo  ).  L’au- 
teur des  Lectures  amusantes  a 
traduit  de  nouveau  cet  ouvrage, 
mais  moins  librement,  et  l’a  in- 
séré dans  sa.-première  partie,  à 
peu  près  tel  qu’il  se  lit  en  espa- 
gnol. L’imagination  de  Guëvara 
ne  lui  présentait  que  des  idées 
singulières  et  plaisantes.  11  im- 
primait un  caractère  de  gaieté 
aux  sujets  même  les  plus  graves  : 
on  peut  le  nommer  le  ùcarron 
d’Espagne.  [ Avant  d’être  connu 
comme  auteur,  G uévara  exerçait 
à Madrid  la  profession  d’avocat , 
et  un  jour  , eu  défendant  un  cri- 
miuel,  il  lui  échappa  une  plai- 
santerie qui  déconcerta  la  gravité 
des  juges,  et  sauva  son  client. 
Le  procureur  du  roi  appela  du 
jugement  , et  fit  corfdamner  à 
l’amende  l’av'ocat,  qui  plaida 
alors  contre  les  juges  et  le  pro- 
cureur. L’affaire  fut  portée  de- 
vant Philippe  IV,  auquel  Gué- 
vara  la  rpconta  d’une  manière  si 
comique,  que  le  roi  ne  pouvant 
s’empêcher  de  rire  lui-même,  lui 
fit  grâce  de  l’amende,  et  commua 
en  un  exil  la  peine  que  méritait 
le  criminel  sauvé  par  Guévara. 
Dès-lors  celui-ci  fut  admis  parmi 
les  beaux-esprits  qui  faisaient 
leur  cour  au  roi,  bel-esprit  lui- 
même.  ] 

-J-  GUFFROY  ( Armand-Benoît- 
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Joseph  },  né  en  1740  à Arras  , 
exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession d’avocat  , lorsqu’il  fut 
député  à Paris  par  les  états 
d’Artois  en  1787.  Il  publia  , 
dès  le  commencement'  de  la 
révolution  , plusieurs  brochures 
incendiaires,  et  fut  député  à 
la  ‘convention  en  1792  par  le 
département  du  Pas-de-Calais. 

11  rédigeait  à cette  époque  une 
feuille  intitulée  Rougi tj  ( aua" 
gramme  de  Guffroy),  ou  la 
France  en  vedette  , écrite  dans 
un  style  aussi  atroce  que  gros- 
sier. Il  y disait  entre  autre  cho- 
ses ; « Abattons  les  nobles  ; tant 
» pis  pour  les  bous  s’il  y eu  a ; 

» que  la  guillotine  soit  en  per- 
» nianence  dans  toute  la  répu- 
» blique,  la  France  auraassezde 
» cinq  miliious  d’habitants.  » 
Lors  du  procès  de  l’infortuné 
Louis  XVI , il  exprima  Son  vote 
eu  ces  termes  : # La  vie  de  Louis 
» est  une  longue  chaîne  de  cri- 
» mes;  la  nation  et  la  loi  me 
# font  un  devoir  de  voter  pour 
» la  mort  et  contre  le  sursis.  » 
Eu  1793,  il  devint  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  II  fit 

glacer  au  Panthéon  le  buste  de 
escartes,  et,  ce  qu’on  doit  trou- 
ver extraordinaire  dans  un  tel 
homme,  il  sollicita  le  môme  hon- 
neur pour  les  cendres  de  Féne- 
lon. Il  payait  qu’à  cette  époque 
il  modéra  un  peu  son  délire  ré- 
volutionnaire. il  futdénoncé  par 
l’apostat  Châles  au  club  des  ja- 
cobins, comme  infecté  du  poi- 
son aristocratique.  O11  lui  re- 
procha ensuite  d’entretenir 
des  liaisons  avec  le  marquis 
de  Travanet  et  de  protéger  un 
certain  Dumier  , serrurier  de 
Louis  XVI.  11  fut  ensuite  chassé 
par  Robespierre  de  la  société 
des  jacobins.  Guffroy  conserva 
contre  ce  tyran  une  haine  im- 
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placablc  , et  contribua  beau- 
coup à sa  chute.  Après  la  mort 
de  Robespierre,  il  se  jeta  parmi 
les  thermidoriens,  et  s’occupa 
surtout’ de  dénoncer  scs  collè- 
gues, et  particulièrement  Le- 
bon , qui  avait  été  son  ami.  Le 
9 juin  1797,  Gouchcri , mem-  . 
bre  du  conseil  des  cinq  cents,  le 
dénonça  ’lni-môme  , l’accusant 
d’avoir  causé  la  mort  de  Rou- 
pevillc,  et  fait  arrêter  son  fils, 
dont  il  était  débiteur. Cependant 
il  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per au  supplice  qu’il  avait  mé- 
rité. Il  se  retira,  après  la  ses- 
sion dans  son  pays  natal,  et,  re- 
venu à Paris  avant  le  18  bru- 
maire , il  y fut  nommé  chef  ad- 
joint au  ministère  de  la  justice. 
Guffroy  mouruteu  1800  ; il  était 
alors  âgé  de  60  ans.  Il  publia 
plusieurs  écrits  révolutionnai- 
res , tels  que  : 1»  Offrande  à la 
nation  , 1789,  in-8°;  20  Lettres 
en  réponse  aux  observations 
sommaires  de  l'abbé  Sieyès  , sur 
les  biens  ecclésiastiques,  1789  , 
in -8“  ; 3“  Le  Tocsin  sur  lu  perma- 
nence de  la  garde  nationale  et 
sur  l’emploi  des  biens  de  l’Eglise 
en  acquit  des  dettes  de  la  nation  , 
1789,  in-80;  4°  Discours  sur  ce 
que  la  nation  doit  faire  du  ci- 
devant  roi , 1792  , in-8  ’.  D’après 
les  actions  de  l’auteur,  on  peut 
juger  de  l’esprit  qui  règne  dans 
scs  écrits. 

GUGLIELMINI  ( Dominique;, 
naquit  à Bologne  en  iü55,  et 
fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques par  le  sénat,  qui 
lui  donna,  en  1686,  l’inten- 
dance générale  des  eaux  de  cet 
état.  Cinq  ans  après,  il  publia 
un  ouvrage  sur  la  mesure  des 
eaux  courantes.  Ce  traité,  fort 
net  et  fort  méthodique,  lui  va- 
lut, eu  1694,  une  chaire  de  pro- 
fesseur eu  hydrométrie.  11  mit 
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ensuite  au  jour  son  grand  ou- 
vrage de  la  Nature  de * rivières  , 
dans  lequel  il  sut  allier  les  idées 
léè  plus  simples  de  la  géométrie 
avec  la, . physique  la  plus  com- 
pliquée. L’académie  des  sciences 
d»  Paris  sé  l’était  associé  en 
‘.i6g(3  , avant  la  publication  4e 
cet  écrit,  qui  passe  pour  son 
chèf-d’œuvre.  Ce  savant  termina 
sa  vie  en  1710,  à 55  ans.  11  eut 
part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV, 
ce  grand  protecteur  des  sciences 
et  des  savauts  : il  bâtit  une  mai- 
son de  l’argent  que  ce  monar- 
que lui  avait  fait  passer,  et  mit 
le  nom  de  sou  bienfaiteur  sur  le 
frontispice.  On  a de  lui  : t®  le 
traité  Délia  natura  de‘  ûtimi , 
dont  nous  venons  de  parler , et 
dput  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Bologne,  1739,  in-4*, 
avec  les  notes,  de  Manfredi  ; a® 
de  Cometarum  natura  et  ortu  , 
»68i  , in-ia.  C’est  uiî  nouveau 
système  sur  les  comètes  , qui 
n’a  pas  éclairci  plus  que  les  au- 
tres la  nature  de  ces  astre»  sin- 
guliers , que  Riccioli  appelait 
Splendidum  enigma  , numquam 
solvendum.  {Voyez  Clairaut  , 
Hkvelius.  ) 3o  De  Sanguinis  na- 
tura et  constilutione.  Il  était 
aussi  habile  médeéin  que  bon 
mathématicien . 4°  Deux  Lettres 
hydrostatiques , sur  une  dispute 
qu’il  cqtavecPapin  au  sujet  de 
sou  hydrostatique.  Tous  ses  ou- 
vrages furent  imprimés  à Genève 
pu  17x9, 2 vol.  in-4°. 

GUI,  fils  d’un  autre  Gui, 
duc  de  Spolétte,  se  fit  déclarer 
roi  d’itafit*  en  889,  et  couron- 
ner empereur  en  891 , après  la 
morfde  Charles  III , dit  le  Gros. 
Bérenger,  düc  de  Frioul  , pre- 
nait eu  ce  temps  là  le  même  ti- 
tre. Les  deux  compétiteurs  s’ac- 
cordèrent. Ils  convinrent  que 
Gui  aurait  la  France,  et  Béren- 
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ger  l’Italie;  mais  Gui  ayanVdif- 
féré  trop  long-temps  de  se  reri- 
- dre  en  France,  y trouva  les  af- 
faires changées, Tl  tic  tarda  pas 
à se  brouiller  avec  Bérenger , 
auquel  il  enleva  Pavie,  après 
avoif  remporté  deux  victoires 
sanglantes.  CependaOt  son  fè- 
gne  ne  fut  pas  heurpim  Ar- 
nould, filsdeGarloman,  auquel 
on  avait  décerné  la  couronne 
impériale,  le  chassa  de  la  Lom- 
bardie en  893  , et  l’obligea  de 
se  retirer  à Spülette.  Gin  tra- 
vaillait à rassembler  une  armée, 
lorsqu’une  hémorrhagie  l'enleva 
à ses  projets  en  894.  H montra 
quelques  talents,  mais  encore 
plus  d’ambition. 

GUI , templier , frère  de  Hum- 
bert. Voy.  Molsy. 

GUI  de  Crème,  cardinal  , fut 
élu  antipape  l’an  1164,  par  la 
faction  d’Octavien  , auquel  il 
succéda  jous  le  nom  de  Paschal 
111.  Appuyé  de  l’autorité  de 
l’empereur  Frédéric  I",  il  conti- 
nua le  schisme  contre  le  pape 
légitime  Alexandre  111;  mais, 
après  beaucoup  de  traverses  , il 
mourut  misérablement  l’an  1 168. 
Le  schismenefinit  pas  à sa  mort. 

GUI  de  Boulogne  ou  d’Au- 
vergne , fils  de  Robert  VIH , 
comte  d’Auvergne,  et  de  Marie 
de  Flandre,  sa  seconde  femme  , 
fut  comte,  puis  archevêque  de 
Lyon  en  i34o , et  enfin  fait 
cardinal  deux  ans  après  par 
Clément  VI.  Ce  pape  , ayant 
réduit  le  jubilé  ae  cent  ans  à 
cinquante , envoya  le  cardinal 
de  Boulogne  à Rome  , avec  le 
cardinal  de  Ccccan  , pour  y faire 
l’ouverture  de  l’année  sainte. 
Ils  y appaisèrent  une  sédition  , 
que  l’intérêt  y avait  fait  émou- 
voir. Peu  après , Gui  alla  eu 
qualité  de  légat  en  Hongrie  et 
en  Espagne.  On  l’employa  en- 
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core  en  France  , et  Grégoire  XI 
J’envôya'  une  seconde  fois  en 
Espagne  , pour,  y réconcilier  les 
rots  de  Castille  et  de  Portugal, 
qpi  étaient  en  guerre.  Il  eu  vint 
heureusement  à bout;  m'ai  a à 
son  retour,  il  mourut  à L’érida 
le  25  novembre  13^3.  Son  coÿps 
fut  porté  en  France,  et  enterré 
dans  l’abbaye  du  Val-Luisant, 
dite  du  Bouchet  en  Auvergne  , 
où  était  le  tombeau  de  ses  pré- 
décesseurs. — B ne  faut  pas  le 
confondre  avec.  Gut  d'Auver- 
gne, fils  de  Robert  VI  et  d’É- 
léofoorc  de  Baffie,  évêque'  de 
Tournai  et  de  Cambrai  vers  l’an 
1285,  ni  avec  un  autre  du  même 
nom , également  archevêque  de 
Lyon  en  iü33. 

GUI  de  Foulques.  Voy.  Clé- 
ment IV. 

GUI  de  Luzignan.  Voy.  Luzi- 

GNAN. 

GUI  de  Perpignan  , fut  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  de  cette 
ville.  Il  fut  général  des  carmeà 
en  i3i8,  évêque  de  Majorque 
en  f3ai , puis  d’Elne  vers  i33o, 
et  mourut  à Avignon  en  i34o. 
Ses  principaux- ouvrages  «tnt  : 

1 "De  concordai  Evangelistarum , 
l63i  , in -fol.;  2"  Correctorium 
Decreti  y 3°  une  Somme  dès  hé- 
résies, avec  leur  réfutation  , Pa- 
ris, 1 52$;  4°  des  Statuts  syno- 
daux, publiés  par  Baluze  à la  fin 
du  Marca  Ilispanica,  etc.  Ses. 
mœurs  le  firent  autant  respecter 
que  ses  écrits. 

GUI-PAPE,  conseiller  au  par- 
lement du  Dauphiné  , fut  em- 
ployé par  Louis  XI  dons  des  né- 
gociations importantes,  fl  s’il- 
lustra par  ses  ouvrages.  Le  plus 
connu  est  intitulé  : Decisiones 
gratianopolilanœ . La  meilleure 
édition  de  ce  livre,  estimé  pour 
la  justesse , la  clarté  et  la  mé- 
thode, est  deGenèvc,  en  i643 , 
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TO-fol.,  ayec  les  notes  de  plu- 
sieurs jurisconsultes.  Chorier  en 
'a  donné  un  abrégé  en  français  , 
sous  le  titre  de  Jurisprudence  de 
Gui-Pape,  Lyon,  1692,  in-4°.  On 
a d’autres  livres  de  droit  de  cet 
écrivain  ; mais  ils  sont  inférieurs 
à celui-ci.  Il  mourut  en  1475  , à 
73  ans. 

‘ ’GUIARD  , fanatique  qui  ré- 
' pandit  ses  rêveries  sous  Philippe 
le  Bel.  11  sê  disait  Y Ange  de  Phi- 
ladelphie , dont  il  est  parlé  dans 
l’Apocalypse.  Il  fut  pris,  et  ré- 
pondit en  extravagant.  On  le 
condamna  au  feu;  il  devint  plus 
Sage , selon  .quelques- uns  , ab- 
jura son  fanatisme-,  et  fut  en- 
fermé ver*'  l’an  i3io  dans  une 
étroite  prison  : d’autres  le  font 
mourir  sur  l’ccliafaud,  victime 
de  son  obstination, 

GUIARD  (Antoine  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  àSaulieu,  dio- 
cèse d’Autun,  en  1692,  mort  en 
1760,  a publié  : i°  Entretiens 
dlufie  dame  avec  son  directeur , 
fur  les  modes  du  siècle  , in  - 12  ; 
20  Réflexions  politiques  sur  la  ré- 
gie des  bénéfices y 3°  Dissertation 
sur  l’honoraire  des  messes , 1 748, 
in-8°,  et  1757,  in-12 , qui  aparu 
sévère  à bien  du  monde , parce 
que  l’auteur  ramèue  tout  à l’an- 
tiquité, règle  qui  renverserait 
bien  des  choses  raisonnablement 
établies.  Aussi  l’auteur  a-t-il  es- 
suyé de? 'critiques  fondées.  Voy. 
Collet,  Traité  des  saints  mystè- 
res , chapitre  18. 

GUIARD.  Voy.  Guyard.'  . 

-j- GUIBAUD  (Eustache) , ora- 
toric-n,  parent  du  célèbre  Mas.sil- 
lon,  évêque  de  Clermont,  naquit 
à Hières  eu  1 7 r 1 .11  fi  t ses  études  au 
collégé  des  jésuites  , à Tournon, 
ety  obtint  des  succès  si  éclatants, 
que  ces  Pères  voulaient  le  dé- 
terminer à entrer  dans  leur  or- 
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dre , à quoi  le  jeune  Guibaud’’ 
1 aurait  volontiers  consenti  , si 
un  oncle  dont 'il  dépendait  , et 
qui  était  janséniste , ne  s’y  était 
formellement  opposé.  Guibaud 

Îirit  alors  l’habit  des  Pères  de 
'Oratoire , et  occupa  successi- 
vement les  chaires  de  philoso- 
phie et  de  théologie  aux  collè- 
ges de  Pezenas , Condom  , Mar- 
seille, Soissons,  Lyon  , etc.  En 
1780,  sa  santé  l’obligea  de  quit- 
ter l’enseignement.  Soit  que  M. 
de  Marbcuf  , archevêque  de 
Lyon  , eût  été  induit  en  erreur 
par  un  agent  infidèle , ou  qu’en 
effet  le  P.  Guibaud  méritât  le 
reproche  de  jansénisme  qu’on 
lui  faisait,  il  fut  invité  à sortir 
du  diocèse,  et  sa  retira. i Mar- 
seille. Cette  mesure,  qui  paraît 
d’abord  rigôuréuse , était  com- 
mandée par  les  circonstances) 
les  intrigues  des  jansénistes  y 
avaiept  donné  lieu  et  la  ren- 
daient excusable.  En  179a,  et 
lorsque  lés  ordres  monastiques' 
furent*  supprimés,  iç  P.  Guibaud 
retourna  dans  son  pay&  natal  / 
où  il  mourut,  eu  1794  , âgé  de 
quatrc-vingt-tioisaus.il  a laissé;, 
Explication  du  nouveau 
Testament  h V usage  principale- 
ment des  collèges  , 1 785 , 8 vol . ; 
2°  La  Morale  en  action,  ou  Elite 
de  faits  mémorables  et  d' anec- 
dotes instructives  , 'contenant  le 
•Manuel  de  la  ieunesse  française, 
1787*,  in-pa.  Il  fut  un  dès  rédac- 
tcu  1 * d u Dictionnhirchls  torique, 
littéraire  et  critique , publié  par 
l’abbé  Barrai# 

GUIBERT  , antipape  , natif  de 
Parme  , chancelier  de  l’empe- 
reur Henri  IV,  qui  le  fit  mettre 
sur  le*  siège  archiépiscopal  de 
Ravennc , ensuite  sur  lé'  saiutn 
siège  de  Rome  en  1080  , quoi- 
qu’il eût  été  excommunié  pour 
avoir  dépouillé  son  église.  « Ce 
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* sont  toujours,  dit  tin- histo- 

* rien,  deè  gens  de  oettd  espèce, , 
» que  l’orgueiî  ou  la  vengeance 

* aespripces  du  siècle  emploient 
•»  contre  la  religion  , et  qu’ils  ne 
» trouvent,  hélas  ! que  trop  pa£ 
» mi  ceùx-mêmes  qui  ont  reçu 
»*  Ponction  du  - sacerdooc.  » 11 
prit  le  nom  de  Clément  111 , et  se 
rendit  maître  de  Rome  par  les 
armes.* Après  une  fortune  di- 
verse èt  une  vie  scandaleuse , il 
mourut  misprablemeut  en  1 100. 
Cette  mort  n’éteignit,  .pas  le 
schisme.  Les  os  de  l’antipape 
Guibert  furent  déterrés  dès  que 
la  paix  eut  été  rendue  à l’Eglise, 
et>jetés  dans  la  rivière. 

GUIBERT  , abbé  de  Nogent 
sous  Coucy  , né  d’une  famille 
distinguée  du  diocèse  de  Beau- 
vais, mourut  dans  son  abbaye 
en  1124.  Sa  vie  avait  été  entiè- 
rement consacrée  à la  piété  et  au 
travail.  Dom  Luc  d’Achérv  a pu- 
blié sea  ouvrages  en  i65i,  in- 
fol. Les  principaux  sont  : r°  une 
Histoire  des  premières  croisades, 
connue  sous  le  titre  de  Ge$ta 
T)ei  per  Francos.  O11  y trouve 
des  faits  curieux  et  vrais,  mêlés 
avec  des  faits  minutieux  ou  fa- 
buleux ; 2°  un  Traité  des  reli- 
ques des  saints , dans  lequel  il 
rejette  une  dent  de  J.-C.  conser- 
vée à Saint-Médard  de  Soissons  , 
comme  une  fausse  relique.  En 
effet,  toutes  les  reliques  de  ce 
genre  ne  méritentaucune  croyan- 
ce. 3“  Un  Traité  de  l’Inpar- 
nalion  contre  Ae»  Juifs 5 et  plu- 
sieurs* autres  Traités  utiles  et 
curieux  , dont  on  .peut  voir  une 
notiefe’  exacte  daus  le  tome  10" 
de  l’Histoire' littéraire  de  France. 
On  voit  dans  une  lettre  de  Gui- 
bert à Fabbé  Sigéfroi  , ce  pas- 
sage remarquable  sur  la  présence 
réelle  ; « Si  l’eucharistie-  n’est 
» qu’une  ombre  et  qu’une  fi- 
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» guve  , nous  sommes  tombés 
» des  ombres  de  l’ancienne  loi 
» .en  des  ombres  encore  plus 
» vides.  » 

GUIBERT  ( Apolline),  comte 
de  ) , né  à Montauhan  le  12  no- 
vembre 1743,  entra  très  jeune 
dans  le  régitnenf  d’Auvergne  , 
dont  son  père  était  major.  11  fit 
sa  première  campagne  dans  la 
guerre  de  f]56,  à l’âge  de  i3  ans 
et  demi , et  dans  les  trois  der- 
nières campagnes,  il  fut  employé 
dans  l’état-major  de  l’armée , 
dont  son  père  avait  été  nommé 
major  général.  11  servit  ensuite 
en  Corse,  et  se  distingua  au  com- 
bat de  Ponte-Nuovo,  qui  soumit 
cette  île  à la  France.  Après  avoir 
été  successivement  colonel  de  la 
légion  corse , et  colonel  - com- 
mandant du  régiment  de  Neus- 
trie,  il  fut  nommé  rapporteur  du 
conseil  de  guerre  en  1 787  , ma- 
réchal-de-camp  en  1 788  , et  in- 
specteur général  de  l’infanterie 
de  la  divisiou  d’Artois  la  même 
année,  et  mourut  à Paris' le  16 
mai  1790.  Son  Essai  de  lactique 
)ui  a fait  une  réputation  distin- 
guée parmi  les  écrivains  qui  ont 
écrit  sur  les  opérations  militai- 
iés.  Quoiqu’il  y ïit  bien  dos 
idées  que  les  gens  du  métier  ont 
reconnues  dangereuses  ou  im- 
praticables, on  y trouve  des 
vues  utiles,  et  qui  décèlent  un 
génie  observateur.  Voltaire,  au- 
quel il  envoya  Cet_  ouvrage, -lui 
répondit  par  une  Kpître  qui  est 
une  des  meilleures* poésies  légè- 
res de  ce  poète.  ( Voy.  le  Journ. 
hist.  et  littér.  de  février  1774» 
p.  93.  ) G11  a-- encore  de  lui  : 1° 
Uois  Tragédies , où  l’on  trouve 
de  l’élévation,  de  la  hardiesse  et 
de  la  cljaleur  , mais  trop  peu  de 
cette  connaissance  dè  l’art  et  de 
cette  correction  dans  le  style , 
sans  lesquelles  ou  ne  peut  faire 
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un  bon  ouvrage  dramatique  ; 2" 
Y Éloge  de  Catinat ; Y Éloge  du 
roi  de  Prusse.  On  comprend  aisé- 
ment que  l’un  et  l’autre  sont  des 
panégyriques  j mais  l’on  est  sur- 
pris d’entcudre,  dans  le  dernier 
surtout,  M.  Guibert  parler  de  la 
guerre,  de  ses  tristes  et  inutiles 
trophées  ( car  il  ne  s’agissait  pas 
de  guerres  défensives  et  néces- 
saires ),  comme  d’une  source  de 
félicité  et  de  gloire.  On  ne  recon- 
naît pas  là  la  philosophie  dont  il 
prétendait  suivre  les  maximes.  Il 
avait  oublié,  sans  doute,  les  vers 
ne  Voltaire  lui  avait  adressés 
ans  l’Épître  dont  nous  venons 
de  parler  : 

if  conçu»  que  la  guerre  eut  le  premier  des  aria , 

Et  que  le  peintre  heureux  de»Bourboiia,de*Bi»y»rda, 
En  dictant  leurs  leçon»,  était  digtie  peut-être 
I>e  romnfander  déjà  dans  l’art  dont  il  e*l  maître 
liai»  je  roua  l'aruArai , je  formai  des  aoubaits 
Pour  que  cel  arl  li  beau  ne  s’exerçât  jamais; 

Et  qu’enfin  l’équité  fît  rrgnersur  la  terre 
L’impraticable  paix  de  l’abbé  de  Saint-Pierre. 

3"  Une  Lettre  de  l’assemblée  na- 
tionale, pleine  de  maximes  faus- 
ses et  impolitiques,  sous  le  nom 
de  l’abbé  Raynal  ; supercherie 
qui  n’a  pas  tardé  à être  décou- 
verte, et  qui  a causé  de  l’étonne- 
ment à ceux  qui  croyaient  M.  de 
Guibert  au-dessus  de  ces  petits 
moyens;  4°  uu  Traité  de  la  force 
publique , où , comme  dans  ses 
autres  écrits,  on  trouve  parmi 
de  bonnes  choses  des  vues  exal- 
tées et  romanesques.  Comme 
rapporteur  du  conseil  de  guçrre, 
il  avait  eu  une  grande  part  aux 
changements  considérables  que 
ce  conseil  avait  faits  dans  la  con- 
stitution militaire.  On  l’eu  re- 
garda comme  le  principal  au- 
teur, et  il  devint  i’objet  de  la 
haine  de  tous  ceux  dont  les  ré- 
formes choquaient  les  intérêts . 
les  opinions  ou  les  habitudes.  H 
est  certain  que  ces  réformes  n’é- 
taient au  moins  ni  assez  neces- 
saires, ni  assez  préparées , puis- 
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qu’elles  soulevèrent  presque 
toute  l’armée.  M.  de  Guibert  fit 
une  cruelle  expérience  de  cet!e 
disposition,lorsques’étant  rendu 
à Moulins,  quoique  malade,  pour 
l'élection  des  députés  aux  états- 
généraux,  il  éprouva  la  plqs  vio- 
lente opposition  , tant  de  la  part 
de  la  noblesse  que  du  tiers-état. 
Vainement  voulut-il  se  justifier 
ar  un  Mémoire  où  il  développa 
es  maximes  populaires,  qui  lui 
attirèrent  un  ordre  de  se  démet- 
tre de  sa  charge  de  rapporteur 
du  conseil  de  guerre.  Son  ame 
ardente  et  toujours  occupée  du 
désir  de  la  gloire,  en  fut  si  pro- 
fondément blessée,  qu’il  en  mou- 
rut. Dans  un  long  délire, qui  a 
précédé  sa  mort  , ce  sentiment 
fut  présquele  seul  qui  parut  oc- 
cuper son  imagination  j il  répé- 
tait souvent  : On  me  connaîtra  , 
on  me  rendra  justice  ; espèce 
d’appel  à la,  postérité , qui  ne 
s’occupe  guère  de  ces  jugements 
rétrogrades,  dont  l’intérêt  expiro 
avec  celui  delà  matière  qui  en 
fait  l’objet,  et  qui , dans  tous  les 
cas , ne  peut  porter  ses  consola- 
tions au-delà  du  tombeau.  Il 
était  fils  de  Chartes  - Benoît , 
comte  de  Guibert  , gouverneur 
des  Invalides,  mort  le  8 décem- 
bre 1788. 

GUIBOUR5  ( Pierre  ) , plus 
pounu  sous  le  nom  de  Père 
Anselme»  Voyez  ' Anselme  et 
PoauiNY, 

GUICHARD  ( Claude  de  ),  sei- 
gneur. d’Arandas  et  de  Tenai, 
vit  le  jour  à Saint -Rambert  en 
Bugei,  où  il  s’illustra  par  îa  fon- 
dation du  collégedu  Saint-Esprit, 
Ses  talents  l’ayant  fait  connaître 
au  duc  de  Savoie,  ce  prince  le 
nomma  son  historiographe , et 
l’éleva  ensuite  aux  places  de  se- 
crétaire-d’état  et  de  grand-réfé- 
rendaire. Il  mourut  en  1607  , 
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après  avoir  publié  une  Traduc- 
tion de  Tite-Live,  et  un  ouvrage 
curieux  et  recherché  des  anti- 
quaires , malgré  son  style  su- 
ranné ; en  voici  le  titre  : Funé- 
railles et  diverses  manières  des 
anciens  d'ensevelir,  in *4°,  Lyon, 
de  Tournes,  i58t. 

GUICHARDIN  , Guscciahdihi 
(François),  célèbre  historien, 
naquit  à Florence  en  t48a  , 
d’une  famille  noble  et  àncienne, 
dont  les  membres  avaient  oc- 
cupé les  emplois  les  plus  illus- 
tres deia  république,  dans  les 
armes  et  dans  la  magistrature. 

Après  avoir  professé  le  droit , il  * 
parut  au  barreau  , et  avec  un  tel 
éclat , qu’on  l’envoya  ambassa- 
deur à la  cour  de  Ferdinand , 
roi  d’Aragon.  Trois  ans  après  , 
en  t5i5,  Léon  X le  prit  à son 
service , et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Modène  et  de  Reg- 
gio.  11  se  couvrit  de  gloire  à la 
défense  de  Parme  contre  des 
Français.  Après  la  mort  de  Léon 
X,  et  celle  d’Adrien  VI  son  suc- 
cesseur, Guicbardin  devint,  sous 
Clément  VII , gouverneur  ae  Bo- 
logne, don  t il  su t,  par  son  adresse 
et  sa  fermeté  , prévenir  la  rébel- 
lion déjà  prête  à éclater;  il  se  re- 
tira ensuite  daus  sa  patrie  , où  il 
mourut  en  i54o^à  58  ans, 
après  avoir  donné  une  Histoire, 
eu  italien,  des  principaux  événe- 
ments arrivés  depuis  1 4g4  jus- 
qu'en i53a.  On  lui  reproche  d’ê- 
tre trop  attentif  à remarquer 
jusqu’aux  minuties,  de  prêter 
trop  facilement  des  motifs  hon- 
teux et  injustes  , d’être  trop  pré- 
venu pour  son  pays.  La  vérité 
ne  conduit  pastoujoYirs  sa  plume 
lorsqu’il  parle  des  papes  et  des 
Français , contre  lesquels  il  pa- 
raît quelquefois  un  peu  passion-  . 
né.  Il  avait  d’ailleurs  un  grand 
fonds  de  religion  , de  probité  et 
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de  zèle  pour  le  bien  public. 
Charles  - Quint  lui  donna  des 
marque*  d’une  estime  particu- 
lière. Il  est  encore  auteur  d 'Avis 
et  conseils  en  matière  d'état,  An- 
'crs  , i5a5,  in -4°;  traduits  en 
français,  Paris,  2577,  in-8''. 

GÛICHAR.DIN  ( Louis  ),  ne- 
veu du  précédent , laissa:  i"  une 
■Description  des  Pays-Bas,  in- 
rol. , i56q,  en  italien,  et  tra- 
duite en  français  par  Belleforét, 
avec  un  friand  nombre  défigu- 
rés j et  en  latin  , avec  des  correc- 
tions, par  RegnerVitellius  deZi- 
iiczée.  hile  est  savante  et  cu- 
ncuse.  La  version  française  fut 
publiée  en  ,612,  iu-fol  ; la  latine 
eu  i65a  et  en  1660,  à Amster- 
dam.  2°  Ore  di  ricreazione , 
1000,  in-  12;  ce  dernier  a été 
traduit  en  fiançais,  1576,  in-i6; 
o°  des  Mémoires  sur  Ce  qui  s’est 
passé  en  Europe,  depuis  i53o 
jusqu  en  j5Go  , Anvers,  i5G5, 
111-4°,  en  italien  ; ils  ont  été  tra- 
duits en  latin  par  Paul  Kerck- 
4e  Dunk.erque  , Anvers , 
i566,  in  -8°.  Il  y blâme  les  im- 
positions du  duc  d’Albe,  qui  l’en 
punit  par  la  prison.  Le  prison- 
nier n en  avait  pas  moins  raison, 
du  moins  à l’egard  du  dixième 
impôt  absurde  et  tyrannique,  et 
peut-être  le  seul  excès  de  pou- 
voir absolument  inexcusable 
dans  ce  fameux  gouverneur  de 
la  Belgique.il  était  né  à Florence 
vers  I’ani523,  et  il  mourut  à An- 
vers en  i58p,  à 66  ans. 

GIJ1CHE  ( Jean  - François  de 
la),  comte  de  la  Palice,  sei- 
gneur de  Saint-Géran  et  maré- 
chal de  France,  d’une  famille 
noble  et  ancienne  , se  signala  en 
diverses  occasions  sous  les  rois 
Henri  IV  et  i ouis  XIII.  Il  eut 
beaucoup  de  part  aux  affaires  de 
son  temps  , et  mourut  à la  Pa- 
lice en  Bourbonnais  en  i63a,  à 


63  ans;  Il  était  neveu  de  Phili- 
bert  de  u Guiche,  maître  de 
I artillerie  sous  Henri  IV,  qui , à 
la  journée  d’ivri,  fit  faire  quatre 
décharges,  avant  que  les  enne- 
mis eussent  pu  tirer  un  coup  de 
canon.  Le  maréchal  de  la  Gui- 
che obtint  le  bâton  par  le  crédit 
du  duc  de  Luynes.  Il  servit  avec 
distinction,  aux  sièges  qui  se  fi- 
lent en  1621  et  1622.  Il  passait 
pour  avoir  plus  de  bravoure  que 
de  talent.  — Le  petit  - fils  de  ce 
maréchal,  Bernard  de  la  Gui- 
che, fut  soustrait  au  moment  de 
sa  naissance,  et  eut  un  procès 
fameux  à soutenir  pour  être 
réintégré  dans  sou  état,  par  ar- 
réts  de  iG63  et  1 666.  Il  mourut 
en  1696,  11e  laissant  qu’une  fille 
religieuse.  Il  était  lieutenant  ge*- 
néral , et  avait  été  chargé  de  plu 
sieurs  ambassades. 

GLIC1IF.NON  (Samuel),  avo- 
cat à Bourg-en-Bresse,  né  à Mâ- 
con en  1607,  mourut  en  1664. 

G est  un  des  historiens  les  moins 
élégants,  mais  des  plus  judicieux 
du  xvii»  siècle.  Le  duc  de  Sa- 
voie lui  donna  le  titre  de  son 
historiographe,  avec  une  pen- 
sion. On  a de  lui  : 1»  V Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Sa- 
voie , in -fol . , 1660,  Lyon,  2 vol. 
enrichis  de  figures;  2»  V Histoire 
de  B res&  et  de  Bugei , in -fol.  , 
Lyon,  i65o,  avec  fig.  Elle  con- 
tient des  recherches  curieuses 
qui  remontent  fort  haut.  On  eu 
a donné  une  nouvelle  édition  eu 
177°-  3°  Bibhotheca  segusiana  , 
m-4°,  1660.  C’est  un  recueil  des 
actes  et  des  titres  les  plus  cu- 
rieux de  la  province  de  Bresse  et 
de  Bugei. 

GUIDE  (Le),  ou  GuidoHeni, 
peintre  bolonais,  né  en' 1575, 
était  fils  d’un  joueur  de  flûte’ 
Son  père  lui  fit  apprendre  à tou- 
cher du  clavecin;  mais  la  musi- 
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que  avait  moins  de  charmes  pour 
lui  que  le  dessin.  On  le  mit  chez 
Denis  Calvart , peintre  flamand. 
Il  passa  ensuite  sous  la  direction 
des  Ganache  , et  ne  fut  pas  long- 
temps sans  se  distinguer  par  ses 
ouvrages.  Le  pape  Paul  V,  qui 
prenait  un  plaisir  singulier  h le 
voir  peindre,  lui  donna  un  car- 
rosse avec  une  forte  pension.  Le 

firince  Jean-Charles  de  Toscane 
ui  fit  présent  d’une  chaîne  d’or, 
de  sa  médaille,  et  de  Go  pistoles, 
pour  une  tête  d’ Hercule  qu’il 
avait  peinte  en  moins  de  deux 
heures.  Sa  facilité  était  si  prodi- 
gieuse , qu’ou  compte  de  lui 
près  de  deux  cent  tableaux,  dont 
les  figures  sont  de  grandeur  na- 
turelle, indépendamment  d’un 
grand  nombre  de  petits  qui  sont 
fort  recherchés.  Il  aurait  fini  ses 
jours  comblé  de  biens  et  d’hon- 
neurs, mais  le  jeu  le  détournait 
du  travail,  et  lui  enlevait  dans 
un  instant  tous  les  fruits  de  son 
application.  Réduit  à l’indigence 
par  cette  folle  et  malheureuse 
passion,  il  11e  peignit  plus  que 
pourvivre,  et  peignit  mal , parce 
qu'il  le  fit  avec  trop  de  rapidité. 
U eut  la  douleur  de  voir  dans  sa 
vieillesse  scs  tableaux  négligés 
par  les  connaisseurs.  Poursuivi 
par  ses  éréanciers,  et  abandonné 
par. ses  prétendus  aiufs,*  il  mou- 
rut de  chagrin  eu  1G42,  à’67  ans. 
[On  cite  parmi  ses  meilleures 
productions,  V Apothéose  de  saint 
Dominique , Le  massacre  des  in- 
nocents, Le  Crucifiement  de  saint 
Pierre,  Saint  Michel,  Le  Martyre 
de  saint  André ; etc.  11  gravait 
aussi  à l’eau-forte.  ] Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  en  Italie  ; il 
y en  a plusieurs  en  France.  On 
y remarque  un  pinceau  léger  et 
coulant,  une  touche  gracieuse 
et  spirituelle,  un  dessin  cor- 
rect, des  carnations  si  fraîches, 
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qu’on  croit  y voir  circuler  le 
sang/  Ses  tôles  surtout  sont  ad- 
mirables. 

GU1D1  ( Charles-Alexandre) , 
né  à Pavie  eu  i65o  , mort  à Fras- 
cat:  en  1712,  est  regardé  eu  Ita- 
lie comme  le  restaurateur  de  la 
poésie  lyrique.  Le  duc  de  Parme, 
le  pape  Clément  XI  , la  reine 
Christine  de  Suède,  applaudi- 
rent à ses'  talents , et  les  em- 
ployèrent. Cette  princesse  vou- 
lant célébrer  l’avénement  de  Jac- 
ques II  au  trône  d’Angleterre,  le  ' 
chargea  de  composer  la  pièce 
qu’elle  voulait  faire  mettre  en 
musique.  Christine  fournit  l’idée 
de  ce  morceau,  qui,  sans  être 
un  chef-d’œuvre,  offre  des  beau- 
tés , et  y ajouta  même  quelques 
vers  de  sa  façon,  qui  ne  furent 
par.  les  plus  applaudis.  La  nature 
n’avait  pas  favorisé  Guidi  des 
avantages  extérieurs  de  la  figure; 
mais  sa  laideur  était  compensée 
par  les  qualités  Je  son  esprit  et 
par  les  charmes  de  son  caractère. 
11  était  ennemi  de  la  satire,  elle 
j ugemen  l présidait  à ses  discours. 
Ou  a de  lui  1 1"  les  Homélies  de 
Clément  XI,  son  bienfaiteur, 
imitées  en  vers.  Cette  traduction 
est  fort  libre,  et  il  fallait  qu’elle 
le  fût  pour  se  faire  lire:  elle  pa- 
rut en  rj  12.  2"  Plusieurs  Poésies 
lyriques,  Rome,  1704,  in-4"  , 
très  estimées  pour  la  douceur  et 
la  facilité  de  fa  versification  ; 3“ 
la  pastorale  d ' Endymlon  , pu- 
bliée en  1726  , avec  sa  Vie , par 
Crcscimbeni,  in-12.  [Il  a publié, 
en  outre  Amalasonta , tragédie 
lyrique,  et  Daphnis,  pastorale, 
qu’il  dédia  au  cardinal  Albam  , 
son  protecteur.] 

GUIDI  (Louis),  prêtre,  mort 
en  janvier  1780,  servit  avec  beau- 
coup de  zèle  le  parti  des  convul- 
sionnaires , eu  travaillant  à la  ré- 
daction de  la  Gazette  ccclcsiasli- 
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que  {voyez  Roche  Jacques  Fon- 
taine de  la), et  fut  mémo  l’avocat 
des  calviuistes.  Il  plaida  leur 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur, 
dans  son  Dialogue  en  lit-  un  e'vé- 
que  et  un  curé , sur  les  mariages 
îles  protestants , 1775;  ouvrage 
superficiel  et  déclamatoire,  dont 
les  sophismes  furent  dévoilés 
dans  T.cs  Protestants  déboutés  de 
leurs  prétentions  parles  principes 
et  les  paroles  mêmes  du  curé , 
leur  apologiste  , Liège  , 1776 , 
in-12.  Guidi  fit  une  Suite  à son 
Dialogue , qui  fut  réfutée  ingé- 
nieusement parles  Cent  questions 
d’un  paroissien,  Liège,  177 fi, 
in-ia.  Tout  l’ouvrage  du  patron 
des  calvinistes  fut  mis  au  néant 
par  le  livre  intitulé  : La  Tolé- 
rance chrétienne , opposée  au  to- 
lérantisme philosophique , ou  Let- 
tres d'un  patriote  au  soi-disant 
curé , sur  son  Dialogue  au  sujet 
des  protestants , Fribourg,  1784, 
in-13.  [I  oyez  Louis  XIV,  Mor- 
nay,  Soulier  , etc.)  O11  a encore 
de  Guidi  : 1“  Dues  proposées  a 
l'auteur  des  Lettres  pacifiques  , 
1753  , in-12;  1"  Lettres  h l'auteur 
de  l'écrit  intitulé  : La  légitimité 
et  la  nécessité. de  la  loi  du  si- 
lence f 1709,  in-12  ; 3°  Jugement 
d'un  philosophe  chrétien  sur  les 
écrits  pour  et  contre  la  légitimité 
de  la  loi  du  silence,  17(10,,  in- 
1 2;. 4“  Entretiens  philosophiques 
sur  la  religion , 3 vol.  ; 5°  L'Ame 
des  hétes , 1783,  i a- 1 2 . 

GU1DICCIONE  (Jean)  , né  à 
Lucques,  s’attacha  au  cardinal 
Farnese,  qui  prit  la  tiare,  sous 
le  nom  de  Elément  Vil,  en  i5*4- 
Guidiccione  était  déjà  évêque  de 
Fossombrone;  mais  le  pape  le  fit 
gouverneur  de  Home,  nonce  au- 
près de  Chanes-Quint , et  suc- 
cessivement gouverneur  de  la 
Romagne  et  de  la  Marchc-d’An- 
cônc.  11  mourut  au  mois  d’août 
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1 54 » , dans  sa6i'  année.  On  a de 
lui  : 10  Orazione  alla  republica 
diLucca, Florence,  i558,in-8°; 
2°  Rime  , Bergame,  f]53,  in-8°; 
ces  poésies  sont  estimées. 

GU1DO  de  Monte  Rocherii , 
est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé: Manipulus  curatorum , écrit 
l’an  i333.  C’est  une  instruction 
pour  les  néophytes.  La  première 
édition  parut  à Paris  en  1 47^. 
Antoine  Gheuart  en  donna  uneà 
Anversen  1570.  Guidoétait  Fran- 
çais et  professcuren  théologie. 

GUIDO’LTI  (Paul),  surnomme 
il  Borghese , bon  peintre,  sculp- 
teur passable,  et  médiocre  ar- 
chitecte, né  à Lucques  en  i55q, 
et  mort  eu  1629,  avait  reçu  de 
la  nature  un  génie  ardent  et  in- 
satiable de  connaissances.  Il  fut 
nommé,  par  le  pape  Paul  V,  con- 
servateur du  Musée  du  capitole, 

' charge  très  honorable  , et  cheva- 
lier du  Christ.  O11  cite  de  lui  un 
groupe  de  six  figures  , eu  marbre 
blanc,  qu’il  offrit  au  cardinal 
Borghese,  depuis  pape.  Persuadé 
que  l’anatomie  est  très  nécessaire 
pour  la  peinture  et  la  sculpture  , 
il  allait  pendant  la  nuit , dans  les 
cimetières  , enlever  les  cadavres, 
pour  en  faire  la  dissection.  11 
imagina  de  se  faire  des  ailes  et 
de  voler;  ces  ailes  étaient  fabri- 
quées de  baleine  recouvertes  de 
plumes  , et  adaptées  au  corps 
par-dessous  les  bras.  Après  quel- 
ques expériences  secrètes  , il 
voulut  eu  faire  J’essai  public  à 
Lucques.  11  prit  sou  vol  d’un 
lieu  élevé  de  la  ville,  et  se  sou- 
tint assez  bien  jusqu’à  la  distance 
d’un  quart  de  mille  , au  bout  de 
laquelle  ses  ailes  le  laissèrent 
tombersur  un  toit  qu’il  enfonça, 
et  de  là  dans  nue  chambre  , avec 
une  cuisse  cassée.  Voyez  Dante 
(Jean  - Baptiste  ) et  Olivier  de 
Malmesmuri. 
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GUIELME,  ou  Gtm.iEi.x2 
(Jean)  , jeuue  homme  d’uûe 
grande  érudition , né  à Lubeck 
en  i555,  mourut  à Bourges  en 
i584,  ou  il  était  allé  pour  en* 
tendre  Cujas.  On  a de  lui,  Quces- 
tiones  plautinœ , et  d’autre*  ou- 
vragesdont  Justc-Lipse,  dcThou 
et  les  autres  savants  font  de 
grands  éloges. 

GU1ET.  Voy.  Guyet. 

GUIGNARD  (Jean),  quequel- 
ques-uns  nomment  Briquarcl , 
jésuite  , né  à Chartres , biblio- 
thécaire du  collège  de  la  compa- 
gnie à Paris,  fut  condamné  à être 
pendu  le  7 janvier  i5g5,  par  le 
parlement  de  Paris  ; « parce  que 
» l’on  trouva,  dit  le  continua-' 
» leur  de  Fleury,  uu  papier  écrit 
» de  sa  main,  dans' le  tempe 
» qu’on  assassina  Henri  111.  C’é- 
» tait  de  ces  libelles  que  les 
» troubles  avaient  enfantés  , et 
» qu’une  curiosité  indiscrète  fav- 
» sait  garder.  » 11  protesta  et 
soutint  jusqu’à  la  mort  que 
cet  écrit  avait  été  fait  avant 
la  réduction  de  Paris,  et  avant 
le  pardon  général  que  le  roi , 
lorsqu’il  se  fût  rendu  maître  do 
Paris , avait  accordé  à tous  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  de  pa- 
reilles fautes.  Le  principal  motif 
de  sa  condamnation  fut,  peut- 
être,  sa  contravention  aux  or- 
donnances qui  prescrivaient  de. 
brûler  ces  libelles , mais  combien 
d’autres  personnes  auraient  été 
enveloppés  dans  cette  condamna- 
tion , si  on  avait  fait  la  recherche 
des  cabinets  et  des  bibliothèques 
de  Paris,  où  tant  d’écrits  de  cette 
nature  se  sont  conservés?  M.  de 
Thou  observe  qu’on  procéda  en 
cette  occasion  contre  les  jésuites 
sans  observer  les  règles  ordinai- 
res de  la  justice  , et  sans  même 
les  entendre  : Non  servato  juris 
ordine , neque  parlibus  auditis , I. 
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i3a.Ou  trouvedans  les  Mémoires 
d'Estat  de  Philippe  Hurault, 
comte  de  Chiverni  ei  chancelier 
de  France  , le  passage  suivant 
touchant  ce  jésuite.  « Il  soutint 
» qu’il  avait  toujours  été  d’avis 
» ac  prier  Dieu  pour  sa  majesté. 

» 11  ne  voulut  jamais  crier  merci 
» au  roi,  disaut  que  depuis  qu’il 
» s’était  converti,  il  ne  l’avait  ja- 
» mais  oublié  au  Memento  de  la 
» messe.  Etant  venu  au  lieu  du 
» supplice,  il  protesta  de  son  in- 
» nocence,  et  néanmoins  ne  laissa 
» d’exhorter  le  peuple  à l’obéis- 
» sanceauroi  et  révérence  au  ma- 
» gistrat,  même  fit  une  prière 
» tout  haut  pour  sa  majesté,  à ce 
» qu’il  plût  à Dieu  lui  donner 
» son  Saint-Esprit...;  puis  pria  le 
» peuple  de  prier  Dieu  pour  les 
» jésuites,  et  n’ajouter  foi  légè- 
» renient  auxfaux  rapports  qu’on 
» faisait  courir  d’eux;  qu’ils  n’é- 
» taient  point  assassins  des  roi», 

» comme  on  voulait  leur  faire  en- 
» tendre,  ni  fauteurs  de  telsgens, 

» qu’ils  détestaient, et  que  jamais 
» les  jésuites  n’avaient  procuré 
» ui  approuvé  la  mort  de  roi 
» quelconque.  » Voy . Chatei. 

( Jean). 

•{•  GUIGNES  ( Joseph  de) , sa- 
vant orientaliste,  naquit  à Pon- 
toise le  19  octobre  1721.  Placé 
par  son  cousin,  M.  l.evaillant , 
auprès  du  célèbre  Fourmout , il 
sut  profiter  des  leçons  d’un  aussi 
habile  maître,  et  aconit  en  peu 
de  temps  une  grande  connais- 
sance de  la  langue  chinoiseet  des 
divers  idiomes  de  l’Orient.  En 
1745,  il  lui  succéda  à la  biblio- 
thèque royale,  dans  l’emploi  de 
secrétaire  interprète  des  langues 
orientales.  11  avait  déjà  obtenu 
une  pension  du  roi,  etlorsqu’en 
1745  il  publia  son  Mémoire  sur 
l’origine  des  Huns  et  des  Turcs  , 
il  fut  nommé  censeur  royal  , ad- 
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mis  dans  la  société  royale  do 
Londres  et  ensuite  à celle  des 
belles-lettres;  il  fut  aussi  attaché 
au  Journal  des  savants.  Ccs'di- 
verscs  faveurs  étaient  la  juste  ré- 
compense de  ses  travaux.  Il  de- 
vint en  1 76g  garde  des  antiques 
du  Louvre,  et  occupa  pendant 
qdelqué  temps  la  chaire  de  syria- 
que au  collège  royal.  Il  remplit 
en  outre  plusieurs  autres  fonc- 
tions analogues  à ses  rares  con- 
naissances. Lorsque  la  révolution 
éclatante  Guignes  sévit  dépouil- 
lé dé  tous  ses  traite'meuts'j  mais, 
fidèle  à ses -principes  , if»se  coi», 
soja  eu  sc  livrant  avec  plus  d’ar- 
deur à ges études,  et  refusa  d'ac- 
cepter aucune  faveur.  Ce  savant 
mourut  à Parole ■ rg  mars  1800. 
Parmi  tes  différents  ouvrages 
qu  il  a laissés,  "on  remarque  par- 
ticulièrement : i"  Histoire  géné- 
rale des  Huns , ries  Turcs  , des 
Mogols  et  ' clés  aiUres  Tartares 
'occidentaux avant  et  depuis  X.-C. 
jusqu'à  présent , précédée  d’une 
Introduction  contenant  des  tables 
historiques  et  chronologiques  des 
princes  qui  ont  régné  dans  V Asie. 
Paris  175G  et  1758,5  vol.  in-.j". 
Qct .ouvrage  a été  traduit  Ou  al- 
lemand. 2“  Mémoire  dans  lequel 
on  prouve  que  les  Chinois  sont  une 
colonie  égy  ptienne  Paris  , tj5q  ’ 
et  1760,  ffi-r».'.  Ce  Mémoire,  où 
1 auteur  se  fonde  dans  son  asser- 
tion sur  la  reSsèmblanee  des  ca- 
ractères chinois  avec  les  lettres' 
phéniciennes,  fut  vivemcntcom- 
battu  par  l’a w j mais  surtout  par 
Dcshauterayes,  élève  comme  lui 
du  célèbre  Fourmoni  , et  très 
verse  dans  la  connaissance  des 
Chinois  et  des  langues  orienta- 
les. La  dispute  dura  quelque 
temps;  mais  aujourd’hui  les  sa- 
vants considèrent  le  système  de 
Guigne  comme  le  rêve  ingé- 
nieux dJun  homme  d’esprit.  3- 
Tome  VIII. 
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Abrégé  de  la  vie  d’ Etienne  Fou r- 
rnont , Paris,  1747  1 in-4u;  4“  u,,c 
Edition  corrigée  du  Chou  King, 

I iv re .sacré  des  Ch i no  i s,  t radu  i t pu r 
le  P.  Gaubil,  17.70,  rn-^fét  une 
autre  de  Y Art  militaire  des  Chi- 
nois, 1771  ; enfin  011  a de  lui  plu- 
sieurs M épioires-  l e m pj  i s d’érudi- 
Jion , cou-igués  dans  les  notices 
des  écrits  de  l’académie  , etc.  V 
une  érudition  immense,  deGui- 
gnes jdrgiiait  des  vertus  qui  le 
filent  Chérir  st  estimer-. 

G LIGUES,  cinquième  gêné» 
ral  des  chartreux , naquit  dajis 
le  xr  siècle  , au  château  deSrfînt- 
lloinaiir  en  Dauphiné,  d'où  il 
avaitpi  isson  surnam.H  gouverna 
-son  ordre  pendant  pfes  de  3oans, 
avec-beau co u p d’attention  et  de 
vigilauco.  Il  s’acquit, beau’coupde 
réputation  ; elle  était  le  prix 
d’uue  grande  piété,  jointe  à la 
science  des  lettres,  a une  mé- 
moire sure  et  à une  éloquence 
fortc.il  écrivit  Ta  Vie  de  saint 
Hugues,  chèque  de  Grenoble, 
sou  contemporain , et  grand  pro- 
tecteur des  char  treux,  il  -profita 
<ffes  lumièi-es  qu'il  aVait  -puisées 
dans  l’étude  des  lettres  divines  , 
de  l’autorité  qu’il  avait  acquise 
parmi  ses  religieux  , et  do  la  con- 
descendance qu’il  devait  - à saint 
Hugues , pour  rédiger  les  coutu- 
mes et  les  statuts  de  soii  ordre. 
Cet  ouvrage,  imprimé  Ü’Hâlc  eu 
i5k>,'  in-fol.  , et  réirn primé  en 
1703,  aussi  in-fol.,  est  extrême- 
nimit  rare.  Il  y a cinq  -parties  , 
dont  la  cinquième,  qui  renferine 
les  privilèges  de  l’ordre , mauqùe 
quelquefois.  11  est  intiiulér.SVrt- 
luta  ordinis  carthusicnsis.  Gui- 
gnes a encore  composé  des  Mé- 
di tâtions  , Munich,  in-12,, 

et  dans  la  Bibliothèque  des  pè- 
res. 

(ilJlJ()N( Jacqncs) , av.ocat.au 
parlement  de  Dijdn,  né  a Autan 
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en  i542,  mort  dans  la  môme  ville 
en  1625,  à 83  ans,  cultiva  avec 
succès  la  poésie  latine.  Ses  OEu- 
vreyont  été  recueillies  avec  celles 
de  ses  trois  frères  ( André  , Hu- 
gues et  Jean) par  M.  de  la  Mare  , 
conseiller  auparlemept  de  Dijon, 
i658,  in-4°-  — Son  frère  André, 
né  en  1 547  * était  mort  en  i()3i  ji 
Hugues  en  1622  , âgé  de  70  ans  ; 
et  Jéan  en  i6o5,  à 71  ans.  On 
fait  cas  de  sa  Traduction  en  vers 
latins  de  l’ouvrage  de  Denis  le 
Périgète  , ou  de  Carkx.  ( Voye s 
Denvs  de  Carax.  ) Elle  est  aussi 
exacte  qu’une  version  en  vers 
peut  l’être. 

GUILBERT(  Pierre),  né  à Pa- 
ris en  1697,  clerc  tonsuré,  fut 
précepteur  despagesduroi Louis 
XV,  et  publia  les  Mémoires  histo- 
riques et  chronologiques  de  Port- 
Royal,  3e  partie,  de  1668  à 1752, 
Utreclit,  1755,  7 vol.  in-12  ; et  la 
iro  partie  du  même,  depuis  l’o- 
rigine jusqu’en  i63a,  Ütrecht , 
1758,  a vol.;  la  ac  n’a  p,as  été 
imprimée.  Ouvrage  minutieux  , 
où  l’on  découvre  sans  peine  l’es- 

Srit  départi.  ( Voyez  Clémencet, 
Lacine.  ) On  a encore  de  lui  : i° 
Jésus  au  Calvaire , 1 73 1 , in- 1 6 ; 
2o  la  Traduction  de  l’Amour  pé- 
nitent, 3 vol.  in-12  ; 3°  une  De- 
scription de  Fontainebleau,  1 73 1, 
2 vol.  in-12.  11  mourut  en  1759, 
à 62  ans. 

GU1LLAND1NO  (Melchior), 
médecin,  né  à Kœnigsberg  en 
Prusse,  fit  des  voyages- en  Asie 
et  en  Afrique  pour  satisfaire  sa 
çuriositéet  se  perfectionner  dans 
la  botanique.  Il  fut  pris  dans  une 
de  ses  courtes  par  des  pirates,  et 
meué  à Alger,  où  il  servit  sur 
►le*  galères.  Ayant  obtenu  sa  li- 
berté , il  se  rendit  à Padoue , et 
son  habileté  lui  procura'  la  place 
de  démonstrateur  des  plantes. 
H mourut  dans  cette  ville  en 
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i58q,  extrêmement  âgé.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages;  mais  il 
est  connu  principalement  par 
>111  in-4»,  imprimé  à Venise  en 
1572,  sous  ce  titre  : Papyrus. 
C’est  un  commentaire  savant,  et 
plein  de  recherches,  des  trois 
chapitres  de  Pline  sur  ce  sujet. 

-f-GUILL\RD  ( Nicolas-Fran- 
çois j,  .auteur  dramatique,  na- 
quit à Chartres  en  1752.  11  mon- 
tra fort  jeûne  des  dispositions 
pour  la  poésie  , et  déjà  à 19  ans 
il  s’était  fait  connaître  par  une 
épître  qui  était  bien  au-dessus 
du  médiocre.  Etant  venu  à Pa- 
ris, il  fut  présenté  au  duc  et  à 
la  duchesse  de  Choiseuil  par 
l’abbé  Bartliëlemi , et  admis  en- 
suite dans  la  société  littéraire 
que  la  marquise  de  L'urpin  avait 
fondée  sous  le  nom  de  Table 
ronde , et  où  se  réunissaient  les 
littérateurs  qui  étaient  alors  en 
vogue,  tels  que  Favart,  Voise- 
non  , Bouliers,  etc.  Guillard  se 
consacra  au  genre  tragi-lyrique. 
Ses  opéras  furent  joués  avec 
beaucoup  de  succès,  principa- 
lement Tphiginie  en  Tauriae  , 
Electre,  Olyrnpie  , Les  Horaces, 
et  surtout  OEdipe  h Colonne , 
son  chef-d’œuvre.  Guillard  resta 
constamment  attaché  aux  bons 
principes.  11  mourut  le  26  décem- 
bre 1 81 4, après avoirreçudcM.  de 
Lubersac,  ancien  évêque  de  Char- 
tres, et  deM.  l’abbé  Frayssinous, 
maintenant  évêque  d’Hermopo- 
lis,les  secours  de  la  religion. 

GUILLAUD  (Claude),  natif 
de  Beaujeu  sur  la  Saône , près 
de  Lyon  , docteur  de  la  faculté 
de  Paris,  chanoine  et  théologal 
d’Autun  , mourut  vers  l’an  i553. 
On  a de  lui  : i°  Commentaire 
sur  les  Evangiles  selçn  saint 
Matthieu  et  saint  Jean,  Paris, 
i556  et  i5f)2;  2°-  Conférences  sur 
les  Epîtres  de  saint  Paul  et  les 
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E pitres  canoniques,  Paris,  1 544 
et  i548;  3“  Homélies  pour  le 
careme,  Paris,  i5üo.  Les  Con- 
férences sur  les  E pitres,  etc., 
furent  coudamnée's  eii  r545  par 
la  faculté  (dont  il  était  membre. 
Il  se  retira  en  Bourgogne  , où  jl 
donna,  selon  le  témoignage  de 
la  même  faculté  J des  marques 
d attachement  à la  saincdoctrine 
et  de  liaine  pour  l’erreur. 

GUILLAUME1  (Saint),  duc 
d Aquitaine,  uommé  aussi  de 
Gellone,  était  fils,  du  comte 
1 hierri .,11  commanda  les  aimées 
de  Charlemagne  contre  les  Sar- 
rasins, les  chassa  d'Orange,  et 
Jcmporia  sur  eux  des  victoires 
décisives.  Il  fit  fleurir  ensuite  la 
justice  et  les  lettres  dans  sa  pro- 
vince , et  finit  ses  joursen  812,* 
dans  lè  monastère  de  Gellone, 
diocèse  de  Lodève,  qu’il  avait' 
fondé.  Ce  monastère  est  connu 
aujourd’hui  sous  1e  nom- de 
Saint-Guillaume  du  Désert. 

GUILLAUME  , abbé  d’Hir- 
saüce  (Saint).,  fut  tiré  en  10G9 
de  PabbayedcSaint-Emmerari,  de 
Katisbonne  ,•  pour  gouverner 
celle  d’IJirsauge.  11  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères 
fit  fleurir  dans  son  abbaye  la  pié- 
té , la  science  et  les  arts,*  et  mou- 
rut en  1091.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie  et 
d'astronomie , Bêle,  i53i,in-4°, 
dont  le  mérite  est  très  mince. 

GUILLAUME  (Saint),  né  en 
Piémont,  fondateur  de  là  *con- 
grégation  de  Mont-Vierge , in- 
stitua cet  ordre  en  1119,  sur 
une  montagne  du  royaume  de 
Naples,  appelée  le  Mont-Virgi- 
«ten.  Les  premiers  compagnons 
de  scs  austérités  l’ayant  quitté  , 
il  se  retira  à Salerne  en  Sicile, 
ou  il  fonda  un  monastère.  Il  y 
mourut  en  1142. 

GUILLAUME  DE  MALAVAL- 
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LI-,  OU  DE  Mai.eval  (Saint),  gen- 
tilhomme français  , après  avoir 
mené  une  vie  licencieuse,  se 
renferma  dans  l’ermitage  de  Ma- 
,fv*J  > au  territoire  de  Sienne. 
Il  y fonda  les  Guiltemins  ou  Guil- 
lemites , et  y mourut  le  10  fé- 
vner  1 ,57.  Sa  nouvelle  famille 
s e(endit  beaucoup  eu  France 
en  Bohême  et  en  Saxe.- 
GUILLAUME  (Çaint),  pieux 
et  savant  archevêque  .de  Bour- 
ges en  1199,  de  la  jnaison  des 
anciens  comtes  de  Ne  vers,  p0u- 
vçruacctte  Eglise  en  pasteur  des 
premiers  siècles  du  christianis- 
me. Il  mourut  en  1209,  'Hissant 
Une  mémoire  chère  au  clergé 
de  Fiance,  c(ont  il  avait  été 
ornement,  et  aux  pauvres, 
dont  il  avait  été  le  père.  11  fut 
enterré  dans  la  cathédrale  de 
Bourges.  En  >562,  les  hugue- 
nots brûlèrent  son  Corps,  et  je- 
tèrent ses  tendres  au  vent.  L*u- 
tuversitq.de  Bourges  lui  rend 
un  culte  particulier.  Plusieurs 
personnes  ont  écrit  sa.  Fie. 

GUILLAUME  1\,  dernier  duc 
d Aquitaine,  de  la  maison  des 
anciens  comtes  de  Poitou,  fut 
dan?  sa  jeûnesso adonné  à tous 
les  vices.  Sa  naissance,  son  pou- 
voir, ses  richesses,  son  esprit , 

Sa  force  corporelle,  tout  sem- 
blait lui  promettre  l’impunité. 
Lorsque  l’antipape  Anaclet  II  fut 
opposé  par  un  parti  au  pape  fn- 
,[  cn  >;3o,  Guillaume 
se  déclara  contre  le  vrai  pontife. 
Innocent,  n’ayant  pu  le  gagner, 

Im  envoya  saint  Bernard  eu 
H35,  qui  se  rendit  auprès  de 
lui  à Parthenai  en  Poitou,  et 
qui  le  trouva  très  opiniâtre.  Les 
moyens  humains  étant  inutiles 
le  saint  eut  récours  à Dieu.  Un 
jour  que  le  duc. était  à la  porte 
d une  église  où  Bernard  disait  la 
messe,  le  saint  abbé  vint  à lui , 
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les  veux  enflammés  de  zèle  , tè- 
najjt  en  main  le  corps  de'  Jésus- 
Christ  ; P'oici',  dit-il  à Guillau- 
me , votre.  Dieu  et  votre  juge  , 
oserez-vous  le  méprisai1?  It  le  me- 
nace de  la  colère  du  Ciel,  et  le 
déclare  frappe  'de  ,1a  foudre  de 
l’cxcommuuication  s’il  n’obéit. 
Guillaume  , étonné  et  effrayé, 
promet  tout.  Le  lendemain,  il 
‘veut  éluder  sà  promesse,  mais 
les  menaces  du  saint  commen- 
cent à avoir  leur  éffet.  L/6vêque, 
quc’fe  duc  avait  intrus  sur  le 
siège  de  LiipogCs,  tombe  de  des- 
sus sa  mule  / se  casse  la  tête  et 
meurt.  Celui  que  l’on  avait  in- 
trus à Poitiers  est  subitement 
attaqué  d’une  maladie  grave,  et 
dans  un  accès  de  fièvre,  il  se 
coupe  la  gorge  avec  un  rasoir. 

Aventure  particulièreVneutie- 
«'marquàble  , est-il  dit  daiis  un 
» Ouvrage  très  récent,  par  ses 
» rapporls'avec  cel|e  de l’évêque 
» coiislitutionuel  de'cettc  môme 
«ville  de  Poitiers,  frapgé  de 
«mort  en  1791,  au  moment 
» qu’environné  de  son  clergé 
- » schismatique,  il  allait  chanter 
« la  première  grande  mésse.  Le 
' ■ » grand  saint  Hilaire  se  permet- 
» -trait-il  celte  vengeance  sainte, 
» coptre  les  usurpateurs  de  son 
a»  antique  siégé  ? » Ces  sinistres 
“ événements  firent  rentrer  Guil- 
laume eii  lui-mêniç.  11  renonça 
sincèrement-an  schisme,  se  ren- 
dit VChdrvapx , où  il.passa  plu- 
sieurs jours,  vivant  avec  les 
moines,  et  observantjleiirs  règles. 
Étant  allé  en  pèlerinage  à Saint- 
Jacques  en  Galice , il  y mourut 
eu  1137.  Il  laissa  en  mourant 
ses  états  au  loi  Louis  le  Gros  , 
en  le  priant  de  marier  sa  fille 
unique  Eléonore  suivant  son 
rang.  Elle  épousa  LouiS  VII , dit 
le  Jeune.  Voyez  Eleonoue. 

GUILLAUME , empereur  d’AI- 
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lemagnc,  coniUÿde  Hollande , II” 
de  ce  nom,  était  ^ls  de  Florent 
IV,  comte  de  Hollande  et  de  Ma- 
thilde'üe  Brabant.  Le  pape  Inno- 
cent IV  el.lcstlomaing,  opposés 
à l'empereur  Frédéric  H,  firent 
si  bien  , qu’après  la  Aient  de 
Henri  de  Thpringe  , roi  des  llo- 
mains*  le  comte  Guillaume  lui 
fut  subrogé,  par  l’élection  des 
sept  grandi? officiers  del’empire  , 
à Véringen , près  de  Cologne  , eu 
1247-  L’année  suivante,  Guil- 
laume assiégée  Cologne",  la  prit 
après* six  mois  de  sié-j-q,’.  et  y fut 
couronné  le  jour  de  la  Toussaint, 
il  était  alors  âgé  de  20  ans;  il 
choisit  pour  sês  ministres  , 
(UI1011,  évêque  d’Utreclit^  et 
Henri , duc  de  Brâlxfot,  son  on- 
cle. Après  la  mort  de  Frédéric, 
arrivée  en  i25o,  Hugues,  légat 
du  saint-siège,  le  confirma  dans 
la  possession  de  l’empire.  [ On 
continua  néanmoins  de  le  lui  dis- 
puter avec  tant  devigtjeur,  que, 

• ue  pouvant  se  soutenir  en  Alle- 
magne, il  revint  en-  Hollande,  et 
phs:i  à Là  Hiiyc  les  fondements 
du  palais  des  comtes,  qui  jus- 
qu’alors avaieiit  résidé  à Leyde.] 
Il  défit  les  Flamands,  et  fit  la 
guerre  aux  Frisons  occidentaux, 
qui  s’étaient  révoltés  contre  lui; 
mais  cctto  guerre  lui  Tut  fatale. 
11  fut  assommé,  en  1256,  par 
des  paysans  cachés  dans  Jes  ro- 
sçaux  d’tin  mardis,  où  son  che- 
val s’enfonça  dans  la  glacé-  C’é- 
tait un  prince  d’un  bon. naturel , 
et  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances d’un  règne  heureux.  Sa 
Vie  a été  écrite  en  hollandais 
par  J.  de  Meerman,  La  Haye, 
1.783.  . 

GUILLAUME  Lo noue- Épée  , 
fils  et  successeur  de  Rollou , pre- 
mier duc  de  Norpiandic,  ne  fut. 
ni  moins  brave  ni  moins  coura- 
geux que  son  père.  Les  Bretons 
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n’ayant  pas  voulu  reconnaître  sa 
suzeraineté,  il  les  contraignit  par 
la  force  des'  armes  à lui  faire 
hommage.  11  le  fit  [k;u  de  temps 
après  lui-même  au  roi  Raoul’, 
qui  ajouta  à son  duché  la  terre 
des  Bretons",  c’est-à-dire  F\  - ' 
vrancltin  et  le  Cotentin.  Riulfe, 
comte  de  Cotentin  , ayant  voulu 
imiter  Ja  révolte  des  Bretons , 
n’eut  pas  un  meilleur  succès. 
Guillaume  aida  Louis  d’Outrc- 
mer,  l’an  93(1 , à monter  sur  le 
trône  à la  place  de  Raoul.  Il 
força  ensuite  Arnoul.  comte  de 
Flandre,  à rendre  à Hélium  de' 
Montreuil  la  forteresse  qu’il  lui 
avait  enlevée.  L’an  9.42  , s’étant 
rendu  à Péquigny  sur  Somme  , 
pour  une  entrevue  que  ce  comte 
lui  avait  demandée,  il  fut  assas- 
siné sous  la  foi  du  serment  par 
lesgensde  ce  dernier. [Son  fils  Ri- 
chard , surnommé  sans  peur,  qui 
n’avait  que  loans,  lui  succéda.] 
GUILLAUME  1"  le  Conqué- 
rant, autrement  dit  le  Bâtard 
fils  unique, mais  naturel,  de  Ro- 
bert le  Diable,  duc  de  Norman- 
die, et  d’une  bourgeoise  de  Fa- 
laise , nommée  Harlottc,  dontles 
parents  étaient  pelletiers , naquit 
dans  celte  ville  en  1027.  Son 
p£re , avant  de  mourir,  rayant 
institué  héritier  de  tous  ses'  états, 
il  lui  succéda  en  io35.  I!  régnait 
en  Normaudie,  après  avoir  dis- 
disputé son  héritage  à scs  oncles 
et  parents  paternels,  lorsque 
saint  Édouard,  roi  d’Angletcrrd, 
qui,  par  sa  mère,  Emma  était  pe- 
tit-fils de  Richard  sans  peur , et , 
par  conséquent-,  cousin  de  Guil- 
laume, appela  celui-ci  au  trône 
d'Angleterre  , soit  par  son  testa- 
ment, suivant  quelques  histo- 
riens, ou  seulement  en  le  dési- 
gnant son  successeur  de  vive 
voix  , au  préjudice  d’Edgavd 
Atheliug, neveu  d’Edouard, iuai-s 
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qui  n’était  alors  qu’un  enfant.,  A 
la  mort  d’Edouard  , Guillaume 
ayant  équipé  une  flotte  de  3 ,000 
vaisseaux,  et  rassemblé  une  ar- 
mée do(io,oôo  hommes,  fit  voile 
pour  l’Àngle'teiTQ  le  3o  septem- 
bre lofiG.  Les  Anglais  avaient 
déféré  la  couronne  à llarald  ou 
Ha  tld  , Je  plusj'iand  seigneur  du 

Eays,  qui  tipt  tête  à Guillaume. 

a bataille  de  Hastiiigs,  qu’ils'se; 
livrèrent  le  i4  octobre  suivant, 
et  qui  dura  près  de  12  heures, 
déckla  du  sort  dfs  deux  concur- 
rent. llarald  y fut  tué  àve’c  ses 
deux  frères-  et  5o,doo  Anglais. 
Edgard  Atheling  fut  ensuite  pro- 
clamé roi , mais  ce  jeune  prince, 
préférant  les  douceurs  de  la  viê 
privée  à une  couronné  qu'il  lm 
eût  fallu  défendre  à la  ppinte  de 
l’épée,  vint  se  rendre  à Guil- 
laume, qui  lui  assufa  une  exis- 
tence honorable  , et  le  combla 
d’égards.  Le  vainqueur  fut  en- 
suite couronné  solennellêment  à 
Londres,  et  prit  le  suruiîm  dé 
Conquérant.  Guillaume  montra 
d’abord  qu’il  savait,  gouverner 
comme  ij  avait  su  combattre V il 
rendit  plusieurs  lois  très  sages, 
et  se  fit  aimer  dû  ses  nouveaux 
suiet-s  , qui  d’ailleurs  étaient 
éblouis  -de  sa  gloire  militaire. 
Mais  dans  la  suite  il  fut  obligé 
de  retourner  eu  Normaudicxt.de 
confier  le  gouvernement  «le  l’An- 
gleterre à des  régents;  ceux-ci 
abusèrent  de  leur  autorité',  ce  qui 
causa  graud  nombre  de  révoltes. 
Guillaume  revint  alors  à son  véri- 
table caractère  ,\et  pensa  que  la 
rigueur  était  le  Seul  moyeu  de 
dompter  les  rebelles.  Il  anéantit 
donc  les  privilèges  des  Anglo- 
Saxons,  il  s’appropria  leurs  biens 
pour  lui,  ou  pour  ceux  qui 
avaient  vaincu  avec  lui;  il  leur 
donna  non-seulement  d’antres 
lois,  mais  une  autre  laugiîe.  U 
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ordonna  qu'on  plaidât  en  nor- 
mand, et  depuis  lui  tous  les  ac- 
tes furent  èxpédiés  eu  cette  lan- 
gue jusqu’à  Edouard  JH.  C’était 
un  idiome  barbare,  mêlé  de 
français  et  de  danois,  qui  n’avait 
auc,un  avantage  sur  celui  qu’on 
parlait  en  Angleterre.  Ou  pré- 
tend qu’il  traita  non-seulement 
la  nation  vaincue  avec  dureté  , 
mais  qu’il  avait  encore  des  ca- 
prices tyranniques.  Transporté 
par  sa  passion  pour  la  chasse,  il 
détruisit  vingt-six  villages  et  au- 
tant d’églises  paroissiales,  dans 
un  contour  de  3o  milles,. pour  y 
faire  un  parc  et  y renfermer  des 
bêtes  fauves.  Les  habitants  du 
Northumberland  , soutenus  par 
ln  Danois  et  Malcolm , roi  d’E- 
cosse, s’étant  révoltés,  Guil- 
laume gagna  par  ses  présents  le 
général  daupis  ; les  chefs  des  in- 
surgés, se  fiant  aux  fausses  pro- 
messes de  Guillaume,  se  soumi- 
rent, mais  le  roi  ne  leur  par- 
donna pas  leur  rébellion  , il  mit 
tout  à feu  et  à sang et  le  Nor- 
tumberland  devint  une  vaste  So- 
litude. Cependant  Guillaume  fit 
la  gloire  de  l’Angleterre,  si  la 
tris'te  ‘célébrité  des  armes  peut 
faire  la  gloire  d’une  nation.  Des 
citadelles  furent  bâties  dans  dif- 
férents endroits  j la  tour  de  Lon- 
dres, commencée  par  son  ordre  , 
fnt  achevée  eu  1078,  et  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  entreprit 
il  fut*  presque  toujours  victo- 
rieux. Guillaume  , devenu  valé- 
tudinaire , quitta  l’Angleterre 
pour  aller  fa;re  diète  en  Norman- 
die. 11  était  à' Rouen,  tachant  de 
?e  décharger,  par  les  remèdes  et 
l’exercice  de  la  graisse  qui  l'in- 
commodait, lorsqu’il  apprit  que 
Philippe  1",  roi  de  France  , avait 
demandé  quand  il  relèverait  de 
scs  couches.  Le  Normana  lui  fit 
répondre  « que  ccîa  11e  tarderait 
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» pas  , et  qu’au  jour  de  sa  sortie 
» il  irait  lui' rendre  visite  avec 
» dix  mille  lances  en  forme  de 
» chandelles.  » En  effet,  dès 
qu’il  put  se  tenir  à cheval , il  dé- 
sola le  Vexin  français,  et  brûla 
■Mantes, *vengéant  ainsi , par  des 
exécution^  barbares,  une  mau-' 
vaise  plaisanterie.  11  vint  jusqu’à 
Paris,  ravageaut  tout  sur  son  pas- 
sage; mais  ayant  voulu  franchir 
à cheval  un  fossé,  auprès  de 
Mantes,  il  heurta  si  rudement 
du  ventre  contre  l’arçon  de  sa 
selle,  que  la  violence  du  coup 
lui  causa  la  fièvre.  11  fut  trans- 
porté à Rouen  et  ensuite  au 
château  d’Hermentruville,  où  il 
mourut  le  9 septembre  1087, 
après  avoir  possédé  la  Norman- 
die près  de  5a  ans  et  l’Angleterre 
ai  j > regardé  comme  un  grand 
capitaine,  un  bon  politique,  pn 
roi  vigilant,  mais  trop  sévère  et 
quelquefois  cruel.  Quoiqu’il  eût 
beaucoup  de  zèle  pour  la  reli- 
gion, et  qu’il  eût. fondé  un  grand 
nombre  de  monastères,  il  n’é- 
pargnait dans  sa  fureur  ni  le  sa- 
cré ni  le  profane.  Il  laissa  de  Ma- 
thilde, fille  du  comte  de  Flandre, 
trois  fils:  Robert,  qpî  était  l’aî- 
né , eut  le  duché'de  Normandie 
avec  Je  Maine;  Guillaume  eut  le 
royaume  d’Angleterre,  èt  Henri, 
le  plus  jeune,  hérita  de  ses  tré- 
sors, avec  une  pension  considé- 
rable. Guillnuhie  n’eut  pas  plus 
tôt  les  yeux  fermés  , que  tous  les 
seigneurs  de  sa  coûr  disparurent. 
Ses  officiers  ne  pensèrent  qu’à 
piller  sou  palais.  Guillaume , 
archevêque  de  Rouen , et  11er- 
luin  de  Conteville  furent  les 
sduls  qui  s’occupèreût  des  soins 
de  sa  sépulture.  Son  corps  fut 
transporté  à Caen,  et  inhumé 
dans'  Héglis'e  du  monastère  Saint- 
Etienne,  qu’il  avait  fondé.  (Voy. 
ce  qui  arriva  lors  de  son  inhuma- 
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tiou  , au  mot  Assklin,  bourgeois 
de  Caen.  ) Ou  trouve  des  détails 
très  intéressants  sur  ce  conqué- 
rant dans  les  Historiée  Norma- 
norum  scrip tores  antiqui , d’An- 
dré Ducliesne  , et  dans  son  his- 
toire par  l’abbé  Prévost.  [ Quel- 
ques années  auparavant,  Robert, 
son  fils  aîné , auquel  il  avait  pro- 
mis de  lui  donner  de  son  vivant 
le  duché  de  Normandie , 11e  pou- 
vant l’obtenir , se  révolta.  Guil- 
laume viut  l’assiéger  àGerberoy  ; 
dans  une  sortie,  Te  fils  combattit 
sou  père  sans  le  connaître,  et  le 
blessa.  Au  cri  que  jeta  Guillau- 
me, Robert  le  reconnut  et  se  jeta 
à ses  genoux,  en  lui  demandant 
pardon.  Mais  Guillaume  , irrité  , 
le  maudit,  et  fut  plusieurs  an- 
nées sans  vouloir  lui  permettre 
de  revenir  à sa  cour,  quoique 
Robert,  depuis  ce  moment,  se 
fiât  montré  soumis  et  repentant.] 
GUILLAUME  U , le  Roux,  fils 
de  Guillaume  le  Conquérant, 
dur  et  fier  comme  lui , fut  des- 
tiné par  sou  père  à régner  eu  An- 
gleterre, pourraffeimir  tin  trône 
chaucelant,  que  la  modération 
et  la  clémence  auraient  renver- 
sé. (1)  Il  fut  couronné  en  1087  ; 
il  .s’épuisa  en  belles  promesses  en 
recèvant  le  sceptre,  et  il  n’en  tint 
aucuue.  La  religion , qui  adoucit 
si  heureusement  les  mœurs  les 
plus  féroces  , n’était  pour  lui 
qu’un  fantôme.  11  persécuta  le 
clergé  séculier  et  régulier,  il 
exila  le  célèbre  Lanfranc,  arche- 
vêque deCautorbéry  , pour  avoir 
osé  lui  faire  des  remontrances; 
il  ne  traita  pas  mieux  Anselme, 
sou  successeur.  Les  avantages 
qu’il  eut  à la  guerre  le  mirent  eu 

(t)  D'autre*  biographes  prétendent  qu  il  ne  lit  que 
le  rendre  tou  tributaire.  Uu  poiut  essentiel  omis  dans 
cet  article,  e'e*t  que  la  Normandie  fut  de  nonveau 
réunie  à l'Angleterre , pour  10,000  marcs  d’or  qu'il 
donna  au  duo  de  'celle  province  , son  frère  Robert  , 
qu’une  émulation  de  gloire  eut  mina  arec  les  autres 
croise*  dans  la  Palestine . 
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état  d’appesantir  le  joug  des  An- 
glais. 11  vainquit  Malcolm,  roi 
d’Ecosse  , et  le  tua  avec  son  fils 
Edouard  ; il  passa  en  France  au 
secours  du  château  du  Mans, 
assiégé  par  le  comte  de  la  Flè- 
che , et  il  le  fit  prisounier  en 
1099.  L’année  d’après  , Guillau- 
me chassant  dans  une  forêt  de 
Normandie,  y fut  blessé  d’un 
coup  de  flèche,  tiré  sans  des- 
sein par  Gauthier  Tirel,  l’uu  de 
ses  courtisans.  Il  mourut  de  cette 
blessure  en  1 100  , à 44  ans,  avec 
la  réputation  d’un  tyrau,  et  d’un 
tyran  avare.  11  n’avait  point  été 
marié. 

GUILLAUME  , roi  d’Ecosse  , 
surhomme  le  Lion  , successeur 
de  Malcoliu  IV 'en  ii65,  hérita 
de  son  amonr  pour  la  religion. 
Hen ri  II,  roi  d’Angleterre , l’ayant 
fait  prisonnier  en  1174»  le^tiut 
long-temps  renfermé  dans  la  lour- 
de Falaise  eu  Normandie,  (’e  prin- 
ce, ayant  recouvré  sa  liberté,  ré- 
tablit  son  royaume  dans  l’indé- 
pendaucc,  et  régna  avec  autant 
de  bonheur  que  de  gloii*e.  Sa 

! grandeur  d’ame  dans  l’adversité 
ut  égale  à sa  modération  dans 
la  prospérité."  Ces  dispositions 
étaient  une  suite  de  sa  haute 
piété.  Ce  prince  mournt  à Stir- 
îingeit  iai4.  Cefutluiqui  fonda 
l’abbaye  de  Lendorik,  sous  l’in 
vocation  de  la  sainte  Vierge, 
celle  d’Aberbrokc , ou  Abroth  , 
de  l’ordre  de  Cîteaux,  en  l’hou 
neur  de  saint  Thomas  de  Cau- 
torbéry  , qu’il  avait  connu  dans 
sa  jeunesse.  H rebâtit  ta  ville  de 
Perth,  quiaVaitété  presque  en- 
tièrement détruite  par  une  inon- 
dation, et  fonda  de  concert,  avec 
sa  mère,  uu  monastère  de  cister- 
ciennes à Iladdington. 
GUILLAUME  de  Nassau, 
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l'rovjndasollr^e»,  naquit  dans  le 
château  dé  Dillénbourg  en  i533. 
Son  père Tut  Guillaume  l'aîné, 
comte ‘de  Nassau  , et  sa  incre  Ju- 
lienne , fille  de  Bothon  , .comte 
de  Stolbeifg.  Dans  sa  jeunesse,  il 
alla  à lar  cour  de  Chaïlej-Qyirft', 
dont  il  fut  page,  et  ensuite  gen-, 
lilhonime  de  la  chambré.  Ce 
iuonarque  sîentrotenait  souvent 
avec  lui  des  affaires  d’état  lès 
plus^iÀjppttantes  , et  lorsqu’il 
donualtaudience  à des  ministres 
etrangers  , IL  n’y  avait  trèsvsou- 
ye^t  que  Guillaume  de,  Nassau  à 

Înf  il  fût  permis  de  demeurer 
ans  là  chambre.  A l’âge  de  r* 
ans,  il  hérita  de"  la-succession 
de  René  ; prince  d’Orajige , ce 
qui  fit  que  quelques-uns  l’appe- 
'lerent  ''fanche.'  À peine  av'ait-il 
srsuans  , .lorsque  Charlés-Quint , 
en  i35ü,  le  choisit  pour  porter 
à son  fils  Ferdiuand  la  couronne 
impériale  qu’il  venait  d’abdiq- 
uer-. Il  fut  ensuileenvoyéanprès 
u college  électoral  dans  la  même 
affaire.  Ce  même  empereur  le 
nomma  aussi  généralissime  de 
*es  troupes,  et  gcAverneur  de 
• Hollande  ? de  Zélapde.el  d’U- 
trecht.  Philippe  II  le  traita  avec 
la  distinction  qui  était  due  à un 
prince  ;qifil  regardait  comme, 
son  premier  vassal , et  le  combla 
, de  bienfaits  et  de  marques  d’es- 
time; m.ais Guillaume  obéissait, 
et,  il  voulait  régner.  11  espéra 
monter  au  rang  suprême  en  ex- 
citant des  -révolutions  en  Flan- 
dre; et  il  avait  effectivement  si 
bien  conduit  ses  projets  depuis 
le  commencemen  t des  .trou  b les , 
que  si  la  mort  n’en  eût  coupé 
la  trame,  il  esA probable  qu’ils 
allaient  être  cou  rounds  .en  Hol- 
lande et  en  Zélande  des  plus 
heureux  succès.  Il  suscita  des 
ennemis  à --Philippe  dans,  toutes 
les  parties  de  l’ Europe,  et  ap- 
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jicla  aux  Pays-Bas  plusieytf-s  ar- 
mées de  protestants  allemands,"; 
qui , joints  aôx  sectaires  qui  s’é- 
taicut  déjà  roultjpliés  dans  ces 
provinces,  y commirent de3 excès 
inouis.  Philippe  l’avant  proscrit 
mis.  sa  tête  à prix  , tin  Bour- 
guignon nommé  Balthasar 
rard  ( Voyez  ce  nom  ) -s’iijsMtginij 
fai  re  une  actio  n méi >toir«^(fei» 
exécutant  cet  arrêf  assa%siaà  . 
le. prince  à Delft/m  i 584".  Guil- 
laume qlait  né  pour  .ijcqothir 
bnè  vraie  gloire , si , cottfapj  de 
«a  fortifie  , il  ne  se  fût  pas  livré 
aux  m'ouvemens  dedajplus.  vaste 
ambition.  Il  réunissait  l’applica- 
tion , -l’activité j la  libéralité,  le 
talent  de  la  parole,  la  plus  pro- 
fonde connaissance  des  affaires , 
à l’ambition  , à la  fourberie,  à 
l’audace  et  à l’avidité.  Personne  • 
ne  sut  mieux  que  lui  ménager 
les  esprits  , gagner  les  suffrages , 
se  couvrir-  de  prétextes  , accé- 
lérer ou  retarder  les  résolutions; 
en  un  mot,,  saisir  plus  habile- 
ment ses  avantages  dans  les  as- 
semblées publiques  et  les  négo- 
ciations particulières.  Aussi  es- 
timait-on beaucoup  plus  sa  ca- 
pacité dans  le  maniement  des 
affaires  d’état,  que  ses  talents 
pour  l’art  militaire.  Il  n’eut  pas 
d’autre  religion  que  celle  qu’il 
était  de  ses  intérêts  de  suivre  : il 
naquit  luthérien  en  Allemagne, 
il  embrassa  la  religion  catholi- 
que lorsqu’il  èint  en  Flandre. 
Ail  commencement  de  la  rébel- 
lion des  Pays-Bas , il  favorisa 
tontes  les  nouvel  les  «ecteS,  sans 
eu  embrasser  aucune  ; et  si  en 
dernier  lieu  il  parut  se  décider 
pour  le  calvinisme,  c’est  que  ses 
erreurs,  étaient  les  plus  oppo- 
sées à la,  doctrine  de  l’Eglise 
romaine  , dont  le  roi  d’Espagne 
s’était  déclaré  le  défenseur. 
GUILLAUME  111,  de  Nassau  , 
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prince  d’Orangc  , roi  d’Angle- 
tciTc , naquit  à La  Haye,  en  io5o.  • 
de  Guillaume  II  de  Nassau  , prin- 
ce d’Orange  ; et  de  Henriette 
Marie  , fille  de  Charles  I*ï , roi 
d’Angleterre.  Il  était  arrière- 
petit-fils  du  précédent.  Elu  sta- 
thouderen  Hollandél’an  1672,  il 
fut  nommé  général  des  troupes 
delà  république,  alors  en  guerre 
avec  Louis  XIV.  Ce. prince  ; dit 
un  historien  célèbre  , nourris- 
sait, sous  le  flegme  hollandais  , 
une  ardeur  d’ambition  et  de 
gloire  qui  éclata  toujours  de- 
puis dans  sa  conduite  , sans  s’é- 
chapper jamais-  dans  ses  dis- 
cours. Son  humeurétart  froide  et. 
sévère,  son  génie  actif  et  perçant, 
sa  fermeté,  qui  ne  se  ralentissait 
jamais,  fit  supporter  à son  corps 
faible  et  languissant  desjfatigues 
au-dessus  de  ses  forces.  11  ét^iit 
courageux  sans.OSteutation,  am- 
bitieux, mais  ennemi  du  faste;  ’ 
né  avec  Une  opiniâtreté  impas- 
sible , faite  pour  combattre  l’ad* 
versité  ; aimant  les  affaires  et  la 
guerre.  Tchétait  le  prince  que 
les  Hollandais!  opposèrent  à Louis 
XIV.  La  république  craignait 
alors  bfeaupoup  pour  sa  liberté. 
Les  armées  françaises  étaient  en 
Hollande.  Guillau.  ifeoffrit  le  re- 
venu de  scs  charges  et  tout  son 
bien  pour  secourir  l’état;  il  fit. 
percer  les  digues,  et  couvrir 
d’eau  les  chemins  par  où  les 
Français  pouvaient  pénétrer  dan  s 
le  pays  : résolu  de  ne  pas  survi- 
vre à la  perte  de  sa  patrie,  et  de 
mourir,  disait-il,  dans  le  dernier 
retranchement.  Quand  le  danger 
fut  passé  , il  ligua  une  partie  des 
puissances  de  l’Europe  contre 
la  ■ France.  îjcs  négociations 
promptes  et  secrètes  réveillèrent 
de  leur  assoupissement  l'empi- 
re, le  conseil  d’Espagne,  le  gou- 
verneur de  Flandres,  l’électeur 
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de  Qrandebourg,  le  Danemarck 
et  la  Suède.  Cette  alliance  fut 
nommée  la,  ligue  d’ Augsbourg. 
La  campagne  de  1674  futremar- 
uablepar  la  sanglante  bataille 
e Scuef , dont  les  deux  partis 
s’attribuèrent  la  gloire.  Les  suc- 
cès divers  de  cette  guerre  amé- 
nèreut  la  paix  de  Nimèguc  , en 
«678.  Ou  venait  de  signer  le 
traité;  mais  avant  qu’il  fût  pu- 
blié, le  prince  d’Orange,  soit 
qu’il  ignorât  l’état  des  choses, 
soit  qu’il  cnit  pouvoir  empê- 
cher une  paix  désavantageuse 
par  une  victoire,  fond  sur  le 
maréchal  de  Luxembourg  , en- 
gagé un  combat  Sanglant,  long 
et  opiniâtre,  qui  ne  produisit 
aucun  fruit,  que  la  mort  de 
2000  Hollandais  et  d’autant  de 
Français.  La  paix  de  Nimègue 
fut  suivie  d’une  guerre'  dont  le 
premier  objet  ne  lui  fut  guère 
honorable.  Le  prince  d’Oran'ge 
avait  épousé  Marie  Stuart,  fille 
de  Jacques  II.  Le  zèle  dècç  mo- 
narque pôur  la’  religion  catho- 
lique irrita  ses  sujets  Contre 
lui-.  Son  gendre  résolut  de  pro- 
fiter de  ce  soulèvement:  il  passa 
en  Angleterre  en  1688,  chassa 
son  beau-père  de  sa  maison*  et 
çle  son  trôfie,  et  s’v  mit  à sa 
place.  Après  cetjiumiliant  triom- 
phe, il  ligua  une  partie  de  l’Eu- 
rppe  contre  Louis  XIV,  pour 
qu’il  ne  pût  pas  secourir  le  roi 
détrôné.  Il  gagna  la  bataille  de 
la  Hoine,  en  1690,  qui  obligea 
Jacquet  H à quitter  l’Irlande  ; 
mais  moins  heureux  sur  le  con- 
tinent, il  fut  battu  àSteinkerqne 
et  à'Nenvinde  , sans  que  ces  dé- 
faites U*  décourageassent.  On  di- 
sait de  lui  , qu 'avec  de  grandes 
armées  il  faisait  admirablement 
ia  petite  guerre  ; comme  Turenne 
avait  fait  supérieurement  ta  gran- 
de avec  de  petites  armées.  Il  fit 
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des  retraites  qui  valaient  des  vic- 
toires, pçit  Namur,  et  tint  tou- 
jours la  campagne.  Louis  XIV 
Payantrecotinu  roi  ^'Angleterre, 
la  paix  fut  rendue  à l’Europe. 
Le  traité  en  fut  signé  à Riswick, 
en  1697.  Le  testament  de  Char- 
les II,  roi  .d’Espagne,  en  faveur 
des  Bourbons,  au  préjudice  des 

{irinces  de  sa  maison,  ralluma 
a guerre.  Le  roi  Guillaume, 
plus  agissant  que  jamais  dans  un 
corps  sans  force  et  presque  sans 
vie,  remuait  toute  l’Europe  pour 
affaiblir  la  Fi  ’ânce.  11  devait,  au 
commencement  de  1702,  se  met- 
tre à la  tdte  des  armées.  La  mort 
prévint  ce  dessein  ; une  chute  de 
cheval,  suivied’une  petite  fièvre, 
l’emporta  le  16  mars  de  la  même 
année.  Guillaume , en  usurpaut 
Je  trône,  conserva  le  titre  de  sta- 
thouder.  11  se  déplaisàit  en  An- 
gleterre, dont  il  ne  sut  jamais 
parler  la  langue  et  où  il  essuyait 
continuellement  des  dégoûts. 
On  le  força  de  renvoyer  sa  garde 
hollandaise,  etde  congédier  les 
régiments  formés  de  réfugiés 
français  qu’il  s’était  attachés.  11 
passait  très  souvent  à La  Haye, 
pour  se  consoler  des  chagrins 
qu’on  lui  donnait  à Londres.  On 
adit,  pour  justifieras  fréquents 
voyages,  qu’/7  n'était  que  sla- 
thoudeç  en  Angleterre  , et  qu'il . 
était  roi  en  Hollande.  Les  An- 
glais cessèrent  de  l’aimer,  <îès 
• 1 qu’ils  l’eurent  pris  pouf  maître. 

Ses  manières  ne  prévenaient  pas 
en  sa  faveur;  il  les  avait  fières, 

. austères,  rebutantes.  Quoiqu’il 
sût  toutes  les  langues  de  J Eu- 
rope, il  parlait  peu  et  sans  agré- 
ment. Sa  dissimulation  tenait 
trop  de  la  défiance.  Toujours 
. sombre  et  rêveur,  il  avait  plus 
de  jugement  que  d’imagination. 
L’ardeur  avec  laquelle  il  s’op- 
posa à l’ambition  conquérante 
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de  Louis  XIV  le  fit  l’ame  d’une 
puissante  ligue,  et  lui  attacha 
tous  les  ennemis  de  la  France. 
La  Vie  de  Guillaume  lll  a été 
écrite  par  Simon  et  quelques  au- 
tres écrivains  aussi  obscurs  et 
peu  dignes  d’être  lus.  [Ce  prince 
avait  érigé  la  banque  nationale, 
augmenté  le  crédit  public  et  fon- 
dé la  compagnie  des  Indes.  On  ne 
lui  accorda  pas  de  funérailles 
publiques;  elles  avaient  cepen- 
dant été  déférées  à Cromwell.  ] 
GUILLAUME,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  près  de  Reims,  naquit 
à Liège,  d’une  fa  rit  i Ile  noble, 


vers  la  fin  du  xiB  siècle.  Il  fut  I 

étroitement  lié  d’amitié  avec  < 

saint  Bernard,  llabdiqua  l’abba-  I 

tialité  pour  finir  ses  jours  tran-  | 

quillement  dans  le  monastère  de  { 

Signi,  ordre  de  Cîteaux,  où  il  [ 

mourut  l’an  i;4o.  Saint  Jiernard  , 

témoigna  bien  bien  le  cas  qu’il  ] 


faisait  de  sa  doctrine,  en  lui  dé- 
diant son  Traité  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre  , et  le  soumet- 
tant à sa  censure.  On  a un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  ce  reli- 
gieux : i°  des  Méditations  insé- 
rées dans  la  Bibliothèque  des 
pères,  Lyon,  1677,  tonr.  22; 

2°  De  natura  et  dignilate  amoris 
dans  les  dernières  éditions  de 
saint  Bernard; 3° des  Co/iunentai- 
rersurleCantiquedcs  cantiques, 
insérés  dans  la  Bibliothèque  de 
Cîteaux,  tom.4;4°la  ?'  redesaint  . 
Bernard,  qu’on  voit  dansSurius 
et  dans  les  Acta  sanctorum,  au  20 
d’août;  5“  plusieurs  ouvrages  de 
controverse  et  autres. 

GUILLAUME  de  Tyr,  arche- 
vêque de  cette  vil  l'e,  était»  selon 
Vossius,  de  la  Syrie,  d’autres 
le  font  Germai  n,  et  quelques-uns 
Français.  Il  assista  au  concile  de 
Latran  de  l’an  1179,  et  en  dressa 
les  actes.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort,  qu’on  peut  cependant 
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fixer  vers  l’an  1 184  ou  1 185.  On 
a de  lui  une  Histoire  des  croisa- 
des, en  latin,  en  3a  liv. , qui 
commence  à l’an  1180,  et  finit  à 
l’an  1 184.  Son  style  est  simple 
et  naturel;  l’auteur  est  prudent, 
judicieux,  modeste,  et  savant 
pour  le  temps  auquel  il  écrivait. 
Cette  Histoire  a été  publiée  à 
Bâle,  en  i54g,  in-fol.  Elle  se 
trouve  dans  Gesta  Dei  per  Fran- 
co* de  Bongars.  Il  y en  a une 
Continuation  jusqu’en  1275  , 
que  l’on  trouve  dans  1 ’amplissi- 
ma  Collectio  de  Martenne.  Jean 
llerolden  avait  l'ait  une  deuxième 
Continuation  jusqu’en  i5ai  , 
qui  a été  imprimée  avec  V His- 
toire, Bâle,  i564,  in-fol.  Ga- 
briel du  Préau  l’a  traduite  en 
français,  Paris,  1575,  in-fol.  — 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  Guillaume  , évêque  de 
Tvr,  mort  en  1 129,  dont  il  nous 
leste  des  Epi  très  à Bernard  , pa- 
triarche d’Antioche.. 

GUILLAUME;  surnommé  Cal- 
culas, moine  de  Jumiège,  vivait 
dans  le  xie  siècle,  sousGuillaume 
le  Conquérant.  On  a de  lui  une 
Histoire  de  Normandie , divisée 
eu  huit  livres,  dans  le  Recueil 
deCambden,  i6o3,  et  dans  ce- 
lui de  Duchesne,  1619,  tous 
deux  in-fol.  Le  style  de  cet  au- 
teur est  passable  pour  le  siècle 
où  il  vivait  ; mais  il  manque  de 
critique,  défaut  commun  à pres- 
que tous  les  anciens  écrivains. 

GUILLAUME  le  Breton. ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  de  Bre- 
tagne, naquit  vers  l’an  1 1(35.  Il 
fut  chapelain  de  Philippe-Au- 
guste , qu’il  accompagna  dans 
ses  expéditions  militaires , et 
dont  il  mérita  l’estime.  On  a de 
lui  : i°  une  Histoire  eu  prose  de 
ce  monarque , pour  servir  de 
suite  à celle  de  son  médecin, 
nommé  Rigord  ; 2®  un  poème 
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intitulé  Philippide,  qui  est  une 
espèce  de  gazette.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  utiles  pour  l’histoire 
de  son  temps.  Ils  ont  été  impri- 
més i Zuickaw,  en  1657,  in-4“, 
et  dans  la  Collection  des  histo- 
riens de  France. 

* GUILLAUME  d’Auxerre  , évè- 

?[ue  de  cette  ville  en  1207,  trans- 
éré  sur  le  siège  de  Paris  en  1220, 
par  ordre  du  pape  Honorius , 
mourut  en  1223,  après  avoir 
saintement  gouverné  ces  diocè- 
ses. Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
qui  n'a  pas  vu  le  jour,  intitule  : 
De  ojfficiis  ecclesiasticis  ; mais  il 
ne  l’est  pas , comme  on  le  croit 
communément , d’une  Somme 
de  théologie,  in-fol.,  i5oo,  qui 
porte  le  nom  de  Guillaume 
d‘ Auxerre.  Le  Guillaume  au» 
teur  de  cette  Somme  vivait  dans 
le  même  temps  que  lui , et  mou- 
rut en  i23o,  après  avoir  professé 
la  théologie  à Paris  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  avait  été  archi- 
diacre de  Beauvais.  — Il  y a eu 
un  3e  Guillaume  d’Auxerre,  do- 
minicain , mort  provincial  de 
son  ordre  en  1294,  que  l’on  dit 
avoir  été  également  professeur 
de  Paris  , et  dont  il  reste,  parmi 
"les  manuscrits  de  Sorbonne, 
quelques  Sermons  qu’il  a pré- 
chés.  Voye zles  Mémoires  de  lit- 
térature du  P.  desMolets,  tom.  3, 
part.  2 , pag.  317  , etc.  * 

GUILLAUME  d’Auvergne,  né 
à Aurillac,  fut  évêque  de  Paris, 
gouverna  Sagement  cette  Eglise, 
fonda  des  monastères,  opéra  des 
conversions'par  ses  sermons  , fit 
condamner  la  pluralité  des  béné- 
fices par  les  plus  habiles  théolo- 
giens de  son  diocèse  , et  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  faire  fleu- 
rir les  études  dans  l’uuîversité 
de  cette  ville.  .11  mourut  en  1249. 
C’est  à ce  prélat  que  saint  Louis, 
roi  de  France,  étant  malade  fort 
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dangereusement  en  1244  » de- 
manda de  lui  attacher  la  croix 
au  moment  qii’il  eût  recouvré 
la  parole,  comme  preuve  du  vœu 
qiril  avait  fait  d’aller  au  secours 
cUi  la-Terre-Sainte.  OnadeGuil- 
laume  d’Auvergne  desiVerwion^  et 
dcs'Traités  sur  divers  points  de  * 
discipline  et  de  morale.  Le  Feron 
les  a recueillis  et  publiés  en  1674, 

2 vol.  in-fol;  Ils  contiennent  des 
Commentaires  sur  les  psaumes  , 
les  livres  sapientiaux,"  et  divers 
Traités  j dont  quelques-uns  ne 
sont  pas  de  lui.  Le  style  de  ce 
prélat , sans  avoir  rien  d’élégant 
ni  derjélicat,  est  simple,  intel- 
ligible, naturel  , et  moins  bar- 
bare que  celui  des  scolastiques 
de  son  temps.  Il  traite  au§si 
moins  de  questions  métaphysi- 
ques qu’eux,  et  s’attache  surtout 
à la  morale  et  à la  discipline.  Il 
réfute  quelquefois  Aristote , ce 
qui  n’était  pas  une  petite  témé- 
rité dans  son  siècle.  11  savait  très 
blén  l’Ecriture  sainte  et  les  écri- 
vains profanes,  mais  il  avait  peu 
11»  les  Pères. 

GUILLAUME  de  Saint-Amour  . 
Voy.  Amour  ( Saint-  ). 

GUILLAUME  de  • Lynd-Woo-, 
de  , jurisconsulte  anglais  et, évê- 
que de  Saint-David , dont  on  a 
un  recueil  dés  constitutions  des 
archevêques  de  Cantorbér.y,  sous 
le  titre  de  Provinciale  scu  Consli- 
tnliones  Anglice ,'  Oxford , 1 633  , 
'in-fol.  , mourut  en  1 44G-  Il  a 
paru  une  édition  pluS  ample  de 
ce  l^cueil  utile,  à Londres,  1679, 
in-fol. 

GUILLAUME  de  Mai.mesbl'ry, 
bénédictin  anglais , et  célèbre 
historien  du  xti*  siècle.  Henri 
Savil  fit  imprimer  à Londres  , 
en  i5pfe,  in-fol.,  les  ouvrages 
de  cet  écrivain.  Us.soiit  estimés, 
quoique  le  style  soit  sans  orne- 
ments. 
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GUILLAUME  de  Yoeu-ong 
fameux  théologien  scolastique 
du  XVe  siècle,  de  l’ordre  des 
frères  mineurs,  mort  en  *i464r 
laissa  un  Commentaire  sur  le 
Maître  des  sentences  , et  un 
Abrégé  des  questions  de  théologie, 
intitulé  : Vade-mecum,  in-fol. 

GUILLAUME  de  Chartres  , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance^. religieux  dominicain  , 
chapelain  de  saint  Louis,  et  mort 
vers  l’an  1280  ou  1281 , a con- 
tinué V Histoire  de  ce  prince  , 
commencée  par  Geofrroi  de 
Beaulieu-.  11  recueillit  avec  soin 
tout  ce  .qui  avait  pp  échappéir 
aux  recherches  de  çelui-ci , et  l’a- 
jouta à son  ouvrage.  Cette  conti- 
nuation, insérée  dans  le  5e  tome 
de  la.  Collection  de  Duchcsne  , 
contient  plusieurs  faits  qui  mé- 
ritent d’être  connus;  mais  elle 
est  écrite  d’un  style  guindé. 

GUILLAUME  de  Neubridge  , 
T’oyez  Lri'14;.  . 

GUILLAUME  de  Nangis,  bé-r 
nédictin,  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  en  France,  mourut  vers 
i3o2.  11  est  auteur  des  Fils  de 
saint  Louis,  de  son  fils  Philippe 
le  Hardi,  et  de  dèux  Chroni- 
ques , tlppt  les  -historiens  ecclé- 
siastiques et  profanes  ont  fait 
usage.  La  principale  s’éteud  jus- 
qu’en ‘i3oi-,  et  elle  est  écrite 
avec  clarté  et  d’un  latin  passa- 
ble. On.  la  trouvé  dans  le- 5*  vol. 
de  la  Collection  /le,  Duchesne. 
Elle  a eu  .deux  continuateurs 
qui  l’ont  poussée,  l’un  jusqu’en 
i34o,  l’autre  jusqu’en  ri368..  Le 
premier  paraît  homme  d’esprit; 
l’autre  est  un.  moine  agreste  et- 
rossicr.  Sans  le  secours  de  ces 
eux  continuations  , nous  n’au- 
rions presque  rien  de  sûr  tou-- 
chant  les  événements  écoulés 
dans  cet  espace  de  temps.  " , 

GUILLAUME,  né  à Couches 
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en  1080,  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie  à 
Pans,  et  mourut  au  milieu  du 
xii'  siècle.  On  a dedui  un  ou- 
vragé intitulé  : Phi/osophia  de 
naturis , , * vol.  iu-fol,.  , 

aussi  rare  qu’inutile.  Sou  sys- 
tème est  celfti  des  atonies. 

GUILIÎMIME  Dt  PAsrtiiWGO , 

Yérônais,  fut  employé  par  les 
l’Escale,  ses  souverains.  Il  obtint 
de  Benoit  XII  leur  absolution  , 
pour  avoir  tuéj’evêqpe  de  Vé- 
réne,  et  une  autre  fois  la  confir- 
mation de  La  seigneurie  dé  Par- 
me. 11  connut  beaucoup  Pétrar- 
que, et  lui  communiquait  les 
livres  de  sa  rie  lie.  .bibliothèque. 
Nous  avons  de  lui  : Liber  de  ori- 
ginibus  rerum , in  quo  agitur  de 
scrip  taris  virorum  iilustrium , in- 
ordine  lilteraruni:  de Junilatori- 
bus  urbittm  , etc. , Venise  , 1547, 
iu-16.  Il  çtait  syudfc  de  Vérone 
en  i33j. 

GU ILLAUME  ( Jacquèttc  •) , 
née  à Paris  dans  le  xvii"  siècle, 
est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 
Les  Daines  illustres , où , par  bon- 
nes et  fortes  raisons , il  se  prouve 
que  le  scxejerninin%surpassc  en 
toute  sorte  île  genres  le  sexe  mas- 
culin, in-iu,  Paris,  i(èj5,  dédié 
à mademoiselle  d’Alençon.  C'est 
un*  fat  ras  dé  raisonnements  en 
vers  et  en  prose,"  mal  digérés  et 
mal  conçus;  011  y trouve  cepen- 
dant le  portrait  pseudonyme  de 
quelques  personnes  illustres  de 
son  sexe,  et  .les  conférences  ca- 
tholiques de  la  reine  Christine  , 
poiïr  répondre  aux  objections 
des  ministres. 

GMLLEBAUI).  f^oy.  Pierre 
dr  SauvcsKomuald.  * .• 
GUILLLLSiE.  T' oY.  Gcif.lme. 
i.GlJlLLEMVUDET  ( Kerdi- 
nand-Werre-Marié-Dorothée  ) , 
ne  en  Bourgogne  vers  1746, 
exerçait  à Autun  la  profession 
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de  médecin  à l’époque  de  la  ré- 
volution. Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  chaleur,  et  envoyé  à 
la  convention  , il  y vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Après  la  chute  de 
llobcspicrre , il  changea  tout  à 
coup  de  système,  et,  se  rangeant 
parmi  les  thermidoriens,  il  pour- 
. suivit  avec  acharnement  les  ter- 
roristes. Ayant  été  envoyé  dans 
les  départements  de  Saône-et- 
Loire  , de  l’Yonne  et  de  la  Niè- 
vre, il  trouva  dans  ce  dernier 
que  tous  les  factieux  dont  se 
composait  le  comité-révolution- 
naire , avaient  échangé  leurs 
noms  de  baptême  contre  des 
noms  grecs  ou  romains.  Guille- 
niardet  les  fit  rassembler  comme 
pour  leur  demander  des  rensei- 
gnements, ef  les  interrogea  d’a- 
bord sur  leurs  noms  et  prénoms. 
L’un  répondit  : Je  m’appelle 
Brutuj  ; l’autre  , Scévola  ; un 
troisième,  Caton;  alors  Guiile- 
mardefse  tournant  vers  la  force 
arméequi  l’accompagnait:  «Gcn- 
» darmes,  dit-il , eu  vertu  de  la 
» loi  du...,  arrêtez  tous  ces  étrau- 
» gcrs-là.  » Ils  furent  en  effet  ar- 
rêtés. Après  la  session,  il  prit  le 
parti  du  directoire,  attaqua  vio- 
lemment les  membres  du  nou- 
veau tiers,  et  surtout  les  géné- 
raux Pichejjru  et  Wilmot.  Après 
la  révolution  du  18  fructidor,  à 
laquelle  il  avait  beaucoup  con- 
tribué , il  fut  nommé  en  1798 
ambassadeur  en  Espagne,  ou  il 
se  comporta  d’une  manière  bien 
peu  convenable  à la  dignité 
dont  !1  était  revêtu.  Buona parte 
le  rappela,  el  le  nomma  préfet 
de  la  Charen ié-1  n férieu re , d’où 
il  passa  en  1806  à la  préfecture 
de  l’Ailier.  U’est  là  qu’il  se  dés- 
honora par  uue  passion  hon- 
teuse , yt  par  nu  duel  qui  en  fut 
la  suite.  Devenu  un  objet  de  mé- 
pris pour  tous  scs  administrés, 
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il  devint  fou  , et  mourut  en  cet 

état  en  1807. 

GU1LLEMEAU  ( Jacques  ),  né 
à Orléans  en  i5:>o , et  mort  en 
i6i3,  fut  chirurgien  ordinaire 
des  rois  Charles  LX  et  Henri  IV  , 
et  l’un  des  plus  célèbres  disci- 
ples d'Ambroise  Paré.  Il  apporta 
dans  l’étude  de  la  chirurgie  un 
esprit  cultivé  par  les  belles-let- 
tres. Les  langues  savantes  lui 
étaient  familières;  elles  lui  ou- 
vraient les  ouvrages  des  anciens. 
Ces  guides,  aidés  de  celui  de  l’ex- 
périence, en  firent  un  des  plus 
habiles  hommes  de  son  temps. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  à 
Rouen  en  îOty,  in-fol.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  la  Chirurgie 
d'Ambroise  Paré,  traduite  de 
français  en  latin  , avec  autant  de 
fidélité  que  d’élégance  ; 20  des 
Tables  anatomiques,  avec  figu- 
res; 3°  un  Traité  des  opérations, 
écrit  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  justesse. 

GUlLLEMETTE  de  Bohême , 
ou  Guïllemire  , fille  fanatique 
du  xmc  siècle,  se  fit  des  sec- 
tateurs par  son  hypocrisie.  Elle 
sut  si  bien  se  contrefaire,  qu’elle 
mourut  ^en  odaur  de  sainteté 
l’an!  1281.  Ses  fourberies  ayant 
été  dévoilées  après  sa  mort , on 
déterra  son  corps,  et  on  le  brûla. 
Ses  disciples  soutenaient  qu’elle 
était  le  Saint  - Esprit  incarné 
sous  le  sexe  féminin,  et  d’au- 
tres extravagances  aussi  ridicules 
,qtie  sacrilèges. 

* (JUILLET  de  Saint -George 
( George  )y  premier  historiogra- 
phe de  ^académie  de  peinture  et 
de  sculpture  à Paris , où  il  fut 
reçu  en  1682,  naquit  à Thiers  eh 
Auÿergnc,  vers  itiaS,  et  mourut 
à Paris  en  1705. 11  êe  fit  connaître 
par  plusieurs  ouvrages  qu’il 
donna  sous  le  nom  de  Son  frère 
Guillet  de  1*  Guilletière  : i°  His- 
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taire  de  Mahomet  II , 2 vol.  in-  . 
12, 1681  ; 2 a Im  Viede  Castrucio 
Castracani,  in-ia.  C’est  uuê  tra- 
duction de  l’histoire  romanes- 
que que  Machiavel  a fait  de  ce 
hardi  condottiere , dont  il  au- 
rait bien  voulu  faire  un  héros: 
l’abbé  Salliei  l’a  * réfutée.  3° 
Les  Ans  de  l’homme  d’épée  , a 
vol.  i n-12;  4°  Lacédémone  an- 
cienne et  nouvelle  , in- 12  ; 5° 
Athènes  ancienne  et  nouvelle  , 
in-12.  Guillëf  ept’de  grands  dé- 
mêlés avec  Spon  , sur  les  anti- 
quités d’Athènes. 

■f*  GUILLET  ( Benoît  ),  ecclé- 
siastique, né  à Chamhéri  , le,  a 
juin  17ÎK)  , fit  ses  études  dans  ‘ 
cette  ville  ; et  à peine  eut-il  pris 
les  ordres,  que  sa  piété  et  son 
application  au  travail  le  firent 
choisir  pour  directeur  du  sémi- 
naire d’Annecy,  où  il  en  rem- 
plit les  .fonctions  pendant  dix 
ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les 
troupes  françaises  ayant  envahi 
la  Savoie,  il  se  retira  à Turin  , 
et  eritra  en  qualité  de  précep- 
teur dans  uue  honnête  maison, 
où  il-  vivait  tranquille.  Mais,  en 
songeant  qpe  dans  ces  temps  do 
troubles  , où  l’on  propageait  les 
maximes  les  plus  impies  , ses 
compatriotes  manquaient  des 
secours  de  la  religion  , il  revint 
en  Savoie , et  quelque  danger 
qu’il  y eùtà  courir,  il  se  livra  en 
secret  aux  fonctions  du  minis- 
tère. Mais  il  ne  pouvait  échap- 
per à la  surveillance  d’un  gou- 
vernement anarchique,  qui  avait 
pris  surtout  h tâche  d’abreu- 
ver de  chagrins  les  ministres 
delà  religion.  Guillet  fut  arrêté 
le  20  mats  1 793 , et  conduit  à 
111e  da  Rhé , où  jl  trouva  huit 
cents  prêtres  de  divers  diocèses. 
Là  il  l ut  chargé  da  fijire  des  con- 
férences spirituelles;  mais  ayant 
trouvé  l’occasion  de  s’évader  , il 
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retourna  en  Savoie,  et  y exerça 
encore  secrètement  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Des  temps  plus 
calmes  étant  arrivés,  elsacliant 
de  quelle  importance  est  la  per- 
pétuité du  sacerdoce,  il  réunit 
quelques  jeunes  gens  à Saint- 
Omer,  près  de  Chambéri , el  les 
instruisit  en  même  temps  qu’il 
donnait  ses  soins  à cette  paroisse. 
Enfin  M.  de  Mérinville  choisit 
Guillet  pour  supérieur  du  sémi- 
aiaire  qu’il  établit  en  i8o3,  avec 
la  permission  du  gouvernement, 
dans  le  couvent  des  Cordeliers 
de  Chambéri.  Guillet,  toujours 
plein  de  zèle  pour  le  bien  , 
réunit  dès  la  première  année 
cent  élèves,  et  mit  dans  le  tem- 
porel comme  dans  le  spirituel 
un  ordre  exact  et  une  sage  dis- 
cipline. Il  eut  quelque  temps 
après  beaucoup  d«  part  à l’éta- 
blissement du  petit  séminaire  de 
Kuiiiillu»;  ' ou  lui  doit  aussi  la 
fondation  de  celui  de  Saint- 
Louis  de  Morel , qu’il  fit  à ses 
frais.  Ce  laborieux  ecclésiasti- 
que, malgré  ses  grandes  occu- 
pations , trouva  le  temps  d’é- 
crire deux  excellents  ouvrages  , 
savoir  : i°  Projet  pour  un  Cours 
d'instructions  familières  , 4 vol. 
in-i'i. ; cet  écrit  a eu  trois  édi- 
tions ; 2°  Petit  Reglement  de  vie 
à la  portée  des  gens  de  campa- 
gne } in-ia.  .11  avait  dessein  de 
faire  un  même  travail  pour  les 
dimanches  et  fêtes,  mais  il  en 
fut  empêché  par  sa  mort , ar- 
rivée^ novembrei8ia.  llavait 
soixante-quatorze  ans.* 
GUILLEVILLE  ( Guillaume 
de  ) , poète  français  , né  à Paris 
vers  t2q5^  prit  l’habit  de  Saint- 
bernard  dans  l’abbaye  royale  de 
Chalis,  en  devint  prieur,  et  y 
mourut  vers  i36o.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  en  vers,  intitulé  : 
lus  trois  Pèlerinages  , savoir  , de 
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la  Vie  humaine  , de  l'Ame  sépa- 
rée du  corps  , de  Jésus-Christ  ; 
Paris,  iu-4°  , sans  date  d’impres- 
sion , mais  elle  est  de  la  fin  du 
xv°  siècle- 

GU1LLIAUD  (Claude),  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  né  à Viriefranclie  en 
Beaujolais  , enseigna  l’Ecriture 
sai  n te  avec  répu tatio  n,  et  devi  n t 
chanoine  et  théologal  d’Autun 
vers  le  milieu  du  xyié  siècle.  On 
a de  lui  i°  des  Commentaires  sur 
saint  Matthieu,  ïii-fol.;  sur  sai/it 
Jean  , in-fol. , et  sur  les  Épîtres 
de  saint  Paul , in-8°  ; des  Ho- 
mélies pour  le  carême. 

GUILLIMANN  ( François  ), 
dont  le  véritable  nom  est  Cuille- 
main , né  à Roinont  canton  de 
Fribourg,  professa  la  théologie 
dans  la  ville  de  ce  nom  , et  se 
rendit  célèbre  en  Allemagne, 
i“  par  son  livre  JJe  rebus  Helve- 
tiorum  , Fribourg  , i5g8  , in-4% 
et  avec  les  Annales  Boiorum  d’A- 
ventÿi , Leipsiçjt , 17 io  , in-fol*; 
2”  par  sou  Histoire  des  évêques 
de  Strasbourg  , Fribourg  , 1608  , 
in-4»  ; ouvrage  curieux  et  peu 
connu,  qui  va  jusqu’en  1607; 
3°  par  u n e Histoire  des  comtes  de 
Hapsbourg  , Milan,  i6o5  , in-, 
4°,  estimée;  4’1  par  des  Poésips 
latines.  On  n’est  pas  certain  de 
1 épotjue  de  sa  mort  ; les  tins 
la  placent  vers  1612,  et  d’autres 
vers  1623. 

•j"  GUILLORÉ  ( François  ) , né 
au  Croisrc,  diocèse  de  Nantes, 
entra  dans  la  société  des  jésuites 
en  i635  et  mourut  à Paris  le  29 
juin  1684.  11  remplit  long-temps 
lafonction  de  préfet  spirituel  des 
uoviées , de  supérieur  des  jé- 
suites de  Nantes,  et  se  fit  çemai-- 
quer  comme  prédicateur  et 
comme  directeur  très  versé  dans 
les  voies  de  Dieu.  Le  père  Guil- 
loré  avait  la  réputation  d?uu 
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G U J N T I E R , OU  GoNTHIER 
(Jean),  né  en  1487  àAudernach, 
fut  médecin* de  François  Ier.  S’é- 
tant retiré  à Strasbourg  pour  sui- 
vre les  cireurs  de  Luther,  il  y 

professa  legrec, qu’il  avaitdéjiren- 
seigné  à Louvain,  et  y exerça 
la  médecine.  Il  fut  obligé  de  re- 
noncer à la  chaire  grecque,'  et 
mourut  eu  C’est  lui  qui 

a donné  le  nom  de  pancréas  au 
coi-jjs  glanduleux  attaché  au  pé- 
ritoine; qui  a découvert  runiou 
de  la  veine  et  de  l’artère  sper- 
matiques, des  deux  conduits  qui 
répondent  de  la  matrice  aux  ma- 
melles. 11  a traduit  beaucoup 
d’auteurs.  U a aussi  donné  quel- 
ques Traités  latins  sur  la  pes- 
te, in-8°,  sur  les  femmes  grosses 
et  les  enfants,  iu-8'v  etc.  Les 
traductions  et  les  autres  ouvra- 
ges de  Guintier  auraient  été  lus 
davantage  sans  la  dureté  de  sou 
style  , et  le  grand  nombre 
d’expressions  barbares  qu’il  em- 
ploie 

GUION.  F'oyez  Guyon. 
GU1S\RD  ( Pierre  ) naquit  à 
La  Salle,  dans  lesCévennes,  en 
1700,  d’un  médecin  protestant; 
il  embrassa  la  professiop  de  sou 
père,  abandonna  le  calvinisme 
pour  la  religion  catholique,  et 
Vint  à Paris  en  1742,  où  il  se  fit 
bientôt  estimer;  mais  l’amour 
de  la  patrie  le  rappela  à Mont- 
pellier. Il  fit  datis  cette  ville  uu 
cours  gratuit  et  public  de  phy- 
sique expérimentale,  qui  reçut 
beaucoup  d’applaudissements. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimes  des  personnes  de  l’art  : 
i“ Pratique  de  chirurgie , ou  His - 
toire  des  plaies,  réimprimée  pour 
la  3'  fois  en  1 747,  en  2 vol.  in- 12, 
avec  de  nouvelles  observations 
et  un  recueil  de  thèses  de  l’au- 
teur. Cet  ouvrage  conticut  une 
méthode  simple,  courte  'et  aisée 
Tome  VIH. 
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pour  sc  conduire  sûrement  dans 
les  cas  les  plus  difficiles.  20  Es- 
tai sur  les  maladies  vénériennes  , 
in-d",  Avignon,  sous  le  titre  de 
La  Uaye,  en  17411  L’auteur  pro- 
scrit les  méthodes  violentes,  et 
eu  propose  une  beaucoup  plus 
douce.* II  mourut  à Montpellier 
en  1740,  à 46  ans. 

G UISC  A RD, ou  Guischare  (Ro- 
biert  ),  fondateur  du'rtfvauntc  de 
Naples,  né  ver ï. l'an  ioi5,  était 
Normand,  et  fils  de  Tanct^de  de 
Hautevillc,  qui , père  d’une  nom- 
Bieuse  famille,  envoya  ses  trois 
aînés  (Guillaume  Bras-de -fer , et 
Dragon  et  Humpluey)en  Italie 
pour  chercher  fortune  ou  se  la 
faire  par  la  voie  des  armes.  Ces 
héros  ou  avenl  uriers  réussirent  à 
s y procurer  des  établissements, 
eu  secourant  lesprinces  du  pays , 
coutte  les  Sarrasins  d’Afrique  , 
ou  Arabes,  qui  voulaient  s’v  éta- 
blir, et  y attirèrent  leurs  caclets 
pat  mi  lesquel^  Robert  Guiscard 
se  signala.  Devenu  duc  de  la 

I ouille-et  de  la  Calabre,  il  passa 
en  Sicile  avec  son  frère  Roger, 
et  fit  la  conquête  de  cette  île  sur 
les  Grecs  et  sur  les  Arabes,  qui 
la  partageaient  alors  avec  eux. 

II  fallait  achever  la  conquête  de 
tout  ce  qui  compose  aujourd’hui 
le  royaume  de  Naples.  U restait 
encore  des  princes  de  Salerne, 
descendants  de  ceux  qui  avaient 
les  premiers  attiré  les  Normands 
dans  ce  pays.  Robert  et  ses  frè- 
res suscitèrent  entre  eux  et  d’au- 
tres princes  italiens  des  divisions 
à l’aide  desquelles  ils  affermi- 
rent et  étendirent  leuv  domina- 
tion; les  vaincus  se  réfugièrent 
daus  la  campagne  de  Rome,  et 
se  mirent  sous  la  protection  de 
Grégoire  VIL  Ce  pape  excommu- 
nia les  oppresseurs,  qui  s’empa- 
lèrent de  tout  le  Béujéventin, 
que  l'empereur  Henri  111,  sur 

■ G 
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nommé  le.  Noir,  avait  donné  au 
saint-siège.  Robert  trav  ailla  en- 
suite à se  réconcilier  avec,  le  pon- 
tife, et  y réussit;  il  lui.  restitua- 
Bénévout,ct  lui  fut,  clans  la  suite, 
constamment  attaché.  Plusieurs 
critiques  prétendent  -quc  c’est 
à cette  époque  que  remonte 
l'hommage  que  les  rois  de  Naples 
rendaient  annuellement  au  saiut- 
siépe,  Guiscard  ayant  consenti 
à n avait-  cevoyautncquc  comme 
un  fief,  et  en  se  reconnaissant 
vassal  du  pape.  ( V oyez  Ch  arles 
défiance.  ) Robert  marra  ensuit? 
sa  fille  à Constantin  , fils  de  l’em- 
pereur dcConstantinoplc,  Michel 
Ducas.  Ce  mariage  ne  rut- pas  heu- 
reux. Guiscard,  ayant  sa  fille  et 
son  gendre  à venger,  résolut 
d’aller  détrôner  l’empereur  d’O- 
rient,  après  avoir  humilié  celui 
d’Occident.  La  cour  de  Constan- 
tinople n’était  en  ce  temps-la 
qu’un  continuel  orage.  Michel 
l)uca«  avait  été  chassé  du  trône 
par  ÎSicéphore,  surnommé  Boto- 
niate;  et  Constantin  , gendre  de 
Robert,  avait  été  fait  eunuque  ; 
enfin,  Alexis  Comnène  avait  pris 
le  sceptre  impérial.  Robert,  pen- 
dant ces  révolutions , s'avançait 
vers  Constantinople.  Pour  avoir 
un  prétexte  de  foire  la  guerre  à 
l’empereur  grec,  il  prit  un  moine 
dans  un  couvent,  et  l’engagea  à 
se  dire  Michel,  déposé  par  Nicé- 
phore.  U assiégea  Durazzo  le  17 
juin  1081.  Les  Vénitiens,  enga- 
gés par  les  promesses  et  par  les 
présents  d’Alexis  , secoururent 
cette  place.  La  famine  se  mit 
dans  l’armée  de  Robert,  et  si 
Alexis  eût  temporisé,  elle  aurait 
péri  ; mais  il  donna  bataille  le  t8 
octobre,  fut  vaincu  , et  Robert 
Guiscard  prit  la  ville.  Le  vain- 

2ucur  fut  obligé,  de  passer  en 
iccident  l’année  d’après,  pour 
combattre  Henri  IV,  empereur 
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d’Allemagne,  qui  avait  porté  la 
guerre  dans  ses  états.  11  laissa 
Bohémond  , son  fils  , dans  la 
Grèce;  mais  ce  prince  ayant  été 
vaincu , son  père  repassa  en 
Orient.  Après  des  victoires  et 

quelques  pdiecs,  il  mourut  en 

io8.5,  âgé  de  70  ans.  Guiscard 
avait  de  grandes  qualités  : vaste 
dans  scs  projets,  ferme  dans  ses 
résolutions,  vif  dans  ses  entre- 
prises , .il  tenta  beaucoup  , . et 
réussit  presque  toujours;  mais 
il  ternit  l’éclat  de  sesèxploits  par 
une  ambition  effrénée,  à laquelle 
il  sacrifiait  fout.  Guillaume  delà 
Pouille  et  Geoffroi  Malaterra  ont 
écrit  tous  deux  l 'Histoire  de 
Guiscard . 

GUISCARD.  Voyez  Bouiu.ie. 
GUISCHARD  ( Charles-Théo- 
dore ),  ne  d’une  famille  de  réfu- 
giés français,  à Magdeboyrg  en 
1724,  fut  colonel  au  sciVice  du 
roi  de  Prusse.  Il  maniait  éga- 
lement bien  l’épée  et  la  plume. 
Cet  offiejer , dont  le  nom  mili- 
taire était  Quintus  lcilius , avait 
servi  avec  distinction  dans  la 
guerre  de- 1756.  Il  profita  du  loi- 
sir de  la  paix  pour  mettre  la  der- 
nière main  à ses  Mémoires  mili- 
taires sur  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, dont  la  dernière  édition 
est  de  Berlin,  1774»  4 vo'-  >‘>-8% 
ou  2 vol.  in-4».  Quoiqu’il  y ait 
quelques  idées  particulièresdans 
cet  ouvrage,  et  qu’il  déprime 
trop  le  chevalier  Follard,  on  ne 
peut  qu’estimer  la  sagacité  et 
l’érudition  de  l’auteiy.  Guis- 
chard  était  membre  de  l’acadé- 
mie de  Berlin.  Il  mourut  dans 
'cette  ville  le  25  mai  1775. 

GUISE  ( Claude  de  Lorraine  , 
duc  de  ),  chef  de  la  maison  de 
Guise  , était  le  cinquième  fils  de 
René  11 , duc  de  Lorraine , et  de 
Philippe  de  Gueldre,  sa  seconde 
femme,  et  naquit  le  20  octobre 
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1496.  Après  avoir  contesté  inuti- 
lement la  succession  du  duché 
de  Lorraine  à Antoine,  son  frère 
aîné,  il  vint  s’établir  en  France 
ét  y épousa  Antoinette  de  Bour- 
bon, princesse  du  sang,  le  18 
avril  1 5 1 3.  Sa  valeur,  son  génie 
hardi,  ses  grandes  qualités,  et 
la  faveur  du  cardinal  Jean  de 
Lorraine  son  frère,  cimentèrent 
sa  puissance.  C’est  en  sa  faveur 
que  le  comté  de  Guise  fut  érigé 
en  duché-pairie  au  mois  de  jan- 
vier i5>7 . Il  mourut  en  i55o, 
après  s’être  signalé  eu  plusieurs 
occasions,  et  surtout  h la  bataille 
de  Mariguan.  Il  laissa  sept  fils  et 
quatre  filles,  dont  l’aînée  épousa 
Jacques  Stuart  V,  roi  d’Écosse. 
Ses  sept  fils,  furent  : 1»  Fran- 
çois (voyez  l’article  suivant)  ; — 
3°  Charles,  cardinal  (voyez  Char- 
les de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims);  — 3’  Claude,  duc  d’Au- 
male(i>cp«es  Almale); — 4”  Louis, 
cardinal,  archevêque  de  Sens, 
né  en  i5 3.7  , mort  en  1578;  — 5" 
Pierre  , mort  jeune  ; — (J"  Fran- 
Ç°is,  grand-prieqr  et  général  des 
galères,  mort  en  i563;-j -70  René, 
marquis  d’Elbœuf  ( vqycz  El- 
boeuf.  ) 

GUISE  ( François  de  Lorraine 
duc  de),  fils  aîné  du  précédent, 
ué au  château  de  Bar,  en  1 5 ig,  re- 
çut au  siège  de  Boulogne,  en 
i545,  une  blessure  qui  , suivant 
quelques  auteurs,  le  fit  appeler 
le  Balafré,  quoique  ce  surnom 
semble  n’appartenir  qu’à  Henri 
de  Guise.  Son  courage  se  mon- 
tra d’une  manière  plus  écla- 
tante en  1 553  à Metz,  qu’il  dé- 
fendit vaillamment  contre  Cliar- 
les-Quint.  Les  troupes  de  l’em- 
pereur , engourdies  par  le  froid, 
laissèrent  plusieurs  soldats  après 
elles.  Le  duc  de  Guise,  loin 
de  les  faire  tuer,  comme  fai- 
saient quelques  généraux  de  ces 
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temps  malheureux  | les  reçut 
avec  humanité.  Autant  sa  valeur 
avait  paru  durant  le  siège,  au- 
tant sa  générosité  éclata-t-elle 
après.  Plusieurs  autres  avanta- 
ges en  Flandre  et  en  Italie  fi- 
rent proposer  Ji  quelques-uns 
dcle  faire  Vice-Roi  de  la  France; 
mais  ce  titre  jiaraissunt  trop 
dangereux  d.aris  un  siïjet  puis- 
sant et  belliqueux,  on  se  con- 
testa de  lui  doiiucr  celui  de 
Lient enant-generul  des  années 
du  Roi  au-dedrins  et  au-dchoiv'. 
Les  malheurs  de  la  France  cessè- 
rent dès  qu’il  fm  à la  tête  des 
tioupes.  En  huit  jours,  il  prit 
Calais  et  tout  son  territoire  au 
milieu  de  l’hiver.  Il  chassa  pour 
toujours  de- cette  ville  les  An- 
glais, qo i l’avaient  possédée  21  o 
ans.  Cette  conquête,  suivie  de 
celle  de  Thionville  , prise  sur  les 
Espagnols,  mit  le  duc  de  Guise 
au-dessus  de  tous  les  capitaines 
de  son  temps.  Il  prouva  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  des 
états  dépend  souvent  d’un  seul 
homme.  Maître  de  la  France 
sous  Henri  II,  il  le  fut  encore 
sous  François  II.  La  conspiration 
d Aid  l)oi. sc,  tramée  paries  proies- 
tan  ts  pou  île  perdre,  ne  fitqu’aup-  . 
mentor  sou  crédit.  Le  parlement 
1 ui  donna  le  titre  de  Conscivatcur 
de  la  Patrie.  Son' autorité  était 
telle,  qu’il  recevait  assis  et  cou- 
vert ^Antoine , roi  de  Navarre, 
qui  se  tenait  debout  et' tête  nue. 
Après  la  mort  de  Françoi*  Il  * 
celle  autorité  baissa,  mais  sans 
être  entièrement  abattue  Dès 
lors  se  formèrent  les  partis  des 
Coudé  el  des  Guise.  Dii  côté  de 
ceux-ci  étaient  le  connétable  de 
Montmorenci  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  de  l’autre  étaient 
les  protestants  et  les  Goligni.  Le 
duc, de  Guise,  zélé  catholique  , 
et  l’ame  du  parti  opposé  aux 

16* 


44  • GUI 

protestants,  avait  résolu  de  main- 
tenir l’aucienne  religion  dans 
son  éclat.  Passant  auprès  de 
Vassi,  sur  les  frontières  de  la 
Champagne,  il  trouva  des  calvi- 
nistes qui  chantaient  les  psau- 
mes de  Marot  dans  une  grange. 
Ses  domestiques  prirent  querelle 
avec  eux.  On  en  vint  aux  mains) 
et  il  v eut  près  de  Go  de  ces  mal- 
heureux tués  et  aoo  de  blessés. 
Cet  événement  imprévu,  que 
les  protestants  appellent  le  mas- 
sacre de  Vassi,  alluma  là  guerre 
civile  dans  tout  le  royaume.  Le 
duc  de  Guise  prit  .Rouen  , Bour- 
ges, et  gagna  la  bataille  de  Dreux 
en  i56a.ll  fut  alors  au  comble 
de  sa  gloire.  Vainqueur  partout 
où  il  s’était  trouvé  , il  était  chéri 
des  catholiques  et  se  montrait 
toujours  affable , _géhéreux  , et 
eu  tous  sens  le  premier  homme 
de  l’état.  Il  se  prépaiait  à assiéger 
Orléans,  le  centre  de  la  faction 
protestante,  et  leur  place  d’ar- 
mes , lorsqu’il  fut  tué  d’un  coup 
de  pistolet,  en  i563,  parPoltrot 
deMéré,  gentilhomme  hugue- 
not. Les  calvinistes,  c[ui , sous 
François  11  et  flençi  11,  n’avaient 
su  que  prier  , et  souffrirpeqn’ils 
appelaient  le  martyre  , étaient 
devenus,  dit  un  historien,  des 
enthousiastes  furieux.  Ils  ne  li- 
saient plus  l’Écriture  que  pour 
y chercher  des  exemples  d’assa- 
siuats.  Poltrot  se  cnit  un  ,\od  , 
envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un 
chef  philistin.  Le  parti , aussi  fa- 
natique que  lui , fit  des  vers  en 
son  honneur;  et  il  reste  encore 
des  estampes  avec  des  inscrip- 
tious  qui  élèvent  son  meurtre 
jusqu’au  ciel , quoique  ce  ne  fût 
que  le  crime  d’un  furieux  aussi 
lâche  qu’imbécHle.  Valiuconr  a 
écrit  la  Vie  de  François  deÇuise, 
in-ià.  11  parut  en  15^6  une  sa- 
tire sanglante  contre  lui , le  cav- 
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dinal  son  frère  et  les  autres  Gui- 
ses, sous  le  titre  de  Légende  de 
Charles , cardinal  de  Lorraine  , 
etc. , par  François  de  l’ile;  in-8°. 
On  la  trouve  dans  le  tome  6'  deS 
Mémoires  de.  Condé  , in-4°.  Le 
nom  de  l’auteur  est  supposé;  on 
la  croit  de  Régnier  de  la  Plan- 
che. Aux  traits  flétrissants  que 
renferme  celte  satire  ,_  nous  sub- 
stituerons ceux-ci;  ils  font  trop 
d’honnpur  à ce  héros  pour  les 
laisser  dans  l’oubli.  Un  jour 
u’il  visitait  sou  camp , le  baron 
eLunebourg,  un  des  principaux 
chefs  des  Reitres, 'trouva  mau- 
vais qu’il  voulût  examiner  sa 
troupe  ,èt  s’emporta  jusqu’à  lui 
présenter  le  bout  de  son  pistolet. 
Le  duc  de  Guise  tira  froidement 
Éépée , éloigna  le  pistolet  et  le 
fit  tomber.  Moirtpezat  , lieute- 
nant des  gardes  de  ce  prince, 
choqué  de  l’insolence  de  l’offi- 
cier allemand  , allait  lui  ôter  la 
vie  , lorsque  Guise  lui  crie  : Ar- 
rêtezMontpezat ; vous  ne  savez 
pas  mieux  tuer  un  homme  que 
moi.  Et  se  tournant  vers  l’em- 
porté Lunebourg  : Je  te  par- 
donne , lui  dit-il , l'injure  que  tu 
m‘as  faite  ; il  n’a  tenu-  qu’à  moi 
'de  ta  en  venger.  Mais  pour  celle 
que  tuas  faite  au  pot,  dont  je 
représente  ici  la  personne  , c’est 
à lui  d’en  faire  la  justice  qu’il 
lui  plaira.  Aussitôt  il  l’envoya 
en  prison  , et  acheva  de  visiter 
le  camp,  sans  que  les  Reitres 
osassent  murmurer,  quoiqu’ils 

fussent  séditieux On  avait 

averti  le  duc  de  Guise  qu’un 
gentilhomme  huguenot  était 
venu  dans  son  camp  à dessein 
de  le  tuer  ; il  le  fit  arrêter.  Ce 
protestant  lui  avoua  sa  résolu- 
tion. Alors  le  duc  lui  demanda  : 
Est-ce  a cause  de  quelque  déplai- 
sir que  tu  aies  reçu  de  moi  ? — 
Non  , lui  répondit  le  protestant, 
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c'est  parce  que  vous  êtes  le  plus 
grand  ennemi  de  ma  religion.  — 
Eh  bien!  répliqua  Guise , si  ta 
religion  te  porte  ‘h  m'assassiner , 
la  mienne  veut  que  je  te  par- 
donne j et  il  le  renvoya.  Le  duc 
de  Guise  avait  une  intrépidité 
que  les  héros  les  plus  fameux 
traiteraient  d’imprudence.  On 
lui  montra, uu  jour  un  homme 
qui.  s’était  vanté  de  le  tuer;  il  le 
fit  venir,  le  Regarda  entre  dpux 
yeux  , et  lui  trouvant  un  air 
embarrassé  çt  timide  : Cet  liom- 
me-là  , dit-il  en  levant  les  épau- 
y les,  .ne  me  tuera  jamais  ; ce  n’est 
pas  la  peine  de  l'arrêter.  Il  laissa 
trois  fils  : L’aîné  , Henri , qui  lui 
succéda  dans  son  titre  et  sa  fa- 
veur ( vqy.  l’art,  suivant);  le 
second,  Charles,  qui  fut  duc  de 
Mayenne  {voy.  Charles  duc  de 
Ma  yen  ne);le  troisième,  Louis,  qui 
fut  cardinal.  ( E oy.  Guise  Louis 
de  Lorraine  premier  cardinal 
de.) 

GUISE  ( Henri  de  Lorraine  , 
duc  de  ),  fi(s  aîné  du  précédent, 
naquit  le  3i  (Lécembre  i55ô,  et 
fut  élevé  à la  cour  de  Henri  II, 
où  il  porta  d’abord  le  titre  de 
priuce  de  Joinville.  Son  courage 
commença  à se  déployer  à la  ba- 
taille de  Jarnac  .en  1,569,  et  se 
soutint  toujours  avec  le  même 
éclat.  Un  coup  de  feu  qu’if  reçut 
à la  joue,  dans  une  rencontre 
près  de  Château-Thierry,  le  fit 
surnommer  le  Balafré  ; mais 
cette  blessure  ne  lui  ôta  rien  des 
charmes  de  sa  figure.  Sa  bonne 
mine,  son  air  noble,  scs  maniè- 
res engageantes,  lui  conciliaient 
tous  les  cœurs.  Idole  du  peuple 
et  des  soldats , il  voulut  jouir 
des  avantages  que  le  suffrage  pu- 
blic lui  promettait.  Il  se  mit  à la 
tête  d’une  armée  pour  défen- 
dre la  foi  catholique  contre 
les  protestants.  Ce  fut  le  cotn- 
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menceraent  de  l’association  ap- 
pelée la  Ligue , projetée  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Lorraine.  La 
première  proposition  de  cette 
confédération  fut  faite  dans  Pa- 
ris. On  fit  courir  chez  les  bour- 
geois les  plu,s  zélés  un  projet, 
d’union  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion , au  roiq/et  de  la  liberté  de 
l'état.  Le  duc  de  Guise  anime 
les  catholiques,  remporte  plu- 
sieurs victoires  sur  les  calvi- 
nistes , et  sc  voit  bientôt  en  état 
de  prescrire  des  lois  au  faible 
Henri  III,  qu’il  engagea  à pu- 
blier un  édit  qui  anéantissait 
tous  les  privilèges  des  hugue- 
nots. Il  demanda  la  publication 
%du  concile  do  Trente,  la  cession 
de  plusieurs  places  do  sûreté,  le 
changement  des  gouverneurs  , 
ot  plusieurs  autres  articles.  Hen- 
ri 111 ,. irrité  de  ces  demandes,  lui 
défend  de  paraître  à Paris  ; le  duc 
f vient  malgré  sa  défense.  De  là 
la  journée  des  Barricades  , qui 
lui  donna  un  nouveau  crédit  en 
faisant  éclater  sa  puissance  aux 
yeux  des  ligueurs  et  des  royalis- 
tes. Sou  autorité  était  si  grande, 
que  les  corps-de-gardc  de  la  ca- 
pitale refusèrent  de  recevoir  le 
mut  du  guet,  que  le  prévôt  des 
marchands  voulait  leur  donner 
de  fa  part  du  roi,  et  ne  voulu- 
rent recevoir  l’ordre  que  du  duc 
de  Guise.  Henri  III  fut  forcé  de 
quitter  Paris,  obligé  de  faire  la 
paix  avec  le  duc;  mais  cette  paix 
fut  un  piège.  .L’ayant  fait, appe- 
ler au  château  de  lllois  , il 
aposta  des  assassins  qui  sc  jetèrent 
sur  lui  et  le  percèrent  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard  , le  a3 
décembre  1 588.  Le  duc  de  Guise 
avait  alors  3&aus.  Le  cardinal  de 
Guise,  son-frère,  fut  massacré  le 
lendemain. Leurs  cadavres fu reut 
misdansdelachauxvivc,pourêtre 
promptement  consumés.  Le*  o& 
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furent  brûlé»  dans  une  «aile  du 
château,  et  les  cendres  furent 
jetées  au  vent,  pour  empêcher  le 

Eeuple  d’houorcr  leurs  reliques. 

e meurtre  de  ces  deux -frères 
n’éteignit  point  les  feux  de  la 
guerre  civile.  L’assassinat  d’un 
nomme  regardé  comme  un  hé- 
ros et  celui  d’uiiMirétre  rendi- 
rent Henri  111  exécrable  aux  yeux 
de  tous  l'es  catholiques,  Sans  le 
rendreplus  redoutable.  Les  hom- 
mes qu’il  venait  de  faire  mourir 
étaient  adorés.  Ils  avaientsrûo'n/ie 
mine, disait  la  maréchale  de  Retz, 
qu' auprès  d’eux , les  autres  pria * 
ces  paraissaient  peuple.  Mais  le 
duc  surtout  réunissait  en  lui 
tous  les  avantages  qu’on  trou- 
vait séparés  chez  les  autres.  On 
vantait  non  - seulement  la  no- 
blesse de  sa  figure , mais  eucore 
la  générosité  de  son  cœur , et 
surtout  son  grand  attachement  à 
la  religion  catholique  , qui  était 
dans  le  plus  grand  danger,  et 
que  le  gros  de  la  nation-réciainait 
comme  sa  plus  précieuse  posses- 
sion. [ Le  seul  défaut  d’Henri  de 
Guise  était  une  ambition  déme- 
surée , et  elle  fut  cause  de  sa 
perte.  11  laissa  deux  fils,  Charles 
[voyez  l’article  suivant), cl  Louis, 
(vov^Guisk,  Louis  de  Lorraine, 
second  cardinal  de  ).] 

GUlSE'f Charles  de  Lorraine, 
duc  de)  , fils  aîuc  du  précédent, 
naquit  le  ao  août  1571.  U fut 
arrêté  le  jour  de  l’assassinat  de 
l!lois,et  renfermé  au  château  do 
Tours,  d’où  il  se  sauva  en  159.1 . 
11  fut  reçu  h Paris  avec  de  gran- 
des acclamations  de  joie.  Lés  li- 
gùeurs  l’auraient  élu  roi , sans 
le  duc  de  Mayenne  , son  Ôycle  , 
jaloux  de  l’empire  qu’il  acqué- 
rait sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs. 
On  prétend  que  la  fameuse  du- 
chesse de  Montpensier,  sa  tante, 
ctajt  amoureuse  de  lui.  C’est  ce 
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jeune  prince  qui  tua  de  sa  main 
le  brave  Saint-Pol.  11  se  soumit  à' 
Henri  IV  eu  i5p4,  et  obtint  le 
gouvernement  de  Provence,  Il 
fut  employé  sous  Louis,  Mil; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  , 
redoutant  la  puissance  de  cette 
maison,  le  contraignit  de  sortir 
de  Franae.  Charles  se  retira  à 
Florence  , et  alla  mourir  à Cuna, 
dans  le  Siennois,  le  3o  septem- 
bre i64°-  H laissa  plusieurs  en- 
fants de  Henriette* Catherine  de 
Joyeuse  son  épousq,  veuve  du 
duc  de  Montpensier,  et  fille  uni- 
que du  maréchal  de  Joyeuse.  Son 
fils  aîné  fut  Henri,  qui  suit. 

GUISE  ( Henri  ae  Lorraine, 
duc  de  ) , petit-fils  du  Balafré , 
naquit  à Blois  en  1 6 1 4-  Après  la 
mort  de  son  frère  aîné,  il  quitta 
le -petit  collet  et  l’archevêché  de 
lteims,  auquel  il  avait  été  nom- 
mé, pour  épouser  la  princesse 
Anne  de  Muntouc.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s’étant  opposé  à ce 
mariage  , il  passa  à Cologne,  s’y 
fit  suivre  par  la  princesse  Anne  , 
et  l’abandonna  hienlôt-poiir  la 
comtesse  de  Bossui, qu’il  épousa, 
fit  qu’il  laissa  peu  de  temps  après 
pour  revenir  en  France.  Il  y au- 
rait pu  vivre  tranquille  ; mais 
son  génie  ardent  et  incapable  de 
repos  , l’envie  de  faire  revivre  la 
fortune  de  ses  ancêtres,  dont  il 
avait  le  courage  , le  fit  entrer 
dans  la  révolte  du  comte  de  Sois, 
sons,  uni  avec  CEspagne  contre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  par- 
lement lui  fit  sou  procès,  et  il 
fut  condamné  par  contumace  en 
iG4 1 . Après  s’être  ligné  avec 
l’Espagne , il  se  ligna  contre  elle. 
Les  Napolitains,  avant  pour  chef 
Je  fameux  Masaniello  ( voyez  ce 
nom  ) , s’é t a iont  révoltés  en  it>47 
contre  Philippe  IV,  y étant  exci- 
tés par  les  intrigues  du  cardinal 
Mazariu  , qui  à tout  prix  cher-1 
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cliait  à rendre  la  France  maî- 
tresse d’une  province  de  la  do- 
mination d’Espagne , pour  la 
rendre  ensuite  en  échange  cou, 
tre  les  Pays-Bas  ( voyez  Phii.ip- 
pe  IV  ).  Au  bout  de  dix  jours  , 
Masaniello  fut  abandonne  par 
ses  partisans  , et  mis  k mort  ; le  . 
duc  de  Guise  , qui , en  attendant 
l’événement,  se  tenait  à Rome, 
se  porta  aussitôt,  à Naples,  fut 
nommé  par  les  rebelles  -leur 
généralissime  , et  eut  d’abord 
quelques  succès  ; mais  à son 
tour , il  éprouva  l’inconstance 
de  la  fortune , fut  fait  prison- 
nier et  conduit  en  Espagne,  où 
il  demeura  jusqu’en  i65'2.  I)e 
retour  k Paris,  il  se  consola,  par 
des  plaisirs  bruyants  et  frivoles  , 
du  peu  de  succès  de  son  entre- 
prise, et  brilla  beaucoup  daus  le 
fameux  carrousel  de  1662.  Ou 
le  mit  à la  tête  du  quadrille  des 
Mores  ; le  prince  de  Coudé  était 
chef  de  Turcs.  Les  courtisans  di- 
saient eu  vovant  ces  deux  hom- 
mes : Voilh  les  héros  de  l’histoire 
et  de  la  fable.  Le  duc  de  Guise 
ressemblait  effectivement  beau- 
coup k un  héros  de  la  mytholo- 
gie , ou  k un  aventurier  des  siè- 
cles de  chevalerie.  Scs  duels,  ses 
amours  romanesques,  scs  profu- 
sions , scs  aventures,  le  ren- 
daient singulieç-cn  tout.  11  mou- 
rut en  1 0(34  sans  postérité.  Ses 
Mémoires  sur  son  entreprise  de 
Naples  ont  été  publiés  en  1 vol. 
i n-4",  et  iu-12.  Plusieurs  person- 
nes ont  cru  qu’ils  étaient  de  son 
secrétaire,  Saiut-Yon.  Cette  pen- 
sée a été  combattue  par  plusieurs 
autres,  et  particulièrement  par 
les  journalistes  de  Trévoux , au 
.volume  de  décembre  1703. 

GUISE  (Louis  de  Lorraine  , 
premier  cardinal  de),  était  fils  de 
François  duc  de  Guise  , tué  au. 
siéged’Orléans  par  Poltrot.  Il  suc- 
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céda  au  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine , son  grand-oncle,  dans 
l’archevcché  de  Reims , et  fut 
l’nn  des  principaux  partisans  de 
la' ligue  j mais  Henri  111  le  fit 
tuer  k Blois  , .avec  le  dgc  de 
Guise  sou  frère , le  24  décembre 
i58B.  Ou  le  conduisit  dans  une 
salle  obscure , ou  quelques  sol- 
dats le  massacrèrent  k coups  de 
hallebarde,  l'oyez  ci-dessus 
Gcise'  (Henri). 

GUISE  ( Louis  de  Lorraine  , 
second  cardinal  de),  né  eu  15^5, 
avait  les  inclinations  plus  mili- 
taires qu’ecclésiastiques;  il  était 
fils  de  Henri  dcLorraiuc,  duc 
de  Guise,  tué  k Blpis  ; et  coéi- 
nje  sou  père,  il  ne  respirait  que 
les  armes.  Quoique  archevêque 
de  Reims  et  honoré  de  la  pour- 
pre romaine,  il  suivit  Louis  XIH 
dans  l’eipéditiou  du  Poitou  ci» 
1621.  A l’attaque  d’un  faubourg, 
au  siège  de.Saint-Jean-d’Angcly, 
il  se  signala  comme  les  plus  bia- 
ves  officiers.  11  mourut  quelques 
jours  après  k Saintes  , le  21  juin 
1Ü21 , n’étant  que  simple  diacre. 

11  avait  eu  un  procès  avec  Je  duc 
de  Nevcrs,  au  sujet  d’un  béné- 
fice , et  il  aurait  voulu  le  vider 
l’épée  k la  main.  11  lui  fit  faire 
des  excuses  eu  mourant  , et  se 
repentit  de  sa  vie  dissipée  et 
guerrière.  11  laissa  plusieurs  en- 
fants (euhe  autres  Achille  de 
Lorraine,  comte  de  Romorantin) 
qu’il  avait  eus  de  Charlotte  des 
Essarts  , comtesse  de  Romoran- 
tin , k laquelle  Moréri  donne 
le  nom  de  son  amie,  et  qui  fut 
une  des  maîtresses  de  Henri  IV- 
Charlotte  Christine  , fille  d’A- 
chille,* et  veuve  du  marquis 
d’Assy  , intenta  eu  1O88  un  pro- 
cès pour  avoir  la  succession  de 
la  maison  de  Guise.  Elle  préten- 
dit que  le  cardinal  de  ce  nom 
avait  épousé  la  comtesse  de  Ro- 
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morantùi , son  aïeule,  lo 4 février 
1611  , et  elle  produisit  différents 
papiers  pour  appuyer  sos  pré- 
tentions. L’affaire  ne  fut  point 
jugée.  Le  père  André  Chavi- 
neau,  minime , a publié: 
mort  généreuse  d’un  prince  chré- 
tien y tirée  sur  les  dernières  ac- 
tions et  paroles  du  cardinal  de 
Guise,  Reims,  iTa3,in-i2. 

. GUISE  ( Dom  Claude  de),  né 
à Dijon  vers  i54o  , fils  naturel 
de  Claude  de  Lorraine  , duc  de 
Guise , qui  fut  abbé  de  Saiut- 
Nicaise  et  ensuite  de  Cluny  ,et 
mourut  en  1612.  Ou  ferait  beau- 
coup de  tort  à ses  vertus  et  à sa 
vie  exemplaire  , si  on  s’en  rap- 
portait à une,  satire  gxossière  , 
intitulée  : Légende  de  D.  Claude 
de  Guise  , , in-8".  Ce  libelle 

était  très  rare  avant  que  d’avoir 
été  imprimé  dans  le  tome  6 des 
Mémoires  de  Condé.  On  l’attribue 
à Dagonneau  , calviniste,  juge 
deCluny , ou  à Gilbert  Regnaut, 
juge-mage  de  Cluny  , aussi  cal- 
viniste. Le  cardinal  deLorrainc,- 
à la  sollicitation  de  D.  Claude, 
avait  voulu  faire  déposer  ce 
juge,  mais  celui-ci  se  fit  main- 
tenir par  arrêt;  et  le  lendemain, 
après  avoir  tenu  audience,  il  jeta 
ses  provisions  dans  le  parquet , 
et  alla  faire  les  fonctions  d’avo- 
cat à Mdcon. 

GUISE  Voyez  Guyse. 

GU1TMOND.  Voyez  Gui- 
mou  d. 

GUITOÎS  ( Jean  ),  se  signala  à 
la  Rochelle  , lorsque  le  cardinal 
de  Richelieu  assiéga  en  1627  ce 
boulevard  du  calvinisme.  Les 
Rochelois  élurent  Guiton  pour 
leur  maire  , leur  capitaine  et 
leur  gouverneur.  Avant  d'accep- 
ter une  place  qui  lui  donnait  la 
magistrature  et  le  commande- 
ment des  armes,  il  prit  un  poi- 
gnard , et  dit  en  présence  de  ses 
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compatriotes:  « Je  serai  maire, 
» puisque  vous  le  voulez,  à eon- 
» ditiou  qu’il  me  sera  permis 
1»  d'enfoncer  ce  poignard  dans 
» le  sein  du  premier  qui  parlera 
» de  se  rendre.  Je  consens  qu’on 
» en  use  de  même  envers  moi 
» dès  que  je  proposerai  de  capitu- 
* 1er;  et  je  demande  que  ce  poi- 
» gnard  demeure  tout  exprès 
» sur  la  table  de  la  chambre  où 
» ntru»  nous  assemblons  dans  la 
» maison  de  ville.  » Son  fanatis- 
me arrêta  long-temps  les  succès 
des  assiégeants  , mais  la  valeur 
raisonnée  triompha  enfin  de  l’en- 
thousiasme de  secte. 

GUITTONE  d’Arezzo,  un  des 
premiers  poètes  italiens,  était 
né  en  .Toscane.  On  trouve  ses 
Poésies  dans  le  Recueil  d’an- 
ciens poètes  italiens,  Florence, 
1027  , in-8°.  [ 11  se  distingua 
d’abord  comme  guerrier  contre 
les  Pisans,  les  Siennois  , et  les 
Vénitiens  : dans  cette  dernière 
expédition,  il  fut  nommé  Condot- 
tière  ou  général , par  la  républi- 
que florentine.  Avant  reçu  plu- 
sieursblessurcs,  il  se  consacra  à la 
piété  , entra  en  1267  dans  l’ordre, 
à la  fois  monastique  et  militaire 
des  frères  Gaudenti , d’où  lui 
vint  le  nom  de  Frh  Guitlone. 

II  fonda  àjFlorence  le  Monastère 
des  Anges  , pour  l’ordre  des  ca- 
maldules  , et  mourut  en  1294. 
Fra  Guitlone  peut  être  consi- 
déré comme  le  premier  poète  et 
prosateur  qui  ait  écrit  en  langue 
toscane ; il  était  né  trente-cinq 
ans  avant  le  Dante,  et  quatre- 
vingts  ans  avant  Boccace.  11  a 
laissé  4«  canzoni , et  plus  de 
100  sonnets.] 

f GUIZOT  ( Pauline  ) , 
dame-auteur,  née  à Meulan  vers 
1795.  Sa  famille  n’étant  pas  ri- 
che, elle  se  consacra  à la  littéra- 
ture pour  subvenir  aux  besoins 
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de  son  vieux  père.  M.  Suard, 
ami  de  ce  dernier,  l’encouragea 
da  ns  ses  premiers  essais , l’aida  de 
ses  conseils  , et , par  son  moven, 
elle  trouva  de  l’emploi  dans  quel- 
ques journaux  où  ses  articles  fu- 
rent assez'  goûtés.  C’est  dans  le 
Publiciste  que  Mme  Guizot  a in- 
séré le  plus  grjnd  nombre  do  ses 
articles  sur  la  littérature  et  les 
théâtres,  et  dans  lesquels  on  re- 
marque, indépendamment  d’uq 
style  assez  pur  et  élégant*  ce  tact 
fin,  ces  aperçus  ingénieux,  ce 
goût  délicat  , qui  semblent  être 
l’apanage  des  femmes.  Mariée  à 
M.  G uizot,  littérateur  lui-mémo, 
elle  travailla  , de  concert  avec 
lui,  dans  la  Gazette  de  France  , 
le  Mercure , les  Archives  littérai- 
res, et  plus  particulièrement 
encore  dans  le  Publiciste  , déjà 
indiqué.  11  est  à regretter  que 
Mme  Guizot  se  soit,  en  quelque 
manière,  compromise,  en  éta- 
blissant une  polémique  contre 
M.  de  Salgues.  Mais  ce  petit 
écart  d’amour-propre  blessé  était 
récompensé  par  des  vertus  socia- 
les et  autres  qualités  estimables. 
Les  hommes  de  lettres  les  plus 
renommés,  qui  fréquentaient  sa 
maison  , lui  ont  rendu  cet  hono- 
rable témoignage.  Atteinted’uue 
maladie  grave , Mmc  Guizot  a 
cessé  de  vivre  le  4 avril  1827  , à 
l’âge  de  près  de  33  ans.  Ses  ou- 
vragés sont  : i°  La  chapelle 
d'Ayton , Paris,  1799, 5 vol.  in- 
12.,  roman  imité  de  l’Auglais  de 
Marie  Hais;  — 2r  édition  , 1810  , 

4 vol.  in-12;  2»  les  Contradic- 
tions, roman,  2 vol.  in-8";3°les 
Enfants  , contes  à l'usage  de  la 
jeunesse,  2*  édition,  i8i3;  4" 

L’ hcolier,  roman  qui  remporta  à 
l’académie  française  le  jrrix  d’u- 
tilité; 5“  les  articles  signés  P. 
dans  les  Mélanges  de  littérature 
de  Suard ;G°  les  articles  signés  E, 
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H.  dans  les  Archives  littéraires; et 
des  Poésies  qui  ont  eu  du  succès. . 

GUNDLING  (Nicolas-Jérôme), 
jurisconsulte  érudit,  naquit  près 
de  Nuremberg,  en  1671,  d’un 
père  ministre,  auteur  d’une  Dis- 
sertation sur  le  concile  de  Gan- 
gres.  I.e  fils  deviht  successive- 
ment professeur  en  philosophie, 
en  éloquence  et  en  droit  naturel 
à Halle.  Il  mourut  recteur  de  l’u- 
niversité de  cette  ville  en  1729, 
à Sgahs,  laissant  un  grand  com- 
bla d’ouvrages  de  littérature  , 
de  jurisprudence,  d’iiistoire  et 
depolitique , où  il  y a du  savoir, 
des  choses  solides  et  bieu  vues  , 
mais  aussi  des  paradoxes,  des 
idées  fausses  et  vaipes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Nou- 

veaux entretiens , in -8e;  20  Pro- 
jet-* d’un  cours  d'histoire  litté- 
raire ; 3°  Historié  philosophiœ 
moralis,  in-8„;  4°  Otia,  ou  Re- 
cueil de  Discours  sur  divers  :u- 
jets  de  physique  , de  morale , de 
politique  et  a’histoire  , 3 vol.  in- 
8“,  1706  et  1707;  5°  De  jure  op- 
pignorati  terri torii,  in- 4°  ; 6°  Sta- 
tus naluralis  Hobbcsii  , in  cor- 
pore  juris  civilis  defensus  et  de- 
fendendus,  in-4’;  7 0 De  statu  rei- 
publicœ  gcrmanica  sub  Con- 
mdo  I , in-4°.  Ludwig  a réfuté 
cet  ouvrage.  8°  Gundlingiana  , 
en  allemand  ; g*  Conunentatio  de 
Hcnrico  Aucupe  , in-4°;  ion  Via 
ad  veritalem , ou  Cours  de  philo- 
sophie, 3 vol.  in-80;  11 0 Mémoire 
historique  sur  le  comté  de  Ncuf- 
cltdlel.  La  modestie  et  la  modé- 
ration dç  Guudling  11’égalaient 
pas  son  érudition  ; il  était  caus- 
tique, tranchant , et  très  décisif  . 
dans  des  matières  douteuses,  et 
même  dans  celles  où  il  avait  cer- 
tainement tort. 

GUNTER  (Edmond),  ingé- 
nieur mathématicien  auglais,  né 
en  i58i,  dans  le  comté  d’Hér- 
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ford , fut  professeur  d’astrono- 
mie au  college  de  Gresham  en 
Angleterre;  et  mourut  en  1626, 
avec  une  grande  réputation  : ses 
leçons  et  ses  écrits  la  lui  avaient 
acquise.  On  a de  lui  Canon  trian- 
gulorum,  seu  Tabulæ  tangent ium 
et  secantium , Londres  , 1 620  , 
in-8° , etc. 

GUNTHER  (Jean-Chrétien), 
poète  allemand  , naquit  en  1695 
à Striegan  en  Basse-Silésie.  Ses 
talents  firent  son  malheur.  Trop 
confiant  en  sa  grande  facilité,  il 
négligea  le  travail,  et  se  livra  à 
l’ivrognerie.  Il  était  tellement 
ivre  lorsqu’on  le  présenta  à Au- 
guste II,  roi  de  Pologne,  que, 
au  milieu  du  compliment  qu’il 
débita  à ce  monarque,  il  fit  une 
chute  honteuse.  Cet  accident  lui 
causa  u u chagrin  si  amer,  qu’il 
eu  mo.urut  à l’Age  de  28  ans.  11 
laissa  plusieurs  morceaux  de  poé- 
sie dans  lesquels  011  remarque 
d.u  génie  naturel  et  des  grâces, 
mais  peu  dé  correction . Ce  poète 
Morissait  au  commencement  du 
xvnr  siècle.  On  a entre  autres 
ouvrages  de  sa  façon  une  Ode 
sur  la  victoire  que  le  prince  Eu- 
gène remporta  sur  les  Turcs  / vic- 
toire qui  a aussi  été  célébrée 
par  J. -B.  Rousseau.  On  publia 
après  sa  mort  : Recueil  (les  poé- 
sies, tant  allemandes  que  latines, 
de  J.-C.  Gunther  de  Silésie , 6* 
édition  , Breslau  et  Lcipsick  , 
1784,  in-8". 

GUNTHERUS.  Voyez  Gort- 

THIER, 

GUNZEL  (Jean),  né  à Com- 
motau  en  Bohême,  entra  chez 
* les  jésuites  en  1676,  fut  envoyé 
eh  Portugal  et  delà  au  Brésil  en 
1694. 11  mourut  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques,  sans  qu’on 
sache  précisément  l’année;  mais 
on  a de  lui  deux  Relations  plei- 
nes d’intérêt  aussi  bien  accueil- 
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lies  par  les  savants  que  par  les 
hommes  zélés  pour  les  progrès  de 
l’Evangile  : i°  Description  de 
l’auteur  de  Bahia  , et  des  nations 
vers  lesquelles  il  est  envoyé,  i6g4; 

2"  Notibes  touchant  sa  mission  au 
Brésil,  et  (tes  mines  d'or  qui  se 
trouvent  dans  ce  territoire,  Lis- 
bonne, 1720.  Les  Espagnols  dans 
leurs  relations  l’appellent  quel- 
quefois Guinsol. 

GURTLER  (Nicolas),  né  à 
Bâle  en  iG54,  professa  en  diffé- 
rentes villes  d’Allemagne  , oc- 
cupa la  chaire  de  théologie  de 
Franeker  en  1707  , et  mourut  eu 
1711.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : i”  Lexicon  linguce  latinœ  , 
germanœ  , grcecœ  et  gallicœ , 
Bâle,  1731,  in-8“;  2°  Historia 
Templariorum , 1703,  in-4°;  3“ 
Origines  mundi , in-4°  , 1708; 
ouVfage  plein  d’érudition  , mais 
dans  lequel  l’auteur  adopte  beau- 
coup d étymologies  incertaines 
et  d’idées  ridicules  sur  la  mytho- 
logie; 4°  Tnstitutiones  theologicœ, 
1721,  in-4°,  etc.  Les  écrits  de 
Gurtler  sont  estimés  des  théolo- 
giens protestants. 

f G CSM  AO(  Barthélemy  de)  , 
jésuite  portugais,  premier  inven- 
teur des  aérostats,  naquit  à Lis- 
bonne , en  1677.  Il  entra  fort 
jeune  chez  les  PP.  de  la  compa- 
gnie, fit  ses  études  avec  succès, 
et  se  livra  particulièrement  aux 
sciences  physiques.  Ayan  t été  en- 
voyé par  ses  supérieurs  à llio- 
Janeiro  , il  y obtint  une  chaire 
de  philosophie  , qu’il  occupa 
pendant  quinze  années.  Le  P. 
Gusmao,  xloué  d’une  imagina- 
tion vive  et  pénétvante  , était 
propre  aux  découvertes , ou  , 
pour  mieux  dire,  à rectifiercellcs 
que  l’on. doit  le  plus  souvent  au 
hasard.  On  dit  que,  s’étant  mis 
un  jour  à sa  fenêtre,  qui  donnait 
sur  le  jardin  du  monastère,  il  vit 


GUS 

u a .corps  sphcriq  ue , léger  et  con- 
cave, s’élever  et  flotter  dans  les 
airs;  c’était  peut-être  une  co- 
quille d'œuf,  ou  une  écorce  très 
sèche  de  citron  , ou  de  fine  oran- 
ge , qué  l’air,  moins  léger  qup  la 
matière,  soulevait. du  sol.  Cette 
découverte  le  frappa  , et  désirant 
d’en  tirer  parti , il  s’aperçut  qu’il 
ne  pourrait  parvenir  à son  hut 
qu’en  fabriquant  une  machine 
concave,  qui  présentât  à l’atmo- 
sphère une  assez  grande  surface 
avec  le  poids  le  plus  léger.  Plu- 
sieurs essaisleconduisircnt  enfin 
à construire  un  ballon  de  toile  , 
un  peu  ouvert  circulairemeut 
dans  sa  partie  inférieure,  au- 
dessous  duquel  il  mit  un  petit 
brasier  flamboyant.  Soù  expé- 
rience ayant  réussi,  il  voulutque 
les  religieux  de  son  couvent  fus- 
sent témoins  de  la  seconde,  qui 
eut  lieu  d'ans  lejatdiu.  Elle  réus- 
sit de  même;  alors  le  P.  Gusmao 
choisit  pour  une  nouvelle  expé- 
rience un  théâtre  plus  vaste  où 
l’on  pouvait  mieux  l’admirer. La 
nouvelle  de  sa  découverte  faisait 
le  sujet  des  conversations  de  la 
ville  de  Lisbonne , lorsqu’il  y 
arriva.  Il  obtint  facilement  de 
Jèan  Y la  permission  de  fabriquer 
un  ballon  aérostatique  d’uDe 
grandedimension  ; il  le  fit  lancer 
dans  la  place  contiguë  au  palais 
du  roi,  qui  assista  à cette  expé- 
rience avec  sa  famille  , et  au  mi- 
lieu d’une  foule  immense.  Le 
courageux  Gusmao  monta  sur  la 
machine,  qui  était  retenue  par 
des  cordes , et  s’éleva  dans  les 
airs,  au  grand  étonnement  des 
spectateurs.  Il  était  parvenu  jus- 
qu’à la  hauteur  de  la  corniche  du 
faîte  du  palais  , quand  la  négli- 
gence de  ceux  qui  tenaient  les 
cordes  fit  frapper  fortement  le 
balloucontrela  corniche  , où  ilsc 
rompit.  La  machipe  commença 
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alors  à tomber,  mais  assez  douce- 
meut , et  de  manière  qu’il  n’ar- 
riva aucun  mal  à l’acronaute. 
Cette  expérienceevtlicu  en  1720, 
et  elle  fit  donner  au  P.  Gusmao 
le  surnqin  de  F oador  { homme 
volant  ).  Ce  succès  l’encouragea  , 
et  il  promit  d’essayer  de  monter 
sur  un  ballon  sans  le  secours  des 
cordes,  11  se  flattait  de  pouvoir 
un  jour  donner  une  direction 
fixe  a l’aérostat,  afin  que  sa  dé- 
couverte devînt  utile.  Mais  elle 
lui  fit  de  puissants  ennemis,  qui, 
en  calomniante!  sa  découverte  et 
ses  intentions,  ameutèrent  le 
peuple  et  ne  cessèrent  leurs  pour- 
suites que  jusqu’à  ce  que  le  P. 
Gusmao  fût  traîné  daus  un  ca- 
chot. Ce  coup  était  dirigé  contre 
lui  par  des  ennemis  secrets  des 
jésuites.  Ces  religieux  ne  tardè- 
rent pas  à obtenir  la  liberté  de 
leur  collègue,  qu’ils  firent  partir 
pour  l’Espagne  , où  il  mourut  en 
1724-  On  trouve  ces  détails  insé- 
rés dans  le  Journalde  Murcie , et 
dans  divers  Mémoires  du  temps. 
Ils  ont  été  reproduits  ensuite  pâl- 
ies Nolizie  fellerarie  tli  Ciemona, 
1784  , n°  17;  et  par  1 tJournaldes 
Savants,  en  octobre  1784,  qui 
dit  que  la  machinedu  P.  Gusmao 
avait  la  forme  d’un  oiseau;  il 
ajoute  encore  que  des  savants 
anglais  et  français  s’étaient  ren- 
dus à Lisbonne  pour  vérifier  les 
faits.  Ils  en  recueillirent  les  dé- 
tails d’un  frère  du  P.  Gusmao  , 
religieux  dans  le  couventdes  car- 
mes , et  auquel  le  premier  avait 
légué  ses  manuscrits  sur  l’art  de 
construire  des  machines  volantes. 
Nul  doute  que  plusieurs  physi- 
ciens, avant  même  le  xvne  siècle, 
avaient  imaginé  des  moyens 
différents  pour  s’élever  dans 
les  airs;  mais  c’est  le  P.  Gusmao 
qui  réalisa  ces  projets,  auquel 
on  doit  la  première  expérience 
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du  ballon  aérostatique, queMont- 
golfier  a renouvelée  soixante- 

Îuatre  ans  apres.  — Alexandre 
iusmao,  autrejésuite  portugais, 
né  à Porto  en  1704  , et  mort  vers 
1781,  fut  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  théologiques  et  d’un 
Compendium  perfectionis  religio- 
sæ  , opus posthumum  , Lisbonne  , 
1783,  in-fol.,  publié  par  son  con- 
frère le  P.  Manuel  de  Azevedo. 

GUSSANV1LLAN  (Pierre), 
natifde  Chartres,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  s’appliqua  à la 
critique  sacrée.  Un  des  fruits  de 
son  étude  est  une  bonne  Edition 
des  OEuvres  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  Paris,  1675,  3 vol.  in- 
fol. C’était  la  meilleure  avant 
celle  des  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur, donnée 
en  1705 , 4 yol. 

•f'GUSTA  (François),  jésuite , 
naquit,  à Barcelone,  le  7 janvier 
«744,  et  entra  dans  la  compagnie, 
dans  la  province  d’Aragon,  à 
l’âge  de  quinze  ans.  Il  occupa 
plusieurs  chaires  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre  en  Espagne, 
et  lors  de  sa  suppression  il  passa 
en  Italie  , demeura  long-temps  à 
Naples,  et  se  rendit  ensuite  à Pn- 
lerme,  où  il  enseignait  la  théolo- 
gie en  1 B 1 4 • Il  écrivait  avec  pu- 
reté et  élégance  l’italien  , et  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  , 
tous  ën  cette  langue:  i°  Sur  les 
catéchismes  modernes  ; Essai 
critique  et  théologique , FolignO, 
x 7q3  , deuxième  édition.  Cet 
essai,  qui  mérita  l’approbation 
du  pape  Pie  VI,  combat  parti-, 
culièrement  le  catéchisme  des 
jansénistes.  2"  Mémoires  histori- 
ques sur  l'arrivée  à Ferrare  du 
pontife  Pie  VI , a son  retour  de 
Vienne  , Ferrare,  178a,  in-8°  ; 
3°  Etat  malheureux  de  la  Cala- 
bre et  de  Messine  après  le  trem- 
blement de  terre , au  mois  de 
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février  i"83,  Florence,  1783, 
in-8°  ; 4°  boules  critiques  et  théo- 
logiques sur  le  baptême  supposé 
du  Juif  Bianchini , Bologne,  j 78O, 
in-4°;  5’  Réforme  de  l’Alkoran 
deScich  Mansur,  Florence,  1787, 
in-12;  6°  Courte  Réfutation  au 
parallèle  du  livre  intitulé  : J.-C. 
sous  C anathème  , Ferrare,  178a, 
in-8»;  70  Testament  politique  de 
Voltaire , traduit  du  français, 
Florence,  178358'’  Vie  du  mar- 
quis de  Tomba  f Iverdun  , 178a, 
4 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  très 
estimé,  a été  traduit  en  français 
et  en  allemand;  90  Courte  In- 
struction a un  théologien,  pour 
savoir  si  le  probabilisme  a été 
condamné,  Florence,  1782,  in-8°; 
io°  Voyages  entrepris  par  des 

Îapes , Floreuce,  1782,  in-8". 

.'auteur  v a inséré  le  V oyage 
de  Pie  VI  à T ienne;  1 1°  ! ie 
de  Constantin  le  Grand,  Foligno, 
1786,  Venise,  1790;  120  Essai 
critique  sur  les  Croisades  ...  , et 
si  elles  peuvent  avoir  lieu  actuel- 
lement contre  la  France.  Cet  ou- 
vrage, sans  nom  d’auteur,  de 
lieu  ni  d’année,  doit  cependant 
avoir  paru  au  commencement 
de  1793,  et  après  la  mort  de 
Louis  XVI.  i3°  des  Erreurs  de 
Pierre  Tamburini , dans  ses  le- 
çons de  Morale  chrétienne , Fo- 
ligno, 1791;  i4»  Mémoires  sur 
la  révolution  française  ,.  soit  po- 
litique , soit  ecclésiastique , et 
de  la  part  qu'y  ont  eue  les  jan- 
sénistes, Assise,  !793,in-8°.  Le 
même  ouvrage  fut  reproduit  cor- 
rigé et  augmenté  sousle  titre  de, 
i5°  T/ Influence  des  jansénistes 
sur  la  révolution  française  , Fer- 
rare , 1794,10-8";  1 üé  Défense 
du  catéchisme  du  cardinal  Bel- 
larmin , Ferrare,  1787  , 1789, 
in-8»;  17"  De  la  Conduite  de  l'E- 
glise catholique  dans  l’élection 
de  son  chef  visible , le  pontife 
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romain  (Pie  VII),  Venise,  1799, 
in-8°;  18°  L’Esprit  du  xv m’ siè- 
cle , etc.,  Ferrare , 1792,10-8°; 
ouvrage  excellent  et  parfaite- 
ment écrit;  19°  Réponse  à la 
question  sur  le  jugement  qu'on 
doit  porter  sur  les  personnes  qui, 
en  des  pays  catholiques , pren- 
nent la  défense  du  serment  exigé 
(des  prêtres)  par  l’assemblée  na- 
tionale de  France , Ferrare,  1793; 
20°  l’ancien  projet  de  Bourg- 
Fontaine,  continué  et  accompli 
par  les  jansénistes  modernes  ; 
nouvelle  édition,  corrigée  et 
augmentée,  Venise,  1800,  in-8<>; 
21»  Souvenirs  politiques,  reli- 
gieux et  affectueux,  d’un  père 
de  famille  à son  fils  , à la  fin 
du  xvm siècle  , Venise,  1800, 
in-8°;  22°  Réponse  d’un  curé  aux 
réflexions  démocratiques  du  doc- 
teur Jean  Tumiati,  Venise,  1799, 
in-8°;  23°  De  sueci  imperii  sub 
Gustavo  fil  mu  talion  e Commen- 
larius  , Païenne,  1790.  11  avait 
fait  une  magnifique  édition  de 
cet  ouvrage,  qu’il  dédiait  à Gus- 
tave, roi  de  Suède;  mais  ce  mo- 
narque fut  assassiné  au  moment 
.où  l’ouvrage  allait  paraître.  24° 
De  vita  et  scriplis  Joann.  An- 
dréa Barotli  commenlarius  , Ma- 
ce'rata,  1779,  in-8".  Ce  savant 
jésuite  est  mort  à Païenne,  en 
1816,  à l’âge  de  72  ans.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits digues  d’être  mis  au 
jour,  tels  que  les  suivants  : Sur 
l’Eglise  russe  ; des  Dissertations 
sur  l’histoire  ecclésiastique , une 
Notice  des  jésuites  qui,  après 
l’abolition  de  leur  ordre  , ont 
publié  des  ouvrages.  Cette  no- 
tice tomba  dans  les  mains  d’un 
illustre  confrère  du  P.  Gusta  , 
le  P.  Audrfes  , qui  l’a  communi- 
quée à l’auteur  du  Supplément  à 
la  biographie  des  écrivainsjésui- 
tes,  imprimée  à Rome, en  1 Ht 4- 
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GUSTAVE  I",  roi  de  Suède, 
connu  sous  le  nom  de  Gustave 
Wasa,  naquit  en  1490  au  châ- 
teau de  Lincholm,  d’Eric  Johan 
de  Wasa,  seigneur  suédois,  et 
de  Cécile  , de  la  famille  Eka. 
Christiern  II,  roi  de  Danemarck, 
auquel  le  traité  de  Colmar  avait 
donné  des  droits  à la  couronne 
de  Suède  , s’empara  de  ce  royau- 
me en  >5i2.  La  résistance  que 
Christiern  trouva  dans  les  sei- 
gneurs suédois  détermina  ce 
prince  sanguinaire  à ordonner  , 
après  son  entrée  à Stockholm, 
un  massacre  de  ces  mêmes  sei- 
gneurs , dans  -lequel  périt  le  père 
de  Gustave  Wasa  ; celui-ci  fut 
enfermé  dans  les  prisons  de  Co- 
penhague. Ayant  réussi  k s’échap- 
per , il  erra  long-temps  dans  les 
montagnes  de  la  Dalécarlie,  fut 
volé  par  son  guide,  et  se  vit  ré- 
duit a travailler  aux  mines  de 
cuivre.  Après  diverses  aventures, 
Gustave  vint  à bout  de  soulever 
les  Dalccarliens,  se  mit  à leur 
tête, et,  secondé  par  les  habitants 
de  Lubeck,  il  chassa  Christiern  , 
prit  Stockholm,  et  fut  élu  roi 
par  les  Suédois  eu  i523.  Pour 
affermir  sa  domination  , il  s’ima- 
gina devoir  abolir  l’ancienne  re- 
ligion du  pays,  et  établir  le  lu- 
théranisme dans  ses  états.  llQ|cm- 
para  d’une  partie  des  biens  du 
clergé;  mais  pour  que  le  peuple 
adoptât  plus  facilement  ce  chan- 
gement , il  i ni  laissa  des  évêques, 
eu  diminuant  leurs  revenus  et 
leur  pouvoir.  Quelques  mouve- 
ments que  firent  les  Dalécariiens 
eu  faveur  de  la  religion  catholi- 
que ne  furent  pas  Geureux.  Gus- 
tave étouffa  leurs  murmures.  Il 
fit,  en  i54<>,  déclarer  lacouronne 
de  Suède  héréditaire,  et  mourut 
en  1 56o , âgé  de  70  ans.  Ceux  qui 
parlent  toujours  avec  enthou- 
siasme des  hommes  k révolu- 
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tioqs , surtout  de  ceüxtjüi,  à la 
révolte  ont  joint  l’abolition  de  la 
religion  catholique,  ont  peint 
Gustive  comme  uu  héros.  Mais 
lef  écrivains  qui  ne  jugent  pas 
précisément  des  choses  et  des 
hommes  par  les  succès  d’une  en- 
treprise , eu  n’ont  pas  donné 
Une  idée  si  favorable.  L’abbé  Bé- 
rault,  qui  eu  fait  d'ailleurs  un 
grand  éloge,  convient  « qu’il  ra- 
» valait  son  ame  au  manège  de 
» la  feinte  et  de  la  fourberie,  à 
» de  basses  chicanes,'  À des  op- 
» pressions  manifestes,  àdesma- 
» nœuvrea  indignes  d’une  pro- 
» bité  vulgaire,  etc.  » Il  s’était 
servi  des  pavsaus  dalécarliens 
pour  satisfaire  ses  vues  ambi- 
tieuses, et  il  les  écrasa  quand  ils 
voulurent  maintenir  l’ancienne 
religion.  La  considération  que 
donna  pour  le  moment  à la  Suè- 
de une  révolution  d’éclat  ne  se 
soutint  pas.  Elle  tomba  si  rapi- 
dement, que  Pibrac , chancelier 
de  Henri  IV , encore  simple  roi  de 
Navarre,  se  plaignant  des  procé- 
dés de  la  cour  de  France,  disait 
« qu’eUc  n’avaitjpasplus  d’égard 
» pour  ce  monarque  que  pour 
» uu  roi  de  Suède  ou  de  Chypre.» 
[Malgré  la  partialité  de  Gustave 
pour  le  luthéranisme,  il  mécon- 
tenté les  ministres  luthériens 
Plsum  Pétri  et  Audessou  , qu’il 
avait  admis  dans,  son  conseil , et 
qui  conspirèrent  contre  sa  vie, 
parce  que  le  roi  avait  voulu  ra- 
lentir leur  zèle  dangereux  , et 
celui  de  leurs  théologiens , qui 
excitaient  des  désordres  dans  les 
provinces.  Il  leur  fit  grâce  quand 
il  fallait  les  punir.] 
GUSTAVE-ADOLPHE  II,  dit 
le  Grand,  roi  de  Suède,  né  à 
Stockholm  en  i5g4  , succéda  à 
, son  père  Charles  en  161 1 , après 
avoir  été  élevé  d’une  manière 
digne  de  sa  naissance.  Sa  valeur 


GUS 

éclata  d’abord  contre  les  rois  de 
Danemarck,  de  Moscovie  fl  de 
Pologne,  quLl’avaient  attaque 
eu  même  temps.  11  fit  la  paix 
avec  les  deux  premiers,. et  obli- 
gea le  dernier  à quitter  la  Livo- 
nie. Après  a^oir  terminé  heu- 
reusement cette  guerrqf,  il  'fit 
alliance  avec  les  protestants  d’Al- 
lemagne contre  l’empereur  et 
les  princes  catholiques  qui  s’é- 
taient joints  à lui  j pour  la  dé- 
fense de  l’ancienne  religion.  La 
France,  par  des  vues  politiques, 
se  déclara  en  iG3i  pour  Gustave 
et  Jes  protestants.  Ceux-ci,  en- 
courages, présentent  des  reqftê- 
tes  à l’empereur,  lèvent  des  trou- 
pes , tandis  que  Gustave  avance 
en  augmentant  toujours  -sou  ar- 
mée. Ses  ministres  voulurent  le 
détourner  de  cette  guerre  , sous 
le  prétexte  qu'il  manquait  d’ar- 
gent : «,Mes  afmécs  , leür  répon- 
» dit-il , ont  du  courage  et  de 
» l’intelligence; elles  arboreront 
» mon  étendard  chez  l’ennemi  , 
» qui  paiera  mes  troupes.  » H 
commençasses  conquêtes  en  Al- 
lemagne par  l’ilc  de  llugen  , et 
par  la  Poméranie , pour  être  as- 
suré de  ses  derrières.  Il  défen- 
dit, sous  le*  plus  grièves  peines, 
de  faire  le  moindre  tort  aux  ha- 
bitants ; il  fit  même  distribuer 
du  pain  aux  pauvres.  Sa  maxime 
était  que  pour  se  rendre  maître 
des  places la  clémence  ne  vaut 
pas  moins  que  la  force....  Cepen- 
dant il  se  départit  par  la  suite 
d’une  conduite  si  sage,  surtout 
lorsqu’il  se.  rendit  maître  de  la 
Bavière.  Gustave  parcourut  en 
moins  de  deux  ans  et  demi  les 
deux  tiers  de  l’Allemagne , de- 
puis la  Vistule jusqu’au  Danube 
et  au  Rhin.  Tout  se  soumît  à 
lui,  toutes  les  places  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  11  força , les 
armes  à la  main , l’électeur  de 
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Brandebourg  à se  joindre  à lui  ; 
l’électeur  de  Saxe  lui  donna  ses 
propres  troupes  à commander; 
l’clectcur  palatin  dépossédé  vint 
combattre  avec  son  protecteur. 
Gustave  remporta  une  victoire 
complète  devant  Lèipsick,  le  17 
septembre  i63 1 , sur  Tilli , gé- 
néral de  l’empereur.  Les  trou- 
pes de  Saxe,  nouvellement  le- 
vées , prirent  la  fuite  dans  cette 
journée;  tndjs  la  discipline  sué- 
doise répara cemalheur.  Leroi  de 
Suède  chargea  ensuite  l’électeur 
dcSaxe,  qui  avait  combattu  avec 
lui,  déporter  la  guerre  dans  la 
Silésie  et  dans  la  Bohême , et  il 
entra  lui-même  dans  la  FraOco- 
nie,  dans  le  Palatinat,  et  dans 
l’archevêché  de  Mayence.  11  avait 
accoutumé  son  armée  à un  ordre 
et  à des  manœuvres  qui  n’étaient 
pas  connues  ailleurs,  et  c’est  la 
grande  raison  de  ses  succès.  Tilli 
vaincu  devant  Lèipsick,  le  fut 
encore  au  passage  du  Loch  eu 
i63a.  Gustave  entreprit  le  siège 
d’Ingolstadt  : allant  reconnaître 
une  fortification  qu’il  voulait 
faire  attaquer,  les  canonniers  de 
la  place  tirèrent  sur  lui,  et  si 
juste,  qu’un  boulet  emporta  la 
croupe  de  son  cheval.  Après  d’i- 
nutiles efforts,  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Ayant  laissé 
quelques  corps  en  Bavière,  en 
Souabe  et  en  Alsace  , Gustave  se 
joignit  ensuite  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  et  donna,  le  18  no- 
vembre i633,  contre  le  général 
Wallcustein,  la  fameuse  bataille 
de  Lutzen.  La  victoire  fut  long- 
temps disputée.  Les  Suédois  la 
remportèrent,  mais  ilsperdirent 
Gustave, dont  le  corps  fut  trouvé 
parmi  les  morts,  percé  de  deux 
balles  et  de  deux  coups  d’épée 
(quelques  auteurs  assurent  qu’il 
fut  tué  avant  l’action , en  allant 
reconnaître  l’ennemi  ).  Gustave 
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paraissait  avoir  quelque  pres- 
sentiment de  son  malheur , lors- 
que voyant,  .peu  de  jours  au- 
paravant, les  protestants  accou- 
rir en  foule  au-devant  de  lui 
avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie  et  d’admiration  , il  dit  t 
« Qu’il  craiguait  bien  que  Dieu, 
» offensé  de  leurs  acclamations  , 
» lie  leur  apprît  bientôt  que  ce- 
» lui  qu’ils  révéraient  comme  un 
» dieu  n’étaitqu’un  homme  mor- 
» tel.  1 H disait  ordinairement , 
» qu'il  n’y  avaitpoiut  d’hommes 
» plus  heureux  que  ceux  qui 
» mouraient  en  faisant  leur  iné- 
» tier.  » 11  eut  cet  avantage  , sup- 
posé que  cette  guerre  fût  un  de- 
voir pour  lui  ; mais  il  était  tran- 
quille en  Suède,  l’empereur  11c 
songeait  pas  à lui,  et  il  ne  pa- 
raît pas  que  les  sujets  , mécon- 
tents d’un  empire  étranger,  aient 
pu  lui  présenter  des  titres  assez 
imposants  pour  légitimer  une 
agression  hostile  contre  un  mo- 
narque qui  né  l’avait  lésé  eu  rien. 
11  emporta  dans  le  tombeau  le 
nom  de  Grand,  les  regrets 'du 
Noi'd , et  l’estime  de  ses  enne- 
mis; mais  les  maux  infinis  qu’il 
fit  à la  religion  catholique,  qu’il 
détruisit  dans  une  grande  partie 
de  l’Allemagne,  semblent  le  pla- 
cer parmi  les  persécuteurs  de  l’E- 
glise. Le  pillage  qu’il  permet- 
tait à ses  troupes,  la  spoliation 
des  églises,  les  horreurs  inouïes 
qui  se  commettaient  dans  les 
villes  prises  d’assaut , ont  rendu 
sou  nom  odieux  dans  plusieurs 
provinces  , mais  surtout  en  Ba- 
vière. Ses  amis  lui  reprochaient 
deux  défauts,  l’emportement  et 
la  témérité.  11  se  justifiait  par 
deux  maximes  , moins  vraies 
qu’il  11e  pensait.  « Puisque  je 
» supporte  patiemment  les  tra- 
» vers  de  ceux  auxquels  je  coin- 
» mande,  ils  doivent  aussi  ex- 
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s cuser  la  promptitude  et  la  vi- 
» vacitédemon  tempérament.* 
C'est  ainsi  qu’il  .répondait  au 
premier  reproche;  voici  com- 
ment il  rejetait  Ig second  : «Un 
» roi  se  déclare  indigne  de  la 
» couronne  qu’il  porte , lors- 
» que,  dans  un  engagement,  il 
» fait  difficulté  de  se  battre  com- 
» me  un  simple  soldat.  » Gusta- 
ve , qui  donuai-t  des  soins  très 
suivis  aux  exercices  militaires  , 
avait  le  môme  zèle  pour  tout  ce 
qui  intéressait  sa  religion.  Il  pa- 
raît  qu’il  était  luthérien  de  bonne 
foi,  et  que  son  zèle  pour  celte 
secte  fut  un  des  motifs  de  tous 
les  maux  qu’il  fit  aux  catholi- 
ques. Il  composa  lui -même  des 
prières  qu’on  récitait  tous  les 
jours  daus  son  camp , à des  heu- 
res marquées.  Ce  prince  avait 
coutume  de  dire  que  les  meil- 
leurs chrétiens  étaient  les  meil- 
leurs soldats.  Sous  sa  tente,  au 
milieu  des  armes,  il  donnait 
quelque  temps  à la  lecture  de  la 
parole  de  Dieu.  « Je  cherche  à 
» me  fortifier  contre  les  tenla- 
» tions,  en  méditant  nos  livres 
» sacrés,  dit-il  un  jour  à quel- 
qu’un de  ses  officiers  qui  le  sur- 
prit dans  ce  pieux  exercice. 

( Voy.  Fénelok  Gabriel  ).  « Les 
» personnes  de  mon  rang  ne 
» sont  responsables  de  leurs  ac- 
» tions  qu’à  Dieu,  et  cette  in- 
» dépendance  donne  occasion  à 
» l’ennemi  de  notresalutdenous 
» tendre  des  pièges  dangereux 
» contre  lesquels  nous  ne  pou- 
» vous  être  assez  sur  nos  gar- 
» des....  » On  l’avertit  que  deux 
officiers  allaient'  se  battre  en 
duel  f Gustave  alla  les  trouver 
accompagné  du  bourreau , su- 
uel  il  oïdonnaen  leur  présence 
e pendre  sur-le-  çhamp  celui 
qui  survivrait  à l’autre.  Depuis 
ce  moment  on  n’entendit  plus 
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parler  de  duel.  11  allait  porter  la 
guerre  au-delà  du  Danube  et 
peut-être  détrôner  l’empereur  , 
lorsqu’il  fut  tué.  Que  n’a-t-on 
pas  débité  sur  la  mort  de  ce  roi 
guerrier  ? On  en  accusa  Fran- 
çois Albert,  duc  de  Lauern- 
bourg,  un  de  ses  généraux , qui 
fut  tué  lui-même  par  les  Autri- 
chiens. On  imputa  sa  mort  au 
cardinal  de  Richelieu  , qui  avait 
besoin  de  sa  vie.  Une  lettre 
trouvée  cesdefnières  année; dans 
les  archives  de  Suède  explique 
de  tout  autre  manière  ce’,  évé- 
nement. Elle  est  datée  du  39 
janvier  1735,  et  adressée  par 
M.  André  Groedging,  prévôt  du 
chapitre  de  W’exio  en  Suède,  à 
M.  Nie.  Hawedson  Dhol , secré- 
taire des  archives  de  ce  royaume. 
En  voici  la  teneur':  « Lorsque 
» j’étais  en  Saxe  en  1686  , je  dé- 
» couvris  par  un  heureux* hasard 
» les  circonstances  de  la  fin  dé- 
» plorable  du  roi  Gustave-Adol- 
» phe.  Ce  prince  était  sorti , sans 
» autre  suite  que  celle  d’un  va- 
• let,  pour  aller  a la  découverte 
» de  l’ennemi.  Un  brouillard 
« épais'qu’il  faisait  ce  jour-là 
» l’empêcha  d’apercevoir  un  dé- 
» tacitement  de  troupes  autri- 
» chiennes,  qui  firent  feu  sur 
» lui , et  le  blessèrent  sans  le 
» tuer.  Le  valet  qui  aidait  le  roi 
» à retourner  à son  camp  l’a- 
» cheva  d’un  coup  de  pistolet , 
» et  s’empara  d’une  paire  de  lu- 
» nettes  dont  ce  prince,  *qui 
» avait  la  vue  fort  basse , se  ser- 
» vait  constamment,  j’achetai 
« ces  lunettes  du  doyen  de 
» Naumbourg.  Lors  de -mon  sé- 
» jour  en  Saxe,  le  meurtrier  du 
» roi  était  fort  vieux,  et  tirait 
» vers  sa  fin.  Les  remords  qu’u- 
» ne  action  aussi  atroce  devait 
» naturellement  lui  occasioner, 

» ne  lui  laissaient  pas  un  mo- 
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» ment  de  repos.  11  envoya  clier- 
»«cher  le  doyen,  dont  je  viens 
» de  parler,  et  lui  fit  1 aveu  de 
» son  crime.  J’ai  appris  ces  dé- 
» tails  de  la  bouche  môme  du 
» doyen,  dont  j’achetai  les  lu- 
» nettes,  que  j’ai  déposées  dans 
» les  archives  de  Suède.  » Puf- 
fendorf  a écrit  sa  Vie  en  latin  , 
io-fol.  Il  en  a paru  une  nouvelle 
Histoire  à Amsterdam,  1764, 
in-4u,  ou  4 vol.  in-12.  Il  laissa 
de  Marie-Eléonore,  fille  de  Si- 
gismond  , électeur  de  Brande- 
uourg,  une  fille  unique,  qui 
lui  succéda  à l’àge  de  cinq  ans, 
et  fut  la  fameuse  Christine. 

GUST  \VE  111 , roi  de  Suède , 
fils  d’Adolphe-Frédéric , et  de 
Louise  - UJrique  , princesse  de 
Prusse,  naquit  à Stockholm  , le 
î4  janvier  1740.  11  reçut  une 
éducation  heureuse , sous  la  con- 
duite du  comte  Gustave  de  Tes- 
sin,  et  succéda  à sou  père  en 
1 77 1 , âgé  deu5  ans.  Dès  l’année 
suivante , il  entreprit  de  changer 
la  forme  du  gouvernement , qui 
était  aristocratique,  et  de  s’em- 
parer de  toute  l autorité  de  l’ad- 
ministration. Puissamment  se- 
condé dans  ce  projet  par  le  duc 
de  Sudermanie,  sou  frère,  par  le 
comte  de  Vergeunes,  alors  mi- 
nistre de  France  en  Suède,  par 
les  régiments  de  sa  garde,  et  par 
une  grande  partie  de  ses  autres 
troupes,  il  fil  arrêter  et  déposer 
des  sénateurs,  et  les  remplaça 
par  d’autres  qui  lui  étaient  dé- 
voués j et,  laissant  subsister 
quelques  foi  mes  d’un  gouver- 
nement libre,  il  s’affermit  réel- 
lement dans  tous  les  pouvoirs 
d’un  monarque  absoRi.  £111780, 
il  conclut  avec  la  Russie  et  le  Da- 
nemarck  le  fameux  traité  de 
neutralité  armée , qui  fut  si 
utile  au  commerce  du  Nord; 
mais  ensuite,  à la  sollicitation 
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de  la  Prusse,  il  déclara  la  guciTc 
à la  Russie  en  1788.  Il  marchait 
sur  Pétersbourg,  lorsque  plu- 
sieurs officiers  formèrent  un 
complot  pour  arrêter  sa  marche. 
S’étant  échappé  de  la  tente  où 
les  conjurés  le  tenaient  comme 
prisonnier,  il  alla  réclamer  les 
secours  des  Dalécarlicns , qui 
avaient  déjà  frayé  à Gustave- 
Wasale  chemin  du  trône. Ceux- 
ci  prirent  sa  défense,  et  avec 
leur  secours,  il  fit  lever  aux  Da- 
nois le  siège  de  Gothembourg, 
et  conclut  ensuite  la  paix  avec 
eux.  Dans  cette  même  année, 
1788,  il  convoqua  les  états,  où 
la  noblesse  s’étant  montrée  fort 
exigeante,  le  sénat  fut  définiti- 
vement supprimé.  Gustave  con- 
tinuait toujours  à faire  la  guerre 
a la  Russie;  et  il  y eut  diverses 
actions  peu  décisives,  tant  par 
mer  que  par  terre,  dont  les  deux 
partis  s’attribuèrent  l’avantage; 
mais  le  4 juillet  1790,  la  flotté 
suédoise  éprouva  une  perte  con- 
sidérable; cette  défaite  fut  sui- 
vie d'une  entrevue  de  quelques 
généraux  russes  et  suédois,  et 
le  i4  août  1790,  la  paix  fut  si- 
gnée. Gustave  acquit  quelques 
districts  de  la  Finlande,  qui 
fixèrent  les  bornes  des  doux  em- 
pires d’une  manière  plus  posi- 
tive. La  révolution  de  France 
trouva  en  lui  un  ennemi  dé- 
claré. Pour  être  à même  de  la 
combattre,  il  assembla,  en  1792, 
une  diète  à Gèfle,  dont  les  prW 
cipaux  membres  n’approuvèrent 
pas  sa  résolution.  Il  y eut  des 
représentations  très  fortes,  que 
le  roi  supprima.  Le  méconten- 
tement s accrut  par  les  coups 
d’autorité  qui  intervinrent.  Gus- 
tave retourna àStockholm,  mul- 
tiplia les  spectacles,  les  bais, 
les  opéras,  moyens  souvent  em- 
ployés pour  distraire  le  peuple, 
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et  lui  dérober  l’aspect  de  la  chose 
publique.  Mais,  au  milieu  d’un 
de  ces  divertissements , le  roi 
reçut,  le  16  mars,  un  coup  de 

Sistolet  dont  il  mourut  le  29. 

on  meurtrier,  qui  était  un  ca- 
pitaine nommé  AnLarstrocm , 
rut  arrêté  avec  ses  complices,  les 
comtes  Ribbing  et  Horu,  le  co- 
lonel Lilichvra  et  le  baron  d’Eh- 
reuswaerd.  Ils  furent  tous  exé- 
cutés après  la  mort  du  roi.  Ce 
prince  était  actif,  décidé,  cou- 
rageux; voulant  le  bien  sans  tou- 
jours en  distinguer  les  moyens; 
jaloux  de  la  gloire  du  trdne  sans 
vouloir  paraître  ennemi  de  la 
liberté;  ami  descatholiques  sans 
rien  faire  qui  pût  irriter  les  pro- 
testants ; employant  la  persua- 
sion , et  déployant  en  même 
temps  tous  les  ressorts  de  la 
puissance  armée;  affable  et  po- 
pulaire envers  les  petits,  autant 
que  sérieux,  quelquefois  dur 
avec  les  grands  ; il  eut  cet  en- 
semble de  qualités  en  quelque 
sorte  disparates,  que  la  politique 
humaine  doit  réunir  pour  assu- 
rer le  succès  de  ses  plans  , lors- 
qu’une politique  supérieure  ne 
les  traverse  pas.  Il  avait  épousé, 
en  1766,  Sophie- Madeleine, 
fille  duFrédéric  V,  roi  de  Dane- 
marck , dont  il  eut  Gustave- 
Adolphe  IV,  qui  lui  succéda. 
Posselt  a publié  en  allemand  la 
Vie  de  Gustave  III,  Strasbourg, 
1793,  in-S",  dont  il  existe  une 
traduction  française,  1817,  in- 
8°.  f Gustave  III  cultivait  la  lit- 
térature ; il  avait  écrit  plusieurs 
pièces  de  théâtre  , et  fondé  , en 
1786,  une  académie  suédoise, 
ou  il  avait  remporté , sous  le 
voile  de  l’anonyme,  le  prix  pour 
Y ELogeàn  feld-maréclialTorsteu- 
son.  Ses  Œuvres  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Dechaux  , 
j8o3  etsuiv. , 5 vol.  in-80.  ] 
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GUTTEMBERG  (Jean  GeifS- 
fleisch  , surnommé  ) , un  des 
inventeurs  de  l’imprimerie , na- 
quit eu  i4oo,  àMayence,  d’une 
famille  noble  du  nom  de  Sor- 
genloch  , dont  les  différentes 
branches  avaient  des  surnoms 
pris  des  enseignes  qui  distin- 
guaient les  maisons  qu’elles  ha- 
bitaient, tels  que  celui  de  Gut- 
temberg.  C’est  ce  gentilhomme 
allemand  que  quelques  auteurs 
ont  voulu  faire  passer  pour  l'in- 
venteur de  l’imprimerie.  On  pré- 
tend prouver  par  des  documents 
tirés  des  archives  de  la  ville  de 
Strasbourg,  et  publiés  en  1760 
par  4f.  Schœflin  , dans  un  ou- 
vrage intitulé  Vindiciœ  typo- 
graphicce , qu’avant  i44o,  Gut- 
temberg  avait  commencé  dans 
celte  ville  ses  premiers  essais  de 
typographie.  Mais  ces  essais  ne 
furent  pas  faits  avec  des  caractè- 
res de  Lois  mobiles  , comme  le 
veut  M.  Schœflin  , mais  avec 
des  planches  gravées , comme  le 
prouve  le  sieur  Fournier,  célè- 
bre graveur  de  caractères  , au- 
quel M.  Baer , dans  sa  Lettre  sur 
l’origine  de  l’imprimerie  ( Stras- 
bourg, 1761  ),  a répondu  d’une 
maniete  peu  satisfaisante,  en 
interprétant  à sa  guise  un  pas- 
sage allemand , trouvé  dans  les 
archives  de  Strasbourg.  ( Voyez 
le  Journal  hist.  et  litt. , i*r  juil- 
let 1791,  p.  337.)  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  i444  y qu  obéré  par  les  dé- 
penses que  ces  essais  lui  avaient 
coûté,  Guttemberg  vint  s’asso- 
cier, àMayence,  avec  Jean  Fust, 
orfèvre  et  artiste  habile.  Schoef- 
fer,  écrivaüi  et  homme  indus- 
trieux, fut  aussi  admis  dans  cette 
société.  Us  travaillèrent  jusqu’en 
i455  , et  il  est  très  probable 
qu’une  Bible  sans  date  et  sans 
aucune  indication  du  nouvel  art 
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qui  l’avait  produite  , dout  le  2* 
volume  seulement,  imprimésur 
vélin, existe  dansla  bibliothèque 
Mazarine  , et  dont  le  caractère 
sculpté  en  bois  et  mobile  atteste 
une  antiquité  plus  reculée  que 
la  Bible  connue  que  Fust  et 
Scbœffcr  imprimèrent  l’an  14G2 
en  caractères  de  fonte;  il  est 
probable , dis-je,  que  cette  Bible 
fut  un  des  premiers  fruits  de 
leurs  travaux.  11  est  encore  assez 
vraisemblable  que  cette  même 
Bible,  dont  tous  les  sommaires 
et  les  lettres  initiales  sont  ajou- 
tés à la  main  , est  celle  dont  ou 
a tant  parlé  pour  avoir  été  ven- 
due à Paris  par  Fust  comme  ma- 
nuscrite, plutôt  que  la  Bible  de 
■ 462,  annoncée  dans  la  sou- 
scription comme  une  production 
du  nouvel  art  d’imprimer.  (Voyt 
ce  que  nous  avons  dit  là-dessus 
à l’article  Fust.  ) Guttemberg  se 
sépara  de  scs  associés  vers  i455. 
Les  dix  années  de  sa  vie  qui  s’é- 
coulèrent entre  cette  époque  et 
l’année  1 465  sont  remplies  dif- 
féremment par  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui.  Les  uns  le  fout 
revenir  à Strasbourg  pour  y 
exercer  l’imprimerie,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable;  les  autres  le 
rout  restera  Mayence;  quelques- 
uns  veulent  qu’il  soit  passé  à 
Harlem  , en  Hollande.  Mais  , 
comme  ou  ne  peut  citer  aucun 
ouvrage  imprimé  qui  porte  son 
nom  , il  n’y  a là-dessus  que  des 
conjectures  plus  ou  moins  arbi- 
traires. Ce  que  les  monuments 
du  temps  nous  apprcuneul, 
c’est  qu’en  i465  il  rut  reçu  au 
nombre  des  gentilshommes  d’A- 
dolphe de  Nassau,  électeur  de 
Mayence  , avec  des  appointe- 
ments annuels,  et  qu’ii  mourut 
en  «468  , âgé  de  plus  de  60  ans. 
F oy . Costeb  , Jenson  , Fust, 
Fournie»,  Mentel. 
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GUTWIRTH  ( Melchlor) , né 
à Budweissen  Bohême  l’an  1G26, 
se  fitjésuiteen  i644»et  mourut 
d’apoplexie  à Prague , après 
avoir  exercé  divers  emplois  dans 
la  société , en  1705.  On  a de 
lui  divers  ouvrages,  parmi  les- 
quels, Sancti  PV  enceslai  marty- 
ris  et  patroni  Bohemiœ  virtutes  , 
Olrautz  , r65i , in-8";  De  virluti-, 
bus  xiv  Cœsarum  austriacorurn  , 
Olmutz,i65i,  in-8°;  Melcliise - 
dech  panent  et  vinunt  ojferens  , 
Prague,  2669,  in-4°  , etc. 

GUYARD  ( Bernard  ),  né  à 
Craon,  dans  l’Anjou,  en  1601  , 
dominicain,  docteur  en  théolo- 
gie, mourut  à Paris  le  19  juillet 
1674*  U est  auteur  : i°  delà  Vie 
de  saint  Vincent  Ferrier,  1 63^  , 
in-80  ; 2“  Discrimina  inter  doc  tri- 
nam  thomisticam  et  jansenianam, 
i655,  in-4°  ; 3°  La  fatalité  de 
Saint-Cloud,  in-fol.  et  in-12,  où 
il  tâche  de  prouver  que  ce  n’est 
pas  un  dominicain  qui  a tué  Hen- 
ri III  : on  lui  a opposé  La  vérita- 
ble fatalité  de  Saint-Cloud,  Lille, 
1715,  in-8“,qui  se  trouve  dans 
le  Journal  de  Henri  III.  Le  P. 
Steill  et  Dolmans  ont  aussi  sou- 
tenu l’opinion  du  P.  Guyard. 

( V oyez  Clément.  ) On  peut  con- 
sulter sur  cctécrivain  la  Biblioth. 
prœdicator.  du  P.  Ficha rd , tom. 
i , et  les  Mémoires  de  Nicérou  , 
tom.  38. 

GUYARD  de  Berville  ( N.  ) , 
né  à Paris  en  1697,  11e  fut  pas 
favorisé  de  la  fortune  , et  traîna 
une  vie  obscure,  qu’il  ftnit'en 
1770  à Bicêtre,  où  la  misère  l’a- 
vait forcé  de  se  retirer.  Nous 
avons  de  lui  l 'Histoire-  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  Paris,  1767  , 
2 vol.  souvent  réimp.  depuis  iu- 
12,  écrite  d’une  manière  diffuse, 
avec  peu  -de  choix  dans  les  dé 
tails,  et  encore  moins  dans  celui 
des  réflexions,  qui  sont  souveul 
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1res  communes.  Il  a un  peu 
mieux  réussi  dans  l’ Histoire  du 
chevalier  Bayard , Paris  , 1 760  , 

GUYARD.  Voyez  Guiard. 

GUY  AUX  (Jean-Joseph),  né 
l’an  1684  à Wamfercée  , village 
du  Brabant  Wallon  , fit  sa  philo- 
sophie àLouvaiij,  où  il  remporta 
la  palme  en  1703.  11  fut  fait  pro- 
cesseur à’ Ecriture  sainte  en  1 7 u3 , 
docteur  en  théologie,  et  chanoine 
de  Saint-Pierre  en  1727,  prési- 
dent du  collège  du  pape  en  i^3i, 
chanoine  de  l’église  de  Gand  eu 
1734,  et  enfin  doyen  de  Saint- 
Pierre.  Il  ne  dut  tous  ces  emplois 
qu'à  ses  vertus  et  à sa  science, 
rien  11’étant  plus  éloigné  de  son 
capctère  que  l’ambition,  que  les 
intrigues,  la  souplesse  et  la  lâ- 
, cheté  qu’elle  inspire.  Il  mourut 
le 8 janvier  i774,aLouvain,  après 
avoir  fait  des  legs  considérables 
aux  pauvret,  et  laissé  de  grosses 
sommes  pour  fonder  des  bourses 
eu  faveur  de  pauvres  étudiants. 
On  a de  lui  : iü  Commentarius  in 
Apocalypsim , Louvain,  1781, 
in-8" , où  il  combat  le  système 
que  Kerkherder  établit  dans  sa 
•Monarchia  Bomœ  paganœ.  Le 
commentaire  deGuyauxcst  prin- 
cipalement formé,  quant  à la  par- 
tie historique,  sur  Y exposition 
de  l’Apocalypse  de  Bossuet , et 
quant  aux  explications  mysti- 
ques, sur  les  Commentaires  du 
docteur  Fiotdmont.  Le  style  de 
cet  ouvrage  n’est  ni  pur  ni  agréa- 
ble. 2°  Quœstio  monastico-theolo- 
gica  de  carnium  esu  , Louvain  , 
1749,  in-4°.  G’est  une  disserta- 
tion polépiique  faite  en  faveur 
du  cardinal  d’Alsace , archevê- 
que deMalines,qui,en  sa  qualité 
d’abbé  d’Afflighem,  avait  retiré 
en  1748 aux  religieux  de  ce  mo- 
nastère une  dispense  pour  man- 
ger gras,  qui  avait  subsisté  pen- 
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dant  46  ans.  3“  Prcelcctiones  de 
sancto  Jesu  Christi  Evangelio  , 
deque  Aclis  et  Epistolis  apostolo- 
rum.  M.  Gérard,  chanoine  de  l’é- 
glise de  Gand , et  ci-devant  pro- 
fesseur en  philosophieà  Louvain, 
devait  donner  l’édition  de  cetou- 
vrage  en  sept  ou  huit  volumes 
in-8“.  Guyaux  a travaillé  à l’édi- 
tion de  la  Bible  de  du  Hamel 
( voyez  ce  nom  ),  >74°. 

GUYET  (François),  né  à Angers 
en  1.575,  et  mort  en  i655,  fut 
précepteur  du  cardinal  de  la  Va- 
lette, prieur  de  Saint-André  , 
près  de  Bordeaux, et  passa  la  plus 
gnpide  partie  de  sa  vie  à Paris, 
au  collège  de  Bourgogne.  11  s’oc- 
cupa avec  quelques  succès  de 
poésie  latine,  et  donna  des  Edi- 
tions d’Hésiode,  Hésychius,  Phè- 
dre, Térence,  etc. , avec  des  Re- 
marques critiques. 

GUYET  ( Charles),  jésuite  , né 
à Tours  en  iôoo,etmorten  1664, 
travailla  sur  les  cérémonies  de 
l’église;  le  fruit  de  ses  travaux 
fut  un  gros  in-fol.  intitulé: Heor- 
tologia  , sive  De  festispropriis  lo- 
corum,  Paris,  1657,  in-fol.,  réim- 
primé à Urbin  , 1728,  età  Venise, 
1729,  in-fol.  Ce  livre  est  plein 
d'érudition  et  de  bonne  critique; 
on  y trouve  des  choses  intéres- 
santes, non-seulement  pour  Ha- 
giographie et  l’histoire  ecclésias- 
tique , mais  encore  pour  l’his- 
toire profane. 

. GUYM1ER  ( Corne  ),  conseil- 
ler-clerc au  parlement  de  Paris  , 
sa  patrie,  et  président  aux  en- 

Juêtes,  était  un  magistrat  plein 
'intégrité  etde  lumières.  Il  mou- 
rut l’an  i5o3.  Il  était  chanoine 
de  Saint-Thomas  du  Louvre  , 
doyen  de  l’église  collégiale  de 
Saint-Julien  de  Laon  .11  composa, 
vers  l'an  1 486  , un  Commentaire 
sur  la  Pragmatique-Sauction  de 
Charles  Vil , roi  de  France  , dont 
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la  meilleure  édition  est  celle 
qu’en  donna  Pinssou  , avocat  au 
parlement  de  Paris,  en  1 6(3(3,  iu- 
fol. 

GUYMONT.  Voy.  Guimond. 
GUYON  ( Symphoricu)  , né  à 
Orléans,  entra  dans  l’Oratoire  en 
i6a5.  11  fut  envoyé,  quelque 
temps  après  le  P.  Bourgoing,  à 
Matines  pour  y établir  une  mai- 
son de  sa  congrégation.  Nommé 
curé  de  Saint-Victor  à Orléans  en 
i638,  il  gouverna  cette  paroisse 
avec  édification  , et  s’en  démit 
en  faveur  de  sou  frère  trois  mois 
avant  sa  mort , arrivée  en  1657. 
On  a de  lui  : l’ Histoire  de  l’Eglise 
et  diocèse  , ville  et  université 
d’Orléans,  1 64  7 , i n fo  1 . La  secon  d c 
partie  de  cet  ouvrage  curieux  , 
mais  mal  écrit,  ne  parut  qu'en 
i65o,  avec  unepréface  deJacques 
Guyon  son  frère.  Celui-ci  est  au- 
teur d’un  petit  ouvrage  intitulé: 
Entrée  solennelle  des  évêques 
d’Orléans , i666,in-8°,  composé 
à l’occasion  de  l’entrée  de  d’El- 
bène.  — Il  y avait  eu  auparavant 
un  autre  Guyon  ( Louis  ) , dont 
les  Leçons  diverses  , imprimées  à 
Lyon,  i6a5,  3 vol.  in-8°,  sont  au 
nombre  des  livres  peu  communs 
et  curieux. 

GUYON  ( Jeanne  Bouvier  do 
la  Mothe  ) , née  à Montargis  f en 
1648,  de  Claude  Bouvier,  sei- 
gneur de  la  Mo tlie-Vergon ville  , 
maître  des  requêtes.  Elle  vou- 
lait se  consacrer  au  cloître;  mais, 
d’après  les  instances  de  ses  pa- 
rents , elle  épousa  , à l’âge  de  16 
ans,  le  fils  de  l’entrepreneur  du 
canal  de  Briare , appelé  Guyon. 
Devenue  veuve  à u5  ans,  avec 
de  la  beauté,  du  bien,  de  la 
naissance  et  un  esprit  fait  pour 
le  monde,  elle  donna  dans  une 
spiritualité  singulière,  où  l’on 
crut  reconnaître  les  traces  du 
quiétisme.  Un  voyage  qu’elle  fit 
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à Paris  la  mit  à mémo  de  lier 
connaissance  avec  d’Arenthon  , 
évêque  de  Genève  , qui , touché 
de  sa  piété,  l’appela  dans  son 
diocèse.  Elle  s’y  rendit  en  1681  , 
et  passa  ensuite  dans  le  pays  de 
Gcx.  Il  y avait  alors  dans  cette 
contrée  un  Lacombe  , barnabite 
savoyard  , directeur  fameux  , 
qui  communiqua  ses  idées  à 
madame  Guyon,  et  tous  deux  se 
mirent  à prêcher  le  renoncement 
entier  à soi-même,  le  silence  de 
l’ame,  l’anéantissement  de  tou- 
tes les  puissances,  une  indiffé- 
rence totale  pour  la  vie  ou  la 
mort,  pour  le  paradis  ou  l’enfer. 
Cette  vie  n’était,  en  suivant  la 
nouvelledoctrinc , <\\i' une  antici- 
pation de  l’autre  , qu’une  extase 
sans  réveil.  L’évêque  de  Genève, 
instruit  du  progrès  que  faisaient 
ces  deux  apôtres  d’une  mysticité 
suspecte  , les  chassa  l’un  et  l’au- 
tre. 11  passèrent  de  Gex  à Tho- 
non,  puisa  Turin,  de  Turin  à 
Grenoble,  de  Grenoble  à Ver- 
ccil,  et  enfin  àParis;  et  partout 
ils  se  firent  des  prosélytes.'  Les 
jeûnes,  les  courses,  les  chagrins, 
achcvèrcut  d’affaiblir  leur  cer- 
veau. Madame  Guyon  fut  enfer- 
mée, en  1688,  parordre  du  roi , 
dans  le  couvent  de  la  Visitation 
de  la  rtfe  Saint-Antoine,  à Paris. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  par  le 
crédit  de  madame  de  Maintenon, 
elle  parut  à Versailles  et  à Saint 
Cyr.  Les  duchesses  de  Charost , 
de  Chevreuse , de  Beauvilliers  , 
de  Mortemart,  touchées  de  l’onc- 
tion desonéloquenceet  de  la  cha- 
leur de  sa  piété  douce  et  tendre  , 
la  regardèrent  comme  une  sainte 
faite  pour  amener  le  ciel  sur  la 
terre.  L’abbé  de  Fénelon , alors 
précepteur  des  enfants  de  Fran- 
ce, se  fit  un  plaisir  de  former 
avec  elle  un  commerce  d’amitié, 
de  dévotion  et  de  spiritualité 
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inspiré  et  conduit  par  la  vertu, 
et  si  fatal  depuis  à tous  les  deux. 
Madame  Guyon  , Hère  de  son  il- 
lustre disciple , se  servit  de  lui 
pour  donner  de  la  vogue  à ses 
idées  mystiques  ; elle  les  répan- 
dit surtout  jusque  dans  la  mai- 
son de  Saint-Cyr.  L’évêque  de 
Chartres  , Godet  Desmarêts,  s'é- 
leva contre  la  nouvelle  doctrine. 
Un  orage  se  formait;  madame 
Guyon  crut  le  dissiper  en  con- 
fiant tous  ses  écrits  à Bossuet.  Ce 
prélat,  l’evêque  de  Châlons  , de- 

Çuis  cardinal  deNoailles,  l'abbé 
ronçon  , supérieur  de  Saint- 
Sulpice , et  Fénelon  , assemblés 
à Issy  , dressèrent  trente-quatre 
articles.  On  voulait  par  ces  ar- 
ticles proscrire  les  maximes  per- 
nicieuses de  la  fausse  spiritua- 
lité , et  mettre  à couvert  les  sai-, 
nesmaximesde  la  vraie.  Madame 
Guyon  , retirée  à Meaux  , les 
souscrivit,  et  promit  de  ne  plus 
dogmatiser.  On  l’accusa , mais 
elle  n'en  convint  pas,  de  n’avoir 
pas  tenu  parole.  La  cour,  fati- 
guée des  plaintes  qu’on  portait 
contre  elle,  la  fit  enfermer  d’a- 
bord à Yiucennes,  puis  à Vau- 

Eirard , et  enfin  à la  Bastille. 

'affaire  de*madame  Guyon  pro- 
duisit une  dispute  sur  le  quié- 
tisme entre  Fénelon  et  Bossuet. 
Ce  différend  ayant  été  terminé 

Sar  la  condamnation  du  livre 
es  Maximes  des  saints , et  par 
la  soumission  de  l’illustre  auteur 
de  cet  ouvrage  , madame  Guyon 
sortit  de  la  Bastille  en  1703  , et 
mourut  à Blois  en  1717  , dans 
les  transports  de  la  piété  la  plus 
affectueuse.  L’abbé  de  la  Blette- 
rie  a écrit  trois  Lettres , estimées 
et  rares,  dans  lesquelles  il  la  jus- 
tifie des  calomnies  que  ses  enne- 
avaient  inventées  pour  noircir 
sa  vertu.  Malgré  des  lettre'»  in- 
terceptées du  barnabite  Lacombe 
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à son  élève  et  de  l’élève  à son 
maître , très  tend  res  et  très  vives , 
les  gens  sensés  regardèrent  tou- 
jours Lacombe  et  madame  Guyon 
comme  deux  personnes  irrépro- 
chables dans  leurs  mœurs.  C’é- 
taient , selon  toute  apparence , 
des  personnes  bien  intention- 
nées , mais  qui  , cherchant  à 
approfondir  tes  voies  extra- 
ordinaires par  lesquelles  Dieu 
conduit  quelques  âmes  à lui, 
s’égarèrent,  au  moins  dans  le 
langage  et  dans  la  manière  d’é- 
noncer les  choses  qu’il  faut  aban- 
donner tout  uniment  au  secret 
de  Dieu.(  Voy.  la  fin  del’article 
Abmelle.  ) Les  principaux  ou- 
vrages de  cette  femme  célèbre 
sont:  1“  les  Toirents  spirituels  , 
le  Moyen  court  et  très  facile  de 
faire  oraison , et  le  Cantique  des 
Cantiques  expliqué , in-8°  ; 3"  Sa 
Vie  écrite  par  elle-même,  en  3 
vol.  in-ia,  Cologne,  1730.  De 
toutes  les  productions  de  ma- 
dameGuvon , c’estlamoins  com- 
mune. 3°  Discours  chrétiens  , 3 
vol.; 4°  l’ Ancien  et  lenouveauTes- 
tament , avec  des  explications  et 
des  réflexions,  30  vol.  in-8‘>  ; 
5°  des  Lettres  spirituelles , en  4 
vol.  in-8°  ; 6°  des  Cantiques  spi- 
luels  et  des  Vers  mystiques.  Ses 
œuvres  comprennent  en  tout 
3g  volumes.  On  remarque  dans 
tous  ses  écrits  de  l’imagination  , 
du  feu  , de  l’élégance,  et  encore 
plus  d’extravagance  , surtout 
quand  on  prend  les  choses  à la 
lettre.  Mais  il  paraît  qu'à  l’égard 
des  mystiques,  cette  espèce  de 
critique  littérale  ne  peut  avoir 
lieu  sans  que  les  Taulère,  les 
Rusbroch  , les  Blocius  , et  d’au- 
tres auteurs  reconnus  comme 
très  sages  et  parfaitementortho- 
doxes  , 11e  soient  dans  le  cas  de 
donner  bien  de  l’embarras  ( Voy. 
Rusbroch.  ) 11  est  cependant  im- 
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possible  de  justifier  madame 
Guyon,  si  tout  ce  que  ses  écrits 
contiennent  est  effectivement 
d’elle  ; mais  c’est  de  quoi  doute- 
ront probablement  ceux  qui  ver- 
ront le  testament  qu’elle  fit  sur 
le  point  de  mourir,  et  où,  après 
avoir  fait  sa  profession  de  foi  de 
la  manière  la  plus  entière  et  la 
plus  touchante,  elle  ajoute  : « Je 
» dois  à la  vérité -et  pour  ma 

• justification,  protester  avec 
» serment  qu’on  a rendu  de  faux 
» témoignages  contre  moi , ajou- 

• tant  à mes  écrits  , me  faisant 
» dire  et  penser  ce  àquoi  je  n’a- 
» vais  jamais  pensé  , et  dont  j’é- 
» taisiufiuimenléloiguée;  qu’on 
» a contrefait  mon  écriture  di- 
» verses  fois;  qu’on  a joint  la 
» calomnie  à la  fausseté,  me  fai- 
» sant  des  interrogatoires  capî 
» tieux,  ne  voulant  pas  écrire 
» ce  qui  me  justifiait,  et  ajou- 
» tant  à mes  réponses;  mettant 
» ce  que  ce  que  je  ne  disais  pas  , 
» supprimant  les  faits  vérita- 
» blés  : je  ne  dis  rien  des  autres 
» choses,  parce  que  je  pardonne 

• tout  et  de  tout  mon  cœur,  ne 
» voulant  pas  même  en  conser- 
» ver  le  souvenir.  » V oyez  Fé- 
«Elok.  [Elle  avait  eu  de  sou  mari 
cinq  enfants  , dont  deux  mouru- 
rent en  bas  âge.  Quand  elle  vou- 
lut se  consacrer  au  quiétisme  , 
elle  confia  les  trois  qui  lui  res- 
taient à des  mains  étrangères; 
mais  elle  leur  abandonna  pres- 

ue  la  totalité  de  ses  biens.  Sa 

Ile  devint  comtesse  de  Vaux  , 
puis  duchesse  de  Sully  par  un 
second  mariage  ] 

GUYON  (Claude-Marie),  né 
le  i3  décembre  166g  à Lons-le- 
Saulnicr  en  Franche-Comté',  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l’O- 
tatoire,  qu’il  quitta  ensuite.  11 
vint  à Paris,  ousa  plumes’exerça 
fur  divers  sujets.  11  fit  quelques 
' / 


GUY  a63 

extraits  pour  les  feuilles  de 
l’abbé  des  Fontaines  , qui , en  re- 
connaissance, retoucha  le  style 
de  quelques-uns  de  ses  écrits. 
Il  mourut  à Paris  en  1771.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1” 
Continuation  de  F Histoire  ro- 
maine de  Laurent  Echard , de- 
puis Constantin  jusqu’à  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahomet 
II,  Paris,  1736  et  années  sui- 
vantes, 10  vol.  in-12.  C’est  une 
espèce  d’histoire  du  Bas-Empire, 
écrite,  dit  un  auteur,  d’un  style 
digne  du  titre.  Cette  saillie  est 
doublement  injuste,  en  ce  que 
l’ouvrage  de  l’abbé  Guyon  n’est 
pas  intitulé  Histoire  du  Bas- 
Empire,  et  que  le  style  est  con- 
venable au  livre,  et  assez  pur. 
Les  faits  ne  sont  pas  toujours 
exacts , mais  ils  sont  assez  bien 
rapprochés  , et  eu  général  cet 
abrégé  est  estimable.  20  Histoire 
des  empires  et  des  républiques , 
depuis  le  déluge  jusqu’à  Jésus- 
Christ,  Paris,  1736,  îav.  in-12, 
traduite  en  anglais  avec  des  cor- 
rections, 1737.  Cet  ouvrage,  qui 
semblait  être  une  espèce  d’imi- 
tation , et  qui  devait  effacer 
l’Histoire  ancienne  de  Rolliu, 
11’a  pas  eu  le  même  succès.  Il  y 
a peut-être  plus  de  recherches  et 
d’ensemble  ; mais  le  ton  eu  est 
froid,  et  tout  le  résultat  d’uu 
faible  effet  : le  désordre  et  la 
négligence  de  Rollin  plaisent 
davantage.  3k°  Histoire  des  Ama- 
zones , Paris,  1740,  2 v.  in-12; 
Bruxelles,  1741,  in-jp;  curieuse. 
4°  Histoire  des  Indes , Paris , 
1744»  3 vol.  in-t2,  telle  qu’on 
pouvait  l’attendre  d’un  homme 
qui  n’avait  voyagé  que  de  son 
cabinet,  et  qui  n’avait  pas  tou- 
jours consulté  les  meilleurs  au- 
teurs ; 5°  Oracles  des  nouveaux 
philosophes , 2 vol.  in-8".  Il  en- 
treprend dans  cet  ouvrage  de 


sT>4  GUY 

réfuter  les  erreurs  et  le*  impiétés 
de  Voltaire.  Pour  le  faire  avec 
succès,  sa  méthode  est  d’en  rap- 
procher les  principes , et  de 
mettre  cet  écrivain  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  Voltaire  lui 
opposa  pour  toute  réponse  des 
injures,  auxquelles  l’abbéGuyon 
fut  d’autant  moins  sensible , que 
son  livre  eut  le  plus  grand  suc- 
cès. 6°  Bibliothèque  ecclésiasti- 
que, en  forme  d’instructions  sur 
toute  la  religion,  1772,  8 vol. 
in-12.  C’est  le  dernier  ouvrage 
de  l’abbé  Guyon  , et  ce  n’est  pas 
le  meilleur.  7“  Essai  critique  sur 
l' établissement  de  l’empire  d’ Oc- 
cident , Paris,  1753,  in-8°,  assez 
bon,  quoiqu’un  peu  superficiel. 

GUYOT  (Germain-Antoine), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  sa 
patrie,  né  en  1694,  mort  en 
iq5o,  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  droit.  Le  principal  est 
Traité  ou  Dissertation  sur  plu- 
sieurs matières  féodales  , tant 
pour  le  pays  de  droit  écrit,  que 
pour  le  pays  coutumier , eu  6 
vol.  in-4°.  Ce  livre  embrasse 
toute  la  matière  des  fiefs;  elle  y 
est  traitée  avec  beaucoup  d’éten- 
due, mais  avec  assez  peu  d’ordre. 
On  y a joint  des  Observations 
sur  le  droit  des  patrons  et  des 
seigneurs  de  paroisse  aux  hon- 
neurs dans  f Eglise,  etc.,  in-4°, 
1751. 

•{■GUYOT  (Hyacinthe-Domini- 
que ),  fondateur  de  l’école  de* 
sourds  - muets  à Groningue  sa 
patrie,  où  il  naquit  en  t75a.  Il 
fit  d’excellentes  études  daus  cette 
célébré  université,  qui  a produit 
plusieurs  savants  du  premier  or- 
dre. Le  bruit  que  répandait  l’abbé 
de  l’Epée  dans  toute  l’Europe 
par  sou  institution  des  sourds- 
muets  , amena  Guyot  à Paris, 
déterminé  de  se  rendre  utile  à 
scs  concitoyens  en  suivant  les 
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leçons  de  cet  habile  et  vertueux 
instituteur.  Cependant  son  art 
était  connue  depuis  plus  de 
deux  siècles.  Le  premier  qui  l’e- 
xerça fut  le  père  Ponce,  béné- 
dictin espagnol  , du  couvent 
d’Ocana  , mort  en  1 584  î mais 
ce  religieux  n’avait  point  fait 
connaître  la  méthode  dont  il  se 
servait.  Cent  trente-six  ans  s’é- 
taient écoulés  depuis  cette  épo- 
que , lorsque  don  Jean -Paul 
Bonnet,  aussi  espagnol , publia 
en  1620,  son  ouvrage  de  I ’Arte 
des  ensenar  à hablar  à los  mu- 
dos  : «Art  d’enseigner  aux  muets 
à parler.  » Ce  livre  eut  un  grand 
succès , et  Bonnet  eut  eu  peu 
d’année3  un  grand  nombre  d’é- 
mules  ; comme  EVailly , Dièby , 
IVallis  et  Burnel  , en  Angle- 
terre ; Emmanuel  Ramirez  de 
Cortone  ; Pierre  de  Castro  de 
Mantoue  (tous  les  deux  ex-jé- 
suites espagnols  ) ; Conrad  Am- 
man , médecin  suisse  , établi 
en  Hollande;  VanHelmont,  al- 
lemand, etc.  Tous,  sans  en  ex- 
cepter l’abbé  de  l’Epée,  suivi- 
rent d’abord  la  méthode  de  don 
Jean-Paul  Bonnet , et  adoptè- 
rent la  dactylologie  espagnole. 
Cependant  un  portugais  , don 
Antonio  Pereyra  , établi  à Paris 
en  1735,  et  un  français  nommé 
Ernaud  , également  domicilié 
dans  cette  capitale,  se  donnaient 
réciproquement  pour  les  inven- 
teurs de  cet  art  ; mais  on  ne 
tarda  pas  à découvrir  leur  impos- 
ture, et  l’abbé  de  l’Epée  les  dis- 
crédita entièreuifvit  en  substi- 
tuant les  signes  méthodiques  à la 
méthode  de  la  parole , employée 
par  ceux  qui  l’avaient  devancé. 
Au  milieu  d’un  grand  nombre 
d’élèves  qu’attirait  au  sage  insti- 
tuteur sa  réputation  méritée  , 
Guvot  comptait  parmi  ses  condis- 
ciples, l’abbé  Storck,  russe  ; M. 
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Ulric,  suisse;  M.  Angulo,  espa- 
gnol ; M.  Delo,  hollandais;  M. 
Muller,  de  Mayence;  M,  Michel, 
de  tarentaise  ; etc.,  etc.  Quand, 
d’après  l’approbation  de  son 
maître  , il  se  crut  en  état  d’agir 
par  lui-même  , Guyot  revint 
dans  sa  patrie , et  y fonda , en 
1790  , une  école  de  sourds- 
muets.  11  pourvut  à cet  établis- 
sement de  ses  propres  deniers 
et  par  les  secours  de  personnes 
charitables,  sans  que  les  trou- 
bles de  la  révolution  française 
pussent,  au  moins  pendant  trop 
long-temps  , le  distraire  de  scs 
occupations  vraiment  philan- 
thropiques. Mais  ce  ne  fut  qu’en 
1814  , et  après  que  les  Pays-Bas 
furent  érigés  eu  royaume,  que 
son  école  devint  une  iuslitutiou 
protégée  par  le  gouvernement. 
Le  roi  et  la  reine,  les  princi- 
paux seigneurs  de  leur  cour,  de 
riches  bourgeois  soutinrent  par 
leurs  abondants  secours  un  éta- 
blissement aussi  utile.  Le  zèle 
de  M.  Guyot  fut  récompensé  par 
l’estime  générale,  par  la  faveur 
de  son  souverain  et  par  le  di- 
plôme de  professeur  honoraire 
de  l’université  de  Groningue. 
Son  institution  prospéra  d’année 
eu  année  et  produisit  de  nom- 
breux élèves  , dont  l’enseigne- 
ment parfait  faisait  honneur  au 
talent  et  au  zèle  infatigable  du 
maître.  L’âge  ne  rebuta  pas  M. 
Guyot  de  scs  travaux  pénibles, 
il  les  continua  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  1 5 de  ce  mois  ( janvier) 
1828,  à l’âge  de  soixante-quinze 
ans. 

GUYOT  de  Mervilde.  Voyez 
Merville. 

GUYOT  des  Fontaines.  Voyez 
Fontaines. 

GUYSE  ( Jacques  de  ),  né  à 
Mous,  se  fit  cordelier,  et  mourut 
à Valenciennes  en  i3qq.  Il  avait 


GUY  ■&> 

travaillé  sur  l 'Histoire  du  Hai- 
naut,  en  latin,  dont  on  a donné 
un  extrait  en  français,  sous  ce 
titre  : Illustrations  de  la  Grande- 
Belgique  , ou  Annales  du  Hai- 
naut  , jusqu’en  ia44  > Paris  , 
i53i,  3 vol.  in-fol.  — Nicolas  de 
Guyse  , de  la  même  famille , na- 
tif de  Mons,  mort  le  17  juillet 
1631 , chanoine  de  Cambrai,  est 
auteur  d’une  Histoire  de  la  ville 
de  Mons , avec  une  Chronologie 
des  comtes  de  Hainaut  jusqu'à 
Phib'ppe  II  , Cambrai , 1621  , 
in-4°,  insérée  dans  Antiquitates 
belgicœ  de  J.-B.  Gramaye,  Lou- 
vain, 1708,  in-fol.  (’.ettc  His- 
toire , bien  écrite  en  latin  , ne 
manque  point  de  critique  ni 
d’ordre. 

GUYSE , ou  Gtjise  ( Guil- 
laume ),  théologien  anglais  , né 
près  de  Gloccster  en  1 053,  d’une 
bonne  famille  , se  rendit  habile 
dans  les  laugues  orientales.  11 
mourut  de  la  petite-vérole  en 
i683  , comme  il  préparait  une 
édition  de  la  Géographie  d’A- 
bulfcda.  On  a de  lui  une  Tra- 
duction latine  du  commence- 
ment de  la  Mischne  , avec  de 
savantes  remarques  , Oxford  , 
iGqo , in-4°. 

f GUYTON  DE  MORVEAU 
( Louis-Bernard  ) , né  à Dijon  le 
4 janvier  1737  , fut  pourvu  à 
l’âge  de  18  ans  de  la  charge  d’a- 
vocat-général  au  parlement  de 
cette  ville.  Eutraîué  par  un  goût 
particulier  vers  la  chimie,  il 
obtint,  en  1774  , des  états  de 
Bourgogne  , la  permission  de 
fonder  une  chaire  de  cette  scien- 
ce, et  il  l’occupa  lui-même  pen- 
dant treize  ans.  11  avait  appris 
plusieurs  langues  modernes  qui 
lui  servirent  a faire  passer  dans 
la  nôtre  divers  ouvrages  de 
Bergmaau  , de  Schelc  et  de 
Black.  11  fit  la  précieuse  décou- 
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verte  du  pouvoir  des  fumiga- 
tions acides  contre  les  miasmes 
contagieux.  Lors  du  typhus 
mortel  produit  à Dijon  en  1773 
par  l’ouverture  d’un  caveau  de 
]a  cathédrale,  ce  typhus  ne  put 
être  dissipe  que  ,par  l’acide  mu- 
riatiqueoxvgéné.  Depuis,  ou  s’est 
servi  avec  succès  du  même  pro- 
cédé pour  désinfecter  les  pri- 
sons , et  pour  arrêter  les  progrès 
de  l’épiaémie  que  les  armées 
apportèrent  à leur  suite  en  i8i3 
et  1 B 1 4.  Guyton  se  démit  de  sa 
charge  en  1782  , par  suite  de 
quelques  désagréments  qu’il  eut 
avec  le  parlement  de  Dijon.  Lors 
de  la  révolution, on  ne  vit  pas 
sans  étonnement  un  homme  na- 
turellement doux  , embrasser 
avec  une  espèce  de  délire  les 
idées  de  désordre  et  d’anarchie  ; 
tant  il  est  vrai  que  sans  religion 
toutes  les  vertus  civiles  11e  sont 
qu’un  beau  rêve.  Député  par 
son  département  à la  convention 
nationale  , il  appuya  toujours 
les  mesures  les  plus  violentes, 
et  mit  le  comble  à ses  torts  eu 
votant  la  mort  de  son  roi.  Avant 
élé  nommé  commissaire  à l’art 
mée  du  nord,  il  tâcha  de  per- 
fectionner les  ballons  aérostati- 
ques pour  reconnaître  les  mou- 
vements et  les  positions  de  l’en- 
nemi , et  monta  lui-même  sur 
un  de  ces  ballons  à la  bataille 
de  Fleurus,  gagnée  par  les  Fran- 
çais. Revenu  à Paris,  il  contribua 
beaucoup  à l’établissement  de 
l’Ecole  Polytechnique,  y occupa 
une  chaire  pendant  onze  ans,  et 
fut  ensuite  administrateur  de  la 
Monnaie,  où  il  contribua  à l’é- 
tablissement de  notre  système 
monétaire.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  perdit  sa  place  d’admi- 
nistrateur, mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  la  clémence  royale, 
qui  lui  accorda  une  pension 
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équivalente  à son  traitement. 
Guyton  mourut  le  16  janvier 
1816  , âgé  de  7g  ans.  il  était 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  l’institut  deFrance 
depuis  sa  création;  il  avait  aussi 
été  décoré  du  titre  de  baron  et  de 
la  croix  de  la  Légion-d’Honneur. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu’il  a laissés  , nous  citerons  : 
1°  Eléments  de  chimie  théorique 
et  pratique  ( avec  Maret  et  Du- 
rand), Dijon,  1776,  1777  , 3 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  allemand  et  en  espagnol . 
a”  Dictionnaire  de  chimie,  1786, 

1 vol.,  où  l’on  remarque  l’article 
acide , qui  passe  pour  un  chef- 
d’œuvre;  3°  Description  de  l'aé- 
rostat de  Dijon , avec  un  essai 
sur  l'application  de  celte  décou- 
verte à l'extraction  des  eaux  des 
mines,  1784  , in-8° , etc. 

GUZMAN  ( Alphonse-Perez 
de  ),  fameux  capitaine  espagnol , 
né  à Valladolid  en  ia58,  s’acquit 
d’abord  beaucoup  de  gloire  dans 
plusieurs  combats  contre  les  in- 
fidèles; mais  l’infant  dom  San- 
che  s’étant  révolté  contre  son 
père  Alphonse  X,  dit  le  Sage, 
Guzman  , pour  ne  pas  se  mêler 
de  ces  querelles,  s’exila  de  sa  pa- 
trie , et  s’attacha  au  service  du 
roi  de  Navarre,  avec  lequel  son 
pays  était  alors  en  paix.  Après  y 
avoir  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion et  de  richesses,  il  revint  en 
Castille,  où  il  donna  commen- 
cement à la  maison  des  ducs  de 
Mediua-Sidonia.  A la  mort  d’Al- 
phonse X,  Guzman  prêta  ser- 
ment à son  successeur  dom  San- 
che,  et  le  servit  avec  honneur 
dans  la  guerre  que  lui  déclara 
son  frère  l’infant  don  Jean.  U 
était  gouverneur  de  Tariffa  , 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée 
par  don  Jean.  Ce  prince,  qui 
avait  en  sa  puissance  un  des  fiLs 
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de  Guzman,  menaça  le  père  de 
lui  couper  la  gorge  à ses  veux, 
s’il  ne  rendait  la  place  qu’il  dé- 
fendait. Mais  Guzman , mépri- 
sant ces  menaces,  lui  répondit 
« que  plutôt  de  commettre  une 
» trahison  , il  lui  donnerait  lui- 
» môme  de  quoi  égorger  son 
» fils;  » et  eu  môme  temps  lui 
jetant  son  poignard  par-dessus 
les  murailles  , il  alla  se  mettre  à 
table  avec  sa  femme.  Cette  ferme- 
té héroïque  irrita  la  cruauté  de 
l’infant  qui  fit  couper  la  tête  au 

i'eune  Guzman.  Un  spectacle  si 
tarhare  fit  jeter  des  cris  aux  sol- 
dats assiégés  qui  en  étaient  les 
spectateurs.  Guzman,  qui  les  en- 
tendit, craignant  qu’ils  ne  fus- 
sent causés  par  quelque  assaut , 
quitta  son  dîner  pour  courir  aux 
remparts  ; mais  ayant  appris 
de  quoi  il  s’agissait  : Ce  n'est 
rien,  dit-il,  veillez  seulement  à 
la  garde  de  la  place.  Alors  il  re- 
tourna se  mettre  à table  avec  la 
même  constance  , sans  marquer 
aucun  trouble,  et  sans  en  rien 
témoigner  à Marie  Coronel  sa 
femme.  [Lopez  deVega  à consacré 
par  de  beaux  vers  l’action  géné- 
reuse de  Guzman.  Les  descen- 
dants de  ce  héros  ont  pris  pour 
cimier  de  leurs  armes  une  tour, 
au  haut  de  laquelle  parait  un  ca- 
valier armé  qui  jette  un  poi- 
gnard , avec  ces  mots  pour  devi- 
se : Mas  pesa  el  rei  que  el  sangre: 
« Je  préféré  l’intérêt  du  roi  à ce- 
» lui  du  sang».  Ce  héros  mourut 
couvert  de  lauriers  eu  mai  i3zo.] 
GYÉ  ( Le  maréchal  de),  V oy. 
Rohan. 

G YGÉS,  officier  et  favori  de 
Caudaule,  roi  de  Lydie  , qui  , 
par  une  sotte  vanité,  lui  fit  voir 
sa  femme  toute  nue.  La  reine 
aperçut  Gvgès  , et,  soit  amour 
pour  lui,  soit  vengeance,  elle 
ordonna  à cet  officier  de  tuer  son 
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mari,  lui  offrant  à ce  prix  sa 
main  et  la  couronne.  Gvgès  de- 
vint roi  de  Lydie  par  ce  meur- 
tre, vers  l’an  718  avant  Jésus- 
Christ.  ( Payez  Candaule.  ) Pla- 
ton raconte  différemment  cette 
usurpation  : il  dit  que  la  terre 
s’étant  entre  ouverte,  Gygès,  ber- 
ger du  roi,  descendit  dans  cet 
abîme;  que  là  il  vit  un  grand 
cheval , dans  les  flancs  duquel 
était  un  homme  qui  avait  à son 
doigt  un  anneau  magique  , doué 
de  la  vertu  de  rendre  invisible, 
qu’il  le  prit  et  s’en  servit  pour 
ôter  sans  péril  ta  vie  à Candaule, 
et  pour  monter  sur  son  trône. 
Mais  ce  récit  merveilleux  n’est 
qu’une  greffe  de  la  fable,  mal 
entée  sur  la  souche  historique,  si 
toutefois  toute  l’histoire  de  Ly- 
die n’est  pas  fabuleuse.  ( Voyez 
Croescs.  ) — La  mythologie 
vante  un  géant  de  ce  nom,  qui 
avait  cent  bras,  comme  Briarée 
son  frère. 

GYL1PPE,  capitaine  lacédé- 
monien,  né  à Sparte  environ 
45o  ans  avant  Jésus»Christ,  fut 
envoyé  en  Sicile  pour  porter  du 
secours  aux  Syracusaius  contre 
les  Athéniens.  Après  avoir  été 
vaincu  dans  le  premier  combat , 
il  remporta  des  victoires  signa- 
lées sur  Nicias  et  Démosthè- 
nes  (1).  Ces  généraux  se- rendi- 
rent avec  leurs  troupes  , à condi- 
tion qu’on  leur  laisserait  la  vie  , 
et  qu’on  ne  les  retiendrait  point 
dans  une  prison  perpétuelle  ; 
mais  on  ne  leur  tint  pas  parole. 
Ils  furent  mis  à mort,  et  leurs 
soldats  tourmentés  avec  une 
cruauté  inouïe.  Gylippe  accom- 
pagna ensuite  Lvsandre  à la  prise 
d’Athènes,  vers  l’an  4*4  avant 
Jésus-Christ.  Ce  général  le  char- 
gea de  porter  à Sparte  l’argent 

• l)  Ce  dernier  était  antérieur  de  plu*  d**  *a 

fameux  orateur  de  ce  nom. 
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qu’il  avait  recueilli  dans  ses  glo- 
rieuses campagnes.  Cet  argent  se 
montait  à i5oo  talents  , sans 
compter  les  couronnes  d’or,  dont 
les  villes  lui  avaient  fait  présent. 
L’avarice  de  Gvlippc  lui  fit  com- 
mettre une  lâcficté  détestable  : il 
ouvrit  les  sacs  par-dessous , et 
après  eu  avoir  tiré  3oo  talents,  il 
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les  recousit  fort  adroitement  ; 
mais  les  borderaux  renfermés 
dans  chaque  sac  dévoilèrent  sa 
friponnerie.  Pour  éviter  le  sup- 
plice, il  se  bannit  lui-même  de 
sa  patrie  , emportant  partout  la 
honte,  dit  llollin,  d’avoir  terni 
ar  cette  bassesse  la  gloire  de  scs 
elles  actions. 


H. 


HABACUC , lo  8'  des  douze 

Fetits  prophètes,  parut,  suivant 
opinion  la  plus  commune,  au 
commencement  du  règne  de  Joa- 
chim. Il  est  difficile  de  dire  si  ce 
prophète  est  l’Habacuc  qu’un 
ange  emporta  par  les  cheveux  à 
Babvlone  , pour  donner  à man- 
ger à Daniel,  alors  dans  la  fosse 
aux  lions.  Ses  Prophéties  ne  ren- 
ferment que  trois  chapitres.  11 
prédit  à sa  nation  la  captivité, 
le  renversement  de  l’empire  des 
Chaldéens  , la  délivrance  des 
Juifs  par  Cyrus,  et  celle  du 
genre  humain  par  Jésus-Christ. 
L’oraison  qui  termine  ces  pro- 
propheties  , et  qui  commence 
par  ces  paroles  : Domine  , audivi 
audilionem  tuam  et  timui,  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  tou- 
chants cantiques  de  l’Écriture 
sainte;  rempli  d’images  vastes  , 
sublimes,  magnifiques,  de  sen- 
timents vifs  et  profonds.  Les 
Grecs  font  la  fête  d’ilabacuc. 
Agellius  et  Antoine  Guévara  ont 
commenté  ce  prophète. 

HABERK.ORM  ( Pierre  ),  néen 
iGo4  à Bulzbach  en  Yétéravie, 
fut  surintendant  et  professeur 
eu  théologie  protestante  à Gies- 
sen  , où  il  mourut  au  mois  d’a- 
vril 1676.  Il  parla  beaucoup  dans 
divers  colloques  tenus  au  sujet 


de  la  religion.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  Heptas  dispu- 
tationum  anti  - wallemburgica- 
runt.  Ce  livre,  dans  lequel  il 
s’efforce  de  renverser  les  princi- 
pes de  MM.  de  YVallembourg  , 
est  un  recueil  de  tout  ce  que  les 

{notestants  ont  dit  pour  justifier 
eur  schisme.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  l’abbé  Joseph  Ha- 
berkorn  de  llabcrfels,  prêtre  ca- 
tholique, né  à Konigsvvartheii 
en  Bohême,  l’an  1734  , dont  on 
a i4  vol.  de  Sermons , Breslau  , 
1780-1781.  11  y a des  vues  soli- 
des, des  divisions  justes  et  tran- 
chantes, une  diction  pure,  sans 
être  affectée  comme  l’est  aujour- 
d’hui celle  de  la  plupart  des  ou- 
vrages allemands;  mais  le  déve- 
loppement est  souvent  embaras- 
sé,  les  preuves  en  désordre,  et 
remplacées  quelquefois  par  une 
prolixité  qui  nuit  aux  prix  des 
choses.  Il  vivait  encore  en  1786. 

HABÉRT  (-François  ),  sur- 
nommé le  Banni  de  Liesse , poète 
français  du  sccpnd  âge  de  notre 
poésie,  natif  d’Issoudun  en  Ber- 
ri  , vivait  dans  le  xvi"  siècle.  Il 
fleurit  depuis  v54o  jusqu’après 
i56g.  O11  fait  encore  cas  des 
Trjis  nouvelles  déesses , petit 
poème  imprimé  à Paris  eu  i54G, 
111-12,  bon  pour  son  temps.  Après 
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Marot,  il  est  celui  de  tous  ses 
contemporains  qui  a réuni  le 
plus  de  grâce  et  d’énergie  dans 
sesouvrages,  quisont  nombreux. 
C’est  dans  les  Epîtres  qu’il  a le 
mieux  réussi.  Il  en  a fait  d’histo- 
riques, de  badines  et  de  philoso- 
phiques. La  manie  de  cette  vaine 
et  folle  science  qui  veut  faire  de 
l’or  gagna  cét  auteur,  et  lui  fit 
traduire  quelques  mauvais  ou- 
vrages sur  cette  matière.  11  tra- 
duisit aussi  eu  vers  français, par 
ordre  d’Henri  III , les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  et  en  fut  récom- 
pensé par  une  pension.  On  peut 
consulter  sur  ce  poète  les  Anna- 
les poétiques  , tom.  5.  Pierre  Ha- 
bert, son  frère,  n’eut  pas  autant 
de  succès  dans  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages ne  laissèrent  pas  de  lui 
procurer  des  charges  honorables 
a la  cour  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III.  On  cite  de  lui  : Traité 
du  bien  et  utilité  de  la  paix,  et 
des  maux  provenant  de  la  guer- 
re, en  vers  alexandrins,  i568£, 
in-8".  II  fut  père  d’Isaac  Habert, 
qui  s’adonna  aussi  à la  littératu- 
re, mais  dont  les  productions 
sont  aussi  ignorées  que  celles  de 
son  père.  Pierre  Hubert  mourut 
vers  i5ç)u. 

HABERT  ( Isaac  ),  fils  d’Isaac 
Habert,  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  fut  docteur  de  la 
société  de  Sorbonne  , théologal 
de  Paris,  nommé  évôque  de  "Va- 
bres, en  i645,  et  mourut  en 
1G68.  Il  se  fit  un  nom  par  ses 
Sermons,  par  son  érudition,  et 
surtout  par  le  zèle  avec  lequel  il 
s’éleva  contre  Arnauld  et  les  au- 
tres disciples  de  Jansénius.  C'é- 
tait un  homme  aussi  estimable 
par  scs  vertus  que  par  ses  con- 
naissances. On  a de  lui  : i°  une 
Traduction  latine  du  Pontifical 
des  Grecs,  in-fol.,  Paris,  r 643. 
Cet  ouvrage  est  enrichi  de  sa- 
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vantes  remarques  , qui  ont  Fait 
regarder  son  auteur  comme  un 
des  théologiens  qui  aient  le 
mieux  connu  les  vrais  principes 
de  la  liturgie  et  des  cérémonies 
ecclésiastiques.  ia  Des  Fers  la- 
tins, et  des  Hymnes  en  la  même 
langue  pour.la  féte|de  Saint-Louis 
dans  le  Bréviaire  de  Paris.  Les 
Muses  latines  lui  étaient  favo- 
rables. 3°  De  consensu  hiérarchies 
et  monarcliiœ,  adversus  Opta- 
tum  Gallurn,  Paris,  1G40,  in-4*. 
4°  Plusieurs  Ecrits  contre  Jan- 
sénius et  contre  Arnauld.  Quoi- 
qu’il fût  fort  opposé  aux  jan- 
sénistes, il  n’adoptait  pas  les 
sentiments  de  tous  les  jésuites, 
et  combattit  ceux  de  Molina,  de 
Yasquez,  de  Lessius,  etc.;  il 
rend  cependant  justice  à ce  der- 
nier, maltraité  par  les  univer- 
sités de  Louvain  et  de  Douai , et 
convient  que  le  pape  Sixte  V lui 
fut  favorable;  que  les  proposi- 
tions censurées  fuient  bien  ac- 
cueillies à Rome  , et  reconnues 
sanæ  doctrinœ  articuli.  Il  est  en- 
core auteur  de  la  Lettre  contre 
Jansénius,  que  signèrent  pres- 
que tous  les  évêques  de  France, 
et  qu’ils  envoyèrent  au  pape  en 
i65r. 

HABFRT  deCerisiC Germain), 
abbé  de  Saint-Vigor  de  Cerisi , 
au  diocèse  de  Bayeux  , l’un  des 
ornements  de  l’académie  fran- 
çaise dans  sa  naissance,  mourut 
en  i655,  avec  la  réputation  d’un 
des  plus  beaux  esprits  de  son 
temps.  On  a de  lui  des  Poésies 
chrétiennes,  et  quelques-unes 
décemment  galantes.  Sa  Méta- 
morphose des  yeux  de  Philis  en 
astres,  1639,  in-8°,  fut  vantée  de 
son  temps  comme  un  chef-d’œu- 
vre. O11  a encore  de  ce  poète, 
une  Fie  du  cardinal  de  Bérulle , 
qui  n’est  qu’un  panégyrique 
ampoulé,  in-4®,  Paris,  1646. 
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HABERT  ( Philippe),  ne  à 
Paris  vers  i6o5,  frère  du  précé- 
dent, et  académicien  comme 
lui, mourut,  en  163^,  au  siège 
d’Emmerick,  sous  les  ruines 
d’une  muraille,  qu’un  tonneau 
de  poudre  fit  sauter,  par  la  né- 
gligence d’un  soldat,  qui  y laissa 
tomber  sa  mèche.  [ Le  maréchal 
de  la  Meilleraye  l’avait  nommé 
commissaire  de  l’artillerie,  et  il 
s’était  sigualé  en  diverses  expé- 
ditions et  plusieurs  batailles.  ] 
Son  poème  intitule  Le  Temple  de 
la  Mort , Paris,  1637,  in-8°,  offre 
de  beaux  vers,  et  des  tableaux 
d’une  philosophie  sombre  et 
douce, pleins  d’avis  utile,  qu’on 
trouve,  selon  l’expression  de 
l’Ecriture  sainte,  dans  une  mai- 
son de  deuil  plutôt  que  dans 
celle  des  noces.  ( Voy.  Herwey 
Montfleuhy.  ) 

HABERT  ( Henri-Louis  ),  sei- 
gneur de  Montmort,  conseiller 
au  parlement,  puis  doyen  des 
requêtes,  mort  en  167g,  était 
membre  de  l'académie  française. 
C’est  lui  qui  donna,  en  i685, 
eu  6 vol.  in-fol.,  les  OEuvres  de 
Gasssendi,  dont  il  avait  été  l’ami 
et  le  protecteur.  Il  orna  cette 
édition  d’une  préface  latine  bien 
écrite.  On  a encore  de  Montmort 
3 ou  4 Epigrammes , et  quel- 
ques autres  petites  Pièces  de 
poésie,  imprimées  dans  les  re- 
cueils de  son  temps.  Iluel,  dans 
ses  Mémoires  latins,  dit  de 
Montmort  qu’il  était  Viromnis 
doctrines  et  sublirnioris  et  huma- 
nioris  amantissimus  ; mais  son 
zèle  pour  le  creux  système  de 
Gassendi  ne  donne*  pas  une 
idée  également  favorable  de  son 
jugement. 

H \ B E R T ( Louis  ) , docteur 
de  la  société  de  Sorboune,  né  à 
Blois  en  1675,  fut  successive- 
ment grand-vicaire  de  Luçou  , 
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d’Auxerre , de  Verdun  et  dé  Châ- 
lons-sur-Marne. Il  se  retira  en- 
suite en  Sorbonne,  où  il  passa 
le  reste  de  scs  jours  à décider  les 
cas  de  conscience.  L’auteur  du 
Dictionnaire  des  livres  jansénis- 
tes l’appelle  un  janséniste  ra- 
douci, qui,  par  des  routes  obli- 
ques , revient  toujours  au  système 
jansénien.  On  a de  lui  : i°  un 
Corps  complet  de  théologie  , 
Lyon  , 170g,  6 vol.  in-8°;  un  7' 
parut  eu  1712.  La  partie  dog- 
matique et  la  partie  morale  y 
sont  traitées  avec  autant  de  so- 
lidité que  de  précision;  il  y a 
cependant  des  choses  qui  prê- 
tent à la  critique.  Fénelon,  dans 
une  instruction  pastorale  du  1er 
mars  1711,  le  censure  avec  sévé- 
rité. 2»  La  Pratique  de  la  péni- 
tence, connue  sous  le  nom  de 
la  Pratique  de  Verdun  , a paru 
un  peu  rigoureuse  : le  lexico- 
graphe antijanséniste  l’appelle 
Pratique  impraticable.  Il  faut 
convenir  néanmoins  qu’elle  est 
fort  propre  à corriger  la  pratique 
contraire,  devenue  commune, 
et  qui  le  devient  tous  les  jours 
davantage,  à mesure  que  l’es- 
prit et  les  sentiments  d’une  vraie 
pénitence  deviennent  plus  rares. 
( V oyez  Concina.  ) Habert  mou- 
rut à Paris  en  17 18,  à l’âge  de 
43  ans. 

HABERT  ( Suzanne  ),  tante 
d’Isaac  Habert , évêque  de  Va- 
bres , et  femme  de  Charles  du 
Jardin,  officier  du  roi  Henri  111, 
demeura  veuve  à l’âge  de  24  aus. 
Elle  savait  l’hébreu,  le  grec  , le 
latin  , l’italien  , l’espaguol  , la 
philosophie , la  théologie.  Elle 
mourut  en  iG33,  dans  le  mo- 
nastère de  INotre-Dame-deGrâce, 
à la  Ville-l’Évêque,  près  de  Pa- 
ris , où  elle  s’était  retirée  depuis 
près  de  20  ans.  Elle  laissa  uu 
grand  nombre  d’ouvrages  ma- 
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nuscrits  entre  les  mains  du  pré- 
lat son  neveu,  qui  n’en  aurait 
pas  sans  doute  privé  le  public, 
s’ils  avaient  mérité  les  éloges 
uc  quelques  auteurs  leur  ont 
on  nés. 

HA  BIGOT  ( Nicolas  ),  chirur- 
gien de  Bonny  en  Gatinais  , fut 
employé  à la  suite  des  armées, 
et  à l’Hôlel-Dieu  de  Paris.  11 
mourut  en  t G*»4  ? laissant  plu- 
sieurs ouvrages,  monuments  de 
son  habileté.  On  estime  surtout 
son  Traité  de  la  peste.  On  trou- 
va, en  i6i3,  près  le  château  de 
Langon  , en  Dauphiné,  le  corps 
du  prétendu  Theutobocus , roi 
des  Teutons  , d’une  grandeur 
énorme.  Cette  découverte  donna 
lieu  à Habicot  de  composer  sa 
Giganlostcologie , ou  Discours 
des  os  d’un  géant , écrit  de  60 
pages,  qu’il  dé  lia  à Louis  XIII. 
Ce  livre  fit  naître  une  foule  d’é- 
crits pour  et  contre  ; mais  on  est 
aujourd’hui  d’accord  sur  l’illu- 
sion de  cette  découverte.  Voyez 
Rioean  , Sloane. 

IIAB1NGTON  ( Guillaume  ) , 
historien  anglais,  né  en  i6o5,  fit 
ses  éludes  à Saint-Omer  et  à Pa- 
ris, et  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  s’appliqua  à l’histoire.  On 
a de  lui  celles  d 'Edouard  I,r , roi 
d’Angleterre,  Londres,  i64° , 
in-fol. , et  d'Edouard  IV,  164B, 
Tune  et  l’autre  en  anglais;  il  a 
aussi  laissé  des  poésies  assez  es- 
timées. Habington  mourut  en 
i645. 

Il  \ GUETTE  (Jeanne),  se  rendit 
célèbre  par  le  courage  qu’elle 
déploya  à la  défense  de  Beau- 
vais, assiégé  en  juin  i47'a  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Elle  encou- 
ragea les  habitants  à conserver 
au  roi  la  fidélité  qu’ils  lui  avaient 
jurée;  et  les  voyant  découragés, 
elle  monta  sur  )a  brèche,  fut  la 
première  à repousser  les  assail- 
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lants  , arracha  l’étendard  des 
mains  d’un  soldat  bourguignon, 
et  le  poi  taà  l’église desJacobins, 
où  on  Ta  toujours  conservé.  Ses 
compatriotes  ayant  repris  cou- 
rage, forcèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne à lever  le  siège.  D’autres 
femmes  de  la  ville,  animées  par 
son  exemple,  avaient  aussi  donné 
des  preuves  d’une  rare  valeur. 
Louis  XL , pour  les  récompenser, 
accorda  aux  femmes  de  Beauvais, 
par  des  lettres-patentes  datées 
d’Amboise  1 47^  , le  droit  de  pré- 
céder les  hommes  dans  la  proces- 
sion et  à l’offrande,  le  jour  de 
Sainte-Agadrène , patronne  de  la 
ville.  On  n’est  pas  certain  du 
véritable  nom  de  l'héroïne  de 
Beauvais;  ce  n’est  que  par  une 
ancienne  tradition  qu’on  lui 
donne  celui  de  Jeanne  Hachette. 
Il  existe  à la  bibliothèque  du  roi 
une  tragédie  manuscrite  d’un 
sieur  de  Roussel  , intitulée  c 
Triomphe  du  beau  sexe , Jeanne 
Hachette , ou  le  Siège  de  Beau- 
vais. [Il  y t»  encore  sur  cette  hé- 
roïne une  autre  pièce,  intitulée 
Le  Siège  de  Beauvais,  Paris, 
1766.] 

HACKEMBACH.  Voyez  Ha- 

GEMSACH. 

HACKET  , ou  Hag-uet  (Guil- 
laume), fanatique  anglais,  nu 
xvie  siècle , s’érigea  en  prophète , 
et  attira  dans  son  parti  deux  per- 
sonnes qui  avaient  quelque  sa- 
voir , Edmond  Coppinger  et 
Henri  Arlhiugton.  Ces  deux  fa- 
natiques furent  les  héraults  de 
Hacket.  Ils  voulurent  le  faire 
passer  pour  un  grand  prophète, 
comparable  à J.-C.  Ils  entrepri- 
rent môme,  le  6 juillet  i5gi , de 
le  publier  hautement  dans  les 
rues  de  la  ville  de  Londres;  ils 
furent  arrêtés  , et  on  leur  fit  leur 
procès.  Hacket  fut  condamné  ù 
être  pendu,  Coppinger  se  laissa 
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mourir  dans  la  prison,  et  Ar- 
thington  obtint  sa  grâce. 

HACKSPAN  (Théodore) , lliéo- 
logicn  luthérien,  né  à Weimar 
en  1(107,  se  rendit  habile  dans 
les  langues  orientales , et  en  fut 
le  premier  professeur  à Altorf.  Il 
obtint  aussi  la  chaire  de  théolo- 
gie, et  mourut  en  1659,  * 5a  ans. 
On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  la  Bible,  estimés 
en  Allemagne.  Les  principaux 
sont:  î»  Miscellaneorum  sacro- 
rum  libri  duo  j Notai  philolo- 
gico-theologicæ  in  rarioru  et  dij - 
ficiliora  veteris  et  Novi-Testa- 
menti  loca  , 3 vol.  in-8°  ; 3°  Ob- 
servationei  arabico  - syriaeœ  in 
queedam  loca  veteris  et  Novi- 
Mestamenti  , in-4°;  4°  Spécimen 
théologies  tlialmudicce  ; 5“  Sylloge 
disputalionem  tkeologicarum  et 
philotogicarum  , Altorf,  i663,’ 
in-4°;  5°  Lucubrationes...  in  dif- 
ficillima  utriusque  Testamenli 
loca  , Altorf,  iG85,  in-8°. 

HACMÉO.N  , prince  grec,  fut 
tourmenté  des  furie*  comme 
Oreste,  pour  avoir  tué  sa  mère, 
qui,  ainsi  que  Clytemnestre  avait 
tué  son  mari. 

•{•  11ACQUET  (Balthazar),  na- 
turaliste, naquit  au  Conquet  en 
Bretagne  en  174»,  passa,  jeune 
encore,  dans  les  états  autrichiens, 
et  fut  successivement  professeur 
de  chirurgie  au  lycée  de  Laybach 
en  Carniolc,  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  impériale  d’agricul- 
ture et  des  arts  de  cette  ville, 
professeur  d’histoire  naturelle 
(en  1788) à l’université  de  Lam- 
berg  , et  membre  du  conseil  des 
mines  à Vienne.  11  mourut  dans 
cette  ville  le  10  janvier  i8i5  , et 
a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
io  V oyage  physico-politique  dans 
les  Alpes  dinariennes , juliennes , 
carniennes , rhétiques  et  noriques, 
etc.,  fait  de  1784  à >786,  Nu- 
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remberg , 1791  , a vol.  in-8";  a" 
Nouveau  voyage  physico-politique 
fait  en  1 788  et  1 78g , dans  les 
monts  carpathes , daces  ou  sep- 
tentrionaux, Nuremberg,  1790- 
91-94-96,  4 V«L  in-8°;  3“  Voyage 
minéralogique  et  botanique  du 
mont  Terglon  en  Camiole , au 
mont  Glochneren , dans  le  Tyrol, 
fait  en  1779  et  178»,  Vienne, 
1784.  On  a aussi  de  Hacquct  une 
Octographia  corniolica  , etc.,  qui 
a eu  quatre  éditions  (de  1770  à 
1 789 , 4 vol.  in-4°  , avec  cartes  et 
fig.),  et  plusieurs  Mémoires  in- 
téressants. 

HADD1CK  (André,  comte  de) , 
général  autrichien  d’un  grand 
mérite,  naquiten  1710  a Fuback 
en  Hongrie.  L’empereur , pour 
récompenser  ses  services  , le 
nomma  successivement  son  inti- 
me conseiller,  président  du  con- 
seil de  guerre,  et  gouverneur 
de  la  Trausilvanie  et  de  la  Ga- 
licic.  Lors  delà  guerre  contre  les 
Turcs,  en  1789,  il  commanda 
l’armée,  mais  son  grand  Age  ne 
lui  permit  pas  de  supporter  les 
fatigues  de  cette  campagne,  et  il 
mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  à Vienne, le  12  mars  1790, 
avec  la  réputation  que  lui  avaient 
méritée  ses  actions  brillantes. 
Peu  de  généraux  ont  fait  la 
guerre  avec  plus  d’activité  et  de 
résolution.  Il  se  distingua  parti- 
culièrement dans  celle  de  7 ans, 
et  s’empara  de'Berlin  en  iqhq. 
Frédéric  11  l’estima,  et  c’est  un 
des  généraux  autrichiens  qui  tra- 
versèrent le  plus  constamment 
les  plans  de  l’infatigable  monar- 
que. 

HADRIEN,  empereur  romain. 
( V oyez  Adrien  ; cependant  il 
faut  observer  qu’Hadricn  est  la 
véritable  ortographe  , ce  mot 
étant  écrit  par  un  il  dans  les  mé- 
dailles). 


' IIAE 

f HAEBERL1N  (Krauçois-Do- 
minique)  , publiciste  et  histo- 
rien allemand,  naquit  à Grim- 
nelfingeu  , près  d’Ulm  , le  3i 
janvier  1720, fut  professent ^ d’his- 
toire et  de  droit  à Ilclmstadt, 
professeur  et  bibliothécaire  dans 
cette  université,  et  conseiller  in- 
time de  justice.  Il  mourut  le  20 
avril  1787.  Il  a laissé  beaucoup 
d’ouvrages  dont  nous  citerous 
les  principaux  : l°  De  jàmilia 
augusta  fl  ■ dite  loti  Conquis  loris , 
regis  Atigliœ , diplomatibus  et  op- 
tions scriptoribus  innixa , Gotti  11  - 
gue,  1745,  in-4°;  2°  De  austrœ- 
gis  generatirn  neenon  (le  jure 
Austrægarum  S.  R.  J.  liber æ ci- 
vitatis,  IJlmanœ  specialim , llclm- 
stadt,  1759,  iu-4°;  3U  Analecta 
medii  œvi  ad  illustrandu  jura,  et 
res  germanicas , edidit,  prœfatus 
est , et  notulis  aspersil,  Nurem- 
berg et  Leipsick  , 1-704  , in-8°  J 4° 
Histoire  moderne  de  l’empire 
d’ Allemagne , depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  Smalkal- 
den  jusqu’à  nos  jours  , Halle, 
1775-1791,  21  vol.  in-8°.  Il  çst  à 
regretter  que  cet  excellent  ou- 
vrage n’ait  pas  encore  trouvé  de 
continuateur.  Peu  d’historiens 
ont  réuni  comme  Iiæberlin  une 
exacte  .précision  à l’érudition  la 
plus  profondecl  la  plus  étendue. 

IIAEGX  (David) , né  à Anvers 
vers  l’an  i5g5  , embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  se  transporta  à 
Rome,  où  il  devint  cauiérier’ 
d’Urbain  VIII.  Il  mourut  le  7 fé 
vrier  i656.  On  a de  lui  : Dictio- 
narium  malaico-latinum  , et  la- 
tino-malaicum , Rome,  de  la  ty- 
pographie de  la  Propagande, 
1 03 1 , in-4°.  H a été  traduit  eu 
hollandais,  et  imprimé  à Batavia 
en  1707. 

IlAEfTENlUS  ( Benoît  ) , né  à 
Utrccht,  se  fit  bénédictin  , et  éta- 
blit la  réforme  dans  l’abbaye 
Tome  VTU- 
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d’Afflighem,  dans  le  Brabant,  en 
v introduisant  les  constitutions 
de  la  congrégation  des  saints  Vi- 
tou  et’Ilidulte  ( elles  y sont  au- 
jourd’hui adoucies  avec  la  per- 
mission du  saint-siège).  Il  mou- 
rut le  3i  juillet  rf>48,  à Go  ans  , 
aprèsavoirpubliéplusieurs  pieux 
et  savants  ouvrages;  entre  autres, 
Disquisitiones  monasticœ  , très 
estimées. 

IIAEN  ( Antoine  de  ) , né  à La 
Iîaye  en  Hollande  eu  1704,  et 
mort  à Yieiine  eu  Autriche  le  5 
Septembre  1776,  fut  conseiller 
aulique  et  médecin  de  l’impéra- 
trice Ma  rie -Thérèse;  il  est  connu 
dans  la  république  des  lettres 
comme  l’un  des  plus  savants  et 
des  plus  habiles  médecins  de 
l’Europe.  Ennemi  de  l’empi- 
risme de  tant* de  pratiques  mo- 
dernes, fruit  de  la  frivolité  et 
de  l’inconsistance  des  esprits  de 
ce  siècle,  Ilaen  ne  se  réglait  que 
sur  des  principes  reconnus,  et 
sur  la  grande  leçon  de  l’expé- 
rience. Les  traités  qu’il  a succes- 
sivement publiés,  sous  le  titre  de 
Ratio  medendi , forment  17  vol. 
i 11  - 8°,  dont  le  dernier  a paru  à 
Vionue  en  1774*  On  a encore  de 
lui  plusieurs  autres  disserta- 
tions sépaiées,  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  le  traité  Magice 
examen  , Magice  liber , Vienne, 
1774, Venise,  1775,  1 vol.  in-8“. 
De  Haen  y combat  la  crédulité 
du  peuple,  et  cette  multitude 
de  contes  que  les  siècles  d’igno- 
rance ont  enfantés  sur  la  magie; 
niais  il  maintient , conformé- 
ment à l’Écriture  sainte  , aux 
saiuts  pères , et  à l’histoire  de 
tous  les  siècles,  la  possibilité  de 
la  magie,  et  même  sa  réalité, 
quoique  dans  des  cas  beaucoup 
plus  rares  que  le  vulgaire  nel’i- 
magiue.  Get  ouvrage  a fait  beau- 
coup de  bruit , et  ses  adversaires 
1 8 
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s’cn  sont  servis  pour  affaiblir  sa 
réputation.  « On  sent  assez  que 
» dans  le  temps  où  nous  som- 
» mes  , on  est  mal  reçu  à parler 
» d’agents  surnaturels  ; mais 
» est-ce  précisément  sur  les  opi- 
» nions  reçues  ou  rejetées  dans 
» ce  siècle,  qu’il  faut  juger  les 
» notions  humaines  , généralc- 
» ment  adoptées  dans  les  siècles 
» précédents?  Ne  serait -il  pas 
» raisonnable  que  l’impartiale 
» postérité  prononçât  sur  les 
» différends  élevés  entre  notre 
» philosophie  et  celle  de  nos 
» ancêtres  ? Les  contestations 
» des  siècles  ressemblent  à celles 
» des  individus  contemporains, 
» chacun  se  croit  le  mieux  fon- 
» dé,  chacun  prétend  avoir  pour 
» soi  les  droits  et  les  honneurs 
» de  la  raison  ; il‘ leur  faut  ijn 
» juge  qui  ne  soit  pas  partie.  » 
Voilà  ce  qu’on  écrivait  en  178a, 
lors  de  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  ; depuis  cette  épo- 
que,/ ces  observations  ont  paru 
acquérir  de  la  considération  et 
de  la  force.  La  magie  est  deve- 
nue une  marotte  de  mode,  com- 
me le  remarquent  Mirabeau  dans 
sa  Monarchie  prussienne,  Ar- 
chenholtz  dans  son  Tableau  de 
l'Angleterre  , etc.  Les  Mémoires 
de  Saint-Simon  nous  ont  appris 
que  le  duc  d’Orléans,  régent  de 
rrance , en  faisait  son  étude. 
Nous  lisons  dans  d’autres  Mé- 
moires , que  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu a donné  des  preuves  du 
même  goût.  Et  quel  concours 
de  curieux  n’y  eut-il  pas  à Pa- 
ris , pour  voir  les  mystérieux 
. tours  de  Cagliostro  , sans  que 
personne  en  donnât  l’explica- 
tion physique?  Que  de  grosses 
perruques  et  de  cordons-bleus 
ou  rouges,  qui  ne  croyaient  pas 
en  Dieu  , allaient  sc  repaître  de 
ces  farces  nécroman tiques  , et 
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souper  avec  Voltaire,  Rousseau  , 
Helvétius,  etc.  11  ne  s’agit  pas 
de  savoir  si  effectivement  ils  ob- 
tenaient ce  qu’ils  cherchaient; 
ils  le  cherchaient,  cela  suffit;  ils 
croyaient  de  plus  qu’ils  l’avaient 
obtenu,  et  sortaient  de  là  tout 
ébahis.  ( Voyez  Faxjstus.  ) On 
trouve  l’analyse  et  la  défense  du 
traité  De  magia  , dans  le  Jouru. 
liist.  et  litt.,  i5  mars  1776,  p. 
3gg;  i5  mai  1 7 7O,  pag.  92.  Voy. 
Dei.rio,  Maffée,  Le'Brun,  Spé. 
[Un  autre  ouvrage  recommanda- 
ble de  Haen  est  celui  qui  a pour 
titre  : De  miraculis  , Vieune, 
1775,  qu’il  publia  un  an  après 
celui  De  magia.  ] 

HAER  ( Florent  Van  der  ) , 
chanoine  et  trésorier  de  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre  à Lille,  né 
à Louvain  en  1 547  , mort  en 
i634  , ht  une  étude  particulière 
de  l’histoire  de  son  pays  et 
des  antiquités  ecclésiastiques.  11 
donna  au  public  : iu  De  iniliis 
tumultuum  belgicorum,  Louvain, 
1587  , in- 12.  L’est  l’histoire  de 
ce  qui  est  arrivé  aux  Pays-Bas 
du  temps  du  duc  d’Albe  ; elle 
est  écrite  avec  beaucoup  de  fidé- 
lité , et  peut-être  avec  trop  d'é-  , 
légance  . 2°  Antiquitatum  litur- 
gicarum  arcana , Douai,-  i6o5, 
in-8°.  Il  y donne  -deux  explica- 
tions de  chaque  messe  de  Tem- 
pore  ; la  première  , moitié  litté- 
rale, moitié  ascétique,  renferme 
'l'enchaînement  des  pavties  qui 
composent  le  texte  : la  seconde 
est  une  suite  de  recherches  sur 
l’origine  des  cérémonies  de  la 
messe.  Quoiqu’il  v ait  beaucoup 
d’érudition  pour  le  temps  où  il 
vivait,  cependant  il  a été  effacé 
par  le  cardinal  l?Qna  , par  D. 
Martenne  et  par  le  père  Le  Brun. 

3°  Les  Chastelains  de  Lille , leur 
ancien  estât  , office  et  fa- 
mille ; des  comtes  anciens  de 
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Flandre , et  une  description  de 
r ancien  estât  de  la  ville  de  Lille , 
etc.,  Lille,  iünj  ouvrage  écrit 
sur  de  bons  mémoires,  avec  exac- 
titude et  discernement  ; il  est 
d’une  grande  utilité  pour  l’his- 
toire et  la  géuéalogie  des  princes 
de  ce  pays. 

HAGEDOR.N  ( Frédéric  de  ), 
un  des  meilleurs  poètes  alle- 
mands, naquit  à Hambourg  le 
43  avril  1708  , et  mourut  en 
1754,  après  avoir  célébré  lour-à- 
tour  l’amour  etla  vertu,  le  vin 
et  la  sagesse,  lia  imité  plusieurs 
fables  et  plusieurs  contes  de  La 
Fontaine.  Eschenburg,  Mèister. 
et  plusieurs  autres  littérateurs 
ont  écrit  la  Fie  du  poète  llage- 
dorn.  [ Les  principaux  ouvrages 
de  ce  poète  sont:  t°  Le  Sage, 
poème,  1741;  La  Prière  uni- 
verselle, 1 7 4 y.  ; 3°  la  Félicité, 
poème  célébré,  174 3;  4°  Pé- 
flexions  sur  les  attribus  de  la  Di- 
vinité, 1744»  5°  U Amitié,  poème, 
1748^  ü°  Le  Savant, 'item,  1740; 
70  Le  Babillard  , satire.  Dans 
toutes  ses  compositions , on  re- 
marque de  la  simplicité  , de  la 
facilité  et  de  l’harmonie.  ] 

HAGEMBACH  ( Pierre  de  ), 
chevalier  , conseiller  et  maître- 
d’hôtel  de  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, fut  nommé  par  ce  prince, 
en  1489,  gouverneur  des  comtés 
de  Ferreté  , de  Sundgatv  , de 
Brisgaw  et  d’Alsace.  Il  se  condui- 
sit d’une  manière  si  tyrannique 
dans  ces  gouvernements,  que 
Sigismoud,  archiducd’Autrichc , 
fit  une  ligue  avçc  les  Suisses,  le 
Palatinat,  les  villes  de  Stras- 
bourg , de  Bêle , et  même  avec 
Louis  XI , etc.  , pour  chasser 
Charles^  duc  de  Bourgogne.  On 
érigea  un  tribunal , où  Pierre 
Hagembach  fut  entendu  , con- 
vaincu de  concussions  et  de  mal- 
versations, et  condamné  à per- 
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dre  la  tête.  Celte  sentence  fut 
exécutée  le  9 mai  1 474- 

I1AGUENBOT.  F oyez  Corna- 
prus. 

HAHN  ( Simon-Frédéric),  pu- 
bliciste et  historien  allemand  , 
né  en  1692  à Klosterljergen , près 
de  Magdebourg,  donna  d’abord 

Î tendant  quelques  années  des 
cçons  publiques  à Halle,  et  de- 
vint ensuite  professeur  d’his- 
toire à llelmstadt.  Ses  talents 
lui  valurent  les  titres  de  conseil- 
ler , d’historiographe  et  de  bi- 
bliothécaire du  roi  de  la  Grande- 
Bretaguc,  à Hanovre.  1)  mourut 
eu  1729,  à 37  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1°  les  qua- 
tre premiers  vol.  d’une  Histoire 
de  l’Empire,  exacte,  mais  pe- 
sammeut  écrite  ; 20  Collectio 
monumentorum  veterum  et  re- 
cent iorum  ineditorum  , 2 vol. 
in -8°.  11  avait  commencé  à se 
faire  connaître  dans  le  monde 
littéraire  par  une  Dissertation 
sur  l'origine  du  cloître  de  Ber- 
gen : c’est  une  abbaye  protes- 
tante, près  de  Magdebourg,  où 
la  formule  de  concorde  fut  dres- 
sée eu  1579.  11  a donné  aussi  une 
continuation  du  Chronicon  Ber- 
gense  par  Henri  Meibomius,  et 
des  Dissertations  sur  dfters  su- 
jets. La  Fie  de  ce  publiciste  a 
paru  à Durlach,  1788,  in-8°. 

I1A1DEN  ( Jean  ),  né  à Hra- 
discht,  en  Moravie , en  1716,  se 
fit  jésuite,  en  1786,  et  professa 
diverses  sciences  avec  un  succès 
extraordinaire.  C’était  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle,  comme  scs  ouvrages  le 
prouvent.  Il  vivait  encore,  mais 
vieux  et  caduc,  en  1786.  On  a 
de  lui  : t°  Disserlaliones de  die - 
rapeutis  Philonis  Judeei,  Prague,  . 
1756,  in  4°;  De  fnslitulo  ec- 
clesiœ  in/antibus  mox  cum  bap- 
tismo  conferendi  sacramenta  con- 
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firmationis  et  eucharistice  disser- 
latio,  1758,  in-4»;  3°  De  Eugenii 
IV  decrcto  pro  Armcniis  : num 
tam/uam  pars  synodi  wcumcnicœ 
jlorenlmœsit  respiciendum,  1 7 £>9, 
‘in-4°  ; 4°  De  Pnulcnlii  Marani 
opinione , ÿomousion  Anliochiœ 
seculo  tertio  proscriptum  negan- 
tis,  1760,  i n-4°  ; 5°  Anjmadversio- 
nes  crilicœ  in  chronologiam  , 
1760,111-4°;  6°  Exercitationes 
chronologicœ  de  tribus  prie  ripais 
annis  Çliristi , nalit  baptizuti  et 
morientis , ad  calculum  Joannis 
Kepleri  olim  aputl  Pragenses  as- 
tronomi  accommodatœ  , 1761  , 

in -8°  ; 7»  Appendix  ad  exercita- 
tiones chronologicas , de  projec- 
tionis  romance  sedis , et  obilus 
principisapostolorum  Pet/  iannis, 
1761  , in-8°.  - „ 

HA1LLAN  (Bernard  de  Girard, 
seigneur  du),  né  à Bordeaux  eu 
i535,  commença  par  cultiver  la 
poésie,  et  s'adonna  ensuite  en- 
tièrement à l’histoire.  Charles  IX 
l’honora  du  titre  de  son  histo- 
riographe. Il  était  calviniste, 
mais  il  se  fit  catholique  quand 
il  parut  à la  cour.  Henri  111  le  fit 
généalogiste  de  l’ordre  du  Saiut- 
. Esprit.  11  mourut  à Paris,  en 
1610,  dans  sa  76”  année!  On  a 
de  lui  : 1°  Histoire  de  France , 
depuis  Pharaniond  jusqu’à  la 
mort  de  Charles  VIII,  en  plu- 
sieurs volumes  in-8° , et  1607  , 
a volumes  in-fol.  C’est  le  pre- 
mier coVps  d’histoire  de  France, 
composé  en  français,  mais  ce 
n’est  pas  le  meilleur.  L’auteur  a 
surchargé  sou  histoire  de  plu- 
sieurs harangues,  ennuyeuses 

Jour  ceux  qui  ne  cherchent  que 
es  faits  , et  mille  fois  plus  insi- 
pides pour  ceux  qui  aiment  le 
_ • style  simple  et  naturel.  l)u  Hail- 
lau,  parlant  sans  ménagement 
du  pape , des  évêques  et  des 
maisons  les  plus  illustres,  plut 
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à ceux  qui  ne  cherchent  dans  la 
lecture  que  la  méchauce’té , lia 
calomnie  et  la  morgue,  a"  De 
Pétât  et  succès  des  affaires  de 
France , 111-8%  i0i3  ; livre  qui 
offre  des  choses  singulières,  et 
plusieurs  de  hasardées;  3°  Regum 
gallorum  icônes  versibus  expres- 
sœ , in-4o  j 4°  Histoire  des  ducs 
d’Anjou,  1S80,  in-8b;  ,5"  un 
poème  intitulé  Le  Tombeau  du 
roi  très  chrétien  Henri  II.  in-8»^ 
6“  L'Union  des  princes , autre 
poème , in -8".  Qn  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  sa  Vie 
par  Je  père  Le  Long  ( Dibliotliè - 
' que  historique  de  France  , t.  3 )- 

IIAIMON.  Voy-  Aimon. 

llAlTON,ou  IIaïton  , prince 
arménien  , seigneur  de  Gorigos, 
servit  pendant  plusieurs  années 
dans  lesguerres  couvre  lesSarra- 
sins  et  les  Tartarcs  ; il  embrassa 
ensuite  la  vie  religieuse  en  i3o5, 
dans  le  monastère  de  l’ordre  des 
Prémontrés,  nommé  Episcopia, 
dausTile  dè  Chypre.  Eu  1807, 
il  se  rendit  à Poitiers , pour  so 
trouver  à une  conférence  au  su-, 
jet  des  croisades;  il  y donna  des 
instructions  pour  celte  entre- 
prise, et  y récita  u ne.  Histoire 
des  peuples  de  l’Orient , ou  plu- 
tôt une  description  des  royau- 
mes de  ce  pays;  Nicolas  Salcou  , 
interprète  du  pape,  la  traduisit 
eu  latin.  Elle  se  trouve  dans  la 
Collection  des  anciens  voy  ages , 
par  Bergeron. 

HAREM  ( BIAMR -ALLAH  ) 
Abou  - Aly-  fllansour , 3*  calife 
fathiraite,  commença  à régner  à 
l’âge  de  11  ans,  sous  la  tutelle 
d’un  gouverneur,  l’an  de  J.-C. 
996.  Sou  règne  né  fut  célèbre 
que  par  des  extravagances.  11  or- 
donna que  toutes  les  nuits  les 
maisons  et  boutiques  du  Caire 
fussent  ouvertes  et  éclairées; 
que  les  femmes  ne  sortissent  j*t- 
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niais  de  leur  lijgis,  et  défendit 
aux  ouvriers  de  faire  aucune 
chaussure  à leur  usage.-  Il  vou- 
lait passer  pour  difeu  , et  fit  faire 
un  catalogue  de  iG.ooo  person- 
nes qui  le  reconnaissaient  pour 
tel.  Il  fit  brûler  la  moitié  de  la 
ville  du  Caire,  et  piller  l’autre 
par  les  soldats.  Il  obligea  les 
Juifs  et  les  chrétiens  de  porter 
des  marques  sur  leurs  habits, 
pour  les  distinguer  des' musul- 
mans. Il  en  contraignit  plusieurs 
à renoncer  à la  religion  j puis  il 
leur  permit  d’an  faire  une  pro- 
fession ouverte.  11  fit  démolir 
l’église  de  la  Résurrection  ou  du 
Calvaire  de  Jérusalem  , et  la  fit 
rebâtir  ensuite.  Il  interdit  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque,  supprima 
le  jeûne  du  Ramadhan  , et  les 
cinq  prières  par  jour.  « Tels  sont, 
» dit  un  auteur,  les  caprices  du 
» despotisme,  du  pouvoir  blasé 
» par  ses  excès,  et  qui  ne  sait 
» plus  comment  assouvir  la  pàs- 
» sion  de  commander.  » Ses  su- 
jets s’imaginèrent  qu’il  avait 
dessein  d’abolir  le  mahométis- 
me, et  de  s’ériger  en  nouveau 
législateur  : on  conspira  cout/c 
lui , et  on  le  fit  mourir  l’an  1021.  ' 
[ On  peut  lire  des  détails  pré- 
cienxsurce calife,  dans  le  tom.  a 
de  la  Chrestomathie  arabe  de  M. 
Silvestre  de  Sacy.  ] 

H.VK.LUTT  ( Richard  ),  savant 
géographe  et  historien  anglais, 
né  en  t553,  à Yatton  , dans  le 
Herfordshire  , fut  prébendier 
de  Bristol  en  i585,  de  West- 
minster en  1606,  et  mourut  en 
1616.  Il  est  connu  par  un  Re- 
cueil de  navigation  des  Anglais , 
i5g8-i6oo,  3 vol.  in-fol.  ; on 
trouve  dans  le  a"  tom.  uu  pas- 
sage remarquable  de  la  part  d’un 
protestant,  touchant  saint  Fran- 
çois-Xav  ier  ( voy.  cet  article  ) ; 
pSr  la  Traduction  des  Découvcr- 
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tes  des  Portugais , par  Gai  vano , 
Coud  rcs,  1 60 1 , i n-4„;  et  la  Descrip- 
tion de  la  Virginie,  1609,  in -4°. 

IIALBÀUER  (Frédéric):,  théo- 
logien , naquit  à Alstadten  Thu- 
ringe , l’an  1692.  Il  devint  pro- 
fesseur d’éloquence  et  île  poésie 
en  1713,  puis  de  théologie  eu 
1738.  On  a de  lui  des  livres  théo- 
logiques  , un  grand  nombre  de 
Dissertations  académiques , des 
Lettres , des  Recueils , de  nou- 
velles éditions  d’auteurs  célèr 
bres,  etc.  Il  mourut  l’an  1750. 

IIÂLBFRSTADT,  Christian  de 
Brunswick  , connu  dans  les 
guerres  d’Allemagne  sous  le  nom 
de  duc  d’ Halberstadt  , parce 
qu’il  était  administrateur  de  cet 
évêché,  signala  sa  haine  contre 
les  catholiques  par  tous  les  excès 
que  le  fauatisme  de  secte  peut 
inspirer  à une  aine  féroce  et  san- 
guinaire. On  le  nomma  l’éyêquc 
enrage',  e^  il  se  nommait  lui- 
même  l’ami  de  Dieu, 'et  C ennemi 
des  prêtres.  Il  ravagea  nue  gran- 
de partie  de  l’Allemagne  , brû- 
lant et  saccageant  tout  ce  qui 
tombait  en  son  pouvoir.  S’étiut 
rendu  maître  de  Paderborn , il 
fit  enterrer  l’évèque  tout  v*f, 
laissant  seulement  paraître  la 
tête,  qu’il  écrasa  avec  les  pieds 
de  son  cheval , en  sautant  et  vol- 
tigeant dessus.  11  se  faisait  servir 
à table  par  des  femmes  et  des 
filles  catholiques  toutes  nues:  il 
les  prostituait  après  le  repas  , et 
ses  favoris  les  faisaient  ensuite 
égorger  ou  noyer.  Le  brave  TiUi 
poursuivit  ce  monstre  et  l’abat- 
tit par  de  grandes  victoires,  sur- 
tout par  celle  deStadlo,  en  1623. 
Le  vaincu  imputa  cette  défaite 
au  colonel  Kniphausen,  qu’il  fit 
arrêter  et  renfermer  au  fort  de 
Sclicnk.  « C’est  l’ordinaire  , dit 
» un  auteur  contemporain,  en 
» telles  grandes  affaires,  où  l’on 
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» jette  toujours  la  faute  sur 
» quelqu’un  , ne  regardant  qu’a 
» ce  qui  est  de  la  conduite  liu- 
» maiue,  et  non  à la  Providence 
» divine.  » Il  mourut  à Wolfen- 
buttel , eu  1626,  regardé  comme 
une  bêle  féroce,  et  détesté  même 
par  les  protestants.  Nous  remar- 
querons que  dans  ce  siècle  où 
l’on  vessasse  cent  contes  faux  ou 
exagérés  sur  les  chefs  du  parti 
catholique  , on  ne  dit  pas  le  mot 
des  atrocités  aussi  réelles  qu’in- 
croyables de  ce  Phalaris  d’Alle- 
magne. Dans  ce  siècle  de  philo- 
sophie , toutes  les  horreurs  sont 
prônées  ou  excusées,  dès  qu’elles 
s’exercent  contre  les  partisans  de 
la  seule  religion  véritable. 

HALDE  (Jean-Baptiste  du), 
jésuite,  né  à Paris  en  1 674  7 
mort  dans  cetj[e  ville  en  174^, 
avait  été  secrétairependant  quel- 
que temps  du  P.  Le  Tel  lier.  Les 
ouvrages  que  nous  avons  de  ce 
pieux  et  savant  religieux  sont  : 
I»  Description  historique , géo- 
graphique et  physique  ne  l'empire 
de  la  Chine  et  de  la  Tartarie 
chinoise  , en  4 vol.  in-fol.,  vj35. 
Cette  date  dément  . ce  que  dit  le 
lexicographe  critique,  que  cet 
ouvrage  n’a  paru  qu’après  la 
mort  de  son  auteur.  Un  eu  a fait 
une  édition  à La  Haye  en  1736, 
en  4 vol.  in-4°,  avec  quelques 
additions;  et  en  auglais,  à Lon- 
dres , 1739  , en  4 vol.  in-8",  avec 
divers  retranchements.  Cette 
description  du  vaste  empire  de 
la  Chine  est  la  plus  ample  et  là 
meilleure  qui  ait  été  faite  dans 
aucune  langue.  Le  style  en  est 
simple,  uni,  agréable,  intéres- 
sant. Peut-être  le  P.  du  Halde 
flatte  trop  la  natiori  dont  il  par- 
le, mais,  s’il  trompe  en  cela 
quelquefois  ses  lecteurs,  ou  voit 
nue  c’est  bien  malgré  lui , et 
qu’il  a été  trompé  le  premier. 
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Les  relations  de  ce  pays  sont 
nécessairement  inexactes.  {P  oy. 
Le  Comte,  Mailla.)  Ce  serait  un 
crime  capitale  de  dire  à la  Chine 
ce  qu’on  pense  de  la  nation  et 
de  l’empire.  Le  P.  du  Halde 

nonS  apprend  qu’on  paierait  bien 

cher  la  témérité  de  contredire 
Tes  idées  nationales.  Douter  seu- 
lement de  l’extrême  antiquité 
de  la  Chine,  ce  sciait  s’attirer 
les  châtiments  les  plus  graves  : 
o Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  fa- 
» meux  écrivains  ( Ecliuhi  et 
» jS 'ema-Ouenkoug  ) n’a  pensé  a 
» retrancher  les  trois  premières 
» familles,  ni  même  a insinuer 
» que  les  empereurs  nommés 
» dans  le  Chu-King  n’aient  pas 
» réellement  existé , et  ne  soient 
» que  des  personnages  feints  et 
» allégoriques.  Si  quelqu’un  à 
» la  Chine  s’avisait  dé  leur  at- 
» tribuef  une  pareille  opiuion  , 

» peut-être  que  sa  témérité  lui 
» coûterait  cher.  » ( Description 
de  la  Chine,  tom.  1 , préf.,  pag. 

1 4» ysi  la  témérité  d’attribuer 

à un  historien  chinois  une  opi- 
nion contraire  à l’antiquité  de 
cet  empire  coûterait  si.  oher  , 
que  ferait-on  du- téméraire  au- 
teur qui  professerait  lui-même 
une  telle  opinion  , qui  oserait 
ravaler  les  Chinois  au-dessous 
des  Égyptiens,  et  Cn  faire  une 
colonie  de  ce  dernier  peuple? 
Le  charitable  P.  du  Halde  ne  se 
contente  pas  de  donner  une  fois 
un  avertissement  si  salutaiie  et 
si  important , il  le  répété  pru- 
demment à la  pag.  tr64-  «Cette 
» opinion  est  si  bien  établie  par- 
» mi  les  historiens  de  la  Chine, 
» que  si  quelqu’un  s avisait  de 
» rapprocher  davantage  l’origine 
» de  leur  empire,  il  serait  re- 
» gardécomme  l’inventeurd  une 
» doctrine  erronée  et  exposé  à 
» de  grandes  peines.  » U est  inu- 
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tilc  d’ajou{cr  que  la  liberté  n’est 
pas  plus  grande  dans  les  autres, 
articles  de  l’excellence  chinoise, 
que  dans  celui  de  l’antiquité. 
On  sent  assez  que  les  mission- 
naires , écrivant  au  milieu  de 
cette  vaine  etombrageusetiation, 
n’ont  pas  la  liberté  de  dire  ce 
qu’ils  pensent , et  que,  sans  dé- 
roger à la  vérité,  ils  sont  obli- 
gés, pour  ne  pas  se  perdre  avec 
leurs  ouailles  et  les  espérances 
d’un  christianisme  naissant,  de 
la  parer  de  couleurs  agréables  à 
ces  hôtes  altiers  el  intraitables, 
de  relever  le  bien  autant  qu’ils 
le  peuvent,  pour  oser  dire  le 
mal  j d’insister  sur  les  narrations 
avantageuses,  pour  passer  légè- 
rement sur  celles  qui  laissent 
une  impression  contraire.  Il  faut 
ajouter  que  les  exagérations  des 
missionnaires  chinois  tiennent 
naturellement  à des  erreurs  in- 
volontaires et  très  conciliables 
avec  la  bonne  foi.  .Ne  voyons- 
nous  paS  tous  les  jours  l’impé- 
rieuse influence  des  préjugés  na- 
tionaux, môme  éphémères  et  de 
peu  de  durée,  sur  les  meilleurs 
esprits?  Que  sera-ce  donc  des 
erreurs  affermies  par  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  revêtues  de 
la  sanctiou  du  trône,  garanties 
par  des  lois  sévères  et  cruelles  ?• 
Est-il  étonnant  que  dans  un  tel 
état  de  choses,  des  étrangers 
soient  entraînés  dans  les  opi- 
nions d’un  peuple  babillard  et 
vain  , qui  leur  impose  par  des 
monuments  factices,  par  l’appa- 
reil illusoire  des  sciences  qu’il 
affiche  , par  des  autorités  qu’un 
respect  stupide  , mais  légal , ne 
permet  pas  d’apprécier,  etc.  2° 
Lettres  édifiantes  et  curieuses, 
écrites  des  missions  étrangères, 
depuis  le  neuvième  recueil  jus- 
qu’au vingt-sixième.  Cette  col- 
lection offre. quelques  faits  iti-‘ 
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croyables,  et  plusieurs  remar- 
ques utiles  sur  les  sciences  et 
les  arts,  sur  le  moral  et  le  phy- 
sique des  pays  que  ces  mission- 
naires ont  parcourus.  3°  Des 
Harangues  et  des  Poésies  lati- 
nes, in-40. 

HALDREN.  Foy.  Wesel  (Ar- 
nold ). 

HALE  ( Sir  Matthew  ) , naquit 
eu  1609  à Alderley  , dans  le 
comté  deGlocester,  d’un  mar- 
chand drapier.  Il  exerça  la  char- 
ge de  chef  de  justice  du  banc  du 
roi  sous  Charles  11,  avec  autant 
d’intégrité  que  de  lumières.  11 
avait  été  élevé  dans  la  secte  des 
puritains;  cependant  ilnevou»- 
lutjamais  reconnaître  Cromwel. 
L’usurpateur  respecta  çette  fer- 
meté, le  força  d’accepter  la  place 
déjuge  au  tribunal  du  Commun- 
Banc  , et  lui  dit  « que  tout  ce 
» qu’il  demandait  de  lui , était  de 
» distribuer  cette  justice  sans 
» laquelle  aucune  société  ne 
« peut  subsister  , d’une  manière 
» digne  de  ses  sentiments  et  de 
» sa  réputation  ; que  ce  n’était 
» pas  sou  gouvernement  pér- 
ir sonncl , mais  l’ordre  public  et 
» social  qu’il  le  priait  de  main- 
» tenir  en  qualité  déjugé.  » Il 
mourut  en  16 76,  à Fige  de  67 
ans.  On  a de  lui  : 1°  De  l’ori- 
gine de  l’homme,  1677,  in-fol.; 
2°  Contemplations  morales  et 
théologiques , 1679,  in-8";  3“ 
Observations  sur  les  expériences 
de  Torricelli  ; 4”  Essai  sur  la  gra- 
vitation des  corps  fluides  , 1 67  j , 
2 vol.  in-8"  ; 5°  Observations  sur 
les  principes  des  mouvements  na- 
turels , et  surtout  de  la  raréfac- 
tion et  de  la  condensation  , 1877, 
in-8°;  6°  Histoire  des  ordonnan- 
ces tvyales , 1668.  Tous  ces  écrits 
ont  été  réunis  sous  le  titre 
d’ OEuvres  morales  cl  religieu- 
ses , etc. , et  publiées , avec  sa. 
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Vie  par  Bumet , par  Thirl- 
■wall,  i8o5,  2 vol.  in-fol..[  Sir 
Ilalc  avait  été  avocat  et  conseil- 
ler de  Charles  . l'T.  Il  prévint, 

Ijar  son  crédit  auprès  du  general 
’airfax , l’eutière  destruction 
de,  l’université.  A la  mort  de 
Cromwel , il  refusa  de  porter 
son  deuil , et  le  comté  de  Lei- 
cester  le  nomma  son  représen- 
tant au  parlement  de  1660, 
qui  rappela  Charles  11.  Co  mo- 
narque le  créa  premier  baron 
de  l’échiquier,  et  le  nomma 
ensuite  chef  de  justice.  ] 

HALES.  Voyez  Ai.ès. 

HALES  (Jean  ),  né  à Bath  en 
i584  , professeur  en  langue  grec- 
que à Oxford  , accompagna  , en 
1618  , l’ambassadeur  de  Jacques 
l'r  en  Hollande  . durant  la  tenue 
du  synode  de  Dordrecht  , dont 
il  .a  donné  la  relation  dans  ses 
Lettres.  Les  révolutions  arrivées 
en  Angleterre  sous  Charles  Ier 
bouleversèrent  la  fortune  de 
Haies  , fidèle  à son  prince  et  zélé 
pour  l’Eglise  anglicane.  M’ayant 
jamais  voulu  se  soumettre  au 
parti  dominant,  il  fut  privé  de- 
son  canonicat  de  Windsor,  con- 
traint de  vendre  sa  bibliothèque 
pour  avoir  du  pain  , et  de  se  re- 
tirer dans  la  maison  d’une  pau- 
vre veuve,  dont  le  mari  avait 
été  autrefois  son  domestique.  Il 
y mourut  en  i656 , à 72  ans. 
On  a de  lui  des  Servions  , des 
Lettres  , et  des  Opuscules  théo- 
logiques , 1716,01-12.  Le  prin- 
cipal çst  son  Traité  du  schisme  et 
des  schismatiques , dont  les  prin- 
cipes déplurent  à la  religion  qui 
dominait  alors. 

HALES  (Etienne  ),  docteur  en 
théologie,  recteur  do  Tedding- 
thon  , chapelain  du  prince  de 
Galles,  et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  , naquit  en 
1677,  à Bcckebourn , dans  le 
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comté  de  Kent.  Son  Ventilateur, 
sa  Statique  des  animaux , tra- 
duite eu  français  par  Sauvages  , 
Genève,  1744»  >>'-4°  ! sa  A’/a- 
tique  des  végétaux  , et  l’ Analyse 
de  l'air , traduite  en  >735,  in- 
4«  , par  XI.  de  Buffon,  sont  rem- 
plis d’idées  neuves  et  profondes. 
11  obtint  en  1736  le  prix  fondé 
par  le  chevalier  Copley  , et  ce 
furent  ses  expériences  sur  la  ma- 
nière de  dissoudre  la  pierre  dans 
la  vessie  qui  le  lui  méritèrent. 
Nous  avons  encore  de  lui  L'art 
de  rendre  l’eau  de  la  mer  potable, 
traduit  en  fiançais,  in-13  , et 
plusieurs  Dissertations  sur  l’eau 
de  goudron  , sur  les  injections 
utiles  aux  hvdropiques,  sur  les 
tremblements  de  terre',  sur  l’é-' 
lectricité,  sur  la  manière  défaire 
passer  l’air  à travers  une  liqueur 
qu’on  distille  , sur  le  moyen  de 
conserver  les  approvisionne- 
ments dans  les  vaisseaux,  sur 
les  abus  dos  liqueurs  fortes  , 
etc.  Ces  divers  ouvrages,  quoique 
l’objet  n’en  soit  pas  toujours  par- 
faitement rempli , prouvent  au- 
tant de  savoir  que  de  zèle  pour 
le  bien  public.  Ce  naturaliste  in- 
génieux est  mort  on  1761  ; à 84 
ans.  ■* 

HALL,  ou  plutôt  A 1,1  BACHA, 
gendre  de  Sélim  II,  et. 'général 
de  la  Hotte  des  Turcs  en  1570  et 
1071  , après  avoir  ravagé  plu- 
sieurs îles  de  la  république  de 
Venise,  combattit  dans  le  golfe 
do  Lépante  contre  l’armée  chré- 
tienne, qui 'venait  à pleines 
voiles  sur  sa  flotte.  Don  Juan 
d’Autriche  ayant  vigoureuse- 
ment attaqué  la  capitane,  Hali 
tomba  mort  d’un  coup  de  mous- 
quet; les  Espagnols  y montè- 
rent aussitôt , en  arrachèrent  l’é- 
tendard , et  s’en  rendirent  les 
maîtres.  Don  Juan  fit  en  môme 
temps  crier  Victoire  ! Les  chré- 
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tiens  ayant  gagné  la  bataille, 
firent  prisonniers  les  deux  fils 
de  Mali , et  les  conduisirent  à 
Rome  , où  l’un  d’eux  mourut , 
er  l’autre  fut  renvoyé  à la  prin- 
cesse sa  mère  , qui  avait  fait 
de  magnifiques  présents  pour 
obtenir  sa  liberté. 

IIALI',  ou  Ali  UEIG,  premier 
drogman  , ou  interprète  du 
grand  sultan  , fut  amené  de  Po- 
logne à. (Constantinople  par  les 
Tartares  , qui  l’avaient  fait  es- 
clave. Il  fut  élevé  dans  le  Sérail. 
11. savait  dix  langues;  le  français, 
l’anglais,  l’allemand  lui  étaient 
aussi  familiersqucsa  langue  ma- 
ternelle. Son  principal  ouvrage 
est  un  Traité  de  la  liturgie  des 
Turcs,  de  leurs  pèlerinages  a la 
Mecque  , de  leur  circoncision  , et 
de  la  manière  dont  ils  visitent  les 
malades.  Ce  traité  curieux  fut 
inséré  par  Sinitli , qui  le  tradui- 
sit en  latin  , dans  V Appendix  de 
V [tincra  mundi  d’Abraham  Pe- 
rit-SoI  , Oxford  , i(x)i  , in -4°. 
Hali-Beig  pensait  sérieusement 
à quitter  lê  mahométisme  pour 
le  christianisme  dans  lequel  il 
avait  été  élevé,  lorsqu’il  mourut 
en  1675. 

IIALI  l’GAR  , évêque  de  Cam- 
brai en  816,  accompagna  Ebdon, 
archevêque  de  Reims,  dans  Sa 
mission  du  Nord  en  822,  fut  en- 
voyé ambassadeur  à Constanti- 
nople eu  828,  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire, assista  au  6'  concile 
de  Paris  en  829  , et  mourut  l’an 
83o.  Nous  avons  de  lui  : De  re- 
mediis  peccatorum  et  ordine  p re- 
ndent iœ  , ouvrage  divisé  eu  fi 
livres.  On  le  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  pères  , tom.  14. 
HALHGAK11IS.  Voy.  HabhH. 
HALL  (Joseph)  naquit  à Ashbi 
de  la  Zouch  dans  le  comté  de 
Leicestcr,  en  i5y4-  Après  avoir 
professé  l’éloqueuce  avec  succès, 
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11  fut  doyen  de  Worce>ter , en- 
tité évoque  d’Excester  , et  en- 
fin de  Norwich.  Quoique  pro- 
testant , il  eut  beaucoup  à souf- 
frir dans  les  orages  des  guerres 
civiles  de  Cronmel;  il  fut  em- 
prisonné, dépouillé  de  ses  biens, 
et  mourut,  la  plume  à la  main  , 
en  i65G.  On’reniarque  dans  tous 
ses  ouvrages  un  style  pur  , 
simple  et  clair,  et  , c a qui  est 
encore  plus  estimable,  beaucoup 
de  modération  et  ife  sagesse.  Son 
livre  Mundus  aller  et  idem  , in- 

12  , est  une  peinture  des  mœurs 
de  plusieurs  nations.  Quelques- 
uns  des  écrits  de  ce  prélat  ont 
été  traduits  eu  français  par  Ja- 
quemot,  entre  autres  ses  Lettres, 
Genève,  1627  , in-12.  M.  Josius 
Pralta  réuni  et  publié  les  œuvres 
complètes  de  l’évêque  Hall,  Lon- 
dres, 1810  , 10  vol.  in-8". 

HALLE  (Pierre),  né  à Baveux 
eu  i6fi  , acheva  ses  études  à 
Caen.  Il  s'v  distingua  tellement 
par  ses  Poésies,  qu’il  fut  nom- 
mé professeur  de  rhétorique  , et 
recteur  de  l’université  de  cette 
villa.  Le  chancelier  Séguier étant 
allé;»  Caen  ponrappatser  lestrou- 
bles  de  Normandie,  conçut  pour 
lui  beaucoup  d’estime,  et  l’a- 
mena à Paris.  Hallé  y devint 
régent  de  rhétorique  au  collège 
d’Harcourt , puis  lecteur  en  grec 
au  Collège  royal  , et  enfin  pro- 
fesseur en  droit  canon.  Il  mou- 
rut à Paris  en  i68g,  à 78  :fns. 
C’était  un  homme  exempt  d’ain- 
bilion , de  mœurs  exactes,  et 
uniquement  occupé  des  devoirs 
de  son  état.  On  a de  lui:.jB  des 
Poésies  et  des  Harangues  latines, 
recueillies  ensemble  en  i655  , 
in-8»  ; 2*  des  Ouvrages  de  juris- 
prudence. 11'  a bien  écrit  dans 
ces  différents  genres.' 

> DALLÉ  (Antoine),  professeur 
d’éloquence  dans  l’université  de 
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Caen , et  l’un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  de  son  siècle  , était 
Bazanville,  près  Baveux.  U mo" 
rut  à Paris  en  1676,  à l’âge  de 
83  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
Pièces  de  poésie  , in-8°  ; et  quel- 
ques Traités  sur  la  grammaire  la- 
tine. 

IIALLÉ  ( ÇlaudeXjuv  ) , pein- 
tre, né  en  i65i  ,'mort  en  1736, 
a Paris,. sa  patrie  , dut  sa  supé- 
riorité dans  son  art  à l’étude 
constante  de  la  nature.  11  devint 
directeur  de  l’académie  de  peiii*- 
ture,  et  se  concilia  l’estime  des 
connaisseurs  par  scs  talents  , et 
leur  amitié  par  l’enjouement  de 
son  caractère.  Hallé  ne  vit  jamais 
l’Italie,  et  il  peignit  cependant 
dans  le  bon  goût  italien  , en  étu- 
diant assidûment  les  tableaux 
des  grands  maîtres  qui  sont 
dans  les  cabinets  des  amateurs 
à Paris.  Ce  peintre  . avait  -une 
douceur  de  mœurs  singulière. 
On  le  nomma  un  jour  arbitre,  au 
sujet  d’un  tableau  qu’on  ne  vou- 
lait pas  recevoir,  parce  que  le 
jeuue  peintre  à qui  ou  l’avait 
Commandé  s’en  était  mal.  ac- 
quitté. Hallé  retoucha  le  ta- 
bleau , et  termina  le  différend 
au  contqntement  de  toutes  les 
parties.  Ce  maître  disposait  heu- 
reusement son  sujet  : ses  com- 
positions sont  riches,  ses  têtes 
gracieuses;  son  dessin  est  cor- 
rect, son  coloris  frais  , sa  touche 
faoile,  et  le  clair-obscur  est  mé- 
nagé dans  ses  ouvrages  avec 
beaucoup  d’intelligence.  On  a 
gravé  d’après  lui.  11  laissa  un  fils 
(Noël)  qui  «’est  rendu  digne  de 
son  père  , et  une»fille  mariée  a 
Restout  (Jean)  V qy.  ce  nom. 

•{•  HALLÉ  (Jean-Noël),  habile 
médecin  français,  naquit  à Pa- 
ris le  6 janvier  1754»  d’une  fa- 
mille qui  s’était  distinguée  dans 
les  arts  , les  lettres,  la  médecine 
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et  la  jurisprudence.  Son  aïeul 
Claude  Hallé  et  son  père  Noël 
étaienLde  bous  peintres.  11  avait 
pour  oncles  maternels  Paul  et 
Charles  Lorry,  jurisconsultes 
célèbres,  était  parent  des  deux 
Restout , de  Jouvenet , peintre 
renommé  au  service  de  Louis 
XIV,  et  enfin  de  La  Fosse,  auteur 
de  Manlius  et  de  plusieurs  au- 
tres bonnes  tragédies.  Après 
avoir  fini  ses  premières  études  , 
il  accompagna  son  père  à Rome, 
où  il  «avait  été  nommé  directeur 
de  notre  académie  de  peiuture. 
Le  jeune  Hallé  fut  sur  le  point 
de  se  livrer  à cçt  art,  mais  les 
conseils  et  la  réputation  de  son 
onde  Lorry  l’en  détournèrent 
aussitôt.  De  retour  à Paris,  il 
fit  ses  cours  de  médecine,  et  re- 
çutle  bonnet dedoctcur eu  >778. 
Il  avaitdté  nommé,  depuis  1776, 
professeur  à la  faculté  royale  de 
médecine.  Sincèrement  attaché 
à la  religion  et  à ses  princes  lé- 
gitimes, la  divergence  des  opi- 
nions politiques  qui  divisaientla 
faculté  le  força  de  quitter  J’eu- 
seignement.  Quelques  années 
après,  il  devint  membre  de  la 
commission  des  livres  élémen- 
taires, du  bureauconsultatif  des 
arts  et  métiers,  puis  professeur 
de  physique  médicale  et  d’hy- 
giène a l’école  de  santé  ; et , en 
1804,  il  remplaça  M.  Corvisart 
dans  la  chaire  de  médecine  au 
Collège  de  France.  Il  vit  avec 
une  satisfaction  .véritable  le  re- 
tour des  Bourbons.  Monsieur, 
comte  d’Artois  ( aujourd’hui 
Charles  X)  , le  nomma  son  mé- 
decin en  i8i5.  Cinq  ans  après, 
il  fut  nommé  membre  titulaire 
de  l’académie  royale  de  méde- 
cine , ensuite  président  de  cette 
académie.  Il  était  membre  de 
l’institut  depuis  sa  création,  et 
avait  déjà  la  croix  de  la  Légion- 
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d'ilonneur , lorsque  Lours  XYHl 
le  décora  de  l’ordre  de  Saitft- 
Michel.  Tourmenté  depuis  plu- 
sieurs mois  par  des  graviers,  il 
voulut,  malgré  l’avis  de  M.  Du- 
bois , subir  l’opératiou , et  y 
succomba  le  n février  1822, 
à l’âge  de  68  ans.  M.  Desgeuet- 
tes  a prononcé  son  Eloge  dans 
la  séance  d’ouverture  de  la  fa- 
culté'de  médecine  , en  novem- 
bre 1822.  Hallé!  a laissé  : {'‘Re- 
cherches sut * la  nature  et  les  ef- 
fets du  nie'phytis/lie  des  fosses 
d’aisance  , imprimées  par  ordre 
du  gouvernement , Paris,  1785, 
iu-8“  ; 20  De  la  Connexion  de 
la  vie  avec  la  respiration , tra- 
duit de  l’anglais  , 1798,  in-8“; 
3°  Rapport  suivi  de  soixante- 
quatre  expériences  sur  le  remède 
de  P radier , 181 1 , in-8°.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  de  Rap- 
ports et  de  Mémoires , savoir 
f pour  la  Société  de  médecine  ) : 
sur  les  Effets  du  camphre,  etc.  , 
et  sur  sa  propriété  d’étre  le  cu- 
ratif de  la  pierre  ; sur  les  fièvres 
secondaires , etc. , sur  le  traite- 
ment de  la  manie  atrabilaire. 
( Pour  l’Institut  ),  Rapport  sur 
le  galvanisme  , Rapport  sur  la 
vaccine,  Rapport  sur  les  régle- 
ments de  la  société,  d’instruction 
médicale;  Mémoire  sur  la  dis- 
tinction des  tempéraments.  Hallé 
a,  en  outre,  fourni  plusieurs 
excellents  articles  à l’Encyclo- 
pédie méthodique,  et  au  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  La 
Biographie  des  hommes  vivants 
cite  un  ouvrage  inédit  de  M. 
Hallé,  intitulé:  Histoire  de  l’ex- 
périence et  de  l’observation  en 
médecine,  pour  établir  les  fonde- 
ments de  la  véritable  théorie.  On 
a , d’après  les  leçons  de  ce  savant 
médecin,  publié  l’ Hygiène,  ou 
l’ar(  de  conserver  la  santé:  Hallé 
a été  l’éditeur  de  l’ouvrage  inti- 


HAL  283 

lulé  : De  prœcipuis  morborum 
mutationibus  et  connexionibus , 
tenlamen  medicum , auctore  A.- 
C.  Lorry,  edenle  J.  -N.  .Hallé, 
1784,  in-12;  il  a été  aussi  édi- 
teur des  OEuvres  complètes  de 
Tissot,  Paris,  i8o3,  i8i3;  11 
vol.  in-8". 

HALLER  (Albert  de),  savant, 
et  célèbre  médecin  de  Berne,  né 
en  1708,  mort  le  12  décembre 
1777  , membre  du  conseil  sou- 
verain de  cecanton,et  chevalier 
de  V Étoile  polaire,  a faithonneur 
à son  sièciepar  ses  connaissances. 
[ Dès  l’âge  de  quatre  ans  il  expli- 
quait, les  jours  de  fêtes,  aux  do- 
mestiques de  son  père,  des  passa- 
ger de  l’Ecriture  sainte;  à neuf 
ans,  il  écrivitun  discours  en  grec, 
afin  d’être  admis  dans  les  écoles 
supérieures;  à dix  ans,  il  se  forma 
pour  son  usage  des  vocabulaires 
grec  et  hébraïque,  et  des  gram- 
maires hébraïque,  et  chaldécn- 
ne  ; à quinze  ans  ilavaildéjà  fait 
des  tragédies  et  un  poèmeépique 
de  4ooo  vers.  S’étant  consacré 
à la  botanique  et  à la  méde- 
cine, il  étudia  sous  Boerhaave, 
à Leyde  . Après  avoir  séjourné 

Suelque  temps  en  Angleterre, 
vint  à Paris,  et  assista  aux 
leçons  de  Winslow,  Lcdran  , 
Louis  Petit  , d’Antoine  et  Ber- 
nard de  Jussieu.  Georges  II, 
roi  d’Angleterre  , ayant  fondé 
l’université  de  Goettingue  , en 
1736,  lui  donna  une  chaire  qni 
embrassait  l’anatomie  , la  chi- 
rurgie et  la  botanique.  Hallqr  y 
fonda  le  théâtre  anatomique  , et 
le  jardin  des  plantes.  II  refusa 
d’allerà  Berlin,  où  l’appelait  Fré- 
déric II,  et  préféra  rie  retourner 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
gouverneur  de  l’hôtel  du  sénat, 
et  directeur  des  salines.  L’em- 
pereur Frauçois  Pr  le  créa  che- 
valier., et  Gustave*  111,  roi  de 
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Suède  , rfii  conféra  l’ordre  de 
l 'Étoile  polaire.  Joseph  II,  en 
passant  par  Berne  , l’houora 
d’une  visite,  au  moment  qu’il 
venait  de  refuser  d’en  faire  une 
à Voltaire,  qui  demeurait  près 
dcGeuève.  lia  lier  possédait  plu- 
sieurs langues  vivantes.  A qua- 
rante ans,  il  apprit  le  suédois  , 
et  il  écrivait  le  français  avec  pu- 
reté et  élégance.  ] Ses  propres 
ouvrages,  et  ceux  dont  il  a été 
l’éditeur  , lui  ont  donné  une 
grande  célébrité.  On  a de  lui,  en 
français  , la  Formation  du  pou- 
let, in- tu  , et  l’ Irritabilité  des 
nerfs,  u vol.  in-iu;  des  Lettres 
contre  les  incrédules , a vol.  in- 
8*.  Ses  autres  écrits  sont,  en  Ha- 
tin  : i°  Stirpes  Helvetiœ , Got- 
tingue  , 1 74^  > in-fol.  ; a"  Opus- 
cula  minora , 3 vol.  in*4°  ; 3"  Dis- 
putât ioncs  analomicœ  , 8 vol.  in- 
4°;  4°  Elementa  physiologiœ , 
8 vol.  in -4°  ; 5°  Hippocratis 
opéra  genuina , 1770,  4 vol.  in- 
8°,  etc.  Haller  paraît  avoir  été 
un  homme  doux  et  tranquille  , 
aimant  la  retraite,  cherchant  les 
douceurs  de  la  vie  privée , et 
méritant,  parla  simplicité deses 
mœurs,  que  la  jalousie  lui  par- 
donnât sa  gloire.  C’est  un  bon- 
heur que  ce  caractère  même  ue 
donne  pas  toujours  ; mais  Haller 
en  a joui  : il  nJa  pas  pavé  sa  re- 
nommée par  le  prix  qu’il  faut 
ordinairement  mettre  à cette  fu- 
mée, c’est-à-dire  par  les  tracas- 
series qui  empoisonnent  la  vie 
d’un  homme  i II  ustrc.euquelque 
genre  que  ce  soit.  M.  Bioerns- 
tahl,  dans  ses  Lettres  édites  du- 
rant le  cours  de  ses  voyages  , 
en  parlant  de  Voltaire  et  de 
Haller,  fait  le  parallèle  suivant 
de  ces  deux  personnages:  «L’un 
» est  superficiel  , l’autre  est  so- 
» lide  ; l’un  fait  des  vers  sur  tou- 
» tes  sortes  de  sujets  et  verse 
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« sur  ttfus  la  couleur  de  ses  fic- 
• » fions  , l’autre  , poète  et  philo- 
» sophe,  ajra'c  sur  toutes  choses 
» la  vérité  et  la  vertu;  l’un  ne 
» parle  que  de  tolérance,  et  ne 
» veut  rien  souffrir  ni  de  Dieu  , 
» ni  des  hommes  , l’autre  prati- 
» oue  la  inorale  et  l’Evangile; 
» l’uu  détruit  , l’autre  édifie; 

» enfin  l’un  augmeute  la  masse 
» des  erreurs,  et  l’autre  cëlledes 
» vérités.»  11  faut  convenir  néan- 
moinsque  les  principesdelfaller, 
généralement  sdges  , n’ont  pas 
toujours  eu  le  degré  de  consi- 
stance et  de  persévérance  qu’on 
avait  lieu  d’attendre  de  la  soli- 
dité de  son  jugement  et  de  ses 
vues.  Son  É pitre  à M.  Stœh/in, 
sur  la  fausseté  des  vertus  humai- 
nes , est  une  Satire  amère  de  tous 
les  principes  de  religion  et  de 
morale.  Cette  production  infor- 
me l’a  fait  placer,  par  des  criti- 
ques chrétiens,  parmi  ces  Israé- 
lites adorateurs  inconséquents 
du  vrai  Dieu,  qui , pour  ména- 
ger leurs  ennemis  , ont  la  fai- 
hlessede  donner  en  passantquel- 
ques  coups  d’etçtensoir  aux  ido- 
les des  nations.  Mais  il  paraît 
que  l’on  doit  regarder  cette  Epî- 
tré  comme  un  ouvrage  de  jeu- 
nesse , suffisamment  rétracté 
par  les  Lettres  contre  les  incré- 
dules. 

HALLERSTE1N  ( Augustin  ) , 
né  en  Autriche  d’une  famillfe  il- 
lustre, se  fit  jésuite,  et  se  consa- 
cra aux  missions  étrangères.  En- 
voyé à la  Chine  , il  succéda  au 
P.  Koegler  dans  la  place  de  pré- 
sident du  tribunal  des  mathéma- 
tiques , et  mourut  en  *774» 
frappé  d’apoplexie  au  moment 
qu’il  apprit  la  suppression  delà 
société.  Ses  Obsen>ations  ont  été 
publiées  par  le  P.Hell  avec  celles 
du  P.  Koegler,  Vienne,  1768, 
a vol.  in-4".  — H avait  un  frère 
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très  distingué  par  ses  vertus  et 
ses  lumières  , qui  fut  loup-temps 
confesseur  du  duc  Charles  de 
Lorraine  , gouverneur  des  Pays- 
lias,  et  mourut  vers  1780. 

11ALLLS.  /,  oy.  IIai.es. 

HALLEY  ( Edmond  ) , ,né  à 
Londres  eu  i656,  s’adonna  d’a- 
bord à la  littérature  et  aux  lan- 
gues, et  se  consacra  ensuite  en- 
tièrement ii  raslronomie.  Ayant 
résolu,  dès  l’Age  de  19  ans,  un 
problème  par  lequel  il  déter- 
mina les  aphélie»  et  l’fexceijtri- 
cité  des  planètes , le  gouverne» 
meut  renvoya  en  167Ü  à l’île  de 
Sainte-Hélène;  voyage  où  il  fit 
plusieurs  observations  astrono- 
miques. De  retour  dans  sa  pa- 
trie,, il  succéda  à Wallis,  en 
i 7«f5  , dans  la  place  de  profes- 
seur dp  géométrie  k Oxford,  et 
à Klamsiecd  dans  celle  d’astro- 
nome du  roi.  La  société  royale 
de  Londres  cl  l’académie  des 
sciences  de  Paris  se  l’associèrent  : 
la  première  le  fit  son  secrétaire, 
place  ([u’il' remplit  avec  distinc- 
tion. 11  mourut  à l'observatoire 
deGreenwich  en  174a,  k 8t> ans. 
A un  esprit  vif  et  pénétrant,  il 
joignaitune imagination  féconde 
et  fleurie.  II  s’amusa  môme  quel-- 
quefois  de  la  poésie.  Lorsque  le 
czar  Pieri-'e  le  Grand  vint  en  An- 
gleterre, il  y vit  Halley.  Il  l’in- 
terrogea sur  ta  flotte  qu’il  avait 
dessein  de  former  , et  sur  les 
sciences  et  les  arts  qu’il  voulait 
introduire  dans  scs  états.  Sa  cu- 
riosité fut  tellement  satisfaite  de 
ses  réponses  et  de  son  entretien, 
qu’il  l’admit  fiuuilièrcmeut  à sa 
table,  et  qu’il  e»  fit  sou  ami. 
11  était  frauc  et  décidé  daus  ses 
jugements  , égal  et  réglé  dans  ses 
moeurs  , doux  et  affable , tou- 
jours prêt  à se  communiquer, 
et  surtout  désintéressé.  11  a vécu 
et  il  est  mort  dans  cette  médio- 
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crité,  dont  le  choix  libre  sup- 
pose tant  de  ressources  dans  l’a- 
me  et  de  lumières  dans  l’esprit. 
Les  ouvrages  qui  font  le  plus 
d’honneur  k sa  mémoire  sont:  j° 
Catalogus  slollarum  auslraliam , 
Londres*  1G78,  1G79,  iu^Mlct 
ouvrage  fut  donné  la  même  an- 
née k Paris  , in-12,  par  Royer, 
avec  la  traduction  française  k 
côté,  et  un  planisphère  céleste  de 
l'hémisphère  austral,  pour  faire 
une 'Seconde  partie  à ses  Cartes 
du  ciel  et  à son  Catalogue  des 
étoiles.  Celui  de  Halley  avait  été 
dressé  d’après  les  observations 
que  l’auteur  avait  faites  en  1677 
k l’île  de  Sainte-Hélène.,  pays  le 
plus  méridional  que  les  Anglais 
eussent  alors  sons  leur  domina- 
tion. ( Ployez  Flamsteed.  ) 20 
Apollonii  pergœi  de  scclionc  ra- 
tionis  libri  duo , ex  arabica  ma- 
nuscriplo  latine  versi , Oxford, 
1706,  in-8°;  3"  Apollonii  pergeei 
conicorurn  libri  octo  ; et  Sereni 
anlissensis  , de  section»  cylindri 
et  coni-libri duo y Oxford,  ujio, 
in-fol.  ; édition  magnifique,  et 
qui  est  le  fruit  d’un  travail  im- 
mense'. Halley  y a rétabli  les  tex- 
tes traduits,  et  a suppléé,  etc. 
4"  Tabules  astronomiex  , Lon- 
dres, 17^9,  in-4".  IJIles  ont.  été 
traduites  eu  français  par  l’abbé 
Chappc  d’Auterochc,  in-8°,  «»54? 
et  par  de  Lalande  , 1759,  in-8“  * 
cette  dernière  traduction  est  la 
plus  estimée.  5“  Abrégé  de  l’as- 
tronomie des  comètes.  O11  sait, 
que  c’est  surtout  par  une  pré- 
diction de  Halley  qu’on  a cru 
démontrer  le  cours  régulier  des 
comètes  , supposé  par  Newton  , 
et  sur  lequel  les  astronomes  ont 
fait  et  font  encore  tant  de  cal- 
culs, presque  toujours  demeulis, 
particulièrement  par  rapport  aux 
comètes,  annoncées  par  divers 
astronomes  pour  ccs  derniciès 
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années,  où  néanmoins  aucune 
n’a  paru  avec  les  caractères  indi- 
qués. Quelques  systèmes  récents, 
tels  que  ceux  du  P.  Berthier,  dé 
MM.  Goussicr  et  Mariveltz,  etc., 
qui  représentent  les  comètes 
comme  des  tourbillons  lumi- 
neux et  éphémères,  détruisent 
par  le  fondement  l’opinion  reçue 
sur  le  cours  de  ces  astres  cauda- 
taires;  et  l’on  sent  assez  que, 
dans  une  telle  supposition,  tous 
les  efforts  qu’on  fait  pour  don- 
ner aux  comètes  une  apparition 
périodique  et  géométriquement 
régulière  ',  sont  parfaitement 
vains.  ( Voyez  Clairattt  , Gu- 
GMEI.SUNI.  ) 6°  Tlie'orie  sur  les 
variations  de  la  boussole , dans 
lesMémoiresdc.la  société  royale. 
Il  dressa  une  carte  pour  ces  va- 
riations , qui  est  d’un  grand 
usage.  On  la  trouve  dans  Y Essai 
de  physique  de  Muschenbroëck  , 
publié  à Lcyde  en  7"  Mé- 

thode directe  et  géométrique  pour 
trouver  les  aphélies  et  les  excen- 
tricités des  planètes  ; 8°  un  Mé- 
moire sur  un  télescope  de  son 
invention,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde  savant;  g° 
plusieurs  autres  Mémoires  sur 
différents  points  de  physique  et 
d’astronomie^  to"  quelques  V ers 
latins. 

HALLIF.R  ( François  ) , né  à 
Ghartres  vers  i5q5  , docteur  et 
professeur  de  Sorboune,  fut  suc- 
cessivement archidiacre  de  Di- 
nan,  théologal  de  Ghartres,  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de 
Pari  s , et  enfin  évêque  de  Ca- 
vaillon  en  i656.  Il  ne  garda  pas 
long-temps  ce  siège,  étant  mort 
en  iG58,  d’une  paralysie  qui  lui 
fit  oublier  tout  ce  qu’il  avait 
su,  jusqu’à  l’oraison  dominicale. 
Avant  son  épiscopat,  Hallier  fit 
plusieurs  voyages  dans  la  Grèce, 
en  Angleterre  , en  Italie  , et  par- 
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tout  il  fit  admirer  se^  talentâJ 
Urbain  VIII  l’aurait  fait  cardinal, 
si  une  forte  brigue  et  des  raisons 
d’état  n’avaient  fait  passer  le 
chapeau  qui  lui  était  destiné 
sur  la  tète  du  commandeur 
dc.Atalencey.  Dans  son  second 
voyage  de  Rome,  en  i65a,  il  fit 
éclater  beaucoup  de  zèle  contre 
les  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius,  dont  il  sollfcita  et  obtint 
la  condamnation.  De  là  tout  le 
mal  que  les  jansénistes  ont  dit 
de  lui  ; ce  qui  n’a  pas  empêché 
les  gens  impartiaux  de  reconnaî- 
tre que  ses  ouvrages  se  distin- 
guent par  la  force  dans  les  rai- 
sonnements, et  par  l’érudition 
dans  les  recherches.  Les  princi- 
paux sont  : i°  un  savant  Traité 
de  la  hiérarchie  (voyez  Cellot); 
2°  des  Commentaires  sur  les  ré- 
glements du  clergé  de  France  , 
touchant  les  réguliers,  qui  l’en- 
gagèrent dans  des  disputes  avec 
les  jésuites,  et  divers  autres  re- 
ligieux, etc.;  3°  Traité  des  élec- 
tions et  des  ordinations , 1 636 , 
in-fol.  C’est  son  chef-d’œuvre. 
Cet  ouvrage  lui  valut  une  pen- 
sion de  la  part  du  clergé  de 
France:  il  est  clair  et  méthodi- 
que. 4°  Des  Ecrits  polémiques 
contre  les  jansénistes  et  contre 
les  réguliers.  Tous  scs  ouvrages 
sont  en  latin.- 

HALLIFAX.  Voy.  Montague. 

HALLMANN  ( Jcan-Cluétien  J, 
poète  allemand  , travailla  pour 
le  théâtre,  et  donna  plusieurs 
pièces ûccueillie.^par  ses  compa- 
triotes. Il  était  protestant;  mais 
il  abandonna  les  erreurs  de  Lu- 
ther pour  embrasser  la  religion 
catholique.  Il  mourut  à Bresiau 
en  1704. 

HALLOIX  ( Pierre  ),  savant 
jésuite,  né  à Liège  eu  1572,  pos- 
sédait les  langues  savantes,  et 
était  versé  dans  l’histoire  ecclé- 
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siastiquc.  Il  prêcha  avec  beau- 
coup d’éloquence  pendant  plu- 
sieurs années.  A la  science,  il 
joignait  toutes  les  vertusqui  font 
le  vrai  religieux.  Il  mourut  le  3o 
juillet  i656.  On  a de  lui  : i°  An- 
thologia  poetica  graeco-latina , 
Douai,  1Ü17  , i n- 1 2 ,•  2°  Illus- 
trium  Ecclesiœ  orientalis  scriplo- 
rum  qui  sanclitate  et  eruditione 
jloruerunt,  Douai,  i633  et  i636, 

2 vol.  in-foi.  Le  premier  volume 
a pour  objet  les  écrivains  de  l’É- 
glise d’Oncnt  du  premier  siècle; 
dans  le  second  , il  s’agit  de  ceux 
du  deuxième  siècle.  Cet  ouvrage 
est  plein  d’érudition  et  de  re- 
cherches ; on  lui  reproche  cc- 
pendaut  un  défaut  de  critique, 
surtout  à l’égard  de  saint  Deuis 
l’Aréopagitc.  Plusieurs  de  ses 
Vies  de  saints  ont  trouvé  place 
dans  les  Acta  sanclorum.3"  Ori- 
genes  defenstts,  Liège,  1648,  îii- 
fol.  , dédié  au  pape  Innocent  X , 
et  attaqué  par  le  cardinal  Henri 
de  Noris. 

lULYATES.  Voyez  Alyates. 

HAMAL  ( Jean-Noël  ),  né  à 
Liège  en  170g,  de  Henri-Guil- 
laume , maître  de  musique  de 
la  cathédrale,  succéda  cil  r}38,  à 
son  père  dans  cet  emploi  ; il  y 
porta  ses  talents  et  sa  réputa- 
tion , et  se  fit  une  célébrité 
beaucoup  plus  grande.  Deux 
voyages  qtf*il  fit  à Rome,  et  les 
liaisons  qu’il  y forma  avec  les 
plus  grands  maîtres  r contribuè- 
rent beaucoup  à le  perfectionner 
daus  un  art  où  il  avait  fait  déjà 
les  plus  grands  progrès.  La  har- 
diesse du  génie  l’affranchit  quel- 
quefois des  règles,  et  on  le  vit 
avec  succès  s’élancer  dans  des 
routes  nouvelles,  qui  fixèrent 
l’admiration  des  connaisseurs. 
Ses  compatriotes  ont  célébré 
beaucoup  l’opéra  de  Chaufon- 
taine , musique  d’un  goût  tout- 
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à-fait  ingénieux  et  habilement 
assorti  au  sujet.  Ses  oratorio 
de  Judith  et  de  Jonathas , et  le 
psaume  In  te  Domine  speravi, 
qu’il  mit  en  musique  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  arrivée  le 
26  novembre  1778,  doivent  être 
placés  parmi  ses  meilleures  com- 
positions. Il  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique  ; son  neveu,  Henri 
Hamal,  lui  succéda  dans  la  place 
de  maître  de  musique  de  la  ca- 
thédrale de  Liège. 

HAMAYDE  ( Ignace-François  ), 
docteur  et  professeur  en  droit  à 
Louvain  , mort  dans  cette  ville 
en  1712,  à 64  ans,  fut  l’oracle 
des  Pays-Bas.  On  le  consultait 
de  toutes  parts  et  sur  toutes 
les  matières.  Sa  piété  égalait  son 
savoir.  De  tous  ses  écrits  , le 
plus  utile  est  le  traité  De  recu- 
sationihus  judicum.  On  s’en  sert 
souvent  daus  les  tribunaux  et 
avec  avantage. 

HAM  BERGER  ( George - Al- 
bert ■) , professeur  en  physique 
et  en  mathématiques  à léna,  né  à 
Beverberg  en  Franconic  , l’an 
1662,  mourut  à léna  en  1716. 
On  a de  lui  divers  traités  de  ces 
deux  sciences,  fort  estimés.  Les 
plus  connus  sont  : iu  De  iride 
diluvii ; 2°  De  opticis  oculorurn 
vilris  ; 3°  De  hyaraulica  , de  fri - 
gore  ; 4“  De  basi  computi  eccle- 
siastici , etc.  Il  y règne  un  savoir 
réel  et  utile,  et  en  même  temps 
modeste  et  circonspect.  Le  re- 
cueil de  ses  dissertations  a été 
publié  à léna,  l’jün,  i v.  in-fol. 

HAMEL  ( Jean-Baptiste  du  ), 
néen  i624,àVireen  Normandie, 
d’un  père  avocat,  entra  ëhez  les 
pères  de  l’Oratoire  à tçjans,  et 
en  sortit  dix  ans  après  pour  être 
curé  de  Neuilli-sur-Marne.  Eu 
1662,  il  quitta  sa  cure  pour  la 
dignité  de  chancelier  de  l’église 
de  Baveux.  Alors  il  se  livra  en- 
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tiàremcut  à son  goût  pour  lu 
physique.  Le  graud  Colbert  le 
choisit  en  1 G6i>  pour  être  secré- 
taire de  l’académie  des  sciences. 
Deux  an  saprès,  Colbert  deCroissi, 
plénipotentiaire  pour  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  , l’y  mena 
avA;  lui.  Du  Hamel  l'accompa- 
gna encore  eu  Angleterre.  U fit 
ce  voyage  en  philosophe  : sa 
principale  curiosité  fut  de  voir 
les  savants , surtout  l’illustre 
BoyJe,  qui  lui  ouvrit,  dit  Fon- 
teucllc , tous  les  trésors  de  la 
physique  ex  péri  mentale.  De  Lon- 
dres il  passa  à Amsterdam  , et  y 
porta  le  même  esprit.  11  recueillit 
dans  ces  deux  voyages  des  ri- 
chesses dont  il  orna  ses  livres. 
De  retour  en  France,  il  ne  cessa 
de  travailler  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1706,  à 8r  ans.  Il  fut 
pendant  toute  sa  vie  dans  une 
cxlrèmecousidéialiou  auprès  des 
‘plus  grands  prélats;  cependant 
il  11’a  jamais  possédé  que  de  très 
petits  bénéfices,  et  il  n’eu  a point 
possédé  dont  il  11c  sc  soit  dé- 
uuillé  en  faveur  de  quelqu’un, 
es  principaux  fruits  de  sa  plume 
sout . i°  Aslronomia  physica,  et 
un  traité  De  meteoris  et J'ossilibus, 
imprimés  l’uu  et  l’autre  eu  1660, 
in-4".  A la  forme  de  dialogue 
qu’ont  ces  deux  ouvrages , et  à 
celte  manière  de  traiter  la  phi- 
losophie, on  reconnaît,  dit  Fon- 
tenelle,  que  Cicéron  lui  a servi  de 
modèle;  mais  ou  le  reconnaît 
encore  à uue  latinité  pute,  et  à 
un  grand  nombre  d’expression* 
ingénieuses  et  fines.  Son  imagi- 
nation fleurie  et  ornée  a répandu 
scs  agréments  sur  la  sécheresse 
de  la  matière.  3“  De  corportmi 
affeclionïbns ; De  mente  huma- 
nte, 4“  De  corpore  animato  ■ ces 
trois  ouvrages,  fruits  de  la  ré- 
flexion et  de  l’expérience,  sout 
profouds.  5*  De  consensu  veteris 
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et  novae  phi losophiœ , i n -4°,  Ro  u e n , 
îtrp.  On  y trouve  une  espèce 
de  physique  générale,  ou  plutôt 
un  traité  des  premiers  principes. 
11  y fait  voir  que  les  idées  des 
anciens  physiciens  ne  sont  pas  si 
étranges  que  l’on  pense,  et  ren- 
trent dans  le  résultat  des  plus 
modernes.  ü“  L ' Histoire  de  V aca- 
démie des  sciences , dont  la  der- 
nière édition  est  celle  de  1701, 
in-4»  ; 7»  Opéra  plohisophica  et 
astronomica  , Nuremberg,  1681, 
4 tom.  in-4®;  Philosophiavctus 
et  nom,  ad  usurn  scholce  accorn- 
modata,  1700,  6 vol.  in-12.  11  y 
combine  avec  impartialité  les 
idées  anciennes  avec  les  nou- 
velles. g"  Theologia  speculatrix 
et  practica,  1691  , 7 vol.  in-8°, 
eu  très  beau  latin.  1 o„  Theologioe 
clericoruni  seminariis  accomnto- 
datœ  siwunarium , en  5 vol.  C’est 
ub  abrégé  du  cours  précédent, 
augmenté  et  corrigé.  11“  Insti- 
tulioncs  biblicœ , seu  Scripturœ 
saerte  prolegomena , umi  cum 
selectis  annotationibus  in  Pen- 
lateuchum.  Cet  ouvrage  fut  l’a- 
vaut-coureur  d’une  grande  Bible, 
Paris,  1706,  iu-fol.,  et  Louvain, 
iy4o,  iii-fol.,  avec,  des  notes, 
doutune  partie  par  M.  Guyaux. 
Richard  Simon  et  dont  Calmet 
en  font  peu  de  cas;  mais  ces 
deux  commentateurs,  le  premier 
surtout,  ne  sont  pas  juges  com- 
pétents eu  celle  matière.  11  est 
bien  vrai  que  les  notes  de  du 
Hamel  11c  présentent  rien  de 
bien  saillant  et  de  neuf;  mais  la 
Bible  n’est  pas  un  fonds  sur  le- 
quel ou  doit  travailler  avec  l’es- 
prit de  nouveauté;  il  serait  à 
souhaiter  que  Richard  Simon  se 
fût  réglé  sur  cette  maxime.  — 11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  lui 
nu  Hamel,  curé  de  Saiut-Merry 
à Paris  , prétendu  saint  par  le 
parti  janséniste,  dont  II.  Treuvé 
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( voye s cc  nom  ) nous  n donnélo 

Fie. 

• HAMEL  nu  Monceatt  (iHençi- 
Louis  dit  à Paris  en  r'yoo, 
' consacra  Joifte  sa  Vie ' à ctertdive 
et  à perfectionner  les  connais- 
sances qui  ont  rapport  à l’agri- 
cùlturo,  à la  marine,  au  com- 
merce, aux  arts  mépmjques,  et  a 
écrit  sur  tout  cela  avec  méthode 
et  clarté.  Ses  ouvrages  peuvent 
être  regardés  commodes  livrA 
élémentaires^  ils  renferment  or- 
dinairement des  recherélies*biên 
dirigées  , l’exposition  de  plu- 
sieurs expériences  nouvelles  et 
curieuses,  des  instructions  mé- 
thodiques, .écrites  sait, s déclama- 
tion et  sans  lieuxcomnnms  étran- 
gers à ton  sujet.  Ses  talents  Pé- 
Ievcrcht  au  poste  d'inspecteur 
de  la  marine.  Il  Anurut  le-a.3 
août  178a .*  î*es  principaux  ou<- 
v rages  sont  : Traité  île  la  fa- 

brique * îles . manoeuvres  pour  les 
vaisseaux, -ou  l’Art  de  la  corÊe- 
eie  perfectionné , i -t'4 7»  "*J1-4°ï  2° 
hlémenlfi  d'architecture  navale , 
ou  Traité  pratique  de  la  con- 
struction des  vaisseaux  , f-]58, 
*0*4 Moyens  de  conietver  la 
santé  aux  équipages  des  vais- 
seaux, avec  la  manière  de  puri- 
fier l'air  des  salles  des  hôpitaux, 
t'ât),  iu- 1 a;  4°  Traité  général  des 
pèches  maritimes,  des  h'vières  et 
des.  étangs-,  in-fôl avec  fi  g/;  5° 
éléments  d'agriculture,  a vol. 

6°'  Traité  de  la  culture 
des  terres , suivant  les  principes 
de  M.  (Pull,  traduit  en  partie  de 
l’anglais,”  1750  et  suiv.,  G vol. 
rn-i'i;  70  Traité  de  la  conseiva- 
iion  des  grains,  et  en  particulier 
du  froment,  i753ct  1 7(18,  ni- ta... 
et  Supplément  à ce  Irai  té,  in-t  2 ; 

La  physique'  des  arbres , où  il 
est  traité  de  l'anatomie  des  plan- 
tes et  de  l'économie  végétale , 
«•758,  a. vol.  in-4"j  90  Traité  des 
Tome  VIII. 
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arbres  et  des  arbustes  qui  se  cul- 
tivent en  France  en  pleine  terre, 
175^,  a vol.  in-4®  , traduit  en  al- 
Jémand  par  OEliiafen,  Nurem- 
lierg,  1 76a  , in-4»;  10"  Des  semis 
et  plantations  des  arbres  . et  de 
leur  culture,  ‘1760,  in-/(«;  \i  - De 
l'exploitation  des  bois  , avec  la 
description  des  arts  qui  se  prati- 
quent-.dans  les  forêts,  1784,  a 
vol.  in-4",  avec  fi  g.;  1 -y>  Dutrans- 
port , de  la  conservation  et  de  la 
force  des  bois , iri-/f°.  On  v trouve 
le  moyen  d'attendrir  les  Émis,  de 
leur  donner  diverses  courbures 
pour  la  construction  des  Vais- 
seaux, etc.  1 3"  Traité  des  arbres 
fruitiers,  a vol.  in  -f,  ornés  de 
près  de  aoo  planches  bien  gra- 
vées d’aprés  nature!  ; 1 4"  Traité  de 
la  garance  et  de  sa  culture , in-  fa; 
i5"  Histoire  d'un  insecte  qui.  dé- 
vore les  grains  ilans  /’  Angoumois, 
avec  les  moyens  de  te  détruire  , 
in-ta,  avec  fi  g.  On  a,  encore  de 
lui  les  Arts  du  charbonnier , de 
l'épinglier , par  Rédtfmur avec 
•des  additipns,  1761,  in-40;-  du 
cirièr}  du  Cartier,  1 783  de  la 
Jorge  des  enclumes,  avec  L'Art 
d'adoucir  le  fer  fondu,  de  Réa'u- 
mur,  1783,  in-fol.  ; De  raffiner 
le  sucre,  1784,  in-fol.;  de  la  dra- 
perie, 1765,  in-iol-i  de  friser  et 
raffiner  les  étoffes  de  laine  ,1 78.'), 
in-fol.  -,du  couércur,  178e»;  de 
faire  des  tapis , façon  de  Tur- 
quie, 17G5,  in-fol. 7 île  laforge 
des  ancres  , du  serrurier , 1787; 
H Art  du  potier  de.  terre.  ; fabri- 
que de  l'amidon;  L’Arldu  savon- 
nier, L’ Art  de  faire  dés  pipes  il 
fumer;  de  faire  de  la  colle  forte. ; 
du  charbonnier,  ou  manière  de 
faire  le  charbon  de  bois,  1766, 
in-fol.,  etc.,  etc.  , dans  les  Des- 
criptions des  arts  don  nées  par  l’a- 
cadémie des  siences. 

UAMLLM ANiY(  Herman-',  ,né*n 
Osnabrück  en  i5a5,  commença 
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k y prêche»'  la  doctrine  de  Luther. 
Chassé  de  cette  ville , il  fut  reçu 
à Bilefeld  par  les  chanoines  , et 
il  instruisit  la  jeunesse  selon  le 
catéchisme  de  son  patriarche.  Il 
fut  nommé,fensuite  surintendant 
des  églises  du  duché  de  Bruns- 
wick, pour  les  régler  selon  la 
confession  d’Ailsbourg.  Enfin  il 
devint  surinteudant  général  du 
comté  d’Oldembourg  en  i5g3,  et 
î-  mourut  en  r5g5i  Ses, principaux 
ouvrages  sont1:  l.“  Commentariùs 
ta  Penlateuchum  , »563  , in-fol  ; 
a°  Opéra  gcrtcalogico-histo rica  de 
IV cstphalia  et  Saxonia  inferiori, 
Lemgow  ,171»  , in-4°,  estimé  ; 3® 
Chronicon  Oidenburgirttm,  * Ol- 
dembourg , 1599  , in-fol.  , en  al- 
lemand. Cette  chronique  des  rois 
de  Danemarck,  de  la  maison  d’Oi- 
■*  deinbourg,  .qui  a commenté  • à 
régner  eu  i448,  est  recherchée  , 
■quoiqu’elle  soit  rédigée  avec  peu 
de  méthode  et  d’agrément. 

HAM1LTON  ( Antoine  , comte 
dr),~'de  l’antienne  maison  de  ce 
nom  eù  Ecosse,  naquit  en  Irlande 
vers  1646,  et  passa 'en  France 
avec  sa  famille,  qui  avaitsuivi 
Charles  II , lorsqu’il  vint  y cher- 
■cher  un  asile  après  la  mort  deson 
père.  Ce  prince  ayant  été  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  , Ha- 
milton  le  suivit  en  Angleterre.  Ce 
■fut  alors  que  le  comte  de  G nam- 
mou  t v épousa  sa  sœur  , unedes 
plus  aimables  personnes  de  son 
sexe.  Le  nouvel  époux  emmena 
sa  femme  en  France.  Le  comte 
d’Hamillon  passait  souvent  la 
mer  pour  la  voir.  Il  fut  obligé 
enfin  de  s’y  fixer  pour  toujours  , 
lorsque  Jacques  II,  après  la  perte 
de  ses  états,  vint  s’y  réfugier.  Il 
mourutàSaint-Gcrmain-eir-Laye 
en  17210,  à 74  ans.  11  avait  l’esprit 
aisé  et  délicat,  l’imagination 
vi  ve  et  brillante.On  lui  reproche 
son  penchant  pour  la  satire.  Ses 
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ouvrages  recueillis  en  1^49  > en  6 
vol.  in-12,  renferment  : i°  des 
Poésies  d’un  mérite  peu  saillant; 
la  totalité  du  plus  petit  de  ses  ou- 
vrages, dit  l’abbé  des  Fontaines, 
est  presque  toujours  assez  mau- 
vaise ; i°  Des  Contes  de  féerie  ; 

3°  Les  Mémoires  du  contte  de 
Grammont  ( Philibert  ),  qui  oc- 
cupent a vof.  de.  cette, édition  , 
et  qu’on  a imprimés  séparément. 
Ces  Mémoires  , -dont  le  fond  est 
très  mince,  n’ont  que  le  mérite 
d’un  style  vif  et  gai.  La  dernière 
çt  la  meilleure  de  toutes  les  édi- 
tions des  OV uvres  d’HamiUon 
eslen  4. vol.  in-8°,  Paris,  1812  , 
90  5 vol.  iu-iP< , i8i,3. 

t UAMILTÔN  (George d’ ), gé- 
néral anglais  et  comte  d’Orknev, 
naquit,  Vers  1680",  en  Ecosse.  11 
était  fils  dqAiuillaüme  Douglas, 
comte  de  Selkirk,  Cèlui-'cï  ayant 
épousé  Anne,  duchesse  d’Uamjl- 
ton.,  seule  descendante  Héritière 
dfceole  des  ducs  d’Uamilton , il 
fut  stipulé,  dans  le  contrat  de 
mariage,  que  tous  les  enfants 
qui  naîtraient,  de^célte  'union 
porteraient  le  titre  maternel. 
Douglas  lui-même  fut  créé  duc 
d’Hamilton,  en  16G0.  Ce  duc, 
qui  contribua  beaucoup  ensuite 
è faire  reconnaître  eu  Ecosse 
l’autorité  de  la  maison  d’Oran- 
gc,  montée  sur  le  trône  d’Angle- 
terre, après  les  malheurs  de  Jac- 
ques 11,  mourut  eu  1694.  Geor- 
ges, qui  forme  le  sujet  de  cet 
article,  était  je  cinquième  fils 
de  Guillaume;  îl  se  distiflgua 
dans  la  carrière  des  armés,  et 
surtout  aux  batailles  de  Boyne,* 
où  manqua  de  périr  l’infortuné 
Jacques  11,  à Autrim,  à Stein- 
kerke , aux  sièges  d’Althoue,  etc  ; 
mais  lord  Humilton  avait  le  tort 
de  combattre  pour  un  usurpa- 
teur, et  contre  sou  roi  légiti- 
me. Ge  dévouejneut,  ou,  pour 
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mieux  due,  cette  rébellion  lui 
valut,  de  la  part  du  roi  Guil- 
laume 111 , la  dignité  de  pair 
d’Efosse,  et  le  titre  de  comte 
d’Orkney.  Il  contribua,  dajas  les 
guçne?  de  succession,  aux  bril- 
lants succès  du  fameux  Marlbo- 
rouglr,  et  reçut  du  roi  de  nou- 
veaux honneurs.  11  fut  succes- 
sivement nommé  général  4’in- 
i an  ter  te , gouverneur  du  cbdieaù 
. 4’Édi|U)J.»ui’tÏ7et  loi  cl-licutpnaut 
du  comté  do<ilydesdale..ll  mou- 
rut à Londres,  .en  1737,  4|jé*3e 
cinquante-sept  ans.  Un  a, remar- 
qué qu’av^é  la  ligue  masculine 
vies  HamiUon , s’était  compte 
éteinte  f’ inébranlable  fidélité' de 
Cette  fan rüle  pour  leurs  rois  lé- 
gitimcs>lesStuarts.  — Il  y a eu 
plusieurs  personnages  du  uoin 
d’ilamillou , — savoir  j.lLmucK. 
Ha.iultopç,  premier  auteur  de  la 
préteudjic  réform£.,eQ  Écosse , 
et  condamuë,  pour  ses  erreurs  , 
au  dernier  supplice,  en 
— Jacques  IlsMir/iON,  comte 
d’Ar^au  , duç  de  Chàtellerault , 
bisaïeul  paternel  du  comte  An- 
toine, auteur  des  Mémoires  de 
Gramrnunt.  Le  duc  Jacques  fut 
pendant  quelques  mois  regept 
du  royaume  d’Ecosse  , du  temps  ■ 
de  la  minorifc.de  Marie  Stuart. 

11  avait  embrassé  la  réforme, 
mais  .en'suite  il  rentra  dans  le 
sein  de  l’Église  catholique,  et 
mourut  eu  i5y6.  — Jacques  I'f  . 
nue  d’Hamicton  , né  en  itioü , 

. était  très  attache  à la  rnaisoq  des 
Stuart,  et  rival  eu  pouvoir  .do 
fameux  Monrose.  il.  combattit 
l’usurpateur  Crom  wel , qui  lp  fit 
enfin  prisonnipr,  et  lecbudaïuua 
à mort  en  iü49-  — Hamii/ton 
( Gavin  ),  habile  peintre,  qui  a 
laissé  plusieurs  beaux  tableaux, 
fit  faire  diverses  fouilles  dans 
les  états  romains,  et  eu  retira 
des  statues  , des  bns-rçliefe,  qui 
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étaient  des  monuments  anti- 
ques. Ou  a de  lui  : Schola  italien 
picturœ j Rome,  1 773  , in-folio. 
Il, est  morten  > 7Ç)7 < — Robert 
Hamii/ton  , médecin  , qui  a écrit 
différents  Traites  sur  les  fièvres, 
jnort  eu  1793.  — Guiecaume  Ha- 
MicroN,  autre  médeciu,  qui  a 
écrit  .*  Observations  sur  les  vertus 
et  l'usage  de  la  digitale  pour- 
prée , pour  l'kydropjsie  , la  con- 
somption, la  fièvre  stm'laline  , 
etc.  11  est  mort  eu  1.808.  — Gun.- 
laume-Guér  ami  I1amii.ton,  homme 
d’état,  célèbre  orateur  au  "parle- 
ment d’Angleterre.  Il  fut  chan- 
celier de  l’échiquier  en  Irlande, 
ot  mourut  en  1808.  Ou  l’a  cru 
assce  long-temps  l’auteur  des  fa- 
meuses Lett/res  de  Junius. 

-f  HAMILTONf-sir  W illiam  ) , 
savant  écossais,  naquit  eu  1730, 
près  d’Edimbourg,  d’une  famille 
illustre,  mais  dont  la  fortune 
éta#  presque  anéaulie.  Un  ma- 
riage avantageux-,  contracté, en 
1755,.  le  mit  eu  étal  de  figurer 
d’une  manière  digue  de  sa  nais- 
sance. Nommé  eu  1*7114  ambassa- 
deur à Naples,  il  trouva  la  facilité 
de  satisfaire  sou  penchant  pour 
l’obsèrvatiou  des  grands  pliéuo- 
mènes-de  la  nature ^ et  il  forma 
une  société  de  savants  et  d’ar.tis- 
les , dont  il  èn  cou  rageait  les  tra- 
vaux. 11  paraît  d^nt’qup  la-, 

protection  qu’il  accordait  aux 
arts  u’était  pas  tou t-a- fait  désin- 
téressée ; ce  qui  fit  dire  è un  am- 
bassadeur français  k la  cour  de 
Naples  : <v  Cet  Anglais  s’affiche 
» pour  protegeï  les  artsj  -et  ce 
» sont  les  arts  qui  le  protégeut  , 

» car  ils  l’cfljïchïsfccut.  » Le  trait 
suivant  prouve  qu’il  11e  se  trom- 
pait pas.  Ayant  fait  peindre  sa 
seconde  femme  par  madame  le 
Bru  11 , il  céda  ce  pot  trait  , sans 
hésiter,  à ùu  amateur  qui  lui.cn 
offrit  deux  cents  guiuées  de  gain. 
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Il  s’était  formé  un  riche  cabinet  , 
‘où  l’on  remarquait  surtout  une 
superbe  collection  devasesgrecs; 
u’il  acheta  en  1765 pie Ja  maison 
orcinari  de  Naples.  Avant'  de 
les  envoyer  en  Angleterre crai- 
gnant qu’ils  ne  fussent  endom- 
mages par  le  transport,  il  eu  fît 
faire  des  dessins  par  l’artisfeHan- 
carville,  qui  parurent  dans  tin 
ouvrage  publié  V>ps  les  auspice% 
du  roi  H’\ngieiprre,  et  intitulé  i 
Antiquités  étrusques,  grecques  tt 
romaines en  anglais  et  en  fran- 
çais, 1766,2  vol.  in-fol.  (iéV ou- 
vrage a été  reproduit  en 'français 
seulement  , par  llavid  r Paris, 
1787 , 5 vol.  in-4°,  et  réimprime 
dans  les  deux  langues  à Florence, 
1801  , 1808,  4 vol.  irirfol.  H per- 
dit sa  fille  eu  1 77^  et  sa  première 
femme  en  178a.  î)eux  ans  apres  , 
il  fit  un  voyage  eu  Angleterre, 
dont  le  motif  était  t à ce  que  Pou 
croit,  d’empêcher  son  ncAu  , 
M.  Greville,  de  contracter  iin 
mariage  avec  une  femme  q'tie  sa 
conduite  rendait  indigné  de  cette 
alliance*  Le  fin  .'mage  lut  eu  effet 
rompu  ; mais  cette  femme  ( miss 
Harte  ) ayaijt  eii suite  été  à Na- 
ples, elle  gagna  si  bien  les  bonnes 
grâces  de. sir,  William  , qu’il  ne 
rougit  pas  d’épouser  lui-même 
celle  qu’il  avait  jugée  iudigtie 
d’être  unie  àsou  neveu.  En  1798, 
il  fut  nommé  conseiller  privé,  et 
ce  n’es't  que  cette  année  qnîil  rc- 
connutpour  sa  fetnme  miss  llar- 
tè  , qui  prit  le  nom  do  lady  Ba- 
miltnn.  l.orsqu’cn  1798  les  Fran- 
çais envahirent  le  royaume  de 
Naples,  il  suivit  à Païenne,  fe 
roi  des  Deuï-Sicilés.  Rapfteféy* 
en.1800,  par  son  goiA’cmement, 
il  mourut  à Londres  lp  (î  avril 
i8o3.  Les  désordres  de  sa  femme 
avaient  presque  détruit  toute  sa 
fortune  j il  ne  put  lui  laisser  que 
700  livres  de  rente,  il  publia  : iu 
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Observations  sur  le  mont  V çfiive,  . 
le  mont  Etna  et  autres  volcans , 
avec  des  planches  , Londres , 
177a,  in-8»;  l0  Campi  phlegtoéi  , 
Naples,  1736^,  2*  vol.  in-fol.  Les 
dessins,  qui  offrent  les  sites  les 
plus  iutéressarits.  du  royaume  4e 
Impies,  sont  exécutés  avec  beau- 
coup de  soin  et  d’exaçtitude. 

•j.  UAM1LTON  ( ïmraa  Lÿtfie 
ou  Harte,  lady  ),  femme  célèbre 
par  ses  intrigues  et,  son-  incon- 
, duite,  naquiten  1^60  4’une  pau- 
vrç domestique  dans  le  comté  de 
Ob ester.  Sa  mêlé  l’emmena  dans 
la  principauté  de' Galles,  où  , à 
l’âge  de  id  anS,  Emma  fut  placée 
en  qualité  de  gouvernante  d’en- 
fants chez  un  M.  Thomas , bcau- 
frèrpdu  célébré  grave  lit  ISoydell . 
Elle  se  rendit  trois  ans  après  à 
Londres,  où  elle  entra  aü  service 
d’uu  mercier  du  marcWc  de  Saint- 
James  , puis  devint  femme  de 
• cbanibrq  d'une  dame  de  bon  ton;- 
<en  se  livrant  daus  le» heures  de 
loisir, .à  la  lecture  dé  romans  et 
depièces de-théâtre, elle  seforma 
au  rôle  qu’elle  joua  si  bien  dans 
la  suite.  Avant  été  congédiée,  et 
sç,trouyanide  nouveau  sans  res- 
source, elle  fut  oldigée  d’entrer, 
comme  servante^  dans  une  ta- 
verne qui  était  le-rcndez-vousdes 
acteurs,  des  inusicieiis,  des  pein- 
tres , et  _aii  milieu  desquels 
Emma,  si  l’on  en  croît  ses  Mé- 
moires^ coi: servit  toute  sa  sa- 
gesse. Mais  elle,. ite  devait  pas  tar- 
dera entrer  dans  la  carrière  du- 
vice.  Ayant  appris  qu’un  jeune 
marin ,'soû-paront,  avait  été  mis 
eu  prjsdn  ,-elle  court  demander  sa 
grâce  à i’aimral  sir  John  Willet 
Payne,  alors  capitaine,  qui,  lou- 
ché de  sa  beauté',  pardonné  au 
condamné,  et  fait  d’Emma  sa  maî- 
tresse. Epris.de  plus  eu  plus,  le 
■ capitaine  lui  donne  des- institu- 
teurs pour  cultiver  ses  disposi- 
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lions.  Êmma  acquit  en  peu  de. 
temps  beaucoup  d’instruction  , 
et  n’en  devint  que  pins  dange- 
reuse. Quelque  temps  après  , 
John  Willetjd’aprcsun  usage  as- 
sez oommuu  en  Angleterre,  céda 
sa  maîtresse  à un  chevalier  Fea- 
therstonliangh  , quila  «induisit 
à une.  supérbc.  terre  dans  le  Sus- 
sex.  Mais  au  bout  d’un,  mois,  il 
rompit  avec  elle,  et  Emma  , sans 
appui  et  sans  moyens,,  parcou- 
rut les  rues  de  la  capitale^  s’a- 
• bandonnantà  tous  lès  excès.  Elle 
était  réduite  à ce  degré  dç  misère 
et  d’avilissement-',  lorsqu’elle 
fixa  l’attention  d’un  fameux  char- 
latan, le  docteur  Graham,  connu 
dans  toute  l’Angleterre  par  son 
lit  élastique,  appelé  lit  d’Apol- 
lon, et  par  sa  mcgalanlhropogené- 
sie.  11  s’empara  de  la  bejle  Em- 
ma, et  l’exposa  sui-sës  tréteaux  , 
aux  yeux  du  public,  à peine  re- 
couverte d’un  léger  voile,  sous 
le  npm  d ’Hygie } déesse  de  la 
santé.  Les  peintres,  les  sculp- 
teurs, attirés  comme  les  autres  , 
s’empressèrent  de  peindre  et  de 
sculpter  la  nouvelle  divinité  ; et 
parmi  eux,  le  célèbre  Rommcy  , 
qui  la  présenta  sous  toutes  les 
formes,  en  devint  éperdument 
amoureux.  Mais  Emma  portait 
son  ambition  plus  haut:  elle  par- 
vint bientôtà  faire  une  cohquète 
qui  flattait  davantage  sa  vanité  ; 
celle  d’un  homme  connu  par  :,qu 
«Esprit  et  son  instruction , Char- 
les Greva  lie,  de  l’antique  famille 
des  Warwich.  11  se  laissa  telle- 
ment aveugler  par  sa  passion, 
qu’il  avait  résolu  de  l’épouser; 
et  il  l’aurait  exécuté  sans  l’ob- 
stacle que  son  oncle,  sir  Wil- 
liam Ilamilton,  mit  à ce  maria- 
ge. En  1789,  M.  Grevillc,  ruiné 
et  privé  de  toutes  ses  places,  en- 
voya Emma  auprès  de  son  oncle 
à Naples,' où  il  était  ambassa- 
deur, pouren  obtenir  des  secours 
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pécuniaires.  Dès  que  ce  dernier 
eut  vu  Çmma,  il ‘conçut  pour 
elle  une  passion  encore  plus  vive 
q.ue  colle  de  son  neveu.  11  ouLlia 
aussitôt  le  mépris  qu’il  avait  fait 
de  cjttts  femme,  et  il-  s’ensuivit 
une  uniqn  nOqyellfe,  dont  les 
principales  clahscs  étaient  que 
M.  Grevillfe  renoncerait  à tous 
lesdrôits  qu’il  avait  sur  Emma  , 
tandis  que/ l'oncle  paierait  les 
detteî'de  sotv neveu.  Il  ne  paraît 
pas  qu’l\rnma  éprouvât  une 
grande  peine  de  se,, séparer  d’un 
hofnrne  qui  avait  fait  pour  elle 
tant  de  sacrifices.  Elle  s’efforça 
de  regagner  alors,  autant  qu’il 
était  possible  , l’estime  publi- 
que. La  maison  de  sir  William 
était  le  rendez-Vous  des  artistes 
et  des  savants;  ils  lui  firent  une 
cour  assidué,  ctjja  noblesse  de 
Naples , qùi  avait  d’abord  refusé 
de  voir  la  maîtresse  de  sir  Hamil- 
ton,  commença  peu  à.  peu  à la 
visiter.  Habile  dans  l’art  de  plai-.' 
re,  elle  relevait  sou v extrême 
beauté  parlesagrénienjsdu  costu- 
me, qu’elle  savait  varier  d’çme 
manière  étbnnante-.EIIc. imitait 
avec  la  tuêmp  grâce  une  bayadère 
de  l’iudoustan  et  une  aj/né  d’É- 
gypte , Aspasie,  Hélène  ouDidon. 
Elle  brillait  surtout  dans  la  dan- 
se , et  inventa  celle  trop  volup- 
tueuse du  ichall , qu’on  a rçpro- 
duitc  ensflite  sur  les  théâtres. 
Ces  qualités  frivoles , mais  sé- 
duisantes, aveuglaient  de  plus 
en  plus  Hamilton,  qui  se  déter-  , 
miua  à l’épouser.  A vaut  fait  en 
1798  un  voyage  en^Anglctene , 
le  mariage  fut  conclu;  ét  lors- 
qu'il revint  à Naples,  il  présenta  • 
aussitôt  à la  cour  sa  nouvelle 
épouse.  La  rciué  Marie-Caroline 
lui  fit  lVccueil  le  plus  aimable, 
et  lui  donna. bientôt  sa' confian- 
ce. Elle  l’appela  à ses  soupers  se- 
crets  : et  la  déesse  Ifygie  du 
doctcur'Graham  fut  admise  plu- 
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sieurs  fois  à partager  le  lit  d’une 
souveraine.  C’est  à cette  époque 
qu’elle  fit  connaissance  avec  le 
célèbre  amiral  Nelson , alors  ca^ 
pitainedu  vaissêau/’^gamewuiojf. 
On  prétend  que  l’ambassadeur 
et  son  épouse  conçurent  pour 
lui,  en  le  voyant , la  plus  vive 
amitié.  Celle  de  William  devint 
môme  si  forte,  que,  malgré  l’a- 
mour qu’il  ava'it  toujours  pour 
sa  femme,  il  fit  Semblant  de  ne 
pas  s’apercevoir  de  l’union  , plus 
qu’amicale, qui  régnait  entre  elle 
et  Nelson.  L’Espagne  se  trouvait 
dans  ce  moment  placée  entre 
I’Augleterre,  qui  pouvait  ruiner 
son  commerce.,  et  la  France,  qui 
n’étâit  pas  moins  à craindre. 
Pans’cette  dangereuse  position  , 
Charles  IV  avait  écrit  à son  frère 
le  roi  de  Naples,  une  lettre  confi- 
dentielle, où,  il  se  plaignait  de 
quelques  jpvocédés  de  la  Grande- 
dîretagne  a.  son  égard.  La  reine  » 
à qui  Ferdinand  Vl-fit  part  de 
celte  lettre,  n’eut  'rien  do  plus 
empressé  .que  de  la  communi- 
quer à sa«digue  .confidente;  et 
colle-ci  eirfit  Connaître  le  texte  , 
mot  pour  mot,  au  cabinet  de 
Londres.  L’Angleterre,  sans  au- 
cune déclaration  de  guerre,  at- 
taqua sur  mer  lès  Espagnols  ; et 
là  confidence  de  la  renie  dë  Na- 
ples coûta  à l’Espagne  deux  fré- 
gates, quatre  millions  de  dol- 

• lards  et  cinq  cents  hommes  tués 
ou  blessés.  Pendant  que  Nelson 

•»  ;était  à Naples  auprès  de- lady 
Hamilton  , Buonapavte,  en  allant 
en  Egypte,  s’emparait  de  Malté. 
Pour  réparer  une  perte  qu’il  n’a- 

* vait  pas  su  prévenir  , il  se  mit  à 
la  recherche  de  la  flotte  françai- 
se, qu’il  détruisit , après  un  ter- 
rible combat,  dans  la  rade  d’A- 
boulir.  llrevint  à Naples , et  son 

. entrée  dans  cette  ville  fut  un 
véritable  triomphe;  le  peuple  se 
porta  en  foule  sur  le  port  pour 
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le  recevoir  , et  lady  Hamilton  se 
plaça  à côté  de  l’amiral  comme 
pour  partager  sa  gloire.  Des  ce 
moment , ce  ne  furent  plus  que 
des  fûtes  et  des  çéjouissancès  , 
pendant  lesquelles  sir  William 
sembla  plus  que  jamais  donner 
une  entière  approbation  à-l’inti- 
niité  qui  régnait  entre  son  épouse 
et  l’amiral.  Mais  pendant  que  la 
cour  et  le  peuple  ne  pensaient 
qu’aux  fêtes  et  aux  réjouissan- 
ces, leë  Français  étaient  arrivés 
aux  portes  de  Naples.  La  joie  fit 
alors  place  à la  consternation  ; le 
peuple  s'opposa  au  départ  .de  la 
famille  royale  pour  la  Sicile;  et 
ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande 
peine  qu’elle  put  se  rendre,  pen- 
dant la  nuit,  sur  le  vaisseau  ami- 
ral de  Nelson  , qui  la  conduisit  à 
Paîerme  le  •>■!<,  décembre  1798. 
Sir  William  et  son  épouse  l’y  ac- 
compagnèrent. Lorsque,  par  les 
efforts  combinés  des  Russes  et 
des  Autrichiens,  les  Français  fu- 
rent obligés  d’évacuer  le  terri- 
toire de  la  nouvelle  république 
cisalpine , la  cour  revint  à Naples 
avec  la  flotte  anglaise.  Elle  punit 
avec  justice*  mais  peut-être  avec 
trop  de  sévérité , ceux  de  ses  su- 
jets qui  avaient  pris  le  pai;ti  des 
républicains  français;  et  l’ou 
prétend  que  ce  fut  surtout  à 
l’instigation  de  lady  Hamilton  , 
qui  vojulait  profiter  de  ce  mo- 
ment pour  perdre  ses1  ennemis  , 
que  l’on  doit  attribuer  les  nom- 
breuses exécutions  qui  signalè- 
rent le. retour  du  roi  à Naples; 
du  moins  l’a-t-ort  accusée  avec 
assez  de  fondement  du  genre  de 
mort  qu’on  'donna  au  prince  Ca- 
raccioli , qu’elle  détestait  parti- 
oulièremènt , parce  qu’il  n était 
pas  au  nombre  de  ses  admira- 
teurs. Ce  vieillard,  le  meilleur 
officier  de  la  marine  napolitai- 
ne,'ayant  été  pris  sur  mer  les 
aimes  à la  main,  fut  pendu  à la 
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grande  vergue  d’une  frégate. 
Nelson  signa  la  condamnation, 
pour  complaire  sans  doute  à lady 
ilamilton  , qui,  de  son  cûté, 
voulut  goûter  le  plaisir  d’assister 
à cette  cruelle  exécution.  Le 
prince  Caraccioli  avait  mérité 
sans  doute  sou  châtiment;  mais 
on  ne  devait  pas  le  déshonorer 
pour  complaire  à une  femme 
qui  n’avaii  plusd’honncur. Lors- 
qu’on eut  sévèrement  puni  le» 
rebelles,  les  fêtes  recommencè- 
rent, et  l’amiral  Nelson  suivit 
de  nouveau 'Emina  dans  le  tour- 
billou  des  plaisirs,  laidy  Ilaniil- 
ton  partagea  sou  temps  entre 
l’amiral  et  les  affaires  diploma- 
tiques,  qu’elle  gérait  toute  seule, 
tandis  que  sou  mari  spéculait 
sur  les  objets ‘relatifs  aux  arts. 
Cependant  le  gouvernement  bri- 
tannique rappela  tout  à coup 
son  ambassadeur  et  Nelson.  Lady 
Hamilton  revint  avec  son  mari 
en  Angleterre,  où  son  intimité 
ayec  Nelson,  marie  à une  femme 
estimablo, fut  hautement  blâmée. 
Elle  devint  bientôt  un  objet  de 
mépris  général,  qui  augmenta  en- 
core lorsqu’elle  accoucha  d’une 
fille  à qui  on  donna  le  nom  de 
miss  Nelson.  Ayant  perdu  son 
époux  en  i8o3,  lady  Hamilton 
$e  retira  à Merton  Place,  maison 
que  lui  avait  donnée  Nelson; 
mais  après  la  mort  de  cet  amiiisl 
à la  bataille  de  Trafalgar , elle  se 
livra,  sans  aucune  pudeur,  à 
ses  goûts  dépravés,  et  eut  bientôt 
dissipé  tout  ce  que  lui  avaient 
laissé  sir  William  et  la  généro- 
sité du  père  de  sa  fille.  Elle 
quitta  l’Anglfelerre’  en.  1810,  et 
vint  s’établir  avefe.  miss  Nelson 
sur  le  continent,  dans  une  ferme 
à quelques  lieues  de  Calais  ; et 
c’est  là  qu’elle  mourut  le  1 6 jan- 
vier i8i5.  Lady  Hamilton  possé- 
dait à un  suprême  degré  l’art  (le 
l’intrigue  et  de  la  séduction  ; et 
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sans  avoir  beaucoup  destruc- 
tion , elle  avait  acquis  dans  le 
commerce  de  la  cour  un  esprit 
qui  rendait  sa  conversation  très 
agréable.  U a paru  en  anglais  1 
Mémoires  de  lady  Hamilton , 1 
vol.  in  - 8° , dont  ou  a publié  un 
extrait  en  français  r avec  le  por- 
trait de  l’héroïne,  Paris , 1816,. 
in-8". 

HAMMON.  Voy.  Ammon. 

HAMMOND  ( Henri  ),  docteur 
en  théologie  d’Oxford  , naquit  à 
Chersey , dans  la  'province  de 
Surrey , en  i6o5  , et  mourut  en 
1660,  chargé  de  la  conduite. du 
diocèse  de  Wo reester , dont  il 
devait  être  évêque.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  à Londres  en 
1684,  en  4 vol.  in-fol.  11  y en  à 
quelques-uns  en  latin,  mais  le 
plus  grand  nombre  est  en  an- 
glais. On  distingue  particulière- 
ment : i°  un  Cathéchisme  prati- 
qite  ; c’est  un  abrégé  de  la  mo- 
rale chrétienne;  a"  un  Commen- 
taire sur  le  nouveau  Testament, 
traduit  en  latin  pal-  le  Clerc  ,’qui 
l’enrichit,  ou  pour  mieux  dire, 
le  chargea  de  nouvelles  notes. 
Cette  version  vit  le  jour  çn  1697, 
2 vol.  in-fol.  ; 3°  un  Commentaire 
sur  les  Psaumes , etc.  Sa  vie  a 
.été  écrite  par  J.  Fell  , évêque 
d’Oxford. 

HAMON  ( Pierre  ) , natif  de 
Blois , maître  à écrire  dé  profes- 
sion, montra  cet  art  à Charles 
IX  , dont  il  devint  ensuite  secré- 
taire. il  entreprit  de  douncr  au 
public  quelques  essais  des  diffé- 
rentes manières  d’écrire  dont  on 
s’était  servi- dans  les  siècles  pré- 
cédents, et  même  dans  les  plus 
éloignés.  11  réussit  heureuse- 
ment dans  ce  projet,  qu’il  exé- 
cuta vers  l’an  i 566  , avec  le  se- 
cours des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  , et  de  ceux 
des  abbayes  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Genuaiu-des-Prés , à Pa- 
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iis  j i n. fl  .s  il  abusa  de  son  talent  j 
et  ayant  .été  convaincu  d’avoir 
supposé  de  fausses  pièces , il  fui, 
pendu  à Paris  le  7 mars  1569.  Ce 
malheureux  était  huguenot , et 
l’histoire  des  prétendus  martyrs 
du  calvinisme  supposé  qu’il  fut 
exécuté  pour  cause  de  religion  , 
mais  rien  n’est  plus  faux. 

HAMON  ( Jean  ) , docteur  en 
médecine  de  la  fticulté  de  Paris 
né  à Cherbourg  en  Normandie 
vers  1618,  mourut  à Port-Roval- 
des-Champs  en  1687. 11  était  de- 
puis 3o  ans  dans  cette  retraite , 
à laquelle  il  se  consacra  pour 
acquérir  des  vertus}  mais  il 
échoua  toujours  devant,  celles 
qui  sont  nécessairespour  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  l’Église. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  des  Soliloques  en  latin,  tra- 
duits en  français  par  l’abbé  Gou- 
jet,  sous  ce  titre  ! Gémissements 
d'un  cœur  chrétien  , exprimés 
dans  les  paroles  du  psaume 
cxvin,  Paris,  1731,  in-12; 
Recueil  de  divers  Traités  de 
piété,  Paris,  tGnS,  a vol.  in-12; 
et  deux  autres  Recueils  en  1689, 
2 vol.  in -8°;  3"  la  Pratique  de 
là  prière  continuelle , ou  Senti- 
ments d'une  ante  vivement  tou- 
chée de  Dieu,  in-12;  ^ Expli- 
cation du  Cantique  des  Canti- 
ques, avec  une  longue  préface 
de  Nicole,  Paris,  1708,  4 vol. 
in-12,  et  quelques  ouvrages  fort 
recherchés  du  parti  janséniste, 
et  ou  il  y a des  maximes  étran- 
gement propres  à affermir  les 
esprits  dans  la  rébellion  contre 
l’Eglise;  car  elles  partent  à regar- 
der comme  méritoire  et  profita- 
ble la  privation  des  sacrements 
et  autres  peines  décernées  con- 
tre ceux  qui  refusent  d’écouter  la 
mère  connu  une  des  fidèlçs. 

11A  MPI) EN  ( John  ),  né  à 
Londres  en  i5c>4-  [ 11  était  cou- 
sin de  Cromwell , et  se  montra  , 
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même  avant  Celui-ci,  un  des 
plus  zélés  partisans  du  système 
républicain.  Ayant  refusé  de 
payer  la  taxe  de  mer  imposée 
par  Charles  I«,  il  eut  à soutenir, 
à ce  sujet,  un  procès  qu’il  per- 
dit,  et  des  lors  il  prit  les  armes 
contre  le  roi  et  servit  Sous  le 
comte  d’Essex.  Clarendon  fait 
de  Jui  beaucoup  d’éloges,  et  dit, 
qu’il  avait  a un  esprit  pour  tout 
inventer,  une  langue  pour  tout 
persuader,  et  un  bras  pour  tout 
exécuter.  » j II  croyait  avoir  em- 
brassé le  'parti  le  plus  avanta- 
geux aux  intérêts  du  peuple.  Un 
historien  de  son  pays  demande 
si  , malgré  son  zèle  pour  le  bien 
public,  il  n’est  point  coupable 
en\ ers  scs  concitoyens  f pour 
avoir  compromis*  la  monarchie 
et  la  constitution  ? Il  est  vrai  que 
si  Cromwel  avait  eu  des  fils  sem- 
blables à lui , c’en  é la.it  fait  pouV 
long-temps  de  la  liberté  anglaise. 
Mais  si  Hampden  eut  des’ torts 
( et  assurément  il  en  eut  plus, 
d’un  ),  au  moins  ne  peut-on  lui 
reprocher  d’avoir  voulu  faire  à 
sa  patrie  tout  le  mal  qu’il  lui  a 
fait.  Ajoutons  qu’il  mourut 
avant  que  l’hypocrite  et  téné- 
breux Cromwel  parût  en  vain- 
queur sur  la  scene.  « Mais  l’er- 
» reur  de  Hampden,  dit  le  même 
» historien,  est- üne  grande  le-, 
a*  çon  pour  les  gens  de  bien  qui, 

» dans  des  temps  de  troubles, 

» seraient  tentés  deprendre  parti 
» contre  l’ordre  établi  ; ne  pou- 
» vaut  prévoir  toutes  les  suites 
» d’une  révolution,  ni  calculer 
» tous,  les  effets  du  nouveau 
» pou voi( . ils  doivent  se  tenir 
» eu  garde  contre  tout  ce  qui 
» tend  à renverser  un  état  de 
» choses  éprouvé  par  une  lon- 
» gue  expérience.  » Hampden 
fut  blessé  à la  tête  d’un  régi- 
ment de  troupes  parlementai- 
res. Charles  Le  lui-même  l’esli- 
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mait  tany,  qu’il  lui  envoya  son 
propre  chirurgien  ; mais  la  bles- 
sure -était  mortelle  , ét  emporta 
Hampden  quelques  jours» après. 

■ HAMZA,  docteur  mahometau,” 
vivait  veys  l’arv  1020,  soys  le  ça-, 
life  Hakim.  Mécontent  du  gou- 
vernement/ il  osa  entreprendre 
d’abolir  le  mahométisipe.  Popr 
ôter  à l’Alcoran  touté  sa  considé- 
ration, il  juge»  qü’il  fallait  op- 
poser un  nouveau  plan  de  reli- 
gion à celui  du  faux- prophète. 
Il  composa  un  livre  intitulé  : Le 
Livre  des  témoignages  des  mystè- 
res ‘Se  l'unil£.  Petis-de-la-Croix, 

S lui  le  traduisit  de  l’arabe  en 
rançais,  par  l’ordre  de  M.  de 
Pènlchartrain  , dit  qu’011  peut 
l’appeler  la  crème  de  l’éloquetice 
arabique^ Mais  tout  élégant  qu’il 
était  il  ne  produisit  rien  ; et  l’e- 
loquence  barbare  de  l’Alcoran 
fit  toujours  la  même  impression 
sur  scs  fanatiques  seqtateurs. 

HAJNAPES  ( Nicolas  ),  négprès 
d’Aubanton  , dans  la.  Thiera- 
clie,  se  fitdominicain  , et  devint 
patriarche  de  Jérusalem.  11  a 
donné  Exeqipla,  biblica  in  ma- 
terias  morales  , etc.,  imprimé  à 
Prague  et  à W urtzbourg  , 1 753  ; 
ouvrage  utile  aux  prédicateurs 
qui  veulent  nourrir  leurs  dis- 
coursdcs  passages  et  exemple*  de 
la  Bible. 

HANCK1US,  V oy.  Hankitis. 
HANDEL  , surnofnmé  il  Sas- 
jonè,  ou  plutôtllABENDEL(Geor- 
ge-FrCdéric  ) , .célèbre  composi- 
teur de  musique,  né  à Halle  en 
Saxe  l’an  1684,  parcourut  l’Ita- 
lie et  éîisuitc  passa  en  Angleterre 
pour  tv  exercer  «es  talents.  Ses 
Opéras  et  ses  Oratorio  encliantè- 
reht  la  nation  britannique,  qhi 
le  combla  de  biens  et  d’hpnneurs 
pendant  sa  vie  , et  lui  érigea  un 
monument  après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1759  à l.oudres.  Il  laissa 
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unçshccession  deao  millol.sterl. 
La  collection  des  OEuvres  de 
Handeb  a été  publiée  à Londres 
par  souscription  en  1786.  Voy. 
GaRRICK,. 

• HANGEST  ( Jérôme  de  ),  doc- 
teuV  de  -la  maison  de  Sorbonne, 
'natif  de  'Coinpiègne  , d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne , fut  cha- 
noine, écolâtre  et  grand-vicaire 
de  l’église  du  Mans,  sous  le  car- 
dinal de  Bourbon  , évêque  de 
Cette  ville.  Il  y mourut  én  1 538. 
Ce  savant  se  signala  contre  les  _ 
luthériens,  et  enfanta  quantité 
d'ouvrages  de  morale  et  de  con- 
troverse. Le  plus  connu  dans  ce 
dernier  genre  est  son  Traité  des 
academies  contre  Luther.  11  dé- 
fend le?  universités.,  et  l’usage 
d’v  prendre  des  degrés,  et  jus- 
tifie la  bonne  théologie  scolas- 
tique} il  fait  voir  que  cette  mé- 
thode d’enseigner  est  très  utile, 
quoiqu’on  en  ait  quelquefois 
-abusé.  Définir  et  èxpliquer  les 
ternies,  poser  des  principes,  en 
tirer  des  conséquences,  prouver 
une  proposition  , résoudre  les 
objections,  c’est  laméthode géo- 
métrique. Cette  marche  est  lep- 
te,  maiselle.estferme;  elleamor- 
tit  le  feu  de  l’imagination,  mais 
elle  en  prévient  les  écarts;  elle 
u’accommode  point  un  génie 
bouillant  , mais  elle  satisfait  un 
esprit  juste.  ( Voyez  saint  An- 
selme , Duns  , . SuàrÈs  , saint 
Thomas,  etc.)  On  a encore  de 
lui  : i°  un  traité  de  controverse, 
intitulé  : Lumière  évangélique 
sur  la  sainte  Eucharistie  ; X uu 
autre  , De  libero  arbitrio.  ■ 
IlANKlUS,  ou  plu  tôt  Hanckius 
(.Martin  ) , né  én  i633  à Born 
près  de  Breslau , fut  nommé  pro- 
fesseur en  histoire,  en  politique 
et  eu  éloquence  , en  i(J6i  ; bi- 
bliothécaire de  lu  bibliothèque 
d’Elisabeth  dans  la  même  ville  t 
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en  1670  ; protecteur  du  cottage 
<Je  ce  nom  , en  1681  ;•  enfin  rec-  - 
teur  et  inspecteur^de  toutes  les 
écoles  de  la  coufessipn  .d’Aus- 
bouvg  dans  ce  pays,  en  *<188.  U 
mourut  à Breslau  en  tjoç)  , à 76 
ans  ,•  dont  il  en  avait  employé 
cinquante  à professer.  Voici  lès 
meiileursouvrages  de  ce  savant  : 
i»  De  bizantinarum  rerum  sùrip- 
toribus  grœcis,  Leipsifck  , 1677  , 
in-4°;  ouvrage  érudit  et  métho- 
dique; 3°  De  romanarum  renini 
feriptoribus , 1 66g et  1675.  3 vol. 
in-4°.  Dans  l’ouvrage  précédent, 
l’auteur  rend  compte  des  écri- 
vains de  l’histoire  bizantine; 
dans'celui-ci , de  ceux' de  l’his- 
toire romaine.  Il  compile  les  dif- 
férents jugements  qu’on  en  a 
portés.  3°  Plusieurs  ouvrages 
sur  l’histoire  et  les  antiquités  de 
la  Silésie , tels  que  Antiquitates 
silesiaeœ  ad  annum  1170, 2 vol. 
in*4°,  1707,  et  De  Silesiis  indi- 
gents eruailis  , depuis  ti65, 
jusqu’en  i55o,  in-4°  , T703  et 
170&;  des  Harangues , des  Comé- 
dies et  des  Poésies.  Ces  divers 
écrits  lui  acquirent  tant  de  répu- 
tation en  Allemagne,  que  l’em- 
p'ereur  Léopold  l’appela  ■popr 
ranger  certaines  parties  de  sa  bi- 
bliothèque. On  trouve  une  no- 
tice sur  cet  écrivain  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron , tom.  38. 

HANNEKBN  ( Mennon),  théo- 
logien luthérien  , né  à Blaxen  , 
dans  le  pays  d’Oldenbourg  , en 
»5g5 , devint  professeur  de  mo- 
rale, puis  de  théologie  et  des 
langues  orientales  à Mavpurg,  et 
enfin’surintcndant  de  lTEglisfede 
Lubeck  , où  il  mourut  en  1671., 
Ses  principaux  ouvrages  roulent 
sur  la  controverse.  On  a encore 
dé  lui  : t°  Qrammdire  hébraï- 
que; 3»  Exposilio  cpistolbe  Pauli 
ad  Ephesios , Marpurg,  iÜ3i  , 
iu-4*. — Philippe-Louis  Manke- 
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KEW,  son  fils,  mofti-pibfeêétew 
de  théologie  à \Vittembcrg  en 
1706,  est  aussi  auteur  do  divers* 
Ouvrage*  pett  connus  jur  ÜE cri- 
ture , «h-40  et  in-ta.‘  ...  • , 

>.  HANNfBAL.  Voy.  Anïtibal. 

HANNIBALIÉN<  Flavius  Cia u- 
dius  Hanniba^ianus  ),  né  à Tou- 
louse et  élevé  à Narbonne,  était 
neveu  de  Constantin.  Ce  prince* 
l’ayant  formé  à 4’ârl  militaire  , 
le  dédara  roi  de  Poqt , de  Cap- 
padoce  et  d’Arménie,  et  lui  fit 
épouser  en  335  , sa  fiflé  aînée 
Constnntine.  Il  ne  régna  pas» 
long-temps.  Les  soldats , excités 
par  Constance’,  son  coushi , le 
poignardèrent  en  338 , sous  pré- 
texte qu’il  ne  devait-  y avoir 
d’autres  Augustes  que  les  fils  de' 
Constantin.  Hannibalien  périt  à 
la  fleur  de  son  âge,  dans  une 
ville  de  Byihyuie , où  était  la 
sépulture  du  fameux  Anuibal  , 
et  c’est  sans  doute  d’où  vient  le 
le  nom  A’ Hannibalien.  Il  aimait 
le  faste,  et  l’ofi  prétend  qu’à 
l’exemple  des  rois  de  Perse,  il 
renajt  he  titre  de  Roi  des  Rois. 
et  excès  d’orgueil  empêcha  les 
bons  citovens  de  le  regrettes-. 

HANNÔN  , filsdeNaas,  rpi  des 
Amonites.  Ses  courtisans  lui 
ayant  insinué  que  les  ambassa- 
deurs envoyés  par  David  pour  le' 
complimenter  sur  son  avènement 
à la^couronue,  n’étaient  que  des 
espions,  il  leur  fit  raser  la  barbe 
et  couper  les  habits  jusqq’à  la 
moitié.  Cette  action-  outrageante 
lui  coûta  la  vie  et  son  royau- 
me, David  lui  ayant  ôté  l’un  et 
l’autre. 

HANNON,  l’un  deB  plus  puis- 
sants citoyens  de  Carthage  , vou- 
lant se  rendre  maître  de  la  répu- 
blique, avait  invité  aux  noces 
de  sa  fille  les  sénateurs  pour  les 
faire  empoisonner.  Son  projet 
fut  découvert;  mais  le  sénat. 
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appréhendant  le  crédit  du  cou- 
pable , se  coutentade  le  prévenir 
par  un  décret  qui  défendait  en 
géuéral  là  trop  grande  magnifi- 
cence des  noces.  ïlannon  n’ayan  t 
point  réussi  par  la  ruse  , eut  re- 
cours à la  force  ouverte.  11  se  re- 
tira à la  tête  de  20;ôoo  esclaves 
armés , dans  un  château  extrê- 
mement fortifié,  d’où  il  tâcha 
d’engager  dans  sa  révolte  des 
Africains  et  le  roi  des  Maures  p 
mais  il  fut  pris  et  conduit  à Car- 
thage. On  enveloppa  sa  famille 
dans  son  malheur,  quoiqu’elle 
n’eût  pris  aucune  part  à sa  con- 
juration , et  elle  fut  exterminée 
avec  lni  vers  l’an  336  avant  J.-C. 

IIANNON  , général  carthagi- 
nois,- fut  chargé  par  la  républi- 
que de  faire  le  tour  de  l’Afrique 
vers  l’an  570  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  entra  dans  l’Océan  par 
lé  détroitdeGibraltar,  découvrit 
plusieurs  pays,  et  ne  fut  arrête 
dans  ses  courses  que  par  le  dé- 
faut de  vivres.  Quelques  savants 
ont  prétendu  qu’tl  était  parvenu 
jusqu’à  l’extrémité  de  l’Arabie; 
mais  ce  sentiment  n’est  pas 
fondé.  Pline' et  Plutarque  rap- 
portent à son  sujet  une  anecdote 
qui  montre  combien  ses  compa- 
triotes étaient  jaloux  de  leur  . li- 
berté. Il  avait  tellement  adouci 
la  férocité  d’un  lion  , qufii  s’en 
servait  pour  porter  une  partie 
de  son  bagage.  Les  Carthaginois 
s’imaginèrent  que  cet  homme  -, 
après  avoir  apprivoisé.un  animal 
si  farouche,  viendrait  à bout  de 
tout  ce  qu’il  entreprendrait,'  et 
u’ainsi  ils  avaient  lieu  de  crain-» 
re  qu’il  ne  se  rendît  maître  de 
leur  état.  C’est-  pourquoi  ils" 
l’exilèrent  pour,  le  reste  de  ses 
joins. .f...  On  a sous  son  ’ nom 
des  V oyages  qui  ne  sont  pas  de 
lui.  Henri  lloeker  en  donna  une 
savante  édition  en  grec  et  en  la- 
tin, avec  des  notes  utiles,  à 
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Leyde , 1674,  in-ra.  On  les 
trouve  aussi  dans  les  Petits  Géo- 
graphes , de  l’édition  d’Oxford, 
1698.  M.  de  Châteaubriand  a tra- 
duit 1 c Periple  d' Hannon  dansun 
chapitre  de  son  Essai  historique  , 
politique  et  moral  des  révolu- 
tions. 

HANSIZ  (Marc) , jésuite  , né 
en  Carintbie  l’an  168I,  à donné 
Germania  vaenz, Ausbourg,  1727, 
a vol.  in-fol.  ; et  le  Prodromus 
du  troisième,  consistant  dans 
une  ample  et  savante  dissertation 
sur  l’évêché  - de  ’Ratisbonne  , 
Vienne,  1755,  in-fol.  Il  serait  à 
désirer  que  nous  en  eussions  la 
suite,  écrite  avec  la  même  éru- 
dition bt  la  même  sagesse  : on 
aurait  une  bonne  histoire  ecclé- 
siastique de  cet  empire.  Elle  se- 
raittres  nécessaire  dans  un  temps 
où  une  foule  d’écrivains  igno- 
rants et  hétérodoxes  travaillent, 
à défigurer  les  annales  de  l’E- 
glise, de  celle  d’Allemagne  en 
particulier,  par  tous  les  traits  de 
la  caloninic  et  du  mensonge.  Le 
P.  Ilansiz  mourut  à Vienne  en 
’ 1766,  à l’âge  de  84  ans. 

HANS:SACHSE  , poète  alle- 
mand , naquit  à Nuremberg  en 
i494.  Il  exerça  long-temps  le  mé- 
tier de  cordonnier,  se  fit  ensuite 
maître  d’école,  et  séjourna  dans 
' plusieurs  villes  d’Ailemâgne. 
Ayant  pris  quelques  leçons  de 
poésie  d’un  Meister-saenger  ou 
Maître  poète , il  fut  reçu  dans 
ce  corps  de  gens  de  métier  qui 
avaient  imaginé  d’assujettir  le 
talent  des  Muses  aux  statuts  de 
leurs  communautés.  Cette  espèce 
de  confrérie  (qui  avait  pris  nais- 
sance au  commencement  du  xiv' 
siècle  ) accordait  la  permission 
de  faire  des  vers;  et  pour  rimer 
en  paix  , il  fallait  se  faire  inscrire 
•sur  les  registres  du  corps,  qui 
était  divisé  en  Garçons  poètes, 
Compagnons  poètes,  et  Maîtres 
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poètes.  Les  licences  s’expédiaient 
dans  ce  buieau  des  Muses,  au 
nom  des  compagnons  et  des  maî- 
tres. Hans-Sachse  en  devint  le 
doyen.  Les  brevets  de  célébrité 
et  autres  faveurs  académiques  de 
nos  jours  semblent  être  pris  des 
statuts  de  Hans-Sachse.  Il  a laissé 
5 gros  vol.  in-fol.  d’asSèz  médio- 
cres poésies,  Nuremberg  , i56o- 
t57Q,  réimprimés  en  1781  , où 
l’on  voit  cependant  briller  quel- 
ques étincelles  de  génie, ces  poé- 
sies sont  des  traductions  des  .Pro- 
verbes  de  Salomon  ; de  YEcclé- 
siaste ; du  livre  de  la  Sagesse,  des 
Psaumes,  des  Evangiles,  etc.; 
outre  26  comédies  , 27  tragédies 
spirituelles  ; des  comédies  et  des 
tragédies  profanes;  des  Poèmes, 
des  Contes, etc.  U faut  croire  que 
Hans-Sachse  avait  des  talents 
pour  ce  temps  d’ignorance,  puis- 
que l’auteur  de  la  Littérature  al- 
lemande , fait  l’éloge  de  l’har- 
monie , de  la  facilité  de  ses  vers. 
Hans-Sachse  fut  un  des  chauds 
partisans  de  Luther.  11  mourut 
en  1576,  à 81  ans.  . 

HARAEUS,  ou  VERHAEK(Fran-  • 
çois),  né  à Utrecht  vers  l’an 
i55o,  embrassa  l’étal  ecclésiasti- 
que, parcourut  l’Allemagne  et 
l’Italie,  fit  connaissance,  du  père 
Antoine  Possevin  , et  l’accompa- 
gna dans.les  voyages  que  ce  perc 
entreprit  par-  ordre  de  Grégoire 
XIII.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  pourvu  d’un  canouicat  de 
Saint-Jacques,  à Louvain,  où  il 
mqurut  le  1 1 janvier  i632.  O11  a 
de  lui  : 1°  Annales  ducum,  seu 
principum  Dralantiœ  totiusque 
Delgii , Anvers,  i6u3 , 2 vol.  in-' 
fol.  Cet  ouvrage  est  divisé  eu 
trois  parties  : la  première  regarde 
le  Brabant,  la  seconde  les  Pro* 
vinces-Unies , la  troisième  les 
troubles  des  Pays-Bas  jusqu’à  la 
trêve  de  1609;  le  tout  est  enri- 
chi de  portraits.  Ces  Annales 
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passent  pour-  la  meilleure  his- 
toire qu’on  ait  du  Brabant;  elles 
sont  généralement  fort  exactes  e» 
fidèles.  2°  Concordia  historiée  sa- 
crée et  profanæ  per  olympiades  et 
fastos  a Borna  condîta  usque  ad 
Christumpassum , Anvers  , 1 (i 1 4 , 
in-fol.;  3°  T)e  vitis  sanctorüm 
omnium  nationum  et  temporum, 
Cologne,  i6o5,  in-fol.  C’est  un 
abrégé  de  Surius;  4°  Biblia  sacra 
cum  expositionibus  priscorum 
patrum  lilleralibus  et  ’mysticts , 
Anvers,  t638  , 2 vol.  in-fol.  On 
n’cstinje  pas  beaucoup  ce  que 
Haræ'us  a écrit sur.la  Bible- 

HARALD.  l 'ey-  Harold. 

HARBARD  (Burchard),  pro- 
fesseur de  théologie  à Lcipsick,* 
mort  en  1 6 1 4 à 68  ans,  dtft  le 
jour  à une  famille  noble  et  dis- 
tinguée de  kouitz  en  Prusse.  Ses 
écrits  sont  : i°  Doctrina  de  con- 
jugio , de  confessione  , de  rna- 
gistratu  politico  ; 2°  Theses  de 
smalhalelina • confessionis  articu- 
lis , ele  loge  divin  a , etc.  On  s’at- 
tend bien  qu’ils  doivent  être  im- 
bus des'préjuges  de  la  secte. 

HARCOURT  (Henri  de  Lor- 
raine, comte  d’);  d’Armagnac  et 
de  Brionc,  vicomte  de  Marsan, 
grand-écuyer  de-France  , de  la 
maison  de'  Guîse,  était  fils  de 
Charles  de  Lorraine,  1"  du  nom, 
comme  duc  d’Elbeuf.  Après  s’ê- 
tre signalé  à la  bataille  de  Pra- 
gue en  1620,  le  comte  d’Har- 
court servit  en  qualité  de  volon- 
taire dans  la  guerre  contre  les 
huguenots.  11  se  distingua  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d’Angely  , 
de  Montauban  , de  l’îlc  de  Ré  et 
de  la  Rochelle,  et  en  >629,  à 
l’attaque  du  Pas  de  Suze.  Honoré 
par  Louis  Xlll  du  collier  de  ses 
ordres  en  i653,  il  paya  oette  fa- 
veur par  des  services  importants. 
Un  des  plus  considérables  futde 
reprendre  en  1637  les  îles  deLé- 
ritis  sur  les  Espagnols  , contre 
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lesquels  il  commandait  une  ar- 
mée navale.  Le  combat  de  Quicrs 
en  Piémont  lWi63g,  le  3- se- 
cours de  Casai,  le  siège  de  Turin 

en  i04o,  et  la.  prise  de  Coni  en 
1O41  ne  lui  acquirent  pas  moins 
de- glaire.  Le  roi  voulant  le  ré- 
compenser, lui  donna  le  gouven- 
nement  de  Guienne  en  HMa  et 
la  charge  de  grand-écuyer  de 
France.  11  alla  la  même  année,  en 
qualité  d’ambaSsadeur,  en  An- 
gleterre. En  i645  il  fut  fait  vice- 
roi  de  Catalogne  , et  *défit  les 
Espagnols  a.  la  bataille  de  Lio- 
re.is.  Peu  de  temps  après,  il  prit 
lialaguer,  et  remporta  d’autres 
°V'au‘af?c*-  Mais  lesiégedeLérida, 
en  1646,  fut  moins  heureux  pour 
lui  : il  y perdit  sou  canon  et  son 
bagage , et  fut  obligé  de  le  lever. 
Lu  1G49,  il  fut  envoyé  dans  les 
• J ays-Bâs,  où  il  pritCondé,  Mau- 
beuge,  le  château  de  l’Ecluse 
etc.  11  servit  ensuite  avec  beau- 
. coup  de  fidélité  en  Guienne  pen- 
dant la  guerre  civile  qui  désola 
çétte  piovpice  en  i65i  et  iGSa 
Il -se  procura  sur  Ja  fin  de  ses 

jours  une  reli  ai  te  honorable  dans 

I Anjou,  dont  il  obtint  le  gou- 
vèrnemeut , et  mourut  subite- 
ment dans  l’abbaye  de  Hoyau- 
mont  le  a5  juillet  i(i(J6,  a 06 
ans,  avec  la  réputation  d’un  gé- 
néral brave,  généreux,  intré- 
pide. 11  était  le  père  des- soldats  • 
et  au  milieu  d’une  disette  af- 
freuse, ses  domestiquas  lui  avant 
procuré  quelques,  barils  de  vio 
U les  envoya  aux  malades  et  aux’ 
blessés.  Sa  postérité  subsistedans 
2-1*  P'“'CC  de  Lambesc,  duc 
ci  h*  I oeuf. 

HARCOURT  (Henri , duc  d’), 
maréchal  de  France,  né  en  iG54 
d une  anejenne  maison  de  Nor- 
mandie, rccoiidc  c’a  iicrsonucs  il- 
lustres , porta  les  armes  à l’âge 
de  18  ans.  H se  signala  aux  com- 
bats de  Seutsheim  , de  Saint- 
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François,  et  de  Turkheftn:  aux 
sièges  de  Valencieunes,  de  Cam- 
brai de  Fribourg;  eut  Je  Com- 
mandement de  la  province  de 
Luxembourg , en  169a,  et  fut  en- 
voyé en  1697  ambassadeur  eu. 
Espagne,  et  se  conduisit  dans 
cette  ambassade  avec  tant  d’es- 
piit  et  de  sagesse,  qu’à  son  re- 
lour  le  roi  érigea  son  marquisat 
ael  hury  en  duché,  sous  le  titre 
d Harcourt,  en  novembre  1700 
lorsque  Philippe  V alla  prendre 
possession  du  trône  d’Espagne 
e duc  d Harcourt  l’y  couduisit[ 
et  ,v  resta  de  nouveau  comme 
ambassadeur  extraordinaire  jus- 
qu’à ce  que  sa  santé l’oHigea  de 
revenir  en  France.  Il  eut  beau- 
coup d’influence  sué  Je  testa- 
ment de  Charles  il , par  lequel  ce 
prince  éloigna  de  son  trône  sa 
propre  maison,  pour  y appeler 
ce.le  de  France.  11  mourut  en 
'7  jo,  a 64  ans,  après  avoir  reçu 
le  bâton  de  maréchal  de  France 
eu  i7o3,  le  collier  des  ordres 
dura,  eu  1705,  et  avoir  été  fait 
pair  en  1709.  Il  eut  entre  autres 
enfants  de VTni ie-Aime-Claudede 
: 0,1  épouse:  1“  François, 

une  d Harcourt  , pair  et  maréchal 
de  fiance,  Capitaine  des  gardes- 
(lu-corps,  mort  eu  1730,  à 61 
ans;  aQ  Louis-Abraham,  doven 
honoraire  de  l’église  de  Pans, 
et  abbe  de  Sigrfy  et  de  Preuillv 
morten  ii5o,  à' 56  ans;  3»  Henri- 
Claude  , lieutenant  géuéral  des 
années  du  roi,  mort  en  1760,  à 
02  ans  , à qui  sa  veuve  fit  élever 
eu  1776  uu  magnifique  tombeau 
dans  église  de  Notre-Dame  à 
I ar,*i  4;  et  Aunc-Pierre,  aussi 
maiechal  deFrânce,  en  1775  et 
gouverneur  de  la  province ’dc 
pionuaudic. 

f H \RI)ËNRERG(Cl.a,les* 
Auguste,  prince  de  ),  iniuistre 
délai  eu  Prusse,  et  chancelier 
de  ce  royaume,  naquit  le  3j 
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mai  1750.  Il  étudiai  l’uuiversité 
deGottiugue,  et  se  rendit  en- 
suite en  Angleterre,  où  il  per- 
fectionna ses  connaissances,  et 
fit  une  ctude  approfondie  des 
lois  et  du  gouvernement  de  ce- 
pays  ; le  ministère  anglais  l’en- 
voya « Hanovre.  11  fut  employé 
dans  l’administration;  mais  il 
n’v  resta  pas  long-temps  agent. 
11  eut  de  sérieux  différends  avec 
un  gentilhomme  anglais , qui 
avait  des  amis,  puissants,  ce  qui 
l’obligea  de  quitter  l’électorat. 
S’étant  rendu  à Brunswick,  le 
duc  le  reçut  favorablement,  et 
le  choisit,  en  1787  , pour  porter 
à Berlin  le  testament  de  Frédéric 
11,  déposé  dans  la  première  de 
ces  villes.  Cette  mission  ayant 
eu  pour  lui  des  résultats  assez 
favorables,  il  passa  au  service 
du  margrave  d’Auspach  et  de 
Bureuth,  qui  l’éleva  au  poste  de 
ministre.  Cette  place  lui  ouvrit 
le  chemin  aux  grandes  dignités. 
Le  margrave,  pour  des  raisons 
politiques , céda  ses  états  , en 
1792,  au  roi  de  Prusse,  qui  lui 
assigna,  en  échange,  une  pen- 
sion viagère.  Uardenberg  fut 
alors  cliargé  , par  Frédéric-Guil- 
laume, de  recevoir  le  serment 
des  nouveaux  sujets  de  ce  mo- 
narque, qui  le  nomma  gouver- 
neur d’Anspach  et  de  Barcuth. 
En  1793  , il  reçut  le  titre  de 
ministre  du  cabinet  prussien  , et 
fut  appelé  à Fraucforl  - sur  - le- 
Mein  , lors  de  la  guerre  entre  la 
Prusse  et  la  France  républicaine. 
Chargéde  l'approv  i sio  n n emen  l de 
l’armée,  il  remplit  scs  fonctions 
avec  désintéressement  et  exacti- 
tude. Lors  Malmesbury  et  l’a- 
miral K4nkol  ayant  proposé  un 
traité  de  paix  générale,  llarden- 
•berg  én  examina  les  articles,  eu 
qualité  de  commissaire  nommé 
par  le  roi  de  Prusse.  Ce  traité 
n’eut  pas  lieu , et  la  guerre  con- 
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tinua  jusqu’au  mois  de  mars 
1795.  Alors  de  nouvelles  négo- 
ciations s’entamèrent  à Bâle , 
auxquelles  assistait  le  comte  de 
Goltz,  qui  fut  remplacé  par  Har- 
denberg;  et  celui-ci  signa, ' au 
nom  de. son  souverain,  lî  paix 
conclue  le  5 avril  de  la. même 
puînée.  Uardenberg,  s’acquitta  de 
cette  mission  en  habile  diplo- 
mate , et  reçut  en  récompensé 
l’ordre  de  l’Aigle  Noir,  le  pre- 
mier des  ordres  prussiens.  Re- 
tourné à Anspach,  il  y termina 
l’organisation  de  ce  pays  et  de 
celui  de  Barcuth  ; il. fit,  pour  la 
franconie,  des  réglements  utiles 
qui  simplifièrent  et  améliorèrent 
1 administration  de  cette  pro- 
vince. A l’avénement  de  Frédéric- 
Guillaume  111-,  il  y eut  plusieurs 
changements  dans  le  ministère, 
mais  ils- u’influèretit  nullement 
sur  le  crédit  de  M.  Uardenberg; 
il  continua  toujours  à gouverner 
Anspach  et’Bareuth,  et  ensuite 
les  départements  de  Magdèbo  u rg, 
de  HalberStadt , de  Wesphalie 
et  de  Neuchâtel.  Quand  le  comte 
de  Haugwitz  se  démit  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  , il 
eut  pour  successeur  Uardenberg, 
cjui  conserva  en  même  temps 
1 administration  de  plusieurs  pro- 
vinces. La  Prusse  était  alors  eu 
paix  avec  la  France,  où,  après  le 
consulat,  B uoita parte  avait  pris 
le  titre  d’empereur.  Cette  paix 
n’était  pas,  du  goût  de  flardeo- 
berg,  attaché  d’ailleur»à  l’An- 
gleterre, et  par  une  longue  de- 
meure dans  ce  royaume,  et  parce 
qu’il  y avait  commencé  sa  car- 
rière administrative.  Eu  juillet 
i8o5,  M.  Laforêt,  ambassadeur 
de  France  à Berlin,  fut  averti, 
par  une  note,  qu’il  se  préparait 
une  rupture  entre  cet  état  et  la 
Prusse  ; que  Uardenberg  avait 
signé  un  traité  secret  avec  la 
Russie,  et  que  ce  ministre  dési- 
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rait  embrasser  en  tout  le  système 
hostile  de  la  Grande-Bretagne. 
Quoi  qu*U  en  fût  , Je  cabinet 
prussien  avait  des  griefs  bien 
justes  contre  celui  de  Paris.  Les 
troupes  de  Buonaparle  avaient 
exercé  et  exerçaient  encore  dans 
la  Prusse,  comme  daus  tous  les 
pays  quelles  occupaient,  leur 
despotisme  militaire  ; des  corps 
français  ayant  inopinément  tra- 
versé la  principauté  d’Anspacli, 
le  ministre  de  Prusse  s’en  plai- 
gnit au  maréclial  Duroc  dans  la 
note  suivante,!  du  :4  octobre, 
ef  que  nous  transcrivons  comme 
renfermant  un  aperçu  du  sys- 
tème dé  la  France  impériale.'.... 
« Sa  majesté , y était-il  dit,  ne 
» sait  de  quoi  elle  doit  s’étonner 
» le  plus,  ou  des  violences  que 
» les  armées  françaises  se  sont 
» permises  dans  les  provinces , ou 
» des  arguments  inCOiuprcheu- 
» sibles  par  lesquels  on  prétend 
« les  justifier.  S.  M.,  jalouse  avec 
» raison  d’une  considération  qui 
«est  due  autant  à sa  puissance 
» qu’a  soir  car  ictère,  a vu,  avec 
» une  sensation  qu’elle  essaierait 
» en  vain  de  cacher  , la  dépêche 
» justificative  qui  ’a  été  remise 
» par  la  légatiou  Française  à son 
» cabinet. On  s’appuiesuiTcxem- 
» pie  de  la  dernière  guerre,  et 
» sur  la  parité  des  circonstances, 
» comme  si  les  exceptions  que 
» l’on  permit  alors  n’avaient  pas 
» été  fondées  sur  (les  traités  pré- 
» cis  qui  ont  cessé  à la  paix; 
» comme  si  l’cmpereuriSapoléon 
» s’était  souvenu  de  ces  traités 
» lorsqu’il  prit  possession  du  pays 
» de  Hanovre,  d’un  pays  qui, 
» par-ces  mêmes  traités,  çlartde- 
» puis  longues  années  sous  la 
» protection  de  la  Prusse.  On 
» prétexte  l’ignorance  de  nos 
» vues , comme  si  les  vues  ne  sc 
» montraient  pas  ici  dans  le  fait 
» même , et  comme  si  la  nature 
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» des  choses  pouvait  changer  de 
» face  avant  qu’on  ait  stipulé  le 
» contraire;  comme  si  les  pro- 
» testatioiis  solennelles  des  ma- 
» gistrats  de  la  province  et  des 
» ministres  de  S.  M.  près  l’élec- 
» leur  de  Bavière  n’avaient  pas 
» suffisamment  public  ce  qui 
» n’avait  pas  besoin  de  l’être  , et 
» comme  si  je  n’avais  pas  dé- 
» claré  moi-même  , la  carte  à la 
» main,  long-temps  auparavant, 

» dans  mes  couférences  avdfc  St 
» E.  le  maréchal  Duroc  et  M. 

» La forêt,  l’impossibilité  de  per- 
» mettrcaucuncmarche  de  trpu- 
» pes.dans  le  margraviat...  Arrêté 
» de  tous  côtés  dans  ces  nobles 
» vues,  Je  Loi  ne  peut  prendre 
» cucore  d’autres  soinsqueceux 
» de  veiller  à la  sûreté  de  scs 
» peuples;  mais  il  sc  regarde  dès 
» à présent  comme  affranchi  de 
» tous  les  engagements  qu’il  a 
« pris,  et  il  se  voit  obligé  de 
» faire  prendre  à ses  armées  les 
» positions  nécessaires  à la  dé- 

» fense  de  l’État » Cette  note, 

qui  contenait  de  justes  plaintes 
sur  des  griefs  véritables,  n’eut, 
pour  le  moment,  aucun  résultat 
décisif;  et  Napoléon  sut  encore 
empêcher  Frédéric  - Guillaume 
de  se  joindre  à Alexandre  et  à 
François  , dans  la  guerre  contre 
la  France.  Cependant  IJarden- 
berg  avait  attiré  à Berlin  l’einpe- 
reuv  de  Russie,  sons  les  veux 
duquel  il  dicta  la  convention 
pai  laquelle  la  Prusse  s’engageait 
d’unir  ses  armes  à celles'  de  la 
Russie  , de  l’Angleterre  et  de 
l’Autriche,  en  cas  que  Buona- 
pavte  (l’acceptât  pas  les  condi- 
tions de  paix  que  lui  offrait  le 
cabiuet  prussien.  Presque  en 
même  temps , Hardenberg  adres- 
sa, le  a?  décembre  iBio,  une 
note  à l’ambassadeur  d’Angle- 
terre à Berlin , où  èrédéric- 
Gitillaumc  s’engageait  à secon- 
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dcr  les  Anglais  dans  le  Hanovre, 
si  leuvroi  promettait  de  son  côté 
de  secourir  la  Prusse  contre  les 
Français.  La  guerre  continua 
néanmoins,  et  Buonaparte  dut, 
en  grande  partie  , la  victoire 
d’Austerlitzà  l’incompréhensible 
inaction  de  la  Prusse,  qui  , d’un 
seul  mouvement,  auraitpu  met- 
, tre  en  défaut  tous  les  calculs 
et  la  science  militaire  de  Buo- 
naparlc.  Peudaut  que  Uarden- 
berg  traitait  avec  l’Angleterre 
contre  la  France,  le  comte  de 
Haugwitz  signait  à Vienne  un 
trai  té  d’a  il  iau  ce  en  tre  1 a P ru  sse  et 
Napoléon . En  cou  sidéran  t les  fau- 
tes commises  par  les  divers  gou- 
vernements de  l’Europe  (l’An1- 
glais  excepté),  les  contradictions 
étrauges,  les  jalousies  mal  enten- 
dues qui  existaient  entre  eux,  on 
. ne  s’étonne  plus  de  la  prépondé- 
rance qu’avait  obtenue  Napoléon 
sur  toute  l’Europe.  Ayant  appris, 
les  dispositions  secrètes  que  pre- 
nait contre  lui  le  cabinet  de 
Berlin,  il  l’accusa  de  duplicité. 
Hardenberg  quitta  le  ministère  , 
administra  pendant  quelques 
mois  les  provinces  de  Magde- 
bourg  et  ae  Halsberstald  , et  se 
retira  ensuite ‘dans  sa  terre  dé 
Rempelbcrg.  Eloigné  des  af- 
faires, il  ne  prit  aucunepart  aux 
ConféreucesdeCJiavlottembourg; 
mais  il  avait  jeté  les  germes  de 
Ja  guerre  qui  eut  lieu  entée  la 
France  et  la  Prusse  ( eu  iRoti)’, 
terminée  par  la  bataille  d’iéna  , 
si  funeste  à ce  dernier  pays. 
M.  de  Hardenberg  quitta  alors  sa 
retraite,  et  revint  auprès 'du  roi  , 
qui  lui  fitaccepter  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  , dont  le 
général  Zastrow  s’etaît  démis  vo- 
lontairement. Il  assista  aux  con- 
férences de  Koenigsberg,  on  il  se 
montra  habile  diplomate.  Mais 
la  France  ne  pouvait  voir  siéger 
au  ministère  prussien  un  homme 
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qu’elle  reconnaissait  pour  être 
son  seertt  ennemi;  et  par  J’in- 
fluence qu’elle  exerçait  de  nou- 
veau' sur  la  Prusse,  elle  fit  dis- 
gracier Hardenberg  après  la  ba- 
taille de  Friedtan.  Comme  l’em- 
pereur de  Russie  lui  avait 
toujours  témoigné  beaucoup 
d’estime  et  d’affection”,  il  réso- 
lut de  fixer  son  domicile  dans 
ses  états.  Il  detpeura  à Riga  jus- 
qu’en i8ia  , et  après  les  désas- 
tres de  la  campagne  de  Moscou, 
il  retourna  eu  Prusse  , reprit  les 
affaires,  et  coopéra  à la  fameuse 
coalition  de  i8ï3  contre  Buona- 
parte.  Dans  celte  campagné  et  Ja 
suivante,  il  fut  toujours  auprès 
•du  roi,  entra  dans  Paris  avec  les 
souverains  alliés,  et  signa,  au 
nom  du  voi  de  Prusse,  le  traité 
de  paix  conclu  dans  cette  capi- 
tale. Hardenberg  , ayant  poiir 
lui  et  ses  talents  et  son  ancienne 
haine  contre  Buonapèrte,  à la 
déchéance  duquel  il  avait  puis- 
samment contribué , rte  pouvait 
donc  pas  manquer  de  mériter 
l’estime  dé  tous  le^  Souverains  , 
et  chacun  d’eux  ledéeorqd’un  de 
ses  ordres.  Le  roi  de  Prussp  l’é- 
leva à la  dignité  de  prinée4  11 
stiivihcc  monarque  et  l’empereur 
de  Russie  à Londres;  et  ensuite 
il  déploya,  au  congrès  de  Vienne, 
les  talents  d’un  profond  diplo- 
mate. Le  retour  de  Buonaparte 
en  France,  en  i8i5,  occasions 
de  nouveau  une  girérregénéialc, 
qui  amena  la  seconde  restaura- 
tion de  Louis  XVIIL  Le  prince  de 
Hardenberg  prit  part  à toutes  les 
conférences  et  à tous  les  traites 
qui  euréüt  lieu  à éette 'époque  , 
et  s’y  montra  toujours  digne  de 
la  confiante  de  son  souverain. 
De  rfetourà  Berlin  , il  cohscrva’ 
sa  plaèe  de  ministre,  et  s’occupa 
très  particulièrement  à former 
une  alliance,  qui  jusqu’alors 
avait  paru  très  difficile , entre  la 
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Prusso  et  l’Autriche.  Il  donna  au 
cabinet  de  Berlin  une  marche 
plus  imposante  , plus  suivie  , et 
devint  le  chef  de  tons  les  conseils 
et  de  tous  les  ministères.  Tant  de 
zèle  et  de  services  lui  méritèrent 
une  preuve  éclatante  d’estime  et 
d’amitié  de  la  part  de  son  royal 
maître.  Frédéric-Guillaume,  Je 
3 mai , jour  de  la  naissance  de 
son  ministre,  fit  placer,  à son 
insu,  et  dans  l’appartement  du 
prince  de  Hardenberg  , le  por- 
trait de  sa  personne  auguste  f» 
fait  d’  'après  celui  du  célèbre  Gi- 
rard, et  lui  écrivit,  de  sa  propre 
main , un  billet  des  plus  flat- 
teurs. Les  révolutions  du  Pié- 
mont et  de  Naples,  excitées  par 
1 es  Carbonari,  et  apaisées  ensuite 
par  l’intervent  ion  des  souverains, 
qui  SeréunirentàVérone,  y ame- 
nèrent, en  1822,  le  prince  d’Har- 
denberg,  qui  accompagna  le  roi 
de  Prusse.  Pendant  les  opéra- 
tions, il  passa,  pour  des  raisons 
de  santé,  à Gènes  , afin  d’y  pren- 
dre des  bains  de  mer.  Il  mourut 
dans  cette  ville  , le  2G  novembre 
de  la  môme  année,  à Page  de 
soixante-douze  ans  , regretté  de 
toute  la  Prusse,  et  plus  particuliè- 
rement encore  de  sou  souverain. 

HARDER  (Jean-Jacques),  ha- 
bile médecin,  né  à Bâle  en  i65G, 
et  mort  dans  celte  ville  en  mars 
17 1 1 , a été  successivement  pro- 
fesseur de  rhétorique,  de  physi- 
que, d’anatomie,  de  botanique 
et  de  médecine  pratique  à Bâle, 
et  enfin  premier  médecin  île  di- 
verses cours  d’Allemagne.  On  a 
de  lui  : 1°  Prodromus  physiologi- 
cus,  Bâle,  1679,  in -8";  a"  Exer- 
citationes  anatomicce  et  mcdicœ 
familiarcs , iG8j  ; 3°  Apiarium , 
observationibus  medicis  centum 
refert um.  Il  était  de  l’académie 
des  Kicovrali  à Padoue,  et  de 
celle  des  Curieux  de  la  nature. 

Tome  VIII. 
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HARDER WICK  (Gérard),  né 
dans  la  Gueldre,  enseigna  la 
philosophie  à Cologne , y fut 
curé  de  Sainte-Colombe  , et  v 
mourut  Tan  i5o3.  11  a donne 
des  Commentaires  sur  Aristote, 
sur  quelques  ouvrages  d’Albert 
le  Grand  , et  sur  les  livres  de 
philosophie  du  pape  Jean  XXI , 
qui  ontété imprimés,  1 486-1 5o4, 
en  plusieurs  vol.  in-fol. 

HARDION  (Jacques),  litté- 
rateur français,  naquit  à Tours 
en  1686;  étant  venu  à Paris,  il 
y fut  admis  en  171 1 , à l’acadé- 
mie des  inscriptions  en  qualité 
d’élève,  associé  en  1713,  et  pen- 
sionnaire en  1728.ll  donna  plu- 
sieurs Dissertations  que  Ton  peut 
consulter  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie.  En  1730,  il  fut 
élu  de  l’académie  française , et 
l’année  suivante  il  commença 
l 'Histoire  de  C origine  et  des  pro- 
grès de  la  rhétorique  dans  la 
Grèce.  Il  avait  publié  sur  cette 
matière  douzedissertations,  lors- 
11e  le  roi  le  chargea  de  donner 
es-'leçons  à Mesdames  de  Fran- 
ce. Ce  fut  pour  l’usage  de  ses 
illustres  élèves  qu’il  composa 
sa  nouvelle  Histoire  poétique . 
avec  u n Traité  de  la  poésie  fran- 
çaise et  de  la  rhétorique  , 3 s ol . 
i 11-12  j son  Histoire  universelle  , 
dont  il  a donné  :8  vol.  in-12  ; 
ouvrage  estimé  et  utile,  quoi- 
que le  jugement  et  la  saine  cri- 
tique n’y  aient  pas  toujourspré- 
sidé.  Linguet  y a ajouté  deux 
volumes  qui  ne  contiennent 
qu’une  déclamation  verhiageu se, 
hérissée  de  pointes  et  do  mau- 
vaises plaisanteries,  aussi  con- 
traires au  fond  de  l’histoire 
qu’au  style  qui  lui  convient; 
oii  tous  les  faits  sont  interver- 
tis, et  les  caractères  défigurés; 
où  les  grands  hommes  sont 
peints  comme  des  monstres,  et 
• 20 
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les  monstres  comme  de  grands 
hommes;  où  des  vérités  de  tous 
les  genres  sont  sacrifiées  à des 
saillies;  où  des  faussetés  palpa- 
bles sontdonuées  pourdes  maxi- 
mes; où  la  haine  contre  la  re- 
ligion et  ses  ministres  est  mon- 
tée au  même  poiut  que  dans 
V Essai  sur  Je  monachisme  du 
même  auteur.  Quand  on  réflé- 
chit que  cette  manière  affreuse 
d’écrire  l’histoire  est  depuis  de- 
venue générale, que  les  annales 
du  genre  humain  son.t  devenues 
un  dépôt  de  corruption  , que  le 
récit  des  faits  prend  ses  couleurs 
dans  les  passions  des  écrivains  , 
on  préfère  lire  les  fictions  do  la 
fable  et  entendre  les  contes  des 
nourrices.  {Voyez,  la  fin  de  l’art. 
Louis  XV.  ) Hardion  mourut  à 
Paris  au  mois  de  septembre 
1766. 

HARDOC1N  (Jean),  ué  à 
Quimper  en  1 6 j<3 , d’un  libraire 
de  celte  ville,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites.  11  se  distingua 
beaucoup  par  une  pénétration 
prompte,  une  mémoire  heureu- 
se , mais  encore  plus  par  le  goût 
des  paradoxes  et  des  opinions 
singulières.  Selon  lui,  tous  les 
écrits  anciens  étaient  supposés, 
à l’exception  des  ouvrages  de 
Cicéron  , de  \' Histoire  naturelle 
de  Pline , des  Satires  et  des 
Epitrcs  d’Horace,  et  des  Ge'or-, 
giques  de  Virgile.  Sou  Endule  a 
été  visiblement  composée  par  un 
bénédictin  du  un'  siècle,  quia 
voulu  décrire  allégoriquement 
le  voyage  do  saintPierrcaRomc. 
Il  n’est  pas  moins  dpi r que  les 
Odes  d’Horace  sont  sorties  de  la 
même  fabrique,  et  quela  Lalugé 
dece  poète  n’est  autre  chose  que 
la  religion  chrétienne.  Aucune 
médaille  ancienne  n’est  authen- 
tique, ou  du  moins  il  y en  a 
très  peu,  et  en  expliquant  celles- 
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ci , il  faut  prendre  chaque  lettre 
pourunmotentier:  parcemoyen 
on  découvre  un  nouvel  ordre 
de  choses  dans  l’histoire.  Cette 
bizarre  façon  d’interpréter  lui 
attira  une  plaisanterie  singuliè- 
re. Un  antiquaire  , outré  de 
tant  d’extravagances,  voulut 
les  pousser  encore  plus  loin. 

« Non,  mon  père,  lui  dit-il  un 
» jour  , il  n’y  a pas  une  seule 
» médaille  ancienne  qui  n’ait 
» été  frappée  par  les  bénédictins; 
*»  je  le  prouve  : ces  lettres  CON. 

» OB,  qui  se  trouvent  sur  plu- 
» sieurs  médailles,  et  que  les 
» antiquaires  ont  la  bêtise  d’ex- 
» pliquer  par  : constantinopola 
» obsignatum  , sign i fien t évidem- 
» ment:  cusi  omises  nummi  of- 
» FictNA  bénédictin  a.  » Cette  in- 
terprétation ironique  ébranla  le 
pète  Hardouin , mais  elle  ne  le 
changea  pas...  On  assure  qu’un 
jésuite*  sou  ami,  lui  représen- 
tant un  jour  que  le  public  était 
fort  choqué  de  ses  paradoxes  et 
de  ses  absurdités,  le  P,  Har- 
douinlui  répondit  brusquement: 
« Eh  ! croyez-vous  donc  que  je 
v me  serai  levé  toute  ma  vie  à 
» quatre  heures  du  matin  , pour 
» ne  dire  que  ce  que  d’autres 
» avaient  déjà  dit  avaut  moi?» 
Son  ami  lui  répliqua  : « Mais  il 
» arrive  quelquefois  qu’en  se  Ic- 
» vaut  si  matin , ou  compose 
» sans  être  bien  éveillé,  et  qu’on 
ii  débite  les  rêveries  d’une  mau- 
» vaise  nuit  pour  des  vérités  dé- 
» montrées.  » Ces  sentiments 
mènent  à un  pyrrhonisme  uni- 
versel et  à l’incrédulité  ; cepen- 
dant il  était  plein  de  vertus  et 
de  religion.  11  disait  que  Dieu 
lui  avait  ôté  la  Joi  humaine , 
pour  donner  plus  de  force  a la 
foi  divine.  Ses  supérieurs  l’obli- 
gèrent de  dou  lier  une  rétractation 
de  ses  délires;  il  la  donna,  et 
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"’y  fut  pas  moius  attaché.  11 
mourut  a Paris  en  1729,  à 83 
ans,  laissant  plusieurs  disciples 
dans  sa  société",  entre  autres  le 
fameux  père  Berruyer,  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i°  une 
Edition  de  Pline  le  naturaliste , 
à l'usa  g d'd  u dtfuphiu  , en  i685', 
en  5 vol.  iu-40;  réimprimée  eii 
1723,011  3 vol.  in -fol.  Les  no- 
tes sont  augmentées  dans  cette 
dernière  édition  , et.-des  para- 
doxes y sont  uu  peu  moins  mul- 
tipliés. L’ouvrage  est  exécuté 
d’ailleurs  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  d’exactitude.  20  Ln 
Chronologie  rétablie  par  les  mé- 
dailles. en  2 vol.  in -4",  Paris  , 
169G, en  latin,  (',’est  dans  ce  li- 
vre, supprimé  dès  qu’il  parut  , 
que  l’auteur  débite  son  système 
insensé  sur  la  supposition  des 
écrits  de  l’antiquité.  3ÿUne  Edi- 
tion dès CouOBeîg  travail  auquel 
le  clergé  de  France  l’avait  enga- 
gé, et  pour  lequel  il  lui  faisait 
une  pension-  Il  est  d’autant  plus 
singulier  qucl’autenr se, fût  char- 
gé de  cette  entreprise,  qu’il  pen- 
sait que  tous  les  conciles  tenus 
avant  celui  de  Trente  étaient 
tous  autant  de  chimères  : Si  cela 
est , mon  père , dit  un  jour  lé 
père  Lebrun,  de  l’Oratoire,  au  jé- 
suite, d’où  vient  que  vous  avez 
donné  une  édition  des  Conciles?*— 
Il  n'y  a que  Dieu  et  m oi  qui  le  sa- 
chions , répondit  Hardouin'.  Cette 
édition,  imprimée  au  Louvre  en 
1715  à grand  frais , en  12  vol. 
in -fol.  et  dont  on  estime  la  ta- 
ble, est  une  réimpression  aug- 
mentée de  l’édition  précédente 
du  Louvre , 1044  > 37  vol.  '•>  .fol* 
Le  débit  en  fut  arrêté  par  le  par- 
lement, sur  le  rapport  des  doc- 
teurs YVitassc,  Pi  rot,  Pupiu  , 
Bcrtiu  , Anquetil , Le  Merrtt, 
nommés  pour  l’examiner.  Le  ré- 
sultat de  cet  examen  fut,  que 
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oette  compilation  renfermait 
plusieurs  maximes  contraires  à 
celles  de  l’Eglise  gallicane,  et 
que  le  compilateur  avait  écarté 
plusieurs  pièces  essentielles  et 
authentiques,  pour  mettre  à 
leur  place  des  pièces  futiles  et 
fausses.  L’auteuv  fut  obligé  de 
faire  beaucoup  de  changements, 
qui  produisirent'  plusieurs  car- 
tons qu’oii  ne  trouve  pas  facile- 
ment. Cette  collection  estmoins 
estimée  que  celle  du  père  Lab- 
bc,  quoiqu’elle  renferme  plus 
de  28  conciles  qui  n’avaient  pas 
encore  été  imprimés.  La  raison 
en  est  que  le  père  Hardouin  en 
a écarté  beaucoup  de  pièces  qui 
se  trouvent  dans  celle  du  perc 
1-abbc.  4°  L n Commentaire  sur 
le  nouveau  Testament,  in-fol., 
publié  à Amsterdam  et  à La 
llaye  en  174  1 ; ouvrage  rempli 
7 de  visionset  d’érudition  , comme 
tous  ceux  de  l’auteur.  11  y pré-., 
tend  que  J.-C.  et  les  apôtres  prê- 
chaient en  latin.  5°  Une  savante 
Edition  des  Harangues  de  Tlie- 
mistius;  G°  Optiscula  se  tecta  , 
imprimés  en  Hollande  en  1709, 
*in-fol.  ; 7"  Opuscula  varia,  plus 
recherché^  que  les  précédents. 

Ils  furent  publiés  après  sa. mort 
en  iy33,  in-fol. , à Amsterdam, 
chez  du  Sauzet,  par  un  littéra- 
teur très  connu  , à qui  le  père 
Hardouin, -son  ami,  avait  confié 
plusieurs  manuscrits.  L’écrit  le 
plus  considérable  de  ce  recueil , 
tant  par  sa  singularité  que  par  , 
sa-ldfiguepr , a pour  titre,  AOiei 
detccti.  f!e s athées  sont  des  lioin- 
’ mes  célèbres,  la  plupart  bien 
chrétiens,  qui  ont  osé  dire  non- 
seulement  '([ne  Dieu  était  la  vé- 
• rita,  mais  que  la  vérité  était 
Dieu  : ce  qui  , suivant  le  perc 
Hardouin , est  une  preuve  sans 
réplique  de  leur  impiété.  S"  Quel- 
ques autres  ouvrages  imprimés 
20* 
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sur  la  dernière  Pâques  de  J.-C., 
i6f)3 , in-4oj  contre  la  validité 
des  ordinations  anglicanes , par 
Le  Courayer,  2 vol.  in-12;  et 
plusieurs  manuscrits  déposés  à 
la  bibliothèque  du  roi  par  l’abbé 
d’Ofivet , àqui  l’auteur  les  avait 
confiés.  En  1 7G6,  il  a paru  à Lon- 
di  •es  1 vol.  in-8°,  intitulé  : J. 
Harduini  ad  ccnsurarn  vcteruin 
scriptorurn  Prolcgonicna.  11  for- 
tifie dans  cet  ouvrage  son  sys- 
tème sur  les  anciens,  malgré  la 
rétractation  qu’il  avait  été  con- 
traint d’en  faire  en  1707.  On  ne 
saurait  prendre  le  travers  plus 
ingénieusement , ni  plus  savam- 
ment. Toutes  ces  étranges  idées 
lui  ont  mérité  cette  épitaphe, 
qui  peint  assez  bien  cet  homme 
à la  fois  dévot  et  pyrrhonien, 
adorateur  et  destructeur  de  l’an- 
tiquité, prodige  d’érudition  , en 
anéantissant  tous  lesmouuments 
des  connaissances  humaines  : 
elle  est  de  M.  Vernct,  profes- 
seur à Genève. 
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In  expert atione  Judicii, 

Hic  jacit 

JJotninum  pnradoxolatot 
lf  aticn « Gallu»  „ religion e Romanui 
Orbis  litterati  portentam  ; 

V cnerandx  antiquitati 1 rulloret  destructif. 

Docte  f'êériritani  , 

Sotnnia  et  inaudita  commenta  vigilant  edidit , 
Sceptirum  pii  Hjfll. 

Credulitate  puer , au  du  cia  juvenis , deliriis  tenex. 

On  l’a  traduileainsi  en  français: 

i)ani  Fat  tente  <!u  jugftneiif, 

- C.i  eil  un  prodige  étonnant. 

Knfuni  dcl’ÉgltRc  romaine, 

La  France  lut  <Jnmia  le  jour: 

L’esprit  inuraiMiml  qui  IVniraute 
Soutient  ei  détruit  lmir*è-R>ur, 

* I>an«  Je»  accès  de  sa  docte  folie , . 

»;  La  vénérable  antiquité.: 

Il  songe  , il  rêve,  cl  non»  public 
Les  vain*  fruits  de  *00  iusomnie 
Sur  Je  ton  de  la  vérité  ; 

Par  des  nœuds  secrels  il  allie 
Le  scepticisme  avec  la  piété. 

En  trois  mois  c'est  tout  dire  : 

Enfant  par  sa  crédulité, 

Dansl'&ge  bouillonnant  par  sa  témérité  , 
Vieillard  par  son  délire. 

[On  peut  consulter  , pour  plus 
de  détails,  les  Lettres  du  père 
Belingcm,  réimprimées  dans  la 
Bibliothèque  française , tom . 3o .] 
HA1ÏDY  (Alexandre),  11e  à 
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Paris,  et  mort  vers  i63o,  est 
l’auteur  le  plus  fécond  qui  ait 
travaillé  en  France  pour  le  théâ- 
tre. 11  vivait  sous  les  règnes  de 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  et  ob- 
tint le  titre  de  poète  du  rpi  , 
sans  cependant  sortir  de  la  mi- 
sère. Dès  qu’on  lit  Hardy,  dit 
Fonteuelle , sa  fécondité  cesse 
d’être  merveilleuse.  Les  vers  ne 
lui  ont  pas  beaucoup  coûté,  ni 
la  disposition  de  ses  pièces  non 
plus.  Tout  sujet  lui  est  bon.  La 
mort  d’Achille,  et  celle  d’une 
bourgeoise  que  son  mari  sur- 
prend dans  le  crime,  tout  cela 
est  également  tragédie  chez  lui. 
Nul  scrupule  sur  les  mœurs  ni 
sur  les  bienséances.  Tantôt  l’hé- 
roïne de  la  pièce  est  violée. 
Tantôt  une  femme  mariée  donne 
des  rendez-vous  à son  galant; 
les  premières  avances  se  font 
sur  la  scène;  et,  de  ce  qui  se 
passe  entre  les  deux  amants,  on 
n’en  fait  perdre  aux  spectateurs 
que  le  moins  qu’il  se  peut. 
« (Test,  dit  un  auteur  moderne  , 
» où  nous  en  sommes  revenus 
» dans  ces  derniers  années,  Fi- 
» garo  et  presque  toutes  les 
» nouvelles  pièces  sont  précisé- 
» ment  dans  ce  goût-là.  Mais  il 
» s’en  faut  bien  que  les  pièces 
» de  Hardy  fussent  courues 
» comme*  les  nôtres.  11  était 
» obligé  d’aller  de  ville  en  ville, 
» comme  un  baladin  de  foire, 
» pour  ne  pas  mourir  de  faim 
» avec  sa  troupe.  » [ Ses  ouvra- 
ges, composés  de  plus  de  Goo 
pièces  de  Sa  façon  , toutes  en 
vers  héroïques  , forment  G gros 
vol.  iti-8%  Paris , i6'i3-i6a8.  On 
fixe  l’époque  de  sa  mort  vers 
i63o.  Souvent  il  composait  six 
pièces  par  mois,  afin  d’attirer  la 
foule.  Sa  tragédie  de  Mariamue 
a Servi  de  modèle  à T ristan  pour 
sa  tragédie  du  même  titre.  ] 
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IIÀREE.  Voyez  Haræus. 

•f  HAREL  (Marie-Maximilien), 
docteur  en  théologie  et  curé  de 
Saint-Germain-dès-Prés  , à Pa- 
ris., naquit  à Rouen,  le'24fé-' 
vrier  1749,  prit  l’habit  des  pé- 
nitents du  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  et  y prononça  ses  vœux 
sous  le  nom  de  père  Elie.  Avant 
reçu,  à Paris,  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie,  il  fut  nommé 
gardien  du  couvent  de  Nazareth, 
dans  la  rue  du  Temple.  Il  se  dis- 
tingua à la  fois  par  la  prédication 
et  par  les  ouvrages  qu’il  publia. 
La  révolution  qui  éclata,  et  dé- 
clara bientôt  laguerre  àl’Eglise, 
et  surtout  aux  ordres  monasti- 
ques, obligea  M.  Harel  de  quitter 
sou  courent  et  la  France.  11  erra 
pendant  dix  ans  en  pays  étran- 
gers, parcourut  l’Italie,  et  de- 
meura quelque  temps  à Rome  , 
où  il  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie des  Arcades.  S’étant  ren- 
du en  Piémont,  on  lui  confia 
l’administration  d’une  paroisse 
située  au  milieu  des  Alpes,  et  il 
passa  trois  ans  au  milieu  des  gla- 
ces de  ces  montagnes  solitaires. 
H rentra  en  France  en  1802,  et 
fut  nommé  vicaire  dans  la  pa- 
roisse de  Saint -Germain  - dcs- 
Prés  , à laquelle  il  rendit  de 
grands  services.  Animé  d’un  zcle 
infatigable  , il  prêchait  non-seu- 
lement dans  son  église  parois- 
siale, niais  dans  plusieurs  autres 
de  Paris.  Son  affabilité  , ses  ver- 
tus , ses  discours  pleins  d’onc- 
tion-, et  sa  persuasion  intime 
des  vérités  de  la  foi  catholique, 
convertirent  plusieurs  protes- 
tants, qui  commencèrent  par  l’ad- 
mirer, et  finirent  par  céder  à la 
conviction  de  sa  doctrine.  Ce  zélé 
pasteur  semblait  se  multiplier:  on 
le  trouvait  partout  où  il  pouvait 
faire  une  bonneœuvrc  ; dausplu- 
sicurs  communautés  religieuses, 
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aux  hôpitaux  , etc.  Son  zèle  sup- 
pléait à la  force  que  devaient 
diminuer  en  lui  scs  infirmités  et 
son  âge,.  Les  éditions  de  Vol- 
taire étant  devenues  nombreuses 
en  1817  , M.  Harel  ajouta,  sur  le 
mandement  des  grands-vicaires 
de  Palis,  de  sages  réflexions, 
qu’il  publia  dans  son  ouvrage  de 
y Esprit  du  sacerdoce,  dont  nous 
parlerons  ci-après.  Le  i3  octobre 
1822,  il  célébra',  dans  la  paroisse 
de  Saint-Germain -des-Prés,  sa 
cinquantième  année  de  sacerdo- 
ce. Attaqué  d’une  infirmité  dou- 
loureuse, il  eut  ensuite  à subir 
l’opération  de  la  pierre,  qui  eut 
des  conséquences  fâcheuses.  Sa 
maladie  empira  , et  ce  vertueux 
ecclésiastique  mourut  eu  février 
1823  , âgé  de  74  ans.  11  a laissé  : 
i°  Voltaire  , particularités  cu- 
rieuses de  sa  vie  et  de  sa  rnort  ; 
1783  , in-8°  j 2"  La  vraie  Philo- 
sophie , 1783,  in-8",  opuscule 
de  274  pages.  Il  est  divisé  en 
trois  parties  qui  traitent  , i°  de 
Dieu  ; 20  de  \ Eglise  ; 3'*  de  V In- 
crédulité , et  renferme  de  très 
bonnes  réflexions.  3"  Les  Causes 
du  désordre  public , par  un  vrai 
citoyen  , 1 784  , in- 12  ; 6"  P'ie  de 
Benoit-Joseph  Labre  , mort  à 
Rome,  en  1784»  en  odeur  de 
sainteté  ; 5 ai Esprit  du  sacerdoce , 
ou  Recueil  de  réflexions  sur  les 
devoirs  des  prêtres , 1818,  2 vol. 
in- 12.  Gct  ouvrage  est  essen- 
tiellement utile  aux  ecclésiasti- 
ques, « M.  Harel  leur  ^j'cmet 
« devant  les  yeux  (dit  VArni  de 
» la  religion  et  du  roi  , tom.  18, 
» u°  454  ) ce  qu’il  y a de  plus 
» grave  et  de  plus  effrayant  dans 
» la  religion,  eu  dirigeant  tou- 
» jours  ses  réflexions  et  ses  cx- 
» hortutions  sur  ce  qui  est  rela- 
» tif  aux  prêtres.  Ainsi  , il  traite 
s successivement  de  la  vocation 
» à l’état  ecclésiastique  , de  la 
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» grandeur  et  de  la  dignité  du 
» sacerdoce,  des  qualités  essen- 
» tiellcs  aux  ecclésiastiqnes , du 
» zèle,  du  bon  exemple,  de  la 
» vigilance,  du  mépris  du  mon- 
» de,  etc.  Mais  c’est  surtout  lors- 
» qu’il  s’agit  des  fautes  où  peu- 
» vent  tomber  les  prêtres  , qu’il 
» s’anime  d’une  nouvelle  ardeur. 
» 11  montre  combien  ce  qui  est 
» simplement répréhensibledans 
» un  laïque  devient  souvent 
» scandaleux  dans  un  prêtre  , et 
» il  tonne ‘poutre  l’oisiveté , l’a- 
» varice  et  les  autres  péchés  aux- 
» quels  les  prêtres  se  laisseraient 

» entraîner Nous  n’avons 

» garde  ( poursuit  le  même  ré- 
» u acteur  ) de  blâmer  le  zèle  do 
» M.  Ilarel  pour  l’banueur  du 
» sacerdoce  ; nous  ne  savons 
» seulement  s’il  n’eût  pas  été  à 
» propos  d’adoucir  quelquefois 
» certaines  peintures , et  d’évi- 
» ter  certains  détails.  Il  y aaussi, 

» sur  l’article  des  bénéfices,  des 
» choses  qui  sont  maintenant 
» sans  application...  A ces  re- 
» marques  près,  V Esprit  du  sa- 
v ceriloce  nous  a paru  un  excgl- 
» lent  livre.  Il  est  nourri  des 
» passages  de  l’Écriture  et  des 
» Pères  qui  donnent  une  nou- 
» velleforce  aux  maximes  et  aux 
» réflexions  de  l’auteur.  11  y rè- 
» gne  un  ton  de  simplicité  et  de 
» piété  et  un  esprit  tout-à-fait 
» sacerdotal.  M.  Harcl  ne  craint 
» point  de  s’accusçr  lui-même 
» de  n’avoir  pas  assez  compris 
n d'abord  combien  les  médita- 
» tions  sont  nécessaires  à un  çc- 
» cïésias&jque.  Ce  sont  les  iné- 
» ditations  faites  dans  la  sol i- 
» tude  des  Alpes,  qui  remplis- 
» sent  ces  deux  volumes!  Elles 
» sont  divisées  en  quarante 
« chapitres,  et  adressées  princïV 
» paiement  aux  ecclésiastiques 
» qui  apuraient  pas  bien  connu 
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» les  obligations  de  leur  état, 
» ou  qui  auraient  eu  le  malheur 
» de  s’en  écarter.  » 

HARIOT  , ou  Hahriot  ( Tho- 
mas) célèbre  mathématicien 
angla  s,  né  a Oxford  en  i56o,  et 
mort  i Londres  le  a juillet  iGai, 
fit  un  voyage  i la  Virginie  eu 
i585.  Outre  la  Relation  de  ce 
voyage,  traduit  de  l’anglais  en 
latin  avec  figures,  à Francfort, 
i5go , in-foi. , on  a de  lui  la 
Pratique  cle  l’art  analytique 
pour  réduire  les  équations  algé- 
briques , publiée  en  latin,  Lon- 
dres , i63t  ; ouvrage  qui  ap- 
prend à dégager  les  termes  algé- 
briques , douuc  aux  équations 
une  forme  plus  cqmtnode  pour 
les  opérations,  et  montre  com- 
bien une  équation  peut  conte- 
nir dé  racines  fausses  et  déra- 
cines véritables.  C’est  dans  ce 
livre  que  les  Anglais  prétendent 
que  Descartes  a copié  ce  qu’il  a 
écrit  sur  l’algèÉre.' 

I1ARLAY  ( Achille  de') , né  à 
Paris  en  j53G,  de'Christophe  de 
llarlay,  president  à mortier  , 
fut  conseiller  au  parlement  à 
22  ans,  président  à 30,  et  pre- 
mier président  après  la  mort  de 
Christophe  de  Thon  , son  bcau- 
père.  La  figue  protestante  et  la 
catholique  partageaient  alors  la 
France;  Harlay  ue'  voulut  être 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre:  aussi 
BussiLc  Clerc  le  retint  quelque 
temps  prisonnier  à la  Bastille. 
Henri  IV  ayant  rendu  la  paix  au 
royaume,  Harlay  en  profitapour 
rétablir  la  justice  et  faire  fleurir 
les  lois.  Il  mourut  en  iGiG,  à 
So  ans.  On  a de  ce  magistrat  une 
Coutume  d’Orléqns,  imprimée 
en  i583. 

II\RLAY  (Nicolas  cle),  de 
Sancy,  né  en  i5jü,  mort  eu 
iGao,  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement  , maître  des 
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requêtes,  ambassadeur  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  colo-' 
nel  général  des  Cent- Suisses  , 
premier  maître-d’hôtel  et  surin- 
tendant des  finances.  11  engagea 
les  Suisses  à donner  un  secours 
de  10,000  hommes  à Henri  III, 
et  se  fit  catholiquequclque  temps 
après  Henri  IV,  disant  qu’il  fal- 
lait être  de  la  même  religion  que 
son  prince.  C’est  sur  ce  change- 
ment que  d’Aubigné  composa 
la  satire  intitulée  : La  Confession 
catholir/ue  de  Sanry , qu’on  trou- 
ve dans  le  Journal  de  Henri  111. 
On  a de  lui  un  Discours  sur 
P occurrence  de  ses  ajf aires,  i n-4°. 
On  y voit  bien  des  particularités 
sur  les  règnes  de  Henri  111  et 
Henri  IV.  Les  Mémoires  de  Vil  - 
leroi  renferment  plusieurs  do 
ses  remontrances  à la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  [Les  finances 
d’Henri  IV  se  trouvant  épuisées, 
Harlay  de  Sancy  alla  mettre  en 
gage  chez  les  Juifs  de  Metz  un 
très  bcaudiamant.  C’est  ce  même 
diamant  qui,  après  avoir  passé 
par  diverses  mains,  fut  enfin 
acheté  par  Je  régçnt,  Philippe 
d’Orléans  , et  qui  est  au  nombre 
des  bijoux  de  la  couronne,  sous 
le  nom  de  Régent.] 

I1ARLAY  (François  de),  ar- 
chevêque de  Rouen  et  ensuite 
de  Paris,  naquit  à Paris  en  \6i5, 
d’Achille  de  Havlay,  marquis  de 
Champvailon.  Son  zèlo  pour  la 
conversion  des  protestants  , ses 
succès , ses  sermons , la  pru- 
dence avec  laquelle  il  gouverna 
l’archevêché  de  Rouen,  lui  va- 
lurent en  1G71  celui  de  Paris.  Il 
tint  des  conférences  de  morale, 
convoqua  dés  synodes,  donna 
des  réglements  salutaires,  pu- 
blia des  mandemeuts,  et  présida 
en  chef  à plus  de  dix  assemblées 
du  clergé.  Louis  XIV  se  prépa- 
rait à lui  faire  avoir  le  chapeau 
de  cardinal , lorsqu’il  mourut 
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d’apoplexie  le  6 août  i6()4  à 70 
ans.  Son  éloge  fut  prononcé 
dans  rassemblée  du  clergé  de 
cette  année.  L’abbé  Le  Gendre 
a écrit  sa  Vie , in-4o,  eu  latin. 

( V.  l’article  de  cet  histoirien.  ) 
On  trouve  encore  le  portrait  de 
ce  prélat  tracé  avec  autant  de 
j ustesse  que  d e'mcs u rc  dan  s l’His- 
toire de  F énelon  par  M.  de  Baus- 
set,  2e  édition,  lom.  Ier,  pag. 
5i  , 5a  et  327;  tom.  2,  pag. 
444-  H avait  succédé  dans  le 
siège  de  Rouen  à François  de 
I ïarlay , son  oncle,  qui  mourut 
eu  iG53 , et  de  qui  on  a des 
Observations  sur  l’Epître  aux 
Romains,  qu’il  fit  imprimer  au 
château  de  Gai  lion  en  i64t  , 
in -8° , et  Ecclesiasticœ  historiœ 
liber,  Paris,  1G29  , in-4°  , peu 
estimé. 

HARNEY  ( Martin  ),  né  à Ams- 
terdam le  G mai  i633,  étudia  en 
philosophie  à Louvain  , et  entra 
chez  les  dominicains  en  i65o.  11 
enseigna  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  distinction,  y occu- 
pa les  emplois  les  plus  impor- 
tants, fit  trois  fois  le  voyage  de 
Rome, et  mourut  à Louvain  le  22 
avril  1704.  11  jouit  de  l’estime 
des  papes  et  des  cardinaux,  et  de 
la  confiance  du  célèbre  Humbert 
de  Precipiano  , archevêque  de 
Matines  , possédant  à un  degré 
supérieur  les  sciences,  théologi- 
ques. 11  sc  servit  de  ses  connais- 
sances pour  combattre  l’hérésie 
janséuicnnc  , qui  troublait  alors 
l’Eglise  belge  , et  composa’diffé- 
rents  ouvrages  eu  faveur  des  dé- 
crets émanés  du  sainl-siége.  Un 
des  plus  connus  est  son  traité  de 
V Obéissance  raisonnable  des  ca- 
tholiques des  Pays-Bas , par  rap- 
port a la  lecture  de  V Ecriture 
sainte,  en  langue  vulgaire,  exa- 
minée à fond , et  démontrée  con- 
tre monsieur  A.  A.  ( Antoine  Ar- 
nauld),  dans  son  Traité  de  la 
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lecture  de  l’Ecriture  sainte,  avec 
quelques  pièces  authentiques, 
relatives  à la  matière,  eu  flamand, 
Anvers,  1686,  iu-ia.  Les  défen- 
seurs d’Ainauld  lui  opposèrent 
douze  lettres.  Mais  il  établit  son 
sentiment  avec  une  nouvelle 
force  dans  sa  dissertation  : De 
lectione  gallic œ translations  novi 
Testamenti , Moniibus  impressa  , 
etc.;  et  publia  en  latin  son  traité 
flamand,  sous  le  titre  : De  sacra 
Scriptura  l ingu  S vutgaribus  le- 
genaa,  rationabile  obsequium  bel- 
gii  catholici,  1 (iqa , in- 12.  Les 
jansénistes  continuèrent  à l’atta- 
quer , mais  les  gens  sensés  jugè- 
rent que  cette  controverse  était 
décidée  en  sa  fa  vêtir  par  la  raison, 
l’autorité,  et  une  multitude  d’é- 
vén  emen  ts  queprésente  l’histoire 
ecclésiastique.  Les  philosophes 
mômes  et  les  protestants  con- 
viennent aujourd'hui  de  la  sa- 
gesse des  règles  établies  à ce  sujet 
chez  les  catholiques.  « Je  trouve 
» très  sage,  dit  J. -J.  Rousseau, 

» la  circonspection  de  l’Eglise  ro- 
» rnaine  sur  les  traductions  de 
» l’Ecriture  en  langue  vulgaire  : 

» et  comme  il  n’est  pas  nécessaire 
» de  proposer  toujoursau  peuple 
» les  images  allégoriques  du  Can- 
» tique  des  Cantiques , ni  les  ma- 
» lédictinns  de  David  contre  ses’ 
» ennemis,  ni  les  raisonnements 
» de  saint  Paul  sur  la  grâce,  il 
, » est  dangereux  de  lui  proposer 
» la  sublime  morale  de  l’Evan- 
» gile  dans  des  termes  qui  ne 
» rendent  pas  exactement  le  sens 
» del’autcur:  car  pour  peuqu’on 
» s'eu  écarte,  eu  prenant  une  au- 
» tre  route,  on  va  très  loin.  » 
David  Hume  nous  appi end  qu’en 
Angleterre,  après  J a naissance  de 
la  prétendue  réforme  , on  fut 
obligé  d’ôter  au  peuple  les  tra- 
ductions vulgaires  de  l’Écriture 
sainte,  à cause  des  conséquences 
«pii  en  résultaient,  etdufanatis- 
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me  que  cette  lecture  entretenait. 
« Dans  aucune  école  de  philoso- 
» phie,  dit  un  auteur  judicieux, 
» on  ne  s’est  avisé  d’instruire  les 
» élèves  en  leur  mettant  seule- 
» ment  à la  main  les  écrits  du 
» fondateur  de  la  secte;  on  11’es- 
» péra  jamais  former  des  -juris- 
» consultes  par  la  simple  inspec- 
» tion  des  lois,  des  médecinspar 
» la  seule  lectuie  d’ilippocrate  , 
» ni  des  géomètres  sans  autre  se- 
» cours  que  les  éléments  d’Eu- 
» clide.  On  sent  que  tout  livre 
» quelconque  a besoin  d’cxplica- 
» tion,  surtout  pourles  commen- 
» çants;  que  les  instructions  de 
» vive  voix  aplanissent  le  chemin, 
» et  préviennent  les  méprises.  Si 
» quelques  génies  supérieurs  se 
» sont  instruits  par  leslivressaus 
» le  secours  d’aucun  maître , ces 
» exemples  très  rares  ne  font  pas 
» règle  pour  tous  les  hommes.  » 
Voyez  ÀnuNDEL  Thomas,  Eusto- 
chium  , Pkodicus. 

HARO  (Don  Louis  de),  né  à 
Valladolid  en  février  i5q8,  héri- 
tier du  célèbre  comte  duc  d’Oli- 
varès,  son  oncle  maternel,  mi- 
nistre d’étal  de  Philippe  IV  , lui 
succéda  dans  le  ministère,  et  gou- 
verna l’Espagne  sous  le  nom  de  ce 
monarque,  (à:  fut  lui  qui  conclut 
la  paix  des  Pays-Bas , et  celle  de 
France,  en  1659,  avec  le  cardinal 
Mazarin.  Les  deux  ministres  se 
rendirent  à l'île  des  Faisans,  et  y 
«léployèrcnt  l’un  et  l’autre  toute 
leur  politique.  Celle  du  cardinal, 
dit  Voltaire,  était  la  finesse;  celle 
de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci 
11e  donnait  presque  jamais  de  pa- 
roles, et  celui-là  en  donnait  tou- 
jours d’cquivofjues.  Le  génie  du 
ministre  italien  était  de  vouloir 
surprendre;  celui  de  l’espagnol 
était  d’empôcher  «ju’ou  ne  le  sur- 
prît. On  prétend  qu’il  disait  du 
cardinal  : Il  a un  grand  defaut  en 
politique,  a’est  quilveut  toujours 
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tromper.  Pour  le  prix  de  la  paix 
<|ue  don  Louis  avait  conclue,  le 
roi  d’Espagne  érigea  en  16G0  son 
marquisat  de  Carpio  en  duché- 
grandesse  de  la  première  classe  , 
et  lui  donna  le  surnom  de  la  Paix. 
Ce  ministre  mourut  en  1661  , à 
63  ans.  (/était  un  homme  d’un 
esprit  conciliant,  d’un  caractère 
doux  et  sans  ambition.  11  parvint 
a la  faveur  de  son  maître  par  son 
seul  mérite.  [Il  fut  un  des  plus 
grands  ministres  qu’ait  eus  l’Es- 
pagne. Quand  il  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  ce  royaume  était 
eu  guerre  avec  la  France,  le  Por- 
tugal et  la  Hollande.  La  Catalogne 
était  révoltée  et  envahie  par  les 
français;  les  Milanais  murmu- 
raient; les  Napolitains  allaientse- 
couer  le  joug  espagnol,  pres- 
qu’au  même  moment  que  la  ba- 
taille de  Rocroi  ( i643)  menaçait 
la  péninsule  d’uneprochaiue  dis- 
solution. Don  Louis  répara  tous 
ces  désastres,  leva  une  puissante  1 
armée , et  une  forte  escadre  avec 
lesquelles  il  repoussa  les  Français, 
contint  les  Portugais  et  les  Hol- 
landais, et  pacifia  les  pays  révol- 
tes. Ce  furent  ces  sages  mesures 
qui  amenèrent  la  paix  générale 
conclue  en  i65g,  et  le  mariage 
de  Louis  XIV  avec  Marie-Thé- 
rèse sa  tante. 

r HAROLD  1er,  ou  IlAnxiD  , roi 
d Angleterre,  que  son  extrême 
légèreté  à la  course  fit  surnom- 
me' Hare-Foot,  ou  pied  de  lièvre, 
était  fils  en  premières  noces  de 
Canut  pr,  auquel  il  succéda  en 
1 °36 , au  préjudice  des  héritiers 
légitimes  du  trône,  fils  et  petit- 
fils  d’Ëthclred  II, que  Canut  avait 
détrônés, etqui  pourjse  soustraire 
aux  recherches  de  ce  dernier , 
s étaient  réfugiés  en  pavs  étran- 
gers. LcsAnglais  voulaient  mettre 
la  couronne  sur  la  tète  de  Ilardi- 
Cauut,  autre  fils  de  Canut  I"  et 
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d’Emma, veuve  d’Ethelrpd  II,  que 
Canut  avait  épousée  en  secondes 
noces  , mais  Harold,  secondé  des 
Danois,  fut  le  plus  fort,  et  l’em- 
porta. L’an  née  suivante,  il  écrivit 
une  lettre  sous  le  ndmdcla  reine 
Emma,  pour  inviter  Alfred  et 
Edouard , fils  de  cette  reine  et 
d’Ethelred  II,  à revenir  en  Angle- 
terre, afin  d’y  reprendre  leur 
couronno.  Les  deux  jeunes  prin- 
ces donnèrent  dans  le  piège  ; Al- 
fred fut  arrêté,  on'  lui  creva  les 
yeux,  et  ilmourutpeu  de  temps 
après.  Edouard,  qui  régna  de- 
puis sous  le  nom  d’Édouard  11! , 
ou  saint  Édouard  le  Confesseur, 
repassa  en  Normandie,  et  la  reine 
Emma  se  retira  en  Flandre  chez 
le  comte  Baudoin.  Harold  se  fit 
détester  par  ses  crimes,  et  mou- 
rut sans  enfants  en  io3g. 

HAROLD  II,  fils  du  comte 
Godwin,  qui  avait  été  premier 
ministre  de  Harold  I"  , se  fit  élire 
roi  aprèsla  mortdesaiulJÉdouard 
111  , en  1066,  au  préjudice  d’Ed- 
gard-Atheling,  à qui  lacouroune 
d'Angleterre  appartenait  par  sa 
naissance. Toston  ou  Tosté,  frète 
d'Harold,  et  Guillaume :1e  Con- 
quérant lui  disputèrent  la  cou- 
ronne; il  vainquit  le  premier  , et 
fut  tué  par  le  second  à la  célèbre 
bataille  d’Haslings,  le  t4  octobre 
10G6.  A sa  mort  finit  la  domina- 
tion des  rois  anglo-saxons,  qui 
régnaient  depuis  plus  de  600  ans 
sur  la  Grande-Bretagne. 

HARPAGE,  seigneur  mède , 
l’un  des  principaux  officiers 
d’Astyagc,  ayant , disent  quel- 
ques historiens,  reçu  l’ordre  de 
faire  mourir  Cyrus,  le  confia  ît 
un  berger  , lui  apprit  sa  nais- 
sance, et  le  porta  à détrôner  As- 
tyage.  V oyez  ce  nom. 

HARPALICE  , la  plus  belle 
fille  d’Argos,  fut  aimée  éperdu- 
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ment  do  Clymcnus,  son  père, 
<lui  assouvit  sa  flamme  inces- 
tueuse après  avoir  gagné  sa 
nourrice.  Il  la  maria  avec  beau- 
coup de  peine  , et  fit  ensuite 
mourir  son  gendre  pour  la  re- 
prendre ; mais  llarpalice,  outrée 
de  ce  double  crime,  lui  fit  man- 
ger son  propre  fils  , à l’exemple 
de  Pracué.  Elle  fut  changée  en 
oiseau , selon  la  fable.  Clymerius 
se  tua  de  désespoir.  Ces  horreurs 
mythologiques  ne  sont  utiles 
que  par  la  leçon  de  la  catastro- 
P"e-  — 11  y a eu  deux  autres 
llARpixiCE  : la  première  aima 
avec  passion  Iphicus,  et  mourut 
de  chagrin  de  s’en  voir  mépri- 
sée; c’est  d’elle  qu’un  certain 
cantique  fut  appelé  Harpalice. 
L’autre  est  l’objet  de  l’article 
suivant. 

HARPALICE,  fille  d'Harpali- 
cus,  roi  des  Amymnéens  dans 
la  I h race  , fut  accoutumée  de 
bonne  heure  par  son  père  au 
maniement  des  armes.  Elle  le 
seconda  dans  la  guerre  qu’il  sou- 
tint contre  Néoptolème,  fils  d’A- 
chille, qu’elle  mit  en  fuite,  iiar- 
palicus  ayant  été  tué  quelque 
temps  après  par  ses  sujets  /Har- 
palice se  retira  dans  les  bois  , 
d’où  élis  fondait  sur  les  bestiaux 
du  canton,  et  les  enlevait.  Elle 
l ut  prise  dans  les  filets  qu’pn  lui 
avait  tendus;  et  apres  sa  mort, 
les  paysans  se  firent  La  guerre, 
pour  avoir  les  troupeaux  qu’elle 
avait  volés.  >. 

HARPALUS  , célèbre  astro- 
nome grec,  vers  l’an  480  avant 
•L-C.,  corrigea  lé  cycle  de  8 an- 
nées , que  Cléostrate  avait  in- 
venté. Il  proposa  celui  de  9 ans; 
mais  ce  nouveau  cycle  d’IIar- 
phlus  eut  besoin  lui-même  d’ê- 
tre  corrige  par  Méton.  Voyez  ce 
nom. 

HARPALUS,  seigneur  macé- 
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donien , et  l’un  des  capitaines 
d’Alexandre  le  Grand  , s’atta- 
cha à ce  prince  durant  ses  dé- 
mêlés avec  Philippe , qui  l’exila  ; 
mais  dès  que  le  roi  fut  mort, 
Alexandre  rappela  Harpalus,  lui 
donna  la  charge  de  grand-tréso- 
rier, et  ensuite  le  gouvernement 
de  Habylouc.  Le  conquérant  ma- 
cédonien ayant  entrepris  son  ex- 
pédition des  Indes,  Harpalus, 
persuadé  qu’il  ne  reviendrait 
plus  , accabla  le  peuple  de  vexa- 
tions inouïes,  et  dissipa  le  tré- 
sor confié  à scs  soins  par  scs  pro- 
digalités. ( V oyez  GmcÈhe.  ) Le 
héros  revint;  et  le  gouverneur, 
pour  échapper  à sa  colère  , ra- 
massa 5ooo  talents  , leva  (jooo 
hommes,  et  se  sauva  dans  l’At- 
tique.  Ghassé  d’Athènes,  qui  ne 
voulait  point  attirer  sur  elle  les 
armes  d’Alexandre,  il  se  réfugia, 
vers  l’an  3-in  avant  J. -G-,  en 
Crpte,  où  il  fut  tué  en  trahison 
V*ar  Thirribron,  l’un'de  ses  amis. 
Alexandre  ajoutait  une  foi  si 
aveugle  a la  probité  d’IIarpalus  , 
qu’il  fit  mettre  aux  fers  comme 
des  calomniateurs  ceux  qui  lui 
portèrent  la  première  nouvelle 
de  la  fuite  de  ce  perfide.  Telles 
sont  les  préventions  des  rois 
pour  ou  contre  ceux  qui  fixeut 
leur  affection  ou  leur  haine. 

II  A R PIES , monstres  fabu- 
leux, filles  de  Neptune  et  de  la 
Terre,  avaient  un  visage  de 
femme  , le  corps  de  vautour, 
avec  des  ailes,  des  griffes"  aux 
•pieds  et  aux  mains  , et  des  oreil- 
les d’ours.  Les  principales  étaient 
Aëllo,  Ocvpète  et  Celæno.  Les 
Troycnsde  la  suite  d’Énée ayant- 
tué  les  troupeaux  qui  apparte- 
naient aux  Harpies,  eurent  une 
espèce  de  guerre  à soutenir  con- 
tre elles  ; et  Celæno  , dans  sa  fu- 
reur , fit  à Enée  les  plus  terribles 
prédictions.  ~ 
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HARPOCRATE,  le  dieu  du 
silence  , était  fils  d’Isis.  Ou  le  re- 
présentait sous  la  figure  d’un 
jeune  homme  , demi  - nu , avec 
un  manteau  parsemé  d’yeux  et 
d’oreilles  , et  une  mitre  égyp- 
tienne sur  la  tête.  11  tenait  d’une 
main  une  corne  , et  avait  un 
doigt  posé  sur  la  bouche.  Le 
pêcher  lui  était  consacré  , parce 
que  la  feuille  de  cet  arbre  a la 
forme  d’une  langue.  On  a im- 
primé à Lyon  , i6o3,  iu-8"  : Ilnr- 
pocrates , sive  De  recta  silendi 
ralione. 

H:\RPOCRATION  (Valerius), 
rhéteur  d’Alexandrie , laissa  un 
Lcxicon  sur  dix  orateurs  de  la 
Grèce  ; ouvrage  curieux.  11  s’y 
montre  un  auteur  très  poli.  On  y 
trouve  des  détails  utiles  sur  les 
magistrats,  sur  les  plaidoyers,  sur 
le  barreau  d’Athènes.  Philippe  de 
Maussac  donna  une  édition  grec- 
que et  latine  de  cet  ouvrage, 
avec  de  savantes  notes,  à Paris 
en  1614  , in  - 4°.  Valois  l'aîné  a 
fait  un  même  livre  des  observa- 
tions importantes,  insérées  dans 
les  éditions  de  Lcyde,  in  - 4°  > 
i(j83  et  i(jg(j.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément à quelle  époque  a vécu 
Ilarpocralion.  On  a supposé  avec 
peu  de  vraisemblance  qu’il  avait 
été  l’un  des  précepteurs  de  l’em- 
pereur Verus. 

•J*  HARRINGTON  (Jean) , poète 
anglais,  né  vers  1 56 1 , à helston  , 
dans  le  comté  de  Sommer  set , 
eut  pour  marraine  la  veine  Eli- 
sabeth, auprès  de  laquelle  son 
père  était  eu  grande  faveur.  11 
s’est  fait  un  nom  par  son  livre 
d’Epiirammes,  et  par  une  bonne 
traduction  en  anglais  de  Roland 
le  furieux  de  l’Ariostc.  La  der- 
nière édition  de  ses  œuvres  a été 
publiée  par  Thomas  Paik,  i8o4, 
a vol.  iu-8'’.  [Harrington  écrivit 
aussi  un  livre  contre  lu  mariage 
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des  dvéques,  Londres,  i653,  qui 
excita  de  violentes  clameurs  par- 
mi les  Anglicans.  ] 

HARRINGTON  (James) , écri- 
vain politique  anglais  , né  en 
i6ii  , à Upton,  dans  le  comté 
de  Northampton,  d’une  ancienue 
famille  de  Rutland  , accompa- 
gna Charles  1er  dans  sa  première 
expédition  d’Ecosse.  Après  la 
mort  déplorable  de  ce  bon  et 
malheureux  monarque,  il  s’en- 
ferma dans  son  cabinet , éloigné 
des  hommes,  et  ne  conversant 
qu’avec  ses  livres.  Cependant, 
comme  ses  opinions  tendaient 
au  républicanisme,  ses  ennemis, 
au  retour  de  Charles  11 , le  pei- 
gnirent comme  un  homme  dan- 
gereux; il  fut  conduit  eu  i66r  à 
la  tour  de  Londres,  avec  le  comte 
de  Bath,  ensuite  à l’île  de  Saint- 
Nicolas  , et  de  là  à Plymouth.  11 
mourut  en  1677  , à (jÜ  ans.  Ses 
ouvrages,  rassemblés  par  Jean 
ï’olana  , ont  été  magnifiquement 
imprimés  à Londres  en  1700, 
in-fol.  Le  principal  est  celui  qui 
est  intitulé  Ocacina.  C’est  un  plan 
de  république  , où  l’on  trouve 
du  génie,  de  l’invention,  et  des 
projets  chimériques.  Une  foule 
de  critiques  s’élevèrent  ; Har- 
rington leurrépoudit.  On  trouve 
ces  réponses  à la  suite  de  son 
ouvrage.  Une  autre  édition  de 
ses  œuvres , plus  complète  , a 
paru  eu  1737,  et  uue  troisième 
en  1 747  • 

HARRIOT.  Voyez  IIaiuot 

HARRIS  ( Gautier  ) , né  à Glo- 
cester  vers  l’an  1 65 1 , était  mé- 
decin et  membre  du  collège 
royal  de  Londres.  11  exerça  sa 
profession  avec  beaucoup  de  ré- 
putation , et  vécut  jusqu’en  1725. 
11  fut  médecin  de  Guillaume  , 
prince  d’Orange  , depuis  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Nous  avons 
de  lui  un  traité  fort  estimé  : Do 
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morbis  acutis  infantium  , qu’il 
mit  au  jour  à la  prière  de  Tho- 
mas Sydenham , fameux  méde- 
cin de  Londres.  Ce  traité  lui  fit 
donner  le  nom  de  Médecin  des 
■enfants. 

HARRISSON  , général  des  par- 
lementaires , et  l’un  de  juges 
du  roi  d’Angleterre  Charles  1er , 
fut  pendu  .publiquement  l’an 
1670. 

HARRISSON  (Jean  ),  habile 
mécanicien  anglais  , naquit  en 
1693  à Foulby  , dans  le  comté 
d’York,  d’un  père  qui  , outre 
son  métier  de  charpentier , se 
mêlait  de  raccommoder  des  hor- 
loges et  des  montres.  Le  jeune 
Harrisson  hérita  du  goût  de  son 
père  pour  la  mécanique,  et  se 
rendit  célèbre  par  sa  montre  ma- 
rine , destinée  à déterminer  les 
longitudes  en  mer.  Après  divers 
essais  , qui  ne  réussirent  pas  au 
gré  des  connaisseurs  , il  réussit 
la  quatrième  fois,  au  point  d’ob- 
tenir le  prix'  de  20,000  livres 
sterling  promis  pour  cet  objet 
par  un  acte  du  règne  de  la  reine 
Anne.  Il  fit  une  cinquième  mon- 
tre de  cette  espèce , qu’il  lâcha 
eucore  de  perfectionner.  Mais  , 
malgré  tout  cela,  on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  ait  atteint  son  but.  Le 
mouvement  de  celte  machine  ne 
peut  être  exact  en  mer  , non- 
seulement  -à  cause  du  balance- 
ment du  vaisseau  , mais  aussi 
à raison  des  différents  degrés  de 
chaleur  des  différents  parages  ou 
climats  que  l’on  parcourt.  Pour 
remédier  à ces  anomalies,  Sully, 
horloger  anglais  , a inventé  une 
pendule  dont  les  vibrations  se 
font  verticalement;  mais  il  n’a 
pas  mieux  réussi.  Avant  Har- 
rissou  , Iluygcns  avait  prétendu 
avoir  trouvé  le  moyen  de  dé- 
terminer la  lougitudc  par  les 
pendules.  Ainsi  que  la  plupart 
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des  mécaniciens  Occupés  dans 
leurs  ateliers  , Harrisson  avait 
peine  à rendre  ses  idées  par  écrit, 
comme  on  peut  le  voir  par  sa 
Description  du  mécanisme  pro- 
pre à donner  une  mesure  précise 
du  temps  , 1775  , in-8“;  ouvrage 
écrit  sans  méthode  et  sans  style. 
11  mourut  à Londres  , le  24  mars 
1776 , à 83  ans. 

•j-HARTlG  (François-de-Paule- 
Antoine,  comte  de  ),  écrivain 
allemand , naquit  à.  Prague  en 
1758 , fut  ministre  plénipo- 
tentiaire de  l’empereur  d’Au- 
triche à la  cour  de  Dresde  , où. 
il  demeura  de  1787  jusqu’en 
1790,  et  mourut  le  i*r  mai  1797, 
seulement  âgé  de  3g  ans.  On  a 
de  lui  : i°  Essai  sur  les  avan- 
tages que  retirent  les  femmes  de 
la  culture  des  sciences  et  des 
arts , Prague  , 1775,  in-8°.  Nous 
ne  savons  pas  assez  si  ces  avan- 
tages , du  côté  des  femmes  , ne 
s’acquièrent  pas  auxdépeus  d'au- 
tres bien  plus  réels  , ceux  qui 
résultent  de  l’accomplissement 
de  leurs  devoirs  domestiques. 
2°  Observations  historiques  sur  le 
perfectionnement  et  la  décadence 
de  C agriculture  chez  les  diffé- 
rents peuples  , en  allemand,  Pra- 
gue et  Vienne  , 1786,  in-8a , tra- 
duites en  français  par  Leroy  de 
Lozembrune , Vienne,  1790,10- 
8"  ; 3°  Lettres  sur  la  Êrtince  , 
V Angleterre  et  l’Italie  , Ge- 
nève, 1785,  in-8°;  4°  Mélan- 
ges de  vers  et  de  prose , Paris  , 
1788  , in-8°.  Dans  ces  trois  der- 
niers ouvrages,  l’auteur  se  fait 
remarquer  par  la  justesse  de  ses 
observations,  par  l’élégance  du 
style  , et  par  la  facilité  des  vers. 

HAllTKNOCH  ( Christophe  ) , 
savant  historien  allemand,  fut 
professeur  à Thorn  , puis  à Kœ- 
nigsberg , et  mourut  en  1687. 
On  a de  lui  : i°  De  rëpublica  po- 
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lonica  libri ' duo,  Francfort,  1687, 

3 vol.  in-8°.  11  traite  dans  le  i«r 
livre  de  l’histoire  de  Pologne; 
dans  le  second,  du  droit  public 
de  ce  royaume.  Cet  ouvrage  est 
estimé,  quoiqu’il  soit  écrit  sans 
ornement  et  sans  grâce.  20  De- 
scription et  Histoire  de  la  Prusse, 
en  allemand  , Francfort , 1684, 
in-fol.  , avec  fig.  ; 3*  Histoire 
cclésiastique  de  Prusse,  Franc- 
fort , iG8(ï,  in-4°  , en  allemand  ; 
4°  De  originibus  porneranicis  ; 
5»  Cbronicon  Prussiœ , de  D us- 
bourg  , enrichies  de  notes  sa- 
vantes, léna  , 1679,  in-4°. 

HARTMAN  ( Jean-Adolphe  ) 
naquit  à Munster  en  i(38o  , de 
parents  catholiques.  Après  avoir 
été  jésuite  pendant  plusieurs  an- 
nées , il  se  fit  calviniste  à Casscl 
en  1715  , et  devint  peu  après 
professeur  de  philosophie  et  de 
poésie.  11  fut  fait  en  172a  pro- 
fesseur d’histoire  et  d’cloquence 
à Marpurg  , où  il  mourut  en 
1 744-  Ses  ouvrages  les  plus  con- 
nus sont  : Historia  liassiaca  , 3 
vol.,  peu  connue  et  peu  digue 
de  l’être  ; 3"  Etat  des  sciences 
dans  la  Hesse , en  allemand  ; 3” 
les  Vies  de  quelques  papes,  en 
. latin.  On  comprend  qu’un  apos- 
tat ne  les  a pas  traités  de  la  meil- 
leure manière  possible.  4°  Prqf- 
cepta  eloquentiœ  rationalis  , etc. 

HARTMAN  ( George  ) , mathé- 
maticien allemand,  inventa  en 
i54o  le  bâton  de  l’artillerie, Ba- 
culus  bombardicus.  Il  est  aussi 
auteur  d’une  Perspective  , réim- 
priiftée  à Paris  eu  i556  , 
in-4“- 

HARTMAN  (Wolfgang)  com- 
posa les  Annales  d’ Augsbourg , 
Bâle , >596,  in-fol.;  compila- 
tion où  l’on  trouve  bien  des 
choses  qui  tiennent  à l’histoire 
générale  de  l’Allemagne. 

HARTMAN  ( Sigismond  ) , jé- 
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suite,  né  à Vienne  en  i632,  se 
distingua  par  ses  connaissances 
dans  les  mathématiques  et  en  as- 
tronomie , et  mourut  à Prague 
en  1681  , après  avoir  publié 
i°  Observatio  comctœ  , 1664  ; 

2°  Catroptica  illustrata  proposi- 
tionibus  pliysico  - mathernaticis  ; 
item,  de  maximis  et  mininiis  spe- 
culis  , Prague,  t6G8,  in-fol. 

HARTSOEKER  ( Nicolas  ) , né 
à Gouda  en  Hollande  , l’an  i656, 
d’un  ministre  remontrant,  s'ap- 
pliqua aux  belles-lettres  , aux 
langues , et  s’attacha  surtout  à 
la  physique  et  aux  mathéma- 
tiques. L’académie  des  sciences 
de  Paris  et  celle  de  Berlin  se  l’as- 
socièrent. Le  czar  Pierre  vou- 
lut l’emmener  avec  lui;  mais 
Hartsoeker  préféra  le  séjour 
d’Amsterdam  à celui  de  Moscou. 
Pour  reconnaître  cette  préfé- 
rence, on  lui  fit  dresser,  aux 
dépens  du  public  , une  espècé 
d’observatoire  sur  un  des  bas- 
tious  de  la  ville.  C’est  là  qu’il 
entreprit  un  grand  miroir  ar- 
dent , composé  de  pièces  rap- 
portées , selon  le  dessin  qu’il  en 
avait  vu  dans  la  Catoplrique  de 
Kircher.  ( Voyez  ArcBimède.  ) 
Jean-Guillaume  , électeur  pala- 
tin, lui  ayant  donné  les  titres 
de  son  premier  mathémacien,  et 
de  professeur  honoraire  en  phi- 
losophie dans  l’université  d’Hei- 
delberg, il  quitta  Amsterdam. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  sè 
retira  à Utrccht,  où  il  mourut 
en  1725,  à l’âge  de  69  ans.  Il 
était  vif,  enjoué  , d’une  bonté  et 
d’une  facilité  dont  de  faux  amis, 
dit  Fonteuelle,  abusèrent  sou- 
vent.. Il  aima  mieux  adopter  les 
tourbillons  de  Descartes  que  le 
vide  de  Newton.  Son  imagina- 
tion lui  dictait  quelquefois  ses 
observations  et  ses  découvertes,, 
comme  lorsqu’il  vit  distincto- 
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ment  une  ville  dans  la  lune  aveç 
toutes  les  chaussées  qui  y con- 
duisaient. On  a de  lui  : i°  un 
Cours  de  physique  , accompagné 
de  plusieurs  pièces  sur  cette 
science, La  Haye,  1730,  in-4°;  1" 
une  foule  d 'Opuscules,  parmi  les- 
quels il  y en  a peu  d’intéressants. 
11  était  de  l’académie  des  sciences 
et  de  celle  de  Berlin.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  la  découverte  des 
animalcules  dans  les  substances 
animales,  qu’il  put  apercevoir 
à l’aide  des  microscopes  , qu’il 
construisit  aussi  parfaits  que 
ceux  du  célèbre  Leuwenlioek.  11 
construisit  aussi  des  télescopes 
plus  achevés  que  ceux  de  Cam- 
pani. 

HAÏITUNG  (Jean  ),  né  à Mil- 
temberg  en  i5o5,  mort  en  1579, 
enseigna  le  grec  à Fribourg, 
dans  le  Brisgau  , avec  réputa- 
tion. On  a de  lui  de  savantes 
Notes  en  latin  sur  les  trois  pre- 
miers livres  del’Qdysséc,  et  une 
Version  latine  des  Argonauti- 
ques  d’Apollouius,  qui  est  peu 

CXcàCtC*  ' 

HARTZHE1M  ( Gaspard  ),  né 
à Cologne,  entra  dans  la  société 
des  jésuites,  enseigna  pendant 

Eue  toute  sa  vie  les  belles- 
s , la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  différents  collèges, 
et  mourut  à Cologne  vers  1735. 
On  a de  lui  : 1°  Kxplicatio  fa- 
hularum  et  superstitionum  in  S. 
S.  indicutarum , allegorico , ana- 
logico , rnorali,  prœter  liltera- 
lem  sensum,  Cologne,  etPadoue, 
1734»  1 7 3 1 , in-8°;  3°  Nicolaï 
deCusa  cardinalis  Vila,  Trêves, 
1730,  in-8°;  3“  plusieurs  livres 
de  piété  en  latin. 

HARÏZE1M  ( Joseph  ) , ver- 
tueux et  savant  jésuite , né  à 
Cologne  en  1694,  d’une  famille 
patricienne,  après  avoir  ensei- 
gné les  belles-lettres,  passa  à 
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Milan  pour  y étudier  la  théolo- 
gie, et  eut  en  même  temps  la 
chaire  de  grec  et  d’hébreu.  Du- 
rant le  séjour  qu’il  fit  à Rome, 
et  dans  les  principales  ^villes 
d’Italie,  il  se  lia  avec  des  savants 
célèbres,  et  particulièrementavec 
Muratorj,  De  retour  darts  sa  pa- 
trie , il  enseigna  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  fut  dix  ans 
interprète  de  l’Écriture  , sur  la* 
quelle  il  donna  chaque  année  . 
des  dissertations  estimées  et  re- 
cherchées des  savants,  sans  né- 
gliger pour  cela  les  fonctions  de 
la  chaire  et  du  confessionnal, 
dont  jamais  rien  ne  put  le  dé-  - 
tourner.  M.  Schannat , savant* 
ccclésihslique  , auteur  de  l’His- 
toire de  'Worm's,  ayant  forme, 
le  dessein  de  donner  la  Collée.-  t 
lion  des  Conciles  de  1‘ Eglise  d'Al- 
lemagne , amassa  des  matériaux  , 
qui  le  conduisaient  depuis  le  ive 
siècle  jusqu’au  xmc.  La  mort 
l’ayant  empoché  de  les  mettre 
en  œuvre , le  P.  Hartzeim  , à la 
sollicitation  de  M.  de  Mander-  * 
scheit,  archevêque  de  Prague, 
se  chargea  de  les  mettre  en  état 
de  paraître.  Par  ses  connaissan- 
ces et  ses  correspondances  avec 
les  savants  d’Allemagne,  il  le^ 
augmenta  du  double.  H mitrfu 
jo%r  les  quatre  premiers  volu- 
mes , et  avait  achevé  le  5°,  lors- 
qu’il fut  frappé  d’un  coup  d’a- 
poplexie, dont  il  mourut  trois 
jours  après,  en  1763.  Le  père 
Herman  Schol,  son  confrère,  se 
chargea  de  continuer  cet  ouvra- 
ge, et  publia  les  5,  G,  7 et  8e 
volumes;  mais  sa  santé,  qui 
était  fort  délicate,  ne  se  soutint  ■> 
pas;  il  tomba  dans  uuelaugueur 
qui  l’enleva  au  bout  de  trois 
mois,  en  1768.  Le  P.  Gilles 
INeissen  lui  succéda  , et  publia 
les  9°  et  io'volumes.  Enfin  , A. 
Hesselman  a donné  YTndcx  de 
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cet  ouvrage,  Cologne,  1709, 
in-fol.  L’édition  de  Cologne,  qui 
est  in-fol.  est  en  beau  papier  et 
eu  beaux  caractères.  O11  trouve 
au  commencement  du  5"  volume 
la  liste  suivante  des  ouvrages 
du  P.  Ilatzeim  : i°  Sunuua  histo- 
riée otnnis  ah  e.xordio  rerum  ail 
annum  a Chris to  nato  1718, 
Luxembourg,  in- 18;  a “ De  inilio 
meiropoleos  Colonies , etc. , elis- 
quisilio , Cologne,  1732,  in-4°; 
3°  Inscriptionis  hcrsellensis  ubio- 
romance  exp/anatio,  Cologne, 
1^45,  in-4°.  C’est  l’explication 
d itne  inscription  trouvée  à ller- 
sel,  village  du  pays  de  Cologne, 
dont  les  habitants  étaient  les 
Ubii , quand  les  Romains  vin- 
rent s’y  établir.  4°  Bibliotheca 
scriplorum  co/onicnsitwi , Colo- 
gne , 1747  1 in-fol.  ; 5"  Disserla- 
tiones  x historico-criticæ  in  sei- 
cram  Scriplurarnr  in-fol.  ; G° 
Catalogus  historico  - crilicus  co- 
elicuni  ms  s.  bibliolhecœ  ecclesiœ 
métropolitaine  coloniensis , Co- 
logne, lySa,  in-4° ; 7»  Historia 
rei  nummariœ  coloniensis  et  Dis- 
sertationes  de  eadem , Cologne, 
1754,  in*4°  ; 8°  Prodromes  his- 
toriée universitatis  coloniensis , 
cuni  synopsi  actorum,  et  scripto- 
mm  a faciiltate  théologien  pro 
Ecclesia  calholica  et  repub. , Co- 
logne, lySg,  in-4°.  Le  1*.  IJart- 
zeim  a encore  laissé  les  manu- 
scrits suivants  ; qu’il  n’a  pas  eu 
leloisir  de  retoucher  : 1 "Ecclcsia 
oçcidentalis  illustrata,  opus  a 
Schannat  cceplum,  ab  Hartzeim 
ad fine  ni  perductum , figuris  or- 
natum,  et  codicc  eliplomatico 
auclum  ; ia  Vita  sancli  Annanis 
diplornatica ; 3°  Historia  cotlegii 
tricoronati ; 4U  Historia  littera- 
ria  gernmnice\oa  Côncionum  ger- 
manicarum  tomiplures-,  6"  Excr - 
ciliorum  sancti  Ignatii  tomiali- 
quol  ; 70  Colleclio  diplomatum 
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pro  arcliidiœcesis  coloniensis, 
ducalumquc  montensis  et  julia- 
censis  historia. 

HAllVÉE  ou  HARVEY  (Guil- 
laume), Harveus , né  à Folsk- 
tonc,  dans  le  canton  de  Kent, 
le  2 avril  1578,  et  mort  le  3 
juin  i658,  fut  médecin  de  Jac- 
ques Ier  et  de  Charles  1«,  et  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirur- 
gie dans  le  collège  des  médecins 
à Londres,  sur  lequel  il  répan- 
dit ses  bienfaits.  C'estàlui  qu’on 
attribue  ordinairement  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du 
sang  , quoiqu’il  soit  certain  que 
Césalpin  l’enseigna  long -temps 
avant  lui,  et  que  le  jésuite  Fabri 
en  aitparlé  avant  que  le  livre  de 
llarvée  lui  fût  tombé  entre 
les  mains;  mais  llarvce  l’a  mise 
dans  tout  son  jour,  et  l’a  prou- 
vée par  des  expériences  multi- 
pliées. « Cependant,  dit  un  phy- 
» sicieri  , il  faut  avouer  que 
» jusqu’iciç’aété  une-découverte 
» plus  curieuse  qu’utile.  11  ne 
» paraît  pas  que  la  médecine  eu 
» ait  profité.  La  théorie  du  pouls, 
» traitée  long-temps  auparavant 
» avec  art  et  succès,  paraît  avoir 
» rempli  tout  ce  qu’on  eût  pu 
» espérer  de  la  circulation.  » 
( Voy.  HénopniLE.  ) Ou  a de  ce 
savant  et  illustre  médecin  des 
ouvrages  estimables.  Les  princi- 
paux sont:  i°  Exercilatio  ana- 
tomica  de  niotu  corclis  et  sangui- 
nis , Leyde,  1639;  c’est  la  meil- 
leure édition;  Glascow,  1701, 
in -4°;  2°  un  traité  De  circula- 
tions sanguinis , Rotterdam, 
1649;  Un  autre  De generatione 
animaliurn  , Londres,  1 05 1 , in- 
4°;  4“  un  autre  De  ovo  (voy. 
Grvap  Rcinier;  ) 5°  un  livre  en 
anglais,  intitulé  : Nouveaux 
principes  de  philosophie , etc. 
Ces  divers  écrits  ont  été  réunis 
à Londres,  1G6G,  in-'4°.  [On  a 
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publié,  en  1795  , dans  le  Maga- 
sin encyclopédique , une  excel- 
lenteiVotice  sur  Harvée,  traduite 
de  l’anglais  de  M.  Aikin,  extraite 
du  Biographical  essnys  of  sur- 
gery . ] 

HARVÉE  ( Gédcon  ) , habile 
médecin,  né  en  Angleterre,  dans 
la  province  de  Surrey,  mort  en 
1700,  fut  médecin  ordinaire  de 
Charles  11  dans  son  exil,  ensuite 
de  l’armce  anglaise  en  Flandre, 
enfin  médecin  de  la  Tour  de 
Londres.  Il  est  connu  principa- 
lement par  deux  Traités  cu- 
rieux, et  qui  ne  sont  pas  com- 
muns : 1“  Ars  curandi  morbos 
expectatione.  Schal  lui  opposa 
Ars  sanandi  cum  expectatione  , 
opposita  arti  curandi  nuda  ex- 
pectatione ; 2°  Ve  vanitalibus , 
do  lis  et  mendaciis  medicorurn  ; 
ces  deux  ouvrages  recherchcsont 
été  imprimés  ensemble  à Amster- 
dam , 1795.  Il  publia  d’autres 
écrits  en  anglais,  où  il  étale,  en 
fait  de  médecine,  un  scepticisme 
outré,  et  substitue  quelquefois 
aux  opinions  reçues  les  para- 
doxes les  plus  étranges. 

HASE  (Théodore  de  ) , naquit 
à Brème,  en  1682,  parcourut 
l’Allemagne  et  la  Hollande,  et 
devint  professeur  dcbcllcs-lettres 
à Hanau. L’année  suivante,  il  fut 
rappelé  à Brême,  pour  y être 
ministre  et  professeur  d’hébreu. 
11  fut  reçu,  quoiqu’absent,  doc- 
teur en  théologie  à Francfort- 
sur-l’Odcr,  en  1712,  et  membre 
de  la  société  royale  de  Berlin  , en 
1718.  Flnfin  il  devint,  en  1723, 
professeur  de  théologie  à Brême, 

1 où  il  mourut  le  25  avril  1731. 
On  a de  lui  un  vol.  in-8"  de  Dis- 
sertations, pleines  d’érudition. 
Il  travaillait  avec  Lampe  à un 
journal  commencé  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  hislorico-pliilolo- 
gico-tlicologica,  et  continué  sous 
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celui  de  Musœum  historico-phi- 
lolôgico-thcologicum. 

HASECH  ( Antoine  } , ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Liège, 
ne  doit  sa  célébrité  qu’à  son 
extraordinaire  longévité.  Son 
évêque  l’ayant  interrogé  com- 
ment il  avait  conservé  ses  forces 
et  sa  santé  beaucoup  au-delà 
d’un  siècle,  il  répondit  qu’il 
s’était  constamment  abstenu  de 
trois  choses  : Mulierum , ebrie- 
talis  et  iracundiœ.  ( Vcpr.  Leo- 
mcentjs  ).  11  mourut  eu  1526,  à 
l’âge  de  12D  ans,  ayant  été  du. 
rant  cent  ans  curé  de  Gulich  ou 
Gouvi,  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg , et  selon  d’autres  , de  Ge- 
lick,  ou  de  Geule,  près  deMaës- 
tricht.  Son  portrait,  qui  a été 
gravé,  est  devenu  fort  rare. . 

HASSAN-BACI1A , ou  Gazi-TIas- 
saiv , grand-visir  de  l’empire  ot- 
toman, né  en  Afrique  vers  1703, 
servit  d’abord  dans  la  marine 
d’Alger.  [Ses  succès  ayant  pxcilé 
la  jalousie  des  envieux,  il  se 
forma  contre  lui  un  parti  , à la 
tête  duquel  se  trouvait  un  pa- 
rent du  bcv.  Voyant  sa  vie  me- 
nacée, il  se  retira  en  Espagne, 
où  Charles  111  lui  fit  un  bon  ac- 
cueil, et  le  recommanda  à son 
fils  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples. 
De  cette  ville, il  passa  à Constan- 
tinople ; mais  la  régence  d’Alger 
le  réclama.  Ccpcndantles  instan- 
ces du  ministre  napolitain  lui 
firent  rendre  la  liberté,  et  il  ren- 
tra alors  au  service  du  sultan. ] 
Les  traitements  doux  et  humains 
qu’il  avait  constamment  éprou- 
vés de  la  part  des  chrétiens , 
pendant  son  exil  , lui  avaient 
iuspjrc  les  sentiments  favorables 
qu’il  a conservés  toute  sa  vie 
pour  les  Francs.  Son  courage 
éclata  à la  fameuse  bataille  de 
Tschcsmé , le  5 juillet  1770,  où 
la  flotte  turque  fut  réduite  en 
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cendres  par  les  Russes.  Avant  la 
bataille,  il  proposa  un  moyeu 
extrême,  c’était  d’accrocher  cha- 
que'vaisseau  russe  par  une  ca- 
ravelle, d’y  mettre  le  feu  et  de 
faire  sauter  les  deux  bâtiments 
à la  fois.  Tous  les  capitaines  re- 
jetèrent ce  projet;  Ilassan-Bacha 
fut  le  seul  qui  l’exécuta,  et  il 
parvint  à se  sauver.  Elevé  en- 
suite au  poste  éminent  de  grand- 
amiral,  ou  capitan-bacha  , il  sut 
conserver  cette  dignité  pendant 
une  longue  suite  d’années  dans 
une  cour  orageuse  et  sujette  aux 
grandes  vicissitudes.  Sa  réputa- 
tion s’établit  de  plus  en  plus  par 
les  expéditions  aans  la  Syrie,  et 
surtout  eu  Égypte , où  il  parvint 
à soumettre  les  rebelles  par  une 
grande  rigueur.  Après  avoir  ré- 
tabli l’ordre,  en  1775,  à Smyrne, 
il  prit  les  villes  de  Jaffa  et  d’Acre, 
où  le  fameux  Dalier , cheik  de 
cette  ville,  eut  la  tête  tranchée. 
11  parcourut  une  partie  de  l’É- 
gypte, et  en  rapporta  un  butin 
immense.  Les  beys  d’Égypte  s’é- 
tant révoftés,  Ilassan-'îaclia  mit 
à la  voile  de  Constantinople  au 
printemps  de  1786;  il  débarqua 
à Alexandrie,  mit  en  déroute 
l’armée  des  rebelles , en  fit  passer 
un  grand  uombreau  fil  de  l’épée, 
et  mardis'  vers  le  Caire,  dont  il 
s’émpara.  La  guerre  ayant  éclaté 
de,nouveau  entre  les  Turcs  et  les 
Russes,  eu  1788  , il  fut  nommé 
grand-amiral  de  la  mer  Noire, 
et  généralissime  des  troupes  qui 
devaient  agir  sur  ses  bords.  11  y 
eut  des  batailles  navales  peu  dé- 
cisives, le  18  et  le  28  juin  , et  le 
• 4 juillet.  Mais  la  mm  ayant  été 
prise  de  glaces  dès  le  mois  de 
novembre,  ef ' Oczakow  ayant 
perdu  sa  principale  défense, 
cette  forteresse  fut  emportée  le 
G décembre,  sans  que  l’amiral 
pût  rien  faire  pour  l’empêcher. 

Tome  Vin. 
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Ces  mauvais  succès  le  firent  dé- 
poser; cepeudant, rendant  jus- 
tice à sa  valeur,  le  sultan  le  fit 
sérasquierd’lsmaïl.  11  commanda 
un  corps  en  Bessarabie,  en  1789, 
mais  ne  fit  rien  de  remarquable. 
Les  Turcs  avaient  essuyé  des 
malheurs  de  tous  côtés  pendant 
cette  campagne.  Le  grand;visir 
avaitétë battuà  Martiuestie,  près 
de  Foçksau , par  l’armée  combi- 
née des  Autrichiens  et  des  Rus- 
ses; Orsera  était  bloquée,  Beu- 
der  s’était  rendu  aux  Russes.  La 
Porte,  dans  celte  extrémité,  le 
nomma  grand-visir  , mais*  if  ne 
répondit  point  à son  attente. 
Son  armée  était  composée  de 
recrues  qui  ne  purent  résister  à 
des  troupes  aguerries  ; Hassan 
fut  disgracié.  Un  ç^pitiji  lui  ap- 
porta, à Schiumlâ,  l’ordre  de 
rendre  le  sceau  de  l’empire  : il 
s’v  refusa  , et  il  fut  tué  en  mars 
1790.  11  était  âgé  de  87  ans. 

■}•  11AS1  liNGS  (Warren) , gou- 
verneur général  du  Bengale,  na- 
quit à Pavsterford-Iîouse , dans 
le  comté  d Oxford  , d’un  pauvre 
recteur  de  Churchill.  Le  jeune 
Hastings  dut  son  éducation  à un 
oncle  maternel, qui  le  fit  entrer 
aux  écoles  de  Westminster , et 
lui  laissa,  apres  sa  mort,  quel- 
que argeut  , insuffisant  néan- 
moins pour  s’ouvrir  une  carrière 
dans  le  monde.  L'exécuteur  tes-' 
lamcutairc  de  son  oncle  l’ayant 
pris  en  amitié)  et  se  trouvant 
être  un  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  lui 
fit  avoir  un  emploi  dans  une  fac- 
torerie du  Bengale.  Désirant 
s’instruire,  il  obtint  la  permis- 
sion d’être  employé  dans  l’in- 
térieur du  pays,  où  il  apprit  la 
langue  persane,  et  acquit  les 
connaissances  les  plus  étendues 
sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir  du 
rapport  aux  intérêts  de  la  com- 
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pagiiie.  La  ville  dcCalcutta  ayant 
été  prise , en  1756,  par  le  nabad 
Suràjli-Doula , tous  les  Anglais 

?ui  se  trouvaient  dans  celte  ville 
m ent  faits  prisonniers.  Hastiugs 
fut  de  ce  nombre  ; mais  il  pos- 
sédait cette  souplesse  de  carac- 
tère , ces  manières  insinuantes  , 
qui  ouvrent  souvent  le  chemin 
à la  fortune , et  qui  cachaient 
en  lui  une  aine  aussi  ambitieuse 
qu’avrde.  Il  se  fit  des  protecteurs 
pavmi  les  vainqueurs  , qui  adou- 
cirent sa  captivité,  et  dont  il  ob- 
tint la  permission  de  demeurer 
à Mbuxadabad  , capitale  de  Su- 
rajah-I)oula.  O11  lui  permit  en- 
suite de  passer  àC.alcapore,  dans 
une  factorerie  hollandaise  , où 
il  connut  le  colonel  Clive  , sous 
lequel'il  s’enrôla  comme  volon- 
taire. Il  se  trouva  à la  reprise  de 
Calcutta,  rentra  dans  ses  fonc- 
tions , et  y ayant  déployé  des  ta- 
lents tares  pour  les  affaires,  on 
le  nomma  ministre  de  la  com- 
pagnie près  du  successeur  de 
Surajah-Doula  , qui  avait  été 
déposé  à cause  de  sou  caractère 
violent.  En  inGi,  il  devint  mem- 
bre du  gouvernement  du  Ben- 
gale . et  s’y  distingua  encore  par 
ses  talcuts.  11  retourna  eu  An- 
gleterre en  1765,  se  livra  à l’é- 
tude , et  fréquenta  les  savants 
les  plus  renommés,  qui  devin- 
rent bientôt  ses  amis  et  ses  pro- 
tecteurs. L’année  suivante,  il 
sollicita  du  gouvernement  qu’on 
établît,  en  sa  faveur,  une  chaire 
de  persan  à Oxford  ; il  l’eût  ob- 
tenu si  une  circonstance  parti- 
culière ne  l’eût  tout  à coup 
transportéau  faîtedes  grandeurs. 
Dans  cetté  même  année,  1766, 
la  chambre  des  communes  dési- 
rant avoir  des  détails  particu- 
liers sûr  la  Compagnies  des  In- 
des , qu  indiqua  pour  cet  objet 
Hastiugs,  qui  fut  mandé  à la 
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barre  de  cette  assemblée.  Il  y 
parla  avec  assurance  et  une  con- 
naissance approfondie  sur  le  su- 
jet en  question  , de  sorte  qu’il 
fixa  l’aUention  de  la  chambre  et 
celle  de  la  compagnie  elle-même, 
qui  Je  uonima  membre  du  con- 
seil de  Madras.  Elle  lui  accorda 
en  même  temps  une  provision 
pour  prendre  le  gouvernement 
de  cette  présidence.  Sa  fortune 
ne  devait  pas  s’arrêter  là;  et  le 
fils  du  pauvre  rectcur,J’liurnble 
commis  d’une  factorerie  , de- 
viut,  en  1771  , à l’âgé  de  trente 
ans,  gouverneur  du  Bengale,  et 
deux  ans  après  gouverneur  gé- 
néral , pour  ci  nq  ans,  de  toutes 
les  possessions  anglaises,  dette 
nomination  fut  confirmée  par  le 
parlement , qui  prolongea  en- 
suite la  durée  du  gouvernement 
d’Ilastings.  Parveuù  à ce  tioste 
éniluent,régulateurabsolu  d’une 
riche  et  vaste  contrée,  Hastiugs  se 
proposa  deux  seuls  buts  ; celui 
d’accroître  la  puissance  et  les  re- 
venus de  la  compagnie, et  celui 
de  se  former,  à 1 ui-même,  une  for- 
tune colossale.  Il  n’épargna  lieu,  • 
il  110 respecta  rien  pour  atteindre 
ces  buts.  Incapable  de  pitié,  il 
fut  le  principal  auteur  des  scènes 
sanglantes  qui  se  renouvelèrent 
sous  les  règnes  de  Hydèr-Ali  et 
de  Tipoo-Saëb,.  où  les  Anglais 
semblèrent  vouloir,  surpasser  , 
dans  leurs  triomphes  destruc- 
teurs, ceux  des  Espagnols  dans 
les  Indes  occidentales , que  leurs 
historiens  ont  si  hautement  dé- 
noncés. Hastiugs  avait  pourprin- 
cipe,  contraire  au  droit  des  gens 
et  aux  dogmes  de  la  religion 
qu’il  professait,  « que  les  peu  - 
» pies  assujettis  ne  sont  uésque 
» pour  travailler  ou  mourirpour 
» leurs  maîtres.  » 11  viola  les 
droits  les  plus  sacrés  : le  sol  de 
l’indostau  fut  encombré  do 


IIAS 

cadavres,  des  nations  entières 
disparurent;  le  prince  et  l’es- 
clave, les  hommes,  les  femmes  , 
l’enfant  et  le  vieillard  , tous  fu- 
rent indistinctement  moissonnes 
parle  glaive  anglais  , dirigé  par 
Hastings.  Les  nations  indiennes 
opprimées  se  soulevèrent  enfin  , 
et  les  Français  se  disposèrent  à 
attaquer  les  possessions  anglai- 
ses. Dans  le  conseil  mémo-  du 
gouverneur  général  , quelques 
gens  équitables  se  déclarèrent 
conti  e les  vexations  qui  pesaient 
sur  l’Inde;  l’influence  et  l’auda- 
cieusepolitiqued’Hastings  triom- 
phèrent de  tous"  ses  ennemis. 
Ou  repoussa  les  Français,  les 
princes  -,  indiens  furent  battus, 
égorgés,  ou  rendus  tributaires 
de  l’Angleterre  ; et  on  imposa  si- 
lence au  conseil.  {Tandis  que  le 
gouver  neur-général  remplissait 
ses  coffres  de  richesses  si  mal  ac-' 
quises,  les  revenus  de  la  compa- 
gnie furent  augmentés  de  5 mil- 
lions delivres  sterling)  qui  re- 
fluaient sur  la  Grande-Bretagne, 
en  même  temps  qu’elle  voyait 
son  pouvoir  augmenter  dans  les 
Indes.  Eblouie  de  ces  avantages, 
acquis  par  des  fleuves  de  sang,  la 
cour  de  Saint-James,  la  chambre- 
haute  et  celles  des  communes 
sem  blaien  t apnro  u ver  les  m es  u rcs 
tyranniques  d’Ilastings.  Burke , 
Fox  et  Shéridan,  furent  les  seuls 
qui  s’élèreut  contre  lui,  et  par- 
vinrent à faire  adopter  par  cette 
dernière  chambre  la  résolution 
suivante  : « Warren  Hastings  , 
» écuyer,  gouverneurgénéral  du 
» Bengale,  et,  Williams  Hornby  , 
» écuyer,  président  du  conseil  de 
» Bombay,  ayant  dans  plusieurs 
» circonstances  agi  d’une  manière 
» contraire  à l’honneur  et  à la 
» politique  de  la  nation;  et  , en 
» outre, ayant  fait  naître  degran- 
» des  calamités  dans  l’Inde,  il  est 
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» du  devoir  'de  cette  compagnie 
» d’employertous  les  moyens  lé- 
» gaux  et  efficaces  pour  éloigner 
» de  leurs  fonctions  lesdits  gou- 
» verneur  général  et  président,  et 
» les  rappeler  en  Angleterre....» 
Cependant  le  plusgrand  nombre 
des  actionnaires  de  la  compagnie 
voulurent  démentir  quelques  as- 
sertions de  la  résolution  de  la 
chambre,  et  s’opposèrent  au  re- 
tour d’Hastings.^Ne  pouvant  l’é- 
viter, celui-ci  quitta  l’Inde,  et 
arriva  eu  Angleterre,  le  au  juin 
1785.  Pendantce  temps-là,  Burke 
préparait  une  dénonciation  con- 
tre le  gouverneur  général;  et  la 
présenta  le  4 avril  1786;  elle  for- 
mait un  volume  in-8°  , en  vingt- 
deux  articles.  Voici  les  princi- 
paux chefs  d’accusations,  savoir: 

« que  Hastings  avait  commis  des 
actes  d’injustice  et  de  cruauté  : 
qu  il  avait  violé  le  droit  des  na- 
tions en  se  servant  de  forces  an- 
glaises pour  anéantir  les' habi- 
tants de  Nohillas,  peuple  inno- 
cent et  hors  d'état  de  se  défendre-, 
qu’abusant  de  l’autorité  qui  lui 
était  confiée,  il  avait  exercé  des 
cruautés  envers  Cbam-Alem  , 
empereur  dcl’lndostan  ; qu’il  lui 
avait  enlevé  un  pays  considéra- 
ble, et  l’avait  frustré  d’un  tribut 
que  la  compagnie  lui  payait  d’a‘- 
près  un  traité;  qu’il  s’était  rendu 
coupable  de  plusieurs  extorsions 
envers  le  rajah  de  Bénarès;  qu’il 
avait  opprimé  d’uue  manière 
barbare  le  roi  d’Oudc  et  sa  fa- 
mille; qu’il  avait  ruiné  la  pro- 
vince de  Farrukabad,  pays  riche 
et  fertile,  en  y opérant  consécu- 
tivement six  révolutions  différe.n- 
tes;  qu’il  avait  dépeuplé  etchange 
en  un  désert  le  royaume  d’Oude, 
un  des  plus  riches"  des plusbeaux 
et  des  plus  fertiles  de  l’Inde;. 

3u’il  s’était  servi  arbitrairement 
c son  autorité  'en  détruisant 
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» du  devoir  de*  directeurs  de 
d’anciens  etablissements  , en  fai 
sant  des  transactions  frauduleu- 
ses, et  en  exigeant  des  sommes 
qui  ne  lui  étaient  pas  dues;  qu’il 
avait  employé ‘à  des  choses  in- 
justes et  nuisibles  l’argent  qu’il 
avait  reçu  contre  la  volonté  et 
contrôles  ordres  de  ses  commet- 
tants, contre  l’acte  du  parlement, 
et  contre  ses  propres  engage- 
ments; qu’il  avait  mis  en  usage  , 
pour  conserver  son  emploi , des 
moyens  détournés,  eu  résignant 
par  procureur,  et  n’ayant  pasre- 
pondu  en  personne,  comme  l’exi- 
geait son  devoir;  qu’il  avait  pris 
sous  sa  sauvegarde  Monzafer- 
Zing,  et  s'etait  ensuite  montré 
perfide  envers  ce  prince  ; qu’il 
avait  enfin  enrichi  ses  créatures 
en  corrompant  des  contrats,  et 
fait  des  dépenses  aussi  énormes 
qu’extravagantes...  » Une  grande 
partie  de  ces  accusations  entraî- 
nait avec  elle  la  peine  capitale  ; 
mais  Ilastings  avait  beaucoup 
d’amis,  au  nombre  desquels  il 
s’en  trouvait  plusieurs  que  ses 
vexations  dans  l’Inde  avaient cn-y 
ricins.  D’une  autre  part , le  cabi- 
net anglais  avait  retiré  des  avan- 
tages considérables  de  ces  mêmes 
vexations,  et  la  compagnie  y 
avait  prodigieusement  gagné  : 
aussi  négligeait-on  ce  fameux 
procès,  qui  excitait  le  méconten- 
tement général.  L’affaire  traîna 
en  longueur  dès  son  commence- 
ment, et  malgré  les  instances  de 
Shéridan  , Fox  elBurkc,  l’acte 
d’accusation  ne  fut  voté  que  le 
10  avril  1 787 (c’est-à-dire  aa  mois 
après  le  retour  d’IIaslings  en  An- 
gleterre',et  les  débats  ne  s’ouvri- 
rent que  le  i3  février  1788.  Les 
entraves  dont  les  amis  d’ilastings 
entourèrent  ce  procès  sont  incal- 
culables : il  dura  sept  ans.  Pen- 
dant ce  procès,  il  arriva  unechose 


1US 

assez  peu  commune.  Un  certain 
M.  Gentil,  colonel  français  , qui 
avait  été  expulsé  de  l’Inde  par 
l’ordre  du  gouverneur  général  , 
eut  la  gcuérosilé  de  prendre  pu- 
bliquement sa  défense;  mais  l’ac- 
cusé eu  avait  déjà  une  sûre  dans 
plusieurs  membres  de  la  cham- 
bre haute  qui  le  protégeaient,  et 
cettechambre  enfin  le  déclara  «on 
coupable , le  i3  avril  1795.  Les 
frais  à la  charge  du  gouvernement 
montèrent  à 100,000  livres  ster- 
ling, comme  légère  en  compa- 
raison des  millions  qu’il  avait 
retirés  de  l’Inde  sous  le  gouver- 
nement d’ilastings,  qui  dépensa 
lui -même  pour  ce  procès  60,000 
livres  sterling,  Cependant  l’o- 
pinion-publique  ne.se  trompa 
pas  : elle  rendit  à Hasling  la  jus- 
tice que  son  ayide  tyrannie. mé- 
ritait , elles  puissants  amis  du 
proconsul  11e  purent  jamais  la 
faire  changer.  La  compagnie  des 
Indes,  qui  avait  puissamment 
coutribuéàl’acquiloment  de  soij 
gouverneur,  lui  fit  une  pension 
de  4>009  livres  sterling,  et  vou- 
lut que  sa  pension  remontât  à 
vingt-huit  ans,  savoir  à l’année 
1766,  époque  où  il  fut  nommé 
par  elle  membre  du  conseil  de 
Madras;  ce  qui  produisit  un  ar- 
riéré de  ii'4,ooo  livres  sterling, 
on  près  de  3 millions  de  francs. 
Néanmoins,  la  pension  de  ‘ 4 
mille  livres  n’avait  été  assurée 
que  jusqu’à  l’année  1 81 3 ; mais 
alors  la  compagnie  la  convertit 
en  rente  viagère. Ilastings,  assez 
riche  pour  vivre  dans  l’opulence, 
se  retira  des  affaires,  s’occupa 
de  littérature  et  d’architecture  , 
qu’il  connaissait  parfaitement  ; 
il  passait  môme  pour  être  un  ex- 
cellent ingénieur.  11  mourut  en 
i8ao  , âgé  de  88  ans.  11  a com- 
posé quelques  poésies , et  a lais- 
sé des  écrits  Sur  l' Insurrection 
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de  Bdnarès , Sur  Pétât  du  Ben- 
gale; Sur  rétat  de  PInde ; des 
Lettres  aux  directeurs  de  la  com- 
pagnie , etc. 

BATON  , ou  IIetton,  abbévde 
Bichcnou,  puis  évêque  dé  Bâle 
vers  8.01 , fut  envoyé  en  ambas- 
sade , par  Charlemagne,  vers  Ni- 
céphore  , empereur  de  Constan- 
tinople, l’an  81 1 ^ H publia  une 
relation  de  ce  voyage,  qu’il  nom- 
ma Itinéraire.  Haton  se  démit 
de  son  évêché  en  821,  et  se  reti- 
ra dans  le  monastère  de  lliche- 
nou,  où  il  mourut  saintement 
en '836.  On  a de  lui  un  Capitu- 
laire pour  l’instruction  de  ses 
prêtres.  Cet  ouvrage  curieux  est 
inséré  dans  le  Spicilége  de  dom 
Luc  d’Achèri.  11  est  encore  au- 
teurd’une  Relation  de  lavisionde 
fYetin  , dans  le  tome  5*  des  Ac- 
tes de  saint  Benoît,  de  Mabillon. 

HATTON.  Voy . OthOw.»  »• 

HAUD1CQCER.  de  Blancourt 
( François  ) vivait  sur  la  fin  du 
siècle,  temps  auquel  il  fit 
paraître  : i°  Y Art  de  la  verrerie, 
Paris,  1697,  in- 12;  1°  Recher- 
ches sur  l’ordre  du  Saint-Esprit , 
1695  , ou  1710,2  vol.  in-12;  3“ 
le  Nobiliaire  de  Picardie , 1693, 
et  avec  des  frontispices  de  i6g5  , 
in-4“.  Ce  livre  est  recherché  des 
curieux  à cause  de  sa  rareté; 
mais  non  pas  de  sa  fidélité;  il  a 
été  effacé? par  celui  que  M.  Bi- 
gnon a fait  dresser  en  1717. 

HAULT1N  ( Jean  - Baptiste  ) , 
conseiller  au  Ghiltelet , préparait 
u n Recueil  de  médailles  qui  n’a- 
vaient pas  encore  été’donnécs 
par  les  antiquaires,  lorsque  la 
mort  le  surprit,  en  1G40  , à l’àge 
de  60  ans.  O11  conserve  à la  bi- 
bliothèque du  roi  ce  qu’il  y en 
avait  de  gravé,  en  un  vol.  in-fol., 
composé  de  157  feuillets.  On  a 
délai  les  Figures  des  monnaies 
de  France, 19,  in-4° , rate. 
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HAUSEN  (Guillaume),  né  à 
Dillingen,  en  Souabe,  l’an  1710, 
entra  chez  les  jésuites  ca  1780, 
et  se  livra  entièrement  aux  tra- 
vaux des  ' missions  , au  grand 
contentement  des  évêques  , qui 
l’appelaient  pour  venir  les  aider 
dans  les  devoirs  de  la  dignité 
pastorale.  Le  comte  de  Schrat- 
tcnbach  , archevêque  de  Salz- 
bourg,  alarmé  des  progrès  que 
les  sectaires  faisaient  dans  son 
diocèse  , et  des  troubles  qui  me- 
naçaient l’état  vers  176J,  eut 
recours  au  zèle  de  ce  mission- 
naire, qui  répondit  pleiueinent 
à ses  espérances,  et  contribua 
beaucoup  à ramener  l’ordre  avec 
l’attachement  à.  l’ancienne  foi. 
Il  mourut  à Aichsladt,  en  1781, 
après  avoir  publié  en  allemand 
plusieurs  livres  pleins  d’une 
instruction  solide  et  d’une  vé- 
ritable piété;  et  en  latin  : Sanc- 
titas  saccrdotalis,  in  Petro,  apos- 
tolorumet  sacerdolum  principe, 
proposita,  Dillingen,  1766,  iii- 
8".  ,*  ; 

IIAUTEFEU1LLE  (Jean), phy- 
sicien et  habile  mécanicien,  né 
à Orléans  le  20  mars  i047-  Sot* 
pèrë,  qui  était  boulanger  , four- 
nisait  du  pain  à Sourdis,  chez 
lequel  demeurait  la  duchesse  de 
Brviillon  , qui  avait  été  exilée  à 
Orléans.  Les  éloges  qu’il  faisait 
de  son  fils  excitèrent  la  curiosité 
de  la  duchesse.  Elle  voulut  le 
voir;  le  goûta,  lui  fit  continuer 
ses  éludes,  et  les  ayaut  termi- 
nées , il  entra  dans  les  ordres. 
L’abbé  lia  u tefeui  lie  suivi  tsa  proè 
tectrice  en  Italie,  en  Angleterre, 
obtint  plusieurs  bénéfices  par 
son  crédit,  et  une  pension  par 
son  testament.  Il  avait  un  goût 
et  1111  talent  particulier  ponr 
l’horlogerie.  C’est  lui  qui  trou- 
va , dit-on  , le  s adret  de  modé- 
rer les  vibrations  du  balan  Cf 
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’’es  montre»,  par  le  moyen  d’un 
petit  ressort  d’acier,  dont  on  a 
ait  depuis  usage  (F'oyezUooK.) 
L’academie  des  sciences  , à la- 
quelle il  fit  part  de  cette  décou- 
verte, la  trouva  très  propre  à 
donner  une  grande  justesse  aux 
montres.  Les  montres  dans  les- 
quelles on  a employé  ce  petit 
ressort  s’appellent  par  excellen- 
ce montres  h pendule,  lluyghens 
s’attribua  faussement  cétte  in- 
vention. L’abbé  Hautefeuille 
n’excellait  pas  moins  dans  les 
autres  parties  de  la  mécanique. 
Il  mourut  à Orléans  le  18  octo- 
bre 1724,  à 77  ans.  C’était  un 
homme  exempt  de  toute  ambi- 
tion, et  plus  attentif  à cultiver 
les  sciences  que  la  fortune.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  bro- 
chures courtes  , mais  curieuses , 
et  semées  d’observations  uti- 
les, qui  en  sont  un  témoignage. 
Les  principales  traitent  des  con- 
structions nouvelles  de  trois 
montres  portatives  ; d’un  mou- 
vement en  forme  de  croix,  qui 
fait  les  oscillations  des  pendules 
très  petites;  d’un  gnomon  spé- 
culaire  pour  régler juste  au  so- 
leil les  pendules  et  les  montres; 
et  d’un  instrument  qui  devait 
donner  lieu  aux  peintres  défaire 
leurs  ouvrages  plus  parfaits,  etc. 
II  publia  plusde  trente  ouvrages, 
qui  roulaient,  en  grande  partie, 
sur  les  pendules,  les  montres , les 
porte-voix , les  échos,  les  lunettes, 
Xhydraulique-.su r les  instruments 
de  mer,  les  longitudes , etc.  Son 
ouvrage  intitulé  X Art  de  respi- 
rer sous  l'eau,  1692;  in- 4",  a 
donné  ensuite  lieu  à l’invention 
du  Respirateur  antiméphitique , 
de  Pilàtre  du  Rosier,  rendue  pu- 
blique en  1786. 

U A LT3ÉFORJ  (Marie  de),  née 
en  1616  de  Charles,  marquis  de 
Hautefort,  fut  élevée  dans  la 
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maison  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triche,dont  elle  devint  dame  d’a- 
tours. Sa  vertu,  ses  grâces  et  la 
douceur  de  sou  caractère , lui 
acquirent  de  l’empire  sur  l’esprit 
de  cette  princesse,  et  sa  beauté 
fit  impression  sur  Louis  XIII  ; 
mais  la  sagesse  de  l’un  et  de  l’au- 
tre ne  se  démentit  jamais.  Ce- 
pendant le  cardinal  de  Richelieu 
la  fit  renvoyer  de  la  cour.  Louis 
XIII , qui  ne  l’aimait  que  comme 
un  prince  pieux  peut  aimer , 
consentit  à cet  éloignement. 
Lorsque  Aune  d’Autriche  fut  dé- 
clarée régente , elle  la  fit  revenir 
avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions d’amitié;  mais  son  opposi- 
tion au  cardinal  Mazariu  lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâcès  de  sa 
maîtresse. Le  maréchal  deSchoin- 
berg  étant  devenu  veuf,  l’épousa 
en  1646.  Elle  n’en  eut  pas  d’en- 
fants, et  mourut  en  1691,  à 75 
ans.  La  maisou  de  Hautefort, 
branche  de  celle  de  Gontault- 
Birou,  subsiste  toujours. 

HVUTEMKR  (GuiHsume  de  ), 
seigneurde  Fervaques,  s’attacha 
à François  de  France,  duc  d’A- 
lençon , frère  de  Henri  III,  qui 
le  fit  grand-maître  de  sa  maisou, 
premier  gentilhomme  de  sa 
chambre , général  de  ses  armées 
en  Flandre,  et  chef  de  tous  ses 
conseils.  Fervaques  n’én  fut 
guère  plus  estimé.  Le  duc  ni  ses 
favoris  ne  passaient  paspourdes 
gens  de  bien  , et  d’ailleurs  il  en- 
gagea ce  prince  dans  des  entre- 
prises jnj listes,  qui  le  forcèrent 
de  sortir  de  Flandre,  couvert  de 
confusion,  et  méprisé  de  tout  le 
monde.  C’est  Fervaques  qui  le 
détermina  à tenter  de  surpren- 
dre et  de  piller  Anvers  en  i583; 
journée  qui  fut  aussi  glorieuse 
aux  habitants  que  funeste  aux 
Français  : ces  derniers  y perdi- 
rent plus  de  3oo  gentilshommes 
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et  iaoo  soldats,  massacrés  par 
les  bourgeois.  Après  la  mort  de 
son  protecteur , Fervaques  se 
donna  à Henri  IV,  qui  le  fit  ma, 
léchai  de  Fiance  en  i5g5;  il  se 
signala  au  siège  d’Amiens  eu 
i%7,  et  mourut  en  i6i3,  âgé  de 
75  ali  s. 

IIAUTEHOCHE  ( Noël  Le  bre- 
ton , sieur  de  ).,  mort  à Paris  eu 
• 707,  à 90  ans,  est  auteur  d’un 
Recueil  de  comédies,  imprimé  à 
Paris,  en  3 vol.  in-12.  11  ne  faut 
chercher  chez  lui  ni  peinture  des 
mœurs , jii  aucun  des  détails 
propres  à les  corriger.  Car  chez 
^ u*  > Ifpp  souvent  le  comique 
dégénère  en  farce  et  engravelure. 
Ses  comédies  qui  ont  pour  titre: 
Le  Deuil  ; l'Esprit  J'ollcl  ou  la 
Dame  invisible,  et  Cris  pi  11  mé- 
decin, sont  les  seules  qui  soieut 
restées  au  théâtre.  O11  a encore 
de  lui  plusieurs  Historiettes,  as- 
sez insipides  a présent,  mais  qui 
furent  bien  reçues  dans  leur 
unissance  par  ceux  qui  perdent 
leur  temps  à la  lecture  de  ces 
frivolités.  11  était  en  môme  temps 
acteur,  et  si  passionné  pour  le 
théâtre,  qu’il  jouait  encore  la 
comédie  a l’âge  de  go  ans. 

HAU 1ESERRE,  ouAlteserha 
(Antoine  Dadin  de},  professeur 
en  droit  à loulouse,  naquit  dans 
le  dioccse  de  Cahors , et  mourut 
en  1682,  à l’âge  de  80  ans,  re- 
gardé comme  uu  des  plus  habi- 
les jurisconsultes  de  France.  On 
a de  lui  : 1»  un  Traité  des  ascé- 
tiques , ou  De  l'origine  de  l’état 
monastique',  2odes  JYotes,  pleines 
d’éruditiou,  sur  les  des  P ies  pa- 
pes par  Anastase;  3<>un  Commen- 
taire sur  les  iJccrélales  d’inno- 
cent 111,  1666,  iu-fol;  4ï  un  traité 
De  ducibus  et  jp omit  ib  us  G allia; 
Provi ucialibus , en  3 livres;  réim- 
primé à Francfort,  in  - 12,  en 
1 73 1 , avec  une  longue  préface 
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de  l’éditeur,  Jean-George  Estori 
5"  Gesta  regum  et  ducum  Aqué- 
tamæ , 1648,2  vol.  in-4„,  etc. 
6“  Ecclcsiaslicœ  jurisdictionis 
vindiciœ , Orléans,  1702,  in-4». 
C’est  une  réfutation  du  traité  de 
l’abusde  Fevret.  L’auteur  l’entre- 
prit à l’âge  de  70  ans,  par  ordre 
du  clergé.  70  U11  tràité  eu  latin 
des  Origines  des Jiefs,  que  Schil- 
teriauus  fil  réimprimer  dans  sou 
Commentaire  sur  le  droit  féodal 
d Allemagne.  Peu  d’hommes  ont 
possédé  le  droit  canon  , la  disci- 
pline de  l’Eglise,  elles  libertés 
gallicanes  plus  à fond  que  lui  , 
et  ont  enseigné  avec  autant  de 
méthode. 

HAUTE  VILLE.  l’^ez  Tan- 
crÈde  de  Hauteyili.e. 

1IAUTEV1LLK  (Jean  de).  Nor- 
mand, et  moine  de  Saint-Alban 
en  Angleterre,  florissait  à Paris 
' ers  1 an  1 180 , sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste.  H a écrit  un 
pleine  moral  contre  les  vices  du 
genre  humain,  intitulé  Archi- 
1 renius (le Pleureur), en  9 livres, 
Paris,  i 5 1 7 , in  - 4°.  L’auteur 
prend  lui-méme  le  nom  de  sou 
poème  , Archi-Trenius , comme 
qui  dirait  Archi  - Jérémie  , du 
nom  grec  des  Lamentations.  Ce 
livre  est  très  rare. 

HAU1EVILLE  ( Nicolas  ) , 
docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris  , qu’on  croit  né 
en  Auvergne  , et  qui  écrivait  au 
17'  siècle,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  font  honneur  àson 
éruditiou  et  à ses  connaissances 
dans  les  sciences  ecclésiastiques. 
On  a de  lui  : 1"  Explication  du 
Traité  de  saint  Thomas , des  at- 
tributs de  Dieu,  pour  former  l’i- 
dée i l’un  chrétien  savant  et  spi- 
rituel ; 2»  L'Art  de  bien  discou- 
rir , suivi  de  l’Esprit  de  Ray- 
mond Lulle  , Paris , 1666,  r vul. 
in-12,' divisé  en  deux  parties*. 
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dont  la  première  est  employée  à 
donner  des  leçons  aux  orateurs 
de  la  chaire  et  du  barreau,  et 
la  seconde  offre  une  Vie  de 
Raymond  Lulle  , avec  l’apolo- 
gie de  sa  doctrine  et  la  liste  de 
ses  ouvrages;  3°  L'Art  de  prê- 
cher , où  l’idée  du  parfait  pré- 
dicateur, Paris,  i683,  in-12  ; 
4“  L’Examen  cUs  esprits  , ou  les 
Entretiens  de  Philon  et  de  Po- 
lyalte , oit  sont  examinées  les 
opinions  les  plus  curieuses  des 
philosophes  et  des  beaux  esprits  , 
Paris,  1666,  in-4°,  1672,10-12; 
5°  L'Histoire  royale  , ou  les  plus 
beflcs  et  les  plus  curieuses  ques- 
tions de  la  Genèse  , en  forme  de 
lettres,  Paris,  1667,  in-4°;6'> 
fies  Caractères  , ou  les  Peintures 
de  la  vie  et  de  la  douceur  du 
B.  François  de  Sales , Lvon  , 
-1661 , in-8°.  Cet  ouvrage  est  mâle 
de  prose  et  de  vers , et  présente 
le  portrait  de  la  vie  intérieure  et 
extérieure  du  saint.  70  Actions 
De  saint  François  de  Sales  , ou 
les  plus  beaux  traits  de  sa  vie  , 
en  neuf  panégyriques,  Paris  , 
1668,  in  8";  8°  Origine  de  la 
maison  de  Sales  , etc. , Paris  , 
■1669,  in-40,1  réimprimé  à Cler- 
mont sous  le  titre  d 'Histoire  de 
la  maison  de  Sales  , 1669  , in -4°; 
9°  Théologie  angélique,  i658, 
dédiée  à l’évêque  de  Genève.  Ce 
prélat  attira  l’abbé  llauleville- 
dans  son  diocèse,  et  lui  donna 
un  canonicat  de  sa  cathédrale; 
ce  qui  fixa  cet  ecclésiastique  en 
Savoie  : il  y mourut  en  1060.  11 
était  fort  attaché  à la  doctrine 
de  saint  Thomas;  il  l’avait  bien 
étudiée,  et  connaissait  parfaite- 
ment les  -ouvrages  de  ce  saint 
docteur. 

*{•  HAUY ^(Réné-.Iuste ),  physi- 
cien et  minéralogiste  célèbre  , 
naquit  à Saiut-Just  prèsde Beau* 
Vais  en  174 2,  viut  à Paris  et  fit 
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scs  premières  éludes  au  collège 
de  Navarre.  11  n’était  qu’enfant 
de  chœur  lorsque  le  sage  et  ver- 
tueux abbé  Lhomond  , profes- 
seur d’humanités  , ayant  remar- 
qué l’assiduité  et  la  dévotion 
avec  lesquelles  le  jeune  Haüy 
assistait  aux  offices  divins,  le 
prit  sous  sa  protection  , et,  eu 
lui  apprenant  les  humanités, 
développa  ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l'étude.  Après  avoir 
été  régent  de  sixième  , il  fut 
nommé,  à l’âge  de  21  ans,  profes- 
seur de  l’ancienne  université, 
d’abord  eu  quatrième  et  puis  en 
sixièmedans  le  collège  du  cardi- 
nal Lemoine.  Sa  constitution 
était  si  faible,  qu’il  entendit  dire 
au  médecin  Mazéas  : « Voilà  un 
homme  qui  ne  passera  pas  l’an- 
née. » Cette  prédiction  heureu- 
sement 11c  s’accomplit  pas  , et 
Ilaüy  parvint  à un  âge  très  avan- 
cé. Son  goût  pour  les  sciences 
Naturelles  se  développa  de  très 
bonne  heure;  et  aussitôt  qu’il 
eut  pris  les  ordres  , il  s’appliqua 
d’abord  à la  botanique  et  puis  à 
la  minéralogie,  en  même  temps 
qu’il  cultivait  avec  succès  les 
langues  anciennes.  Le  hasard  , 
qui  souvent  a servi  de  maître  au 
génie,  lui  fit  faire  une  impor- 
tante découverte  sur  la  cristalli- 
sation, de  même- que  le  hasard 
montra  à Newton  les  lois  de  la 
gravitation.  Ilaüy  avait  la  com- 
naissancc  d’un  financier,  Vf. 
France  de  Croissel , qui  possé- 
dait un  beau  cabinet  de  con- 
chyliologie et  de  minéralogie. 

Il  visitait  fréquemment  ce  ca- 
binet; et  un  jour,  examinant 
une  belle  cristallisation , il  la 
laissa  tomber,  et  elle- se  brisa. 
Le  propriétaire  rassura  Haüy  , 
désolé  de  cet  accident-,  • et  or- 
donna à un  domestiqüoid’en le- 
ver les  morceaux  brisés; -mais 
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Haüy,  qui  les  avaient  considé-- 
réaavec  attention  , le  pria , puis- 
qu’il n’en  faisait  aucun  cas,  de 
les  lui  laisser,  « car,  dit-il,  la 
» coufbrmité  de  ces  diverses 
» couches  avec  le  prisme  qui 
» leur  sert  de  noyau  me  révèle 
» un  secret  que  je  veux  appro- 
» fondir.  » Il  l’approfondit  eu 
effet,  et  ce>secret  lui  servit  à éta- 
Llir  , dans  la  suite  , son  système 
de  cristallographie,  qu’il  a si  bien 
démontré.  11  se  livra  avec  ardeur 
à la  géométrie  et  à la  physique, 
et  en  1783,  il  fut  admis  membre 
de  l’académie  des  sciences.  Le 
torrent  de  la  révolution  n’avait 
pu  le  distraire  de  ses  études  fa- 
vorites, lorsque,  en  17g»,  le 
gouvernement  le  mit  en  réqui- 
sition pour  un  travail  d’utilité 
publique.  Contraint^  d’obéir  , 
l’abbé  Haüy  s’en  occupait  sans 
relâche  , sans ' jamais  se  mêler 
d’affaires  politiques  , lorsqu’il 
fut  arrêté,  comme  prêtre,  vers 
la  fin  d’août , c'est-à-dire,  peu 
de  jours  avant  les  massacres  du 
a septembre.  Enfermé  avec  d’au- 
tres ecclésiastiques  au  séminaire 
de  Saint-Firmin  , devenu  une 
prison,  il  s’attendait  à chaque 
instant  à périr  sous  la  hache 
de  Robespierre.  Il  dut  son  salut 
à un  marchand  de  vin,  commis- 
saire de  la  section  dans  laquelle 
il  demeurait,  qui  prit  sa  défense 
et  obtint  sa  liberté.  Ou  lui  en 
apporta  la  nouvelle  la  veille  dè 
l’Assomptiou  ; mais  il  montra 
une  grande  répugnance  à quit- 
ter ses  compagnons  d'infortune. 
Pressé,  par  le  commissaire  son 
libérateur  , il  demanda  comme 
une  grâce  qu’011  le  laissât  eu  pri- 
son jusqu’au  lendemain,  jour 
où  il  voulait  eiUcndre  la  messe. 

Il  fit  cette  prière  avec  une  sim- 
plicité si  touchante,  qu’ou  lui 
accorda  sa  demande.  Rendu  à la 
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liberté , il  eut  le  courage  de  pré- 
senter au  terrible  comité  de  sa- 
lut public  une  pétition  eu  faveur 
deses coufrères persécutés.  Pour 
tout  autre,  cette demaudeaurait 
' eu  un  fimeste  résultat;  mais  tel 
fut  cette  fois  l'ascendant  de  la 
science  et  de  la  vraie  vertu  , que 
les  juges  de  ce  tribunal  de  sang 
se  bornèrent  à 11’y  avoir  aucun 
égard.  Absolument  étranger  aux 
opinions  subversives  pendant 
toutes  les  époques  de  la  révolu- 
tion , l’abbé  Haüy  ne  mérite  pas 
le  reproche  qu’ou  semble  vou- 
loir lui  faire,  d’avoir  accepté, 
dans  ces  mêmes  époques , les 
différentes  places  qu’il  occupa  ; 
comme  celle  de  conservateur 
des  collections  minéralogiques 
de  l’école  des  mines,  de  profes- 
seur aux  écoles  normales  , lors 
de  leur  création  , de  membre  et 
secrétaire  de  la  commission  des 
poids  et  mesures,  et  enfin  d’a- 
voir été  un  des  quaraute  mem- 
bres de  Finslitut,  établi  par  le 
directoire  exécutif.  En  acceptant 
ces  places,  l’abbé  Haüy  n’avait 
pour  but  que  la  propagation  des 
sciences  et  le  bien  public,  et 
sous  ce  rapport  clics  n’étaicut 
point  en  contradiction  avec  ses 
principes  royalistes  et  religieux. 
Pendant  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  nommé  professeur 
de  minéralogie  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  (Jardin  des  plan- 
tes ) , et  ensuite  professeur  delà 
faculté  des  sciences  de  l’acadé- 
mie de  Paris.  Napoléon,  qui, 
dans  sa  toute-puissance  , ambi- 
tionnait de  s’attirer  les  regards 
des  littérateurs  et  des  savants, 
distingua  parmi  ceux-ci  ce  pro- 
fond minéralogiste.  11  parut  une 
fois  vouloir  mettre  à l’épreuve  et 
son  taleut  et  son  activité  au  tra- 
vail, eu  le  chargeant,  en  i8o3, 
de  faire  un  traité  de  physique 
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en  a volumes  , et  lui  assigna  le 
court  délai  de  six  mois.  C’était  à 
peu  près  commander  un  livre 
comme  oncommande  un  assaut. 
Avant  le  tenue  fixé,  l'abbé  Haüy 
lui  présenta  le  prcmiev  exem- 
plaire de  son  ouvrage  qu’il  avait 
fini  en  quatre  mois.  Le  consul  , 
surpris-,  lui  demanda  ce  qu’il 
désirait  en  récompense  ; l’abbé 
Haiiy  11e  demanda  rien  pour  lui- 
même  , et  le  pria  seulement 
d’accorder  une  modeste  place  à 
sou  neveu.  Buouaparte,  qui  se 
piquait  quelquefois  de  paraître 
généreux  , lui  fit  une  peusion 
de  6,000  fr.  Devenu  empereur  , 
il  témoigua  à l’abbé  Haüy  la 
même  estime;  mais,  soit  dit  à 
la  louange  de  ce  vertueux  ecclé- 
siastique , il  n’acheta  jamais 
cette  faveur  par  de  basses  flatte- 
ries, dans  un  temps  où  les  gens 
de  toutes  les  classes  en  étaient 
aussi  prodigues  ; et  il  n’en  fut 
pas  moins  estime.  L’abbé  Haüy 
vit  aveu  un  plaisir  sincère  la 
restauration  des  Bourbons.  Lors 
dp  retour  de  Buonaparte  eu  i8i5, 
pt  quand  l 'acte  additionnel  aux 
constitutions  fut  soumis  à l’ac- 
ceptation des  Français,  Haüy 
signa  non ; cependant  Napoléon 
venait  de  lui  donner  la  croix 
d’officier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Sa  réputation  était  deve- 
nue européenne  : aussi  tous  les 
étrangers  de  marque  qui  arri- 
vaient à Paris  voulaient  connaî- 
tre le  savant  physicien.  Quand 
les  souverains  alliés  entrèrent 
dans  la  capitale  , l’archiduc 
Jean,  le  prince  de  Danemarck. , 
le  roi  de  Prusse , l’empereur 
Alexandre,  lui  témoignèrent  pu- 
bliquement leur  considération. 
Les  grands  ducs  Michel  et  Nico- 
las, frères  d’Alexandre,  suivi-' 
relit  ses  cours,  et  lui  offrirent 
60,000  fr.  pour  sa  superbe  col- 
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lectiou  de  minéraux,  la  plus 
complète  qui  existe;  mais  l’abbé 
llaüy  voulut  la  conserver  à la 
France.  Lors  de  la  restauration, 
il  perdit,  ou  ne  sait  trop  pour- 
quoi, le  grade  d’officier  de  la 
l^gion-d’Uouneur  , et  sa  pension 
fut diminuéede 3,ooo  fr.  11  avait 
toujours  traîné  une  vie  valétudi- 
naire , mais  ses  infirmités  ne 
l'empêchèrent  pas  de  Se  livrer  à 
un  travail  assidu.  Dans  ses  der- 
nièresan nées,. elles  s’aggravèrent 
sensiblement,  et  leconduisivenl 
au  tombeau  le  1"  juin  1822,  à 
l’âge  de  80  ans.  Il  expira  dans 
les  sentiments  de  piété  qui  l’ont 
distingué  dans  sa  longue  car- 
rière. A ses  vastes  connaissances, 
l’abbé  Haüy  joignait  un  talent 
tout  particulier  pour  l’enseigne- 
ment; il  était  clair,  précis cor- 
rect, d’une  complaisance  extrê- 
me, et  on  sortait  de  ses  cours 
avec  la  satisfaction  d’avoir  faci- 
lement acquis  de  nouvelles  con- 
naissances. Son  caractère  doux, 
modeste , lui  gagnait  l’estime  de 
tous  ceux  qui  l’approchaient  y 
et  fes  sciences  déploreront  long- 
temps sa  perte.  Le  Moniteur  d u 
24  juin  , et  la  Revue  encyclopé- 
dique ont  donné  une  Notice  sur 
l’abbé  Haüy;  M.  Luvier  a pro- 
noncé son  Eloge  dans  la  séance 
de  l’académie  des  sciences  , -du 
2 juin  1823.  Le  magnifique  ca- 
binet de  l’abbé  Haüv  a été  der- 
nièrement vendu  ; il  est  à sou- 
haiter qu’il  ne  sorte  pas  de 
France  , ou  qu’011  n’eu  inter- 
rompe pas  les  série?  par  quelque 
démembrement  de  ses  pièces, 
(î’était  une  acquisition!  dans  la- 
uclle  le  gouvernement  aurait 
ù prétendre  la  préférence.  On 
a de  l’abbé  Haüy  ,li°  Essai  d'une 
théorie  sur  la  structure  des  cris- 
taux y Pairs,  1784,  in-8°;  2" 
Exposition  raisonnée  de  la  theo- 
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rie  de  1‘ électricité'  et  du  magné- 
tisme , d’après  les  principes  de 
M.  Æpinus , Paris,  1787  , i n -8° 
( traduit  eu  allemand  par  M. 
Marchand  );  3°  De  la  Structure, 
considérée  comme  caractère  dis- 
tinctij'  desjpiinéraux , 1 7ç>3  , in- 
8°  ; 4 ' Exposition  abrégée  de  la 
théologie  de  la  structure  des  cris- 
taux, 1793,  in-8"  ; 5“  Instruc- 
tion sur  les  mesures  déduites  de 
lté  grandeur  de  bi  terre  , et  sur 
les  calculs  relatifs  à leur  division 
décimale  (anonyme),  'Paris, 
1794  , in-8".  C’est  pendant  qu'il 
travaillait  à cet  ouvrage  , sou- 
vent réimprime,  que  llnüv  fut 
incarcéré.  G»  Extrait  d’un  traité 
élémentaire  de  minéralogie  , pu- 
blié par  le  conseil  des'  mines  , 
1797  ; 7"  Traité  de  minéralogie , 
Paris,  1801 , 4 v°l*  iu-8°,  ci  at- 
las , in-4"  , deuxième  édition  , 
corrigée  et  augmentée,  ibid. , 
1600,  i8i3,  6 vol.  iu-8°(  pos- 
thume et  traduit  en  allemand 
par  karsten  ).  8"  Tableau  com- 
paratif des  résultats  de  la  cristal- 
lographie et  de  l’analyse  chimi- 
que , relativement  à la  classifi- 
cation des  minéraux  , Paris  , 
180a  , iu-8°  ; 90  Traité  élémen- 
taire de  physique , Paris  , i8o3  , 
a vol  in-rij  deuxième  édition  , 
1806 , 7,  vol.  in-8".  ( Il  a eu  deux 
traductions  en  allemand  , par 
Blumhot  et  Weiss  ).  10"  Trolté 
des  caractères  physiques  des  pier- 
res précieuses,  pour  servir  a leur 
détermination  lorsqu’elles  sont 
taillées  , Paris  , 1817  , in-8°  ; 1 1° 
des  Mémoires  et  des  Articles 
dans  les  journaux  des  savants  , 
d’histoire  naturelle,  de  physique, 
des  mines  au  Magasin  encyclo- 
pédique, etc. 'Nous  ne  pouvons 
résîster  au  désir  de  citer  quel- 
ques passages  de  l’excellent 
Eloge  que  fit  M.  Cuvier,  du  di- 
gne abbé  llaüy.  « Ces  objets 
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» mômes  qu'il  étudiait  sans 
» cesse  , ces  pierreries,  qu’une 
» aveugle  fureur  va  chercher  si 
» loin  au  prix  de  tant  de  fati- 
» gués,  et  quelquefois  au  prix 
» de  tant  de  sang  , ce  qu’elles 
» ont  de  précieux  pour  le  vul- 
» gaire  était  précisément  ce  qui 
» lui  demeurait  étranger.  Un 
» nouvel  angle  dans  le  plus  com- 
» mun  des  cristaux  l’aurait  in- 
» téressé  plus  que  tous  les  tré- 
» sors  des  deux  Indes.  Ces  joyaux 
# si  chers  à la  vanité  , ces  dia- 
» niants  dont  les  rois  eux-iné- 
» mes  sont  fiers  de  parer  leur 
» couronne,  passaient  journelle- 
» ment  dans  son  humble  ré- 
» duit , sans  l'émouvoir,  au  mi- 
» lieu  de  sa  simplicité!  Que  dis- 
» je?  Tout  le  fracas  d’un  monde 
» extérieur  ne  le  laissait  pas  moins 
«impassible.;  il  n’a  pas  été 
» ébranlé  par  les  menaces  des 
» hommes  farouches  qui  en  vou- 
» lurent  un  instant  à sa  vie,  ni 
» par  les  hommages  qu’à  d’au- 
» tics  époques  des  hommes  en 
» pouvoir  se  firent  un  honneur 
» de  lui  rendre...  Mais  ce  que 
» ses  nombreux  élèves  trouvaient 
» encore  en  lui  de  supérieur  à 
» ses  dons  et  môme  à ses  leçons, 

» c’était  l’aspect  de  cette  dou- 
» ceur  inaltérable  , à chaque 
» instant  récompensée  par  le 
» tendre  dévouement  de  sa  fa- 
» mille  ; celui  de  cette  piété 
» simple,  que  les  spéculations  les 
» plus  savantes  ne  détournaient 
» cependant  d’aucun  de  ses  exer- 
» cices;  le  spectacle  enfin  d’ujie 
» vie  si  pleine,  si  calme , si  con- 
» sidérée  , dont  ce  que  le  monde 
» et  la  sciçnee  ont  de  plus  il- 
» lustre  s’est  efforcé  d’adoucir 
» les  dernières  souffrances,  etc.» 
Qu’il  est  beau  de  réunir  ainsi 
la  religion  àlasciençe,  la  faveur 
du  monde  à la  modestie  d’un 
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véritable  chrétien  , et  de  ne  ja- 
mais mettre  eu  contradiction  le 
savant  applaudi  avec  le  pieux  ec- 
clésiastique ! 

•f-  HAUY  ( Valentin  ) , frère  du 
précédent,  fondateur  de  l’insti- 
tution des  jeunes  aveugles,  na- 
quit à Saint-Just  en  Picardie  , le 
i3  novembre  17^6.  Ayant  acquis 
du  talent  dans  l’art  de  l’écriture, 
il  établit  une  école  de  calligra- 
phie dans  \a.  rue  Coquillière,  et 
donnait  en  même  temps  des  le- 
çons en  ville  et  dans  le  Musée, 
de  Paris.  Un  singulier  hasard  le 
fit  changer  de  profession  , ainsi 
qu’il  le  raconte  lui-même.  En 
1783  , il  eut  occasion  de  voir  et 
d’entendre  mademoiselle  Para- 
dis, célèbre  pianiste  aveugle  de 
Vienne,  qui  vint,  donner  des 
concerts  à Paris.  Avec  des  épin- 
gles placées  en  forme  de  lettres 
sur  de  grandes  pelotes  , elle  li- 
sait rapidement  , de  même 
qu’elle  expliquait  la  géographie 
par  le  moyeu  de  cartes  en  relief, 
imaginées  par  un  autre  célèbre 
aveugle,  Weissembourg  de  Man- 
heim.  C’est  alors  que  M.  Ilaüy 
tourna  toute  son  attention  vers 
cet  objet;  et,  en  1786,  il  publia 
une  brochure  sur  les  moyens 
d’instruire  les  aveugles.  Eu  at- 
tendant,il  avait  cherché  un  aveu- 
gle intelligent  pour  commencer 
ses  expériences.  11  le  trouva  à la 
porte  de  l’église  de  Saint-Ger- 
maiu-des-Prés;  c’était  un  aveu- 
glc-116,  qui  demandait  l’aumône 
pour  secourir  sa  vieille  rncre  : 
il  s’appelait  Lcsucur  , et  était  de 
Lyon.  11  l’emmena  dans  sa  mai- 
son , l’instruisit  pendant  quel- 
ques semaines,  et  le  présenta 
ensuite  à la  Société  philanthro- 
pique, qui , satisfaite  de  ce  pre- 
mier essai  , donna  à M.  Haüy 
des  fonds  et  une  maison  , rue 
Aotfè-Daihc  des  Victoires  , n° 
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18,  pour  qu’il  pût  former  son 
établissement,  ou  il  devait  ad- 
mettre douze  élèves.  Dans  le 
mois  de  décembre  de  la  même 
année  1784  , il  présenta  des  élè- 
ves bien  instruits  , à Versailles  , 
devant  le  roi  et  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour.  Leur  triste 
situation  et  l’exactitude  de  leurs 
exercices  excitèrent  un  intérêt 
général.  LeuT  instituteur  reçut 
de  nouveaux  encouragements, 
qui  lui  permirent  d’augmenter 
le  nombre  de  ses  élèves.  Louis 
XVI  le  nomma  interprète  de  l’a- 
mirauté, puis  professeur  au  bu- 
reau académique  d’écriture  pour 
la  vérification  des  écritures  an- 
ciennes et  étrangères,  et  enfin 
secrétaire  du  roi.  En  1786,  Haüy 
fit  hommage  à ce  monarque  d’un 
Essaisur  l’éducation  des  aveugles. 
Cet  ouvrage  est  imprimé  en  re- 
lief, de  sorte  que  les  aveugles 
peuvent  le  lire  en  parcourant  les 
lignes  du  bout  de  leurs  doigts. 
M.  Haüy  avait  rendu  à l’huma- 
nité le  même  service  que  M.  de 
l’Epée  et  M.  Sicard  , si  heureux 
dans  leur  enseignement  pour  les 
sourds  - muets.  Malheureuse- 
ment,-en  1790,  on  réunit  les 
aveugles  avec  ces  derniers  dans 
le  même  établissement  , et  une 
certaine  mésintelligence  s’établit 
non-seulement  entre  les  chefs  , 
mais  entre  les  divers  élèves  eux- 
mêmes  de  ces  deux  institutions. 
L’assemblée  constituante  ordon- 
na , en  1791  , que  les  deux  éco- 
les des  sourds-muets  et  des  aveu- 
glés seraient  défrayées  par  l’état, 
cl  que  l’on  porterait  à 86  le 
nombre  des  élèves.  Cependant 
les  deux  institutions  furent 
encore  séparées  après  la  révo- 
lution du  9 thermidor  (27  juil- 
let 1 794  ),  époque  du  supplice 
de  Robespierre.  Gu  plaça  les 
sourds-muets  au  séminaire  de 
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Saint-Magloire,  rue  du  Fau- 
bourg Saiut- Jacques  , et  les 
aveugles  à la  Maison  de  Sainte- 
Catherine  , rue  des  Lombards. 
L.’ccole  des  aveugles  aurait  de 
nouveau  prospéré  ; mais  Haüy 
imagina  de  marier  ses  élèves  , 
croyant  les  rendrepl  us  heureux; 
et  pour  donner  l’exemple  , il  se 
maria  lui-même,  en  secondes 
noces,  avec  une  fille  du  peuple, 
qui  n’avait  aucune  capacité. 
Alors,  d’une  institution  qui  ne 
devait  être  qu’un  collège,  il  en 
fit  un  hospice  où  la  confusion 
commença  bientôt  à régner  en- 
tre les  aveugles  mariés  et  les  cé- 
libataires, et  surtout  entre  les 
femmes,  qui  toutes,  comme  la 
sienne  propre,  n’avaient  aucun 
principe  d’éducation..  Pour  sur- 
croît de  malheur  , llaüy  adopta 
tout  à coup  , sous  le  directoire, 
les  idies révolutionnaires»  Il  de- 
vint membre  du  portique  répu- 
blicain , et  fut,  avec  Larevei- 
lièrc-Lepaux  , un  des  chefs  de  la 
société  dite  théophilantropique . 
11  assistait  à toutes  les  fêtes 
qu’elle  donnait , ainsi  Qu’aux 
fêtes  nationales,  et  y conduisait 
ses  élèves  , qui  , bien  que  pri- 
vés de  la  vue,  avaient  une  ouïe 
assez  fine  pour  entendre  les  dis- 
cours démagogues  et  les  cris 
forcenés  dont  on  était  prodigue 
eu  semblables  occasions.  Sans 
doute  que  , dans  ces  travers  de 
son  esprit,  il  ne  consultait  pas 
son  vertueux  frère,  ou  n’en  sui- 
vait pas  les  avis  I Du  reste,  son 
républicanisme  ne  fit  qu’aug- 
menter le  désordre  dans  son  in- 
stitution. Ce  désordre  empêchant 
Haüy  d’atteindre  entièrement  le 
butqu’ii  s’était  proposé,  le  gou- 
vernement consulaire  confina 
les  aveugles  travailleurs  à l’hos- 
pice des  Quinze-Vingts  , où  ils 
demeurèrent  pendant  i4  ans,  et 
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l’on  accorda  h Haüy  une  pension 
de 2,000  francs.  11  forma  alors, 
rueSaintc-Avoye,un  pensionnat 
qu’il  appela  Musée  des  aveugles, 
mais  qui  ne  prospéra  pas.  Fati- 
gué de  taut  de  contrariétés  que 
lui-même  s’était  attirées,  il  par- 
tit pour  Pétersbourg  , où  il  éta- 
blit un  pensionnat  d’aveugles. 
L’empereur  lui  conféra  l’ordre 
de  Saint-Wladimir  ; mais  «on 
établissement  n’ayant  pas  eu  le 
succès  qu’il  en  avait  attendu  , il 
se  rendit  à Berlin,  et  en  forma  un 
autre.  Enfin,  il  revint  en  France, 
en  1806  , tont-à-fait  guéri  de  ses 
idées  républicaines,  et  trouva  un 
refuge  dans  la  maison  de  son 
frère.  Lors  de  la  seconde  restau- 
ration , M.  Guillié  , qui  avait  été 
nommé  directeur  de  l’institu- 
tion des  aveugles  , obtint  de 
Louis  XV111,  le  8 février  i8i5, 
que  cet  établissement  serait 
placé  dans  un  local  particulier: 
de  ce  moment,  l’institution 
prospéra  , et  elle  a déjà  produit 
les  plus  heureux  résultats.  Haüy 
mourut  peu  de  jours  avant  son 
frère  , le  19  mars  1822.  Ses  obsè- 
ques eurent  lieu  à Saint-Médard, 
où  des  aveugles , ses  élèves,  exé- 
cutèrent une  messe  de  Requiem, 
que  l’un  d’eux  avait  composée. 
Le  caractère  de  Haüy  était  hou  , 
désintéressé  , naturellement  en- 
clin à la  bienfaisance,  mais  il 
avait  malheureusement  une  ima- 
gination trop  vive  , un  esprit 
prompt  à s’exalter,  qui  lui  cau- 
sèrent bien  des  désagréments 
pendant  sa  vie.  Cependant  la  so- 
ciété lui  devra  une  reconnais- 
sance éternelle  , pour  avoir  créé 
une  institution  non  moins  pré- 
cieuse que  celie  des  sourds- 
muets;  et  il  mérite,  ajuste  titre, 
ue  son  nom  soit  placé  à côté 
e ceux  des  de  l’Épée  et  des  Si- 
card. 
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IlAYENSlliS  ( Arnauld  ),  sa- 
vant jésuite,  né  à Bois-le-Duc 
fin  i54o,  fut  reçu  docteur  eu 
théologie  à Cologne,  où  il  en- 
seigna cette  science  avec  applau- 
dissement; après  avoir  passé  27 
ans  dans  la  société , il  la  quitta 
par-  amour  de  la  solitude  , et  se 
fit  chartreux  à 46  ans.  11  ne  s’y 
acquit  pas  moins  d’estime  que 
dans  la  société,  fut  prieur  de 
plusieurs  couvents  , visiteur  de 
la  province  , et  mourut  à Gand, 
l’an  161 1 , à 71  ans.  11  est  auteur 
de  divers  ouvrages  : 1°  De  auc- 
toritate  sanctorum  patrum  in 
decernendis  jidei  dogmatibus  , 
Cologne  , 1620  , in-8°  : ce*  11’est 
qu’une  harangue;  a"  De  erec- 
tione  novoruni  episcopulum  in 
Belgio , Cologne,  1609,  in -4"  ; 
3°  De  crudelitate  moribusque 
priscorum  ac  recentium  hœrcti- 
corum  , 1608,  in-8°  ; ouvrage 
plein  de  choses,  écrit  avec  élé- 
gance et  intérêt. 

HAVERCAMP  ( Sigcbert  ) , 
professeur  en  histoire , en  élo- 
quence et  en  langue  grecque  à 
Leyde , et  membre  de  l’acadé- 
mie de  Cortone  en  Italie,  na- 
quit à Utrechten  i683  , et  mou- 
rut en  1742.  H s’était  acquis  une 
grande  réputation  par  son  sa- 
voir. 11  possédait  supérieure- 
ment la  science  des  médailles. 
Entre  autres  fruits  de  sa  labo- 
rieuse application  , on  a de  lui 
plusieurs  Editions  d’auteurs 
grecs  et  latins  : d'Eutrope,  in-8„, 
1729;  de  Josèphe,  Amsterdam, 
1726,  2 vol.  in-fol.  , avec  des 
notes  très  savantes,  mais  trop 
étendues;  de  l’Apologétique  de 
Tertullien.  On  lui  doit  encore  : 
i°  les  Médailles  de  grand  et  de 
moyen  bronze  du  cabinet  de  la 
reine  Christine  de  Suède , en  la- 
tin, La  Paye , 1742,  iu-fol.  , 
avec  des  Commentaires , et  en 
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français  dans  le  même  format; 
2.  Imperatorum  romanorum  nu- 
mismata  aurea  a Julio  ’Cctsare 
ad  Heraclium  , ex  musœo  prin- 
cipis  Cray i , avec  des  explici- 
tions de  Jean  Ilamelarius,  et 
une  description  du  cabinet  de 
. Louis  Smids,  enrichies  de  no- 
tes de  Havercamp  , Amsterdam, 
1738,  in-4,,?  3°  et  un  bon  ou- 
vrage intitulé  : Sylloge  sen'pto- 
torum  qui  de  grcecœ  linguœ  recta 
pronuntiaicone  scripscrunt , Ley- 
de , 1736,  2 vol.  in-4°. 

(J AVERMANS  ( Maeàtre ),  né  à 
Bréda  le  3o  septembre  1644 , cha- 
noine régulier  de  l’ordre  dePré- 
moutré  , était  né  avec  un  génie 
prématuré  , vif,  pénétrant,  mais 
avec  une  santé  extrêmement  dé- 
licate, qu’il  acheva  de  ruiner 
par  son  application  continuelle 
a l’étude,  li  mourut  en  1680  à 
Anvers,  âgé  seulement  de  36 
ans.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé:  i„  Tyrocinium  theolo- 
giœ  moralis  , Anvers,  1675, -2 
vol.  in-8°;  2»  la  Défense  de  ce 
livre,  Cologne,  1676;  3“  Lettre 
apologétique  au  pape  Innocent 
XI  ; 4°  Disquisition  théologique 
sur  l’amour  du  prochain  ; 5°  Dis- 
quisition , où  il  examine  : Quel 
amour  est  nécessaire  et  suffisant 
pour  la  justification  dans  le  sa- 
crement de  pénitence  ? Tous  ces 
ouvrages  sont  eu  latin.  «C’était, 
» dit  Foppcrts  dans  la  Bibliothè- 
» que  belgique , un  hômme  sa- 
» vant , mais  auquel  qucl- 
» qües  critiques  crurent  trouver 
» une  teinte  de  jansénisme.  » 

HAVEllS  (Clopton) , médecin 
anglais,  publia  en  1691  un 
Traité  d’ostéo/ogie.  L’année  sui- 
vante , il  fut  traduit  de  l’an- 
glais en  latin.  La  dernière  im- 
pression est  celle  de  Leyde  , en 
1734,  sous  ce  titre  : Nos’te  tjuœ- 
dam  observalicncs  de  osstbus  t 
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in*8".  I lavers  a bien  écrit  sur  les 
os;  il  a fait  quelques  découver- 
tes sur  le  périoste  et  sur  la 
moelle;  il  a cru  eu  avoir  fait 
quelques  autres , mais  elles 
avaient  été  faites  avant  lui. 

-f-  HAVESTADT  (Bernard),  jé- 
suite, né  à Cologne  vers  1710, 
travailla  d’abord  aux  missions 
dans  l’évèché  de  Munster,  et 
passa  ensuite,  eh  1746,  h celles 
de  Chili.  Arrivé  à Rio  - Janeiro  , 
il  passa  à Bueuos-Ayres  , où  il 
prononça  ses  derniers  vœux  le  2 
février;  1 74^-  l^e  lèü  partit  pour 
Saint- Yago , en  traversant  avec 
les  plus  grandes  difficultés  les 
plaines  appelées  las  Pampas , 
et  la  chaîne  des  Andes.  A peine 
arrivé  à Sant.r  Yago , il  fut  en- 
voyé à la  Conception.  U dé- 
mettra pendant  vingt  ans  dans 
ces  contrées  éloignées , -et  les 
parcourut  dans -un  espace  de- 
plusieurs  milliers,  de  lieues, 
poussant  ses  course?  jusqu’au 
3g'  degré  de  latitude  auStraleu. 
Lorsque  les  jésuites  furent  ex- 
pulsés des  états  espagnols,  le 
P.  Havestadt  fut  arrêté  avec  ses 
confrères,  le  29  juin  1768,  et 
conduit  à Lima  , d’où  il  fut  en- 
levé pendant  la  nuit  , et  embar- 
qué pour  Panama,  sur  un  bâti- 
ment qui  fit  naufrage.  Enfin  il 
put  arriver  en  Espagne  /-d’où  il 
revint  en  Allemagne,  en  tra- 
versant l’Italie,  et  se  fixa  au 
sein  de  sa  famille.  11  publia  un 
ouvrage  intitulé  : Chilidugu  ; 
sive  res  chilienses,  vel  elescriptio 
status  , sumptibus  periculisque 
Bemardi  Havestadt , Munster, 
177^  , 2 vol.  iu-i2,  avec  une 
carte..  On  v trouve  nue  gram- 
maire du  Chili,  une  traduction 
en  chilien  de  Y Indiculus  univer- 
salis  du  P.  Pomey,  et  un  itiné- 
raire de  ses  courses  , mais  qui 
n’offre  qu’une  description  très 
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imparfaite  de  cette  partie  du 
globe  ; et  la  carte  qui  l’accompa- 
gne ne  peut  pas  servir  beaucoup 
la  géographie. 

HAV1EL  (Thomas),  chevalier 
anglais  , forma  un  parti  contre 
Marie  d’Angleterre  , en  i553.  11 
était  fort  attaché  au  calvinisme; 
et,  à l’exemple  de  tous  les  sec- 
taires, il  voulut  le  maintenir 
par  la  rébellion.  Il  engagea  dans 
son  parti  la  princesse  Elisabeth, 
sœur  paternelle  de  la  reine  Ma- 
rie, avec  le  prince  de- Courtc- 
nai  , petit-fils  d’Edouard  IV.  H 
se  mit  à la  tête  de  1200  chevaux 
et  de  8000  hommes  de  pied , 
s’approcha  de  la  ville  de  Ro- 
chester,  et  la  prit  par  intelli- 
gence au  mois  de  janvier  t554- 
11  s’y  empara  en  môme  temps  de 
deux  grands  vaisseaux  destinés 
pour  porter  en  Angleterre  le 
prince  d’Espagne,  puis  il  s’avança 
vers  Londres.  La  reine  lui  fit 
dire  que,  si  sort  alliance  avec 
le  prince  d'Espagne  déplaisait 
aux  Anglais  , elle  choisirait  un 
autre  mari  qui  Jiità  leur  gré , et 
lui  promit  des  gratifications  con- 
sidérables s’il  mettait  les  armes 
bas  : trait  qui  réfute  suffisam- 
ment le  Caractère  que  quelques 
historiens  ont  prêté  â cette  prin- 
cesse. Haviel , comptant  pouvoir 
être  introduit  dans  Londres  par- 
les complices  de  sa  révol  re- 
fusa toutes  ces  offres  ; -mais  lors- 
qu’il pensait  à se  faire  ouvrir 
unedes  portes  de  la  ville,  il  fut 
investi  par  les  troupes  de  la 
reine,  et  pris  avec  environ  200 
des  conjuré#,  qui  l’accompagnè- 
rent au  supplice. 

HAVINGE.  fXqpcz  Philippe 
de  Bonne-Espérance. 

-j-  HAWARDEN  ( Edouard  ) , 
prêtre  catholique  anglais,  du 
comté  de  Lancastre,  fut  élevé 
au  collège  anglais  de  Douai,  et 
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y fit  ses  études  d’une  manière 
brillante.  Appelé  ensuite  à y 
professer  les  humanités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  il  s’ac- 
uitta  de  ces  divers  emplois 
'une  manière  qui  répondit  à 
ses  premiers  succès.  Retourné 
ensuite  en  Angleterre,  il  alla 
exercer  le  ministère  dans  le  nord 
de  ce  pays , et  le  fit  eu  prêtre 
instruit  et  en  missionnaire  zélé. 
11  revint  à Londres , où  il  se 
fixa , et  où  son  temps  était  par- 
tagé entre  l’exercice  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  et  la  com- 
position de  différents  ouvrages, 
ui  prouvent  également  sou  éru- 
ition,  lès  progrès  qu’il  avait 
faits  dans  les  belles-lettres,  et 
son  désir  d’étre  utile  à la  reli- 
gion. On  a de  lui  : i°  La  Charité 
et  la  Vérité,  fl  s’attache  à y 
prouver  qu’on  ne  blesse  pas  la 
charité  eu  soutenant  qu^il  n’y 
a point  de  salut  hors  le  sein  de 
l’Eglise  catholique.  2°  Fonde- 
ments de  la  foi  catholique.  Il  y 
démontre  lunaltérable  ortho- 
doxie de  cette Eglise.  3"  La  vé- 
ritable Eglise  de  Jésus-Christ , 
prouvée  par  le  concours  des  té- 
moignages de  f Ecriture  sainte 
et  de  la  traduction  primitive, 
trois  parties  coutre  Lesley  ; 4° 
Réponse  au  docteur  Clark e et  h 
M.  Whislon , touchant  la  divi- 
nité dit  fils  de  Dieu  et  celle  du 
Saint-Esprit , suivie  de  l’expo- 
sition de  la  doctrine  des  trois 
premiers  siècles  sur  cette  matiè- 
re ; 5"  Entretiens  sur  la  religion 
entre  un  ministre  de  l'Eglise  an- 
glicane et  un  laïque  , habitant 
de  la  campagne.  L’auteur  y 
traite  les  points  qui  sont  con- 
troversés entre  l’Eglise  romaine 
et  l’Eglise  anglicane.  6°  La  Rè- 
gle de  la  foi  exposée  suivant 
une  méthode  neuve  et  facile  ; 7" 
un  Cours  de  théologie , resté 
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manuscrit  au  collège  anglais  de 
Douai;  8°  un  Traité  de  L'usure , 
aussi  inédit.  Ilowarden  mourut 
à Londres  le  23  avril  i^35. 

11AWKÉ  (Édouard  ),  cheva- 
lier du  Bain,  se  distingua  par 
plusieurs  actions  éclatantes  souS 
le  règne  de  George  U , qui  le 
créa  amiral  de  son  propre  mou- 
vement, pour  récompenser  la 
conduite  qu’il  tint  dans  la  fa- 
meuse bataille  navale  de  1744  j 
sous  les  amiraux  Matthews  et 
Leslock.  La  victoire  qu’il  rem- 
porta en  1759  sur  le  maréchal 
de  Conflans  acheva  de  détruire 
la  marine  française  dans  cette 
guerre.  George  111  l’éleva  à la 
pairie  le  i4  mai  1776.  11  mou- 
rut le  17  octobre  1781,  à sa  mai- 
son de  Eanbury,  dans  un  âge 
fort  avancé. 

HAY.  Voy.  ( il ATF-LET. 

MAY  ( Jean  ),  jésuite,  né  à 
Dalkeith  ,'  près  d’Edimbourg  en 
Ecosse,  vers  1 544 > enseigna  la 
théologie,  les  mathématiques, 
et  la  langue  sainte,  en  Polo- 
gne, en  Erapce  et  dans  les  Pays- 
Bas.  11  mourut  chancelier  de 
l’université  de  Pont-à-Mousson 
en  1607  , avèc  une  réputation 
de  piété  et  de  savoir.  On  a de 
lui  divers  ouvrages,  surtout  plu- 
sieurs Livres  de  controverse  con- 
tre les  calvinistes;  une  Edition 
de  la  Bibliothèque  sainte  de 
Sixte  de  Sienne  , avec  des  re- 
marques, Lyon  , 1591  , in-fol.  , 
et  De  rebus  japonicis  , indicis  cl 
peruanis  epistolæ , Au  vers,  i6o5. 

f HAY  ou  HAÏ  ( William  ), 
écrivain  anglais,  naquit ùGlym- 
bourn  , au  comté  deSussex,  en 
iü65.  11  étudiait  les  lois  , lors- 
que la  petite  vérole , tout  an 
rendant  son  visage  difforme  , 
affaiblit  tellement  sa  vue  qu’il 
fut  contraint  d’abandonner  ses 
études.  Il  parcourut  l’Angleterre, 
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la  France,  la  Hollande  et  l’Alle- 
magne, et  il  fut,  à son  retour, 
élu,  eu  1734,  membre  du  parle- 
ment , où  il  siégea  pendant 
trente  ans.  Après  avoir  été  nom- 
mé juge  de  paix  du  comté  de 
Sussex,  charge  qu’il  exerça  aussi 
pendant  trente  années,  il  ol»— 
tint,  en  1753 , l’emploi  de  gar- 
dien des  papiers  du  greffe  de  la 
tour  de  Londres.  Il  mourut 
d’un  attaque  d’apoplexie , le  22 
juin  1755.  11  v avait  six  mois 
qu’il  pleurait  la  perte  d’un  de 
ses  fils  qu’il  aimait  tendrement. 
Huit  ans  après,  son  autre  fils, 
qui  était  membre  du  conseil  su- 
prême de.  Calcutta  , périt  dans 
l’Inde  , assassiné  par  ordre  de 
Mier-Cossim , auprès  duquel  il 
restait  comme  otage.  Hay  eut  en 
en  outre  deux  filles,  et  laissa  les 
ouvrages  suivants  : i°  Remar- 
ques sur  les  lois  concernant  les 
pauvres , et  des  propositions  pour 
améliorer. leur 'sort,  1 735 j deu- 
xième édition,  1751  ; dans  cette 
édition,  l’auteur  y ajouta  les 
décisions  de  la  chambre  des  com- 
munes sur  cet  objet  important. 
20  Essai  sur  le  gouvernement  ci- 
vil -,  1728;  3°  Mont  Cabum , 
1730,  poème  où  il  célèbre  les 
beautés  champêtres  du  pays  qui 
l’a  vu  naître  ; 4°  La  religion  du 
philosophe  , 1 753  ; 5°  Essai  sur 
la  laideur , 1 7 54  J dans  cet  écrit, 
Hay  plaisante  avec  beaucoup  de 
gaîté  sur  sa  propre  figure,  re- 
mercie ses  collègues  du  parle- 
ment de  n’avoir  jamais  rien  allé- 
gué contre  elle j et,  en  réfléchis- 
sant que,  sur  cinq  cent  cin- 
quante-huit individus  compo- 
sant la  chambre  des  commîmes, 
il  n’y>  avait  que  lui  sçul  qui 
portât  une  vilaine  figure  , il  en 
conclut  que  la  difformité  corpo- 
relle est  fort  rare,  et  la  beauté 
bien  plus  commune.  6"  une  tra- 

Tome  VIH. 
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duction  du  poème  latin  V immor- 
talité de  l’ame , par  Hawkins 
Browne,  1754?  70  des  traduc- 
tions ou  imitatious  de  plu- 
sieurs épigrammes  de  Martial , 
1755.  Lés  ouvrages  de  Hay  ont 
été  recueillis  et  publiés  en  1794, 
2 vol.  in-4®,  aux  frais  de  ses 
deux  filles  , et  par  les  soins  du 
docteur  Tutte.  Hay  écrivait  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d’éiégan- 
ce  , en  prose  comme  en  vers  , 
et  était  généralement  estimé 
our  sa  probité  et  sa  sage  con- 
uitc. 

f HAYDN  ( Joseph  )',  célèbre 
compositeur  de  musique,  11a- 
uit  le3i  mars  1731  , au  village 
e Hohrau  , sur  les  frontières 
d’Autriche,  çt  de  Hongrie.  Sou 
père  , qui  était  un  pauvre  char- 
ron , savait  j^uer  quelques  airs 
rustiques  sur  une  vieille  harpe. 
Ce  fut  en  l’entendant  que  le 
jeune  Haydn  conçut  pour  la  mu- 
sique un  goût  déterminé.  11 
l’accompagnait  en  figurant  un 
violon  avec  une  planche  sur  la- 
quelle il  tirait  une  baguette  en 
uise  d’archet.  Le  maître  d’école 
e Haimbourg , frappé  de  la 
justesse  avec  laquelle  il  obser- 
vait la  mesure,  le  prit  chez  lui, 
et,  sans  s’en  douter,  il  eut  la 
gloire  d’enseigner  les  premiers 
éléments  de  musique  à celui  qui 
devait  un  jour  obtenir  dans  cet 
art  tant  de  célébrité.  Il  y avait 
deux  ans  qu’il  était  dans  cette 
école  , loYsquc  Reitcr,  directeur 
de  la  musique  à la  cour  et  à la 
métropole  de  Saint-Etienne  de 
Vienne , étant  venu  à Haim- 
bourg, vit  Haydn,  et,  enchanté 
de  sa  voix  et  de  sa  manière,  le 
fit  entrer  comme  enfant  de 
choeur  à la  maîtrise  de  Saint- 
Etienne.  U fit.  des  progrès  si  ra- 
pides , qu’à  l’âge  de  10  ans  il 
composa  des  morceaux  à six  et 
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à huit  voix.  Forcé  de  quitter  la 
cathédrale  de  Vienne,  il  se  trou- 
va livré  à lui -même  sans  for- 
tune et  sans  protection.  Il  n’a- 
vait pour  asile  qu’un  galetas  , et 
il  lui  était  presque  impossible  de 
pourvoir  à sa  subsistance;  enfin 
il  fut  assez  heureux  pour  faire 
la  connaissance  d’une  demoi- 
sél  le  Martinez,  à qui  il  enseignait 
le  chaut  et  le  clavecin,  et  qui 
en  lécohipcnse  lui  donnait  la  ta- 
ble et  le  logement.  Celte  demoi- 
selle élait  liée  avec  .Métastase, 
et  c’est  alors  que  la  même  mai- 
son posséda  «Sans  deux  cham- 
bres placées  l’une  au-dessus  de 
l’autre  ces  deux  hommes  célè- 
bres, dont  l’un  vivait  au  sein 
de  l’opulence,  tandis  que  l’autre 
n ’ctaii  pas  à l’alui  de  la  misère. 
Haydn  apprit  de  Métastase  la 
langue  italienne,  et  l’on  pré- 
tend que  le  riche  poète  aida 
aussi  de  sa  bourse  le  pauvre 
musicien.  Mais  mademoiselle 
Mai  tinezquittaViennc, et  Haydn 
retomba  dans  le  dcnùmeiit.  11 
se  retira  au  faubourg  dit  Leo- 
ftoldstadt , où  un  perruquier, 
touché  de  son  sort,  lui  donna 
asile  dans  sa  maison.  Mais  ce 
séjour  lui  devint  funeste;  car, 
éprisd’une des  filles  de  son  hôte, 
il  l’épousa,  et  sc  donna  une 
compagne  acariâtre,  qui  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie  , et  jus- 
tifia ainsi  l’opiuion  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  hommes  d’un 
grand  talent  n’ont  jamais  formé 
que  des  unions  mal  assorties.  11 
était  réduit  au  gaiu  modique  de 
dix-sept  kreutzers  (quinze  sous) 
qu’il  retirait  en  jouant  de  l’or- 
gue, lorsqu’il  eut  le  bonheur 
de  faire  la  connaissance  de  Por- 
pora.  Ce  célèbre  compositeur 
îe  présenta  au  prince  Antoine 
Esferbazy  , qui  récompensa  gé- 
néreusement son  talent,  et  son 
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successeur,  le  prince  Nicolas, 
s’attacha  tout-à-rait  Haydn  , en 
le  faisant  maître  de  sa  chapelle. 
Haydn  passa  dans  cette  place 
trente  aunées  qu’il  employa  à la 
composition  des  chefs-d’œuvre 
qui  ont  immortalisé  son  nom.  11 
ht  en  1790  et  1791  deux  voyages 
en  Angleterre  , auxquels  il  dut 
en  grande  partie  l’aisance  dont 
il  jouit  dans  sa  vieillesse.  Il  dé- 
sirait beaucoup  visiter  la  France, 
et  entendre  exécuter  ses  sym- 
phonies au  conservatoire  de  Pa- 
ris ; mais  les  troubles  de  la  ré- 
volution le  privèrent  de  ce  plai- 
sir. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira ii  (jumpendorf,  d’où  il  11e 
sortit  que  pour  entendre  son 
oratorio  de  la  ÇréatioH.  exécuté 
à Vienne  par  trois  cents  musi- 
ciens. Il  faillit  expirer  de  plaisir 
et  d’attendrissement,  et  l’on  fut 
obligé  de  l’emmener  avant  la  fin 
du  concert.  11  mouiutdeuxmois 
après,  le  3i  mai  1809.  Le  prince 
Ksterhazy  lui  fit  rendre  des  hon- 
neurs funèbres , et  tous  les  sa- 
vants s’empressèrent  de  faire  son 
éloge. Haydn  resta  toujours  fidè- 
le aux  bonnes  mœurs  et  à la  re- 
ligion. Quoiqu’avec  un  si  grand 
talent,  il.  fut  insensible  à tout 
sentiment  d’orgueil , et  ne  parla 
jamais  de  lui-même  qu’avec  la 
plus  rare  modestie.  Quelqu’un 
lui  demandant  son  avis  sur  Mo- 
zart, « Je  ne  suis  pas  en  état  d’en 
» juger,  répondit-il;  tout  ce  que 
» je  sais,  c’est  que  Mozart  est  in- 
» contestablement  le  premier 
» compc.'.iiteur  du  monde.»  Kt 
lorsque  ce  célèbre  musicien  alla 
à Prague  donner  la  Clemenza  di 
Tito  pour  le  couronnement  de 
Léopold  11,  Haydn  , sollicité  de 
composer  aussi  une  pièce  de 
musique  pour  cette  cérémonie  , 
« ÎSou  , non  , répoudit-il , où 
» Mozart  paraît,  Haydn  ne  doit 
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d pas  se  montrer.  » Ce  compo- 
siteur s’cst  exerce  sur  tous  les 
genres  de  musique.  On  compte 
parmi  ses  ouvrages  cent  dix-huit 
symphonies  , plus  de  cinq  cents 
pièces  pour  divers  instruments, 
quarante  - deux  duo  italiens, 
viugt  opéras,  tels  que  La  Canle- 
rina,La  Pescatr/ce , La  Vcra  Cos- 
lanza,  Armida,  Acide  c Galatea, 
Orfeo  ; quinze  messes  et  vingt 
autres  morceaux  d’église.  C’est 
surtout  dans  la  musique  sacrée 
qu’il  a réussi,  et  si  l’on  eu  ex- 
cepte.le  sacrifice  d’Abraliam  de 
Ci  ma  ro. sa  , Débora  et  Sisara  de 
Gugliehni  , et  le  Miserere  de 
Mozart , Jcs  plus  beaux  morceaux 
de  musique  sacrée  sont  dus  à 
Haydn. 

HAYE  (Jean  de  la),  baron  de 
Coultcaux, lieutenant  généralen 
la  sénéchaussée  de  Poitou,  Fut 
tué  en  i5^j5.  11  s’est  fait  connaî- 
tre par  les  y Mémoires  et  recher- 
ches de  France  cl  de  la  Gaule 
aquitanique , Paris,  r5Si,  in -8", 
et  avec  les  Annales  d’ Aquitaine, 
par  Bouchet  ,-  Poitiers  , i f>44- 
Cette  histoire  est  fort  abrégée, 
surtout  dans  le  commencement. 
Duchesnc  prétend  qu’elle  est 
farcie  de  titres  falsifiés. 

HAYE  (Jean  delà),  cordelier 
parisien,  prédicateur  ordinaire 
delà  reine  Anne  d’  Autriche , na- 
quit le  20  mars  i5g3,  et  mourut 
le  i5  octobre  1G61.  Il  est  fort 
connu  par  deux  ouvrages  : l’un, 
intitulé  Diblia  magna,  i643,5 
vol.  in-fol.,  contient  les  Com- 
mentaires de  Gagnæus,  d’Estius, 
de  Tirin  , et  de  plusieurs  autres; 
compilation  utile  et  assez  bîten 
faite.  L’autre,  Biblia  maxima , 
i6(:o,  ig  vol.  in-fol.)  est  un  re- 
cueil peu  estime.  Les  prolégo- 
mènes de  cet  ouvrage  renfer- 
ment beaucoup  d’érudi  lion;  mais 
elle  est  mal  distribuée,  et  son- 
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vent  mal  choisie  : ce  livre  est 
peu  commun. — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  de  la  Hâve, 
jésuite,  mort  en  1 6 1 4 , à 74  "ni, 
dont  on  a une  Harmonie  évan- 
gélique en  a vol.  in-fol. , et  d’au- 
tres ouvrages;  ni  avec  un  autre 
Jeau  de  la  Haye  , valet  de  cham- 
bre de  Marguerite  de  Valois , 
éditeur  de  ses  poésies.  Voyez 
Maboueiute  de  Valois.  . 

HAYE  ( Gilbert  de  la  ) , domi- 
nicain , né  à Lille  en  i64o,se  fit 
aimer  et  estimer  par  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  par  la  douceur  de 
son  caractère  : quoiqu’il  s’adon- 
nât beaucoup  à la  prédication  , 
il  sut  trouver  le  temps  de  fouil- 
ler dans  beaucoup  d’archives  des 
monastères  des  Pays-Bas  , d’où 
il  tira  un  grand  nombre  do  piè- 
ces pour  éclaircir  l’histoire  des 
couvents  et  des  écrivains  de  son 
ordre.  11  mourut  K Lille  le  17 
juin  1692.  On  y conserve  en  ma- 
nuscrits : i»  Compendium  histo 
riœ  provinciæ  Germaniœ  infério- 
ns FF.  prœdicatorum.  Le  père 
Richard  en  a profité  dans  l’his- 
toire du  couvent  des  domini- 
cains de  Lille,  1781,  où  l’on  voit 
une  très  bonne  réfutation  de  la 
dernière  Histoire  de  cette  ville, 
rédigée  par  un  barbouilleur  phi- 
losophiste. a"  Bibliotheca  bclgo- 
dominicana.  Le  père  Echard  a 
fait  entrer  cet  ouvrage  daus  sa 
continuation  des  Scriptores  or- 
dinis  prœdicatorum,  du  père 
Quétif,  Paris,  1721.  in-fol. 

H/AYER  DUPER  BON  ( Pierre 
Le),  né  à Alençon  en  i6c3  , du 
procureur  du  roi  au  présidial  de 
cette  ville,  charge  dont  il  fut 
lui-môme  pourvu  après  la  mort 
de  son  père,  se  fit  en  sou  temps 
quelque  réputation  par  ses  poé- 
sies. Son  ouvfage  le  plus  consi- 
dérable en  ce  genre  est  intitulée 
Les  Palmes  de  Louis  le  Juste 
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poème  historique , divisé  en  neuf 
livres , où , par  l'ordre  des  an- 
nées , sont  contenues  les  immor- 
telles actions  du  très  chrétien  et 
très  victorieux  monarque  Louis 
XJIT , etc  , Paris,  i635,  in-4°. 
Le  llaver  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’académie  naissante 
de  la  ville  de  Caen.  Il  vivait  et 
rimait  encore  en  1678;  maison 
ignore  l’année  de  sa  mort.  Outre 
le  poème  dont  nous  venons  de 
parler,  et  quantité  d’autres  poé- 
sies fugitives,  telles  qu’ Epilres, 
Odes , Sonnets,  etc.,  il  a traduit 
quelques  ouvrages  de  l’espagnol, 
et  entre  autres  Y Histoire  de  l’em- 
pereur Charles  V,  par  J.  Antoine 
deYera,  Paris,  1G72,  in-4°> 
lIAYEll(Jcan-!Nicolas-Hubert), 
recollet , ancien  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  dans 
son  ordre,  né  à Sarlouis  le  i5 
juin  1708,  mourut  à Paris  le  16 
juillet  1780. 11  fut  un  des  athlè- 
tes chrétiens  qui  se  mesurèrent 
le  plus  souvent  avec  les  incrédu- 
les modernes. Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : i°  La  spiritualité 
et  l’immortalité  de  lame,  1708, 
3 vol.  in  - il,  où  cette  impor- 
tante matière  est  discutée  avec 
solidité,  et  appuyée  de  tout  ce 
que  la  religion  et  la  raison  four- 
nissent de  plus  lumineux.  C’est 
un  des  meilleurs  traités  et  des 
plus  complets  que  nous  ayons 
sur  cette  vérité  consolante.  11 
est  écrit  d’un  style  clair,  net  et 
facile.  2°  La  Règle  de  foi  vengée 
des  calomnies  des  protestants , 
1761,  3 vol.  in- 12.  3°  L’ Aposto- 
licité  du  ministère  de  l’Eglise 
romaine  , iq65,  iu-12.  4°  Traité 
de  l’existence  de  Dieu  , in-12. 
5°  Y Utilité  temporelle  de  la  re- 
ligion chrétienne,  1 774,  in-12. 
6°  la  Cliar/atanerie  des  incrédu- 
les, 1780,  in-12.  Il  composa  pen- 
dant quelques  années,  en  so- 
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ciété  avec  M.  Sorct,  avocat , un 
ouvrage  périodique,  intitulé  : 
La  Religion  vengée,  1767-1761, 
21  vol.  in-12.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  Boullicr,  ministre 
à Amsterdam.  ( V oy.  Boullixb.) 
Tous  ces  écrits  prouvent  l’acti- 
vité de  son  zèle,  et  ne  font  pas 
moins  honneur  à ses  lumières 
qu’à  ses  sentiments. 

HAYES  (Charles) , savant  mé- 
decin anglais,  né  en  1678,  fut 
employé  par  la  compagnie  d’A- 
frique ; après  sa  dissolution  , il 
revint  en  Angleterre,  se  Retira  à 
Down,  où  il  mourut  le  18  dé- 
cembre 1760.  On  a de  lui  un 
Traité  des  fluxions  , 1764,  et 
Chronographia  asiatica  ctcegyp- 
tiaca,  111-80,  curieux  et  estimé. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
été  publiés  en  anglais  sans  nom 
d’auteur. 

IIAYMON.  Foy.  Aimok. 

1IAYMON  , Anglais  de  nais- 
sance, entra  dans  l’ordre  de 
Saint  - François  , enseigua  avec 
réputation  la  théologie  à Paris, 
dans  le  xniü  siècle,  et  devint  gé- 
néral de  son  ordre.  Grégoire  IX 
l’envoya  en  qualité  de  nonce  à 
Constantinople  , et  le  chargea 
de  la  révision  du  Bréviaire  et 
des  rubriques  de  l’Eglise  ro- 
maine. - 

■j*  I1AYNË  (Chrétien-Gottlob), 
savant  distingué  de  l’Allemagne 
et  un  des  plus  illustres  inter- 
prètes de  Virgile,  naquit  à Chcm- 
nits , en  Saxe,  le  26  septembre 
1725.' Son  père  était  tisserand, 
cl  si  pauvre,  que  Ilayue  , encore 
enfant,  voyait  souvent  .couler 
les  larmes  de  sa  mère  , parce 
u’elle  11e  pouvait  lui  donner 
u pain..  Avant  montré  des 
dispositions  pour  l’étude  , des 
voisins  charitables  se  chargè- 
rent de  payer , chacun  à leur 
tour,  trois  sous  par  semaine  , 
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pour  qu*il  fût  admis  dans  une 
ècoleoùil  apprîtle  latin.  Heureu- 
sement Hayneavait,  selon  l’usage 
d’Allemagne  , de  nombreux 
parrains,  dont  l’un  , riche  ec- 
clesiastique, le  fit  entrer  au  col- 
lège, et  le  pourvut,  comme  éco- 
lier , du  manteau  blanc.  Afin 
de  perfectionner  ses  études,  U 
passa  & l’université  de  Leipsick, 
n’ayant  pour  toute  ressource 
que  deux  florins  et  les  promes- 
ses de  son  parrain,  qui  le  laissait 
souvent  manquer  du  nécessaire. 
L’amour  des  sciences  et  le  dé- 
sir de  se  tirer  de  l’état  de  misère 
où  il  sé  trouvait  continuelle- 
ment redoublaient  son  applica- 
tion'pour  l’étude.  11  ne  donnait 
au  sommeil  que  deux  jours  par 
semaine-  Souvent , faute  de  li- 
vres, il  était  contraint  de  co- 
pier ceux  des  autres;  çt  il  était 
si  pauvre,  qu’il  se  nourrissait  du 
pain  de  la  charité.  Le  professeur 
Christins  s’aperçut  de  l’extrême 
détresse  de  Hav ne,  et  lui  proposa 
une  place  de  précepteur  à Magde- 
bourg:  Haynecut  alors  à choisir, 
ou  de  vivre  dans  une  certaine  ai- 
sance et  d’interrom  proses  études, 
ou  de  les  continuer, eu  vivant  dans 
la  misère.  11  préféia  ce  dernier 
parti  , et  fût  récompense  de 
cette  action  généreuse,  car  Chris- 
tins  }ui  fit  obtenir  la  même  place 
chez  un  Français,  domicilié  à 
Leipscik-  H suivit  les  cours  d’Er- 
nesti  pour  l’interprétation  des 
auteurs  classiques,  dans  laquelle 
il  acquit  ensuite  tant  de  renom. 
Une  Elégie  latine,  qu’il  cotn- 

Fqsa  à la  mort  du  ministre  de 
Eglise  française  reformée,  le  fit 
connaître  avantageusement,  et 
sa  réputation  parvint  aux  oreil- 
les du  comte  de  Brühl , ministre 
de  l’électeur  de 'Saxe.  11  voulut 
-connaître  l’auteur  de  l’élégie; 
mais,  après  de  vaines  promesses, 


HAT  34 1 

Ilayne  n’obtint  qu’un  emploi  de 
copiste  de  la  bibliothèque  du- 
ministre,  avec  les  modiques  ap- 
pointements de  cent  écus  : une 
aussi  légère  somme  ne  pouvant 
pas  suffire  à son  existence,  il 
fut  contraint  de  vendre  scs  li- 
vres ; cette  ressource  ayant  été 
épuisée,  il  traduisit  en  allemand 
un  mauvais  roman  français  , le 
Soldat  pan’enu  , qu’il  vendit 
pour  vingtécusjou  quatre-vingts 
francs.  Il  fit  ensuite  une  autre 
traductiou  plus  analogue  à scs 
études,  celle  du  roman  grec  de 
Chariton , qui  lui  valut  cent 
écus  ou  4oo  francs.  Son  Epictète 
parut  après  , et  les  produits  ser- 
virent a pourvoir  à sa  subsistan- 
ce. C’est  dans  la  bibliothèque  où 
il  n’était  que  copiste  qu’il  con- 
nut le  célèbre  XYinckelmann  , 
aussi  pauvre  que  iui^  avec  le- 
quel il  se  lia  d’une  éternelle 
amitié,  et  dont,  en  des  temps 
plus  heureux,  il  devint  un  zélé 
protecteur.  Lors  de  la  guerre  de 
sept  ans,  Hayne  fut  obligé  de 
quitter  Dresde , et  de  se  rendre  à 
YVittemberg.  Accueilli  dans  une 
famille  estimable,  il  y fit  la  cou- 
naissance  d’une  demoiselle  qui 
l’accepta  pour  époux,  et  devint 
ainsi  sa  compagne  d’infortune. 
De  retour  à Dresde,  il  fut  té- 
moin du  bombardement  et  de 
l’incendie  de  cette  ville,  qui 
Consuma  le  peu  d’effets,  qu’il 
possédait.  Des  amis  lui  procurè- 
rent un  asile  dans  la  Lusace, 
chez  un  M.  de  Léoben.  Il  demeu- 
rait dans  le  château  de  ce  pro- 
priétaire avec  son  épouse,  plus 
occupé  d’en  admniistrerlcs  biens 
que  de  ses-;  études  favorites.  La 
guerre  le  poursuivit  même  dans 
cette  retraite  : !è  château  fut  in^ 
vesti  par  les  Prussiens , mais'la 

fnésence  d’esprit  de  la  femme  de 
laviie  sauva  dés  effets  prëcifeux,, 
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«ad. es  dans  ta  chambre,,  et  que 
M.  de  Léoben  lui  avait  confiés.  Ce 
fut  là  le  terme  des  malheurs  de 
Hayne,  contre  lesquels  il  luttait 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  savant 
Lipperl  le  rappela  à Dresde , et  le 
chargea  de  rédiger  le  texte  latju 
de  sa  Dactyliothèque.  Gessner , 
professeur  d’éloquence  à l’uni- 
versité de  . Gœttiugue  , étant 
morlcn  1761 , lebarondeMunck- 
Iiauseu  , premier  ministre  de  Ha- 
novre , confia  cette  chaire  et 
les  autres  emplois  qu’exerçait 
Gessner  à divers  professeurs, 
iusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  un 
homme  digne  de  le  remplacer, 
llunhkenius,  professeur  a Lcy- 
de,  proposa  llayne,  qui  fut  ac- 
cepté. Il  partit  pour  Gœttinguc, 
en  1763,  et,  en  peu  de  temps , 
il  succéda  à toutes  les  places 
qu’occupait  Gessijcr,  comme  cel- 
les de  présideut  du  séminaire 
philosophique,  de  bibliothécaire 
et  de  membre  de  la  société  royale, 
llayne  obtint , depuis  cette  épo- 
que, la  plus  grande  consi  dératio  n, 
qui  alla  toujoursen  augmentant. 
Ou  l’appela  à Cassel  , pour  être 
inspecteur  du  musée;  puis  à Ber- 
lin , où  il  devait  occuper  une 
place  à la  fois  honorable  et  lu- 
crative; mais  il  refusa  tout  afin 
dé  ne  pas  quitter  l’université  de 
Gœttinguc.  Il  y mohrut,  le  \\ 
juillet  1812.  Agé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  On  a de  lui  comme  in- 
terprète classique  : 1°  Le  Manuel 
(Y  Epie  tète , 17  56;  a°  Poe'sies  de 
Tibulle,  1757;  3°  T'irgile , où  il 
a surpassé  tous  ses  devanciers  ; 
4°  Pindare  ; 5"  Homère;  6 0 Dio- 
dorc  de  Sicile,  1 vol.  in -8"  ; 70  un 
grand  nombre  de  Mémoires , à 
l'académie  de  Gœttiugue;  8°  une 
Traduction  ou  plutôtuneentière 
refonte  de  Y Histoire  universelle 
de  Gutlirie  et  Gray  , etc.  Les  ou- 
vrages de  ce  savant  sont  si  iiora- 
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breux , qu’il  serait  trop  long  d’en 
donner  la  liste.  Leur  examen 
n’en  serait  pas  moins  prolixe , et 
nous  nous  bovneronsà  dire  qu’il 
fut  à la  fois  professeur  célèbre, 
savant  antiquaire  et  littérateur 
distingué.  Il  était  membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l’Europe,  et  on  éva- 
lue sa  correspondance  à m i 1 le  let- 
tres par  an.  Hayne  fut  1«;  pre- 
mier qui  s’éloigna  de  la  routine 
des  commentateurs  qui  l’avaient 
précédé,  et -qui  semblaient  tra- 
vailler uniquement  pour  les  phi- 
losophes. llayne  commença  par 
I'ét  jde  des  poètes  de  l’antiquité. 
Ayant  étud.ié  les  auteurs  plutôt 
so  js  le  rapport  du  génie  et  du 
goût  que  sous  celui  de  la  lan- 
gue gi'ammalicale.  il  aima  mieux 
faire  ressortir  la  beauté  de  leurs 
écrits  que  d’offrir  des  difficul- 
• tés  à discuter.  11  ne  négligea  ce- 
pendant pas  l’érudition,  mais 
elle  avait  aussi  son  côté  poétique. 
Dans  la  mythologie  des  poètes  et 
dans  les  divers  mythes  , il  trouva 
la  tradition  des  différentes  peu- 
plades; et,  en  séparant  les  fables 
«les  idées  symboliques  , il  établit 
des  faits  historiques.  Avant  les 
temps  désigné  par  ce  nom,  il 
rencontra  des  traces  de  révolu- 
tions', et , sous  le  voile  de  l’al- 
légorie, il  découvrit  des  événe- 
ment réels.  De  ces  îechcrches  , 
il  résulta  une  série  de  faits  pré- 
cieux pour  l’histoire  , et  jusqu’a- 
lors inconnus.  Sa  nouvelle  doc- 
•trine  est  plus  particulièrement 
développée  dans  son  Apollodo- 
re.  Il  combattit,  rectifia  les  opi- 
nions de  son  ami  Winkelmann, 
sur  les  époques  de  l'art , et  mon- 
tra que  les  causes  que  cet  auteur 
donnait  aux  progrès  du  génie 
des  Grecs  étaient  purement  ima- 
ginaires. Ses  travaux  sur  les  an- 
tiquités étrusques  sont  aussi  di- 
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Î;ues  d’éloges;  et  si  l’abbé  Lauzi 
’a  surpassé  dans  la  suite,  llavpe 
eut  le  mérite  d’avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  répandu  des  lu- 
mières sur  la  religion  et  sur  la 
mythologie  des  anciens  Etrus- 
ques. 11  n’eut  jamais  de  goût 
pour  les  subtilités  métaphysi- 
ques, car  son  esprit  n’aimait  pas 
à errer  dans  le  vide;  aussi  ne  fut- 
il  jamais  séduit,  dans  sa  jeunesse, 
par  le  système  de  Wolf,  ni  dans 
sa  vieillesse  par  V Idéologie  en- 
core plus  subtile  de  Kant  : de 
cette  sorte,  ses  travaux  furent 
utiles  et  nullement  dangereux. 

HAYS  ( Gilles  Le  ),  ou  j lu  tôt 
Le  Hais,  sieur  de  la  Fosse,  poète 
latin,  natif  du  village  d’Amavé , 
à deux  lieues  de  Caen  , fut  pro- 
fesseur de  rhétorique  à Caen  , et 
recteur  de  l’université  de  cette 
ville.  Il  vint  ensuite  à Paris, 
et  enseigna  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  réputation  dans  les 
collèges  du  Plessis,  du  cardinal 
le  Moine  et  de  Beauvais  , jus- 
u'en  i6T56  , qu’il  devint  curé  de 
entilly  ,où  il  mourut  eu  1G79. 
Scs  Poésies  latines  sont  estimées , 
mais  trop  satiriques. 

HAYS  ( Jean  - Baptiste  Des  ) , 
peintre.  Voy.  Deshays. 

HAYW  AKD  ( Sir  John  ),  his- 
torien ^anglais  du  xvif.  siècle, 
mort  à Londres  le  17  juin  1G27, 
écrivait  avec  une  liberté  qui  te- 
nait de  la  licence.  On  a de  lui 
en  anglais  : les  Pics  des  trois 
rois  normands  , Guillaume  I'-r, 
Guillaume  II  et  Henri  Ier,  i6i3, 
in -4°;  celle  du  roi  Henri  IV , 
1 Sgg,  in-4°;  Le  liegne  d’Edouard 
FI,  avec  le  commencement  du 
règne  d’Elisabeth,  i63o,  in 
etc.  Ses  écrits  lui  attirèrent  des 
désagréments  bien  mérités.  Dans 
ses  ouvrages,  il  veut  à tout  pror 
pos  faire  le  théologien  .-  sort  style 
est  facile,  mais  trop  dramatique. 
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S’il  a pensé  d’après  Tacite,  il  a 
plus  encore  écrit  sur  le  modèle 
de  Titc-Live;  et  sa  petite  Vie  de 
Henri  IV  est  presque  remplie, 
d’un  bout  àj’autrc,  par  les  longs 
discours  qu’il  prête  à ses  héros. 

[ On  a encore  de  lui  un  autre  ou- 
vrage, intitulé:  De  la  supréma- 
tie en  matière  de  religion,  1 624  •] 
Il  A Z A E 1. , officier  de  Beua- 
dad  I‘r,  roi  de  Syrie,  étouffa  ce 
prince  sous  une  couverture , et 
régna  en  sa  place  vers  l’an  889 
avant  J.rC.  Il  tqurna  ensuite  ses 
armes  contre  les  Juifs,  ravagea 
leur  pays , et  entreprit  le  siège 
de  Jérusalem.  Joas,  voulant  em- 
pêcher la  ruine  de  cette  ville, 
envoya  à l’usurpateur  tout  l’or  et 
tout  l’argent  du  temple  et  de  ses 
cpffrcs,  selon  la  prédiction  du 
prophète  Elisée.  Il  se  retira  cl 
mourut,  laissant  la  couronne  à 
son  fils  Bcuadad  IL 

HE  MINE  ( Thomas  ) , anti- 
quaire anglais,  distingué  par  ses 
écrits  surVhistoirc  d’ Angleterre, 
sur  les  anciens  auteurs  dont,  il  a 
donné  de  bonnes  éditions,  et 
par  les  services  qu’il  a rendus  à 
la  bibliothèque  mou- 

rut eu  1 735  , à 57  ans, Jl. voulut 
qu’on  ne  mît  sur  sa  tombe  que 
Cette  épitaphe  : Ci -gît  Thonuts 
I Jeanne  , qui  passa  sa  vie  a étu- 
dier e.t  à conserver  lés  antiquité 3. 
On  qstiiiHj  particulièrement  le 
Sistème  de  l’histoire  universelle , 
Londres.  1724  , V»  vol.  in -8°,  en 
anglais.  Ses  ouvrages,  très  nom- 
breux, n’ont  jamais  été  recueillis 
en  entier.  La  Vie.de  II  e urne  , 
composée  par  Huddesford  , a été 
publiée  eu  1772,  avec  celles  de 
Lelaud  et  de  Wood , en  2 vol. 
iu-8".  [Il  perdit  la  place  de  bi-, 
bliothécaire  , pour  n’avoir  point 
voulu  prêter  ae serment  au  nou- 
veau gouvernement,  lors  de  l’ex- 
pulsion des  Stuarts.] 
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f HEATCOTE  ( Ralph),  ecclé- 
siastique el  magistrat  anglais, 
fut  à la  fois  juge  de  paix  et  vi- 
caire. Il  naquit  dans  le  comté  de 
Léicestcr  en  1721  , et  alaise  les 
ouvrages  suivants  : 1“  Historia 
astronomie  , sive  De  ortu,  et  pro- 
gressa astronomie , Cambridge  , 
«746,  in -8";  20  Esquisse  de  la 
philosophie  de  lord  Bolingbroke  , 
>77 3“  L’usage  de  la  raison, 
établi  en  matière  de  religion , 
1775  , etc. , etc.  On  lui  attribue 
aussi  une  lettre  à l’honorable 
Horace  TValpole , touchant  la 
querelle  entre  M.  Hume  et  Rous- 
seau , 1767.  11  paraîtrait,  d’après 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  que 
Heatcote  était  un  peu  infecté  de 
philosopliisme;  il  mourut  le  28 
mai  1795. 

HEATH  (James),  historien 
anglais,  né  à Londres  en  1629, 
épousa  le  parti  du  roi  Charles  lLr, 
et  fut  chassé  à celte  occasion 
d’Oxford  en  1648.  Il  mourut  de 
consomption  en  1G64.  On  a de 
lui  : i°  Histoire  des  guerres  civi- 
les des  lies  britanniques  . depuis 
iG3q  jusqu’au  rétablissement  de 
Charles  II,  Londres,  in- 

fol. , en  anglais.  Dans  cette  édi- 
tion, il  y a un  Supplément  qui 
continue  cette  histoire  jusqu’à 
l’an  1675,  par  Jean  Philips.  20 
Vie  de  Cromwel  , Londres  , 
i6G3,  in  -8°,  en  anglais;  3“  des 
Poésies. 

HEAUMLLE.  H oy.  Bourgeois 
( Louis  Le). 

HKBÉ , fille  de  Jupiter  et  de 
Junou  , et  déesse  de  la  jeunesse. 
Jupiter  lui  donna  le  soin  de  ver- 
sera sa  table  le  nectar.  Un  jour, 
étant  tombée  en  présence  des 
dieux  , elle  eu  eut  tant  de  honte 
qu’elle  n’osa  plus  reparaître  de- 
puis; et  Jupiter  mit  Gauimède 
à sa  place..  Hercule  l’épousa;  et 
en  sa  considération,  elle  rajeu- 
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nit  Iolaüs.  Ou  l’appelait  aussi 
Juventa. 

HÉBED-  JESU.  Voyez  Eded- 
Jesus. 

HÉBER,  fils  de  Salé  et  père 
de  Phaleg , naquit  l’an  1281 
avant  J.-C.,  et  mourut  âgé  de 
464  ans.  Josèphe,  Eusèbe  , saint 
Jérôme,  le  vénérable  Bède,  saint 
Isidore,  et  presque  tous  les  in- 
terprètes , assurent  que  les  Hé- 
breux ont  tiré  leur  nom  de  Hé- 
ber , qui  conserva  la  véritable 
religion  et  la  première  langue, 
nommée  de  sou  nom  hébraïque , 
depuis  la  confusion  de  ces  mê- 
mes langues.  D’autres  savants 
les  contredisent  : Huet,  dans  sa 
Démonstration  évangélique  , a 
voulu  démontrer  que  le  nom  des 
Hébreux  vient  du  mot  heber , 
c’est  a diré  de  delà,  parce  qu’ils 
étaient  venus  d’au-delà  de  l’Eu- 
phrate. C’est,  en  effet,  le  senti- 
ment le  plus  probable. 

+ Hébert ( François-Louis  ), 
supérieur  géuéraJ  des  Èiulistcs, 
ou  son  coadjuteur,  suivant  l’au- 
teur des  Martyrs  de  la  foi , na- 
quit dans  le  diocèse  de  Lisieux  , 
vers  1738,  et  fut,  pendant  les 
troubles  de  la  révolution  , un 
modèle  de  courage  et  de  dévoue- 
ment à la  cause  de  l’autel  et  du 
trône.  Le  confesseur  d$  Louis 
XVI',  l’abbé  Poupart,  curé  de 
Saint- Eustacbc,  ayant  prêté  le 
serment , le  roi  confia  au  père 
Hébert  la  direction  de  sa  con- 
science. Ce  vénérable  ecclésias- 
tique accepta,  sans  balancer,  cet 
honneur  dangereux;  et  il  paraît 
que  ce  fut  de  concert  avec  lui 
que  le  roi  fit,  en  1792,  le  pro- 
jet d’un  Vœu  et  d’une  prière 
réimprimés  dans  ces  dernierà 
temps,  et  où  respire  la  plus  vive 
piété,  pour  demander  à Dieu  de 
prendre  pitié  de  la  Frânce.  11 
l'esta  auprès  du  roi  jusque  dans 
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la  nuit  du  9 au  ro  août.  Au  mo- 
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s’efforça  de corromprelcsmœurs, 


ment  de  cette  terrible  journéè  , et  de  proposer  l’athéisme,  en  vo- 
il  céda  aux  sollicitations  qui  lui  missant  contre  la  religion  et  ses 
furent  faites  de  se  dérober  au  sort  ministres  les  blasphèmes  les  plus 
qui  le  menaçait , et  se  retira  d’a-  odieux.  Le  journal  incendiaire 
bord  dans  la  maisondesEudistcs  d’Hébert  distribuéavecprofusion 
et  ensuite  dans  un  hôtel  garni  • dans  les  rues,  les  halles,  les  lieux 
niais  il  fut  bientôt  dénoncé,  et  de  prdstitution , et  envoyé  en  . 
conduit  au  couvent  des  carmes,  ballots  à l’année,  produisit  sur  le 
où  il  fut  massacré  l’un  des  pfe-  peuple  les  coupables  effets  qu’en 
miers,  aux  affreuses  journées  de  avaientattendus  lcsrépublicains. 
septembre.  Ses  vertus  et  son  sa-  La  populace  ne  vit  plus  dans 
voir  lui  avaient  attiré  l’estime  et  les-'ministres  de  Dieu  qu’un  ob- 
)a  confiance  de  tout  le  clergé.  jet  de  haine  et  de  dérision;  et 
-f-  HÉBKltl  (Jacques-René),  l’armée  , dont  une  partie  était 
connu,  pendant  l’anarchie  ré-  encore  fidèle  à la  cause  monar- 
vohitionnaire,  sous  le  nom  de  chique,  fut  aussitôt  infectée  de 
Père  Duchène , é tait  né  à Alen-  ces  principes  corrupteurs.  Hé- 
Çon  en  1755.  Il  vint  fort  jeune  à bert  s’était  attaché  a Danton, 
Paris,  où  il  ne  subsista,  pendant  mais  ils  avaient  des  vues  diffé- 
quelques  mois,  que  par  des  escro-  rentes  : Hébert  voulait  un  gou- 
queric’s;  son  penchant  au  vol  le  vernemént  fondé  sur  l’athéisme, 
fit  chasser  successivement  d’un  tandis  que  les  autres  jacobins 
petit  théâtre  où  il  était  contrô-  faisaient  entrer  un  simulacre  de 
leur  de  billets  , et  d’une  maison  religion  dans  leur  politique  j 
où  il  était  entré  comme  dômes-  aussi,  après  le  10  août,  Hébert 
ti<jue.  11  se  trouvait  dans  la  der-  se  fit  chef  d’une  quatrième  fac- 
nière  misère,  lorsque  la  révolu-  tion , composée  d’athées.  Il  était 
tion  vint  offrir  un  vaste  champ  ù cette  époque  membre  de  la 
à ses  vices.  ÎN’ayant  rien  à per-  commune,  et  il  devint  ensuite 
die,  il  vit  dans  l’anarchie  un  procurenr-syndic.  O11  a dit  qu’il 
moyen  de  s’enrichir  et  de  sa-  avait  dû  son  élévation  à la  part 
tisfaire  ses  passions.  On  distri-  directe  qu’il  avait  prise  aux  mas- 
buait  alors  dans  les  rues  de  Pa-  sacres  de  septembre  et  à Passa #- 
ris  un  journal  en  langue  des  sinat  de  la  princesse  de  Laïu- 
halles,  intitulé  le  Père  Duchène.  balle;  mais  ce  fait  11’est  pas  suf- 
On  y présentait  la  nouvelle  con-  fisamment  prouvé.  S’il  ne  parta- 
slituliou  sous  un  rapport  avan-  gea  pas  ces  crimes  avec  les  autres 
tageux;  mais  on  y conseillait  à démagogues,  il  se  montra  en  fS- 
la  populace  de  ne  protéger  la  ré-  vanche  un  des  persécuteurs  Ica 
volution  qu’en  ce  qu’elle  aurait  plus  acharnés  des  augustes  pri- 
de  raisonnable.  Cette  espèce  de  sonniers  du  Tenvnlc,  et  surtout 
modération  déplut  aux  jacobins,  de  la  reine.  Ce  fut  Hébert  qui 
qui  opposèrent  au  Père  Duchène  imagina  de  charger  cette  prin- 
dc  Lemaire,  un  autre  Père  Du-  cesse  infortunée  de  crimes  qui 
chêne  dont  Hébert  fut  rédacteur,  révoltent  la  nature  et  la  raison. 
Dès  le  premier  moment,  cette  Chargé  avec  plusieurs  autres  bri- 
feuille  fut  remplie  d’injures  gands  d’interroger  les  malheu- 
atrôces  contre  le  roi , la  reine  et  reux  enfants  de  Louis  XVI,  il 
toute  la  famille  royale.  Hébert  leur  fit  les  questions  les  plus  in- 
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fûmes , et  il  abusa  de  l’àge  du 
jeune  roi,  Louis  XVII,  jusqu’à 
lui  faire  signer,  contre  sa  mère  , 
un  écrit  tellement  révoltant,  que 
le  tribunalrévolutionnaire,  quel- 

3 ne  pervers  qu’il  fût,  refusa 
’eu  entendre  la  lecture.  'Cepen- 
dant, l'affreux  Fouquier- Tain-, 
* ville  rappela,  dans  sou  acte  d’ac- 
cusation , ccl  écrit  odieux  , le 
. considérant  comme  un  procès- 
verbal  ; et  Hébert  osa  l’appuyer 
de  sa  déposition.  Robespierre 
lui-inémecn  fut  si  indigné,  que, 
lorsqu’on  lui  eu  apporta  la  nou- 
velle pendant  son  dîner,  il  s’é- 
cria eu  brisant  son  assiette:  «Ce 
» n’était  donc  pas  assez  pource 
» scélérat  ( Hébert  ) d’en  avoir 
» fait  une  Messaline,  il  fallait 
» qu’il  en  fît  encore  une  Agrip- 
» pine.  » Il  avait  formé  avec 
Cbaumette,  le  Prussien  Cloots 
et  d’autres  jacobins,  qui,  aux 
principes  les  plus  démagogi- 
ques , joignaient  un  affreux 
athéisme,  une  association  dont 
le  but  était  d’assassiner  tous  les 
députés  du  parti  républicain  (les 
girondins),  et  même  les  jacobins 
qui  ne  voudraient  pas  se  réunir 
à eux.  Un  des  conjurés  ayant  ré- 
vélé le  complot,  une  section  de 
Pa  ris,  dite  de  la  Fidélité , viut 
en  faire  part  à la  convention, 
qui,  saisie  d’effroi,  forma  sur- 
le-champ  une  commission  de 
douze  membres  pour  poursuivre 
les. conspirateurs.  Hébert  fut  ar- 
reté; mais  toute  la  populace  prit 
son  parti,  et  la  convention  , in- 
timidée par  les  menaces,  fut 
obligée  de  lui  rendre  la  liberté. 
Hébert,  fier  de  cette  victoire  et 
de  la  faveur  populaire,  n’en  de- 
vint que  plus  audacieux.  II  par- 
vint à faire  dissoudre  la  com- 
mission des  douze,  et  même  à 
faire  proscrire  les  membres  qui 
l’avaient  composée.  Plusieurs 
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d’entre  eux  périrent  sur  l’écha- 
faud. Barrère  fut  le  seul  qui  put 
se  soustraire  au  même  sort,  en 
dénonçant  ses  collègues,  et, eu 
se  jetant  dans  le  parti  qu’il  avait 
jusqu’alors  combattu  avec  éner- 
gie, celui  de  Marat.  Hébert,  dès 
ce  moment,  fut  pour  toutes  les 
factions  un  homme  redoutable. 
De  son  côté,  lorsqu’il  apprit  la 
sortie  de  Robespierre  contre  ses 
infâmes  procédés,  il  crut  enten- 
dre sou  arrêt  de  mort;  et  il  tra- 
vailla sans  relâche  à se  mettre  en 
état  de  résister  à un  aussi  terri- 
ble, ennemi.  A la  tête  de  tous 
ses  athées  , il  profana  les  égli- 
ses, renversa  les  autels,  souilla 
les  cendres  des  morts,  et  rem- 
plaça le  culte  de  Dieu  par  les 
fêtes  non  moinsabsurdes  qu’im- 
pies de  la  Raison.  Aidé  ensuite 
de  Ro.nsin  , chef  de  l'armée  ré- 
volutionnaire , il  s’empara  du 
club  et  de  la  tribune  des  Corde- 
liers, où  l’on  avait  organisé  tous 
les  mouvements  populaires.  Hé- 
bert voulut  les  renouveler  : il 
accusa  Danton  et  Robespierre 
d’avoir  violé  les  droits  de  l’hom- 
me , fit  couvrir  la  pancarte  qui 
contenait  ces  droits , et  voiler  eu 
noir  la  statue  de  la  Liberté,  ef- 
frayés de  tant  d’audace  , Danton 
et  Robespierre  oublièrent  pour 
un  moment  qu’ils  étaient  enne- 
mis , et  se  réuniront  pour  per- 
dre Hébert  et  sa  faction.  Ce  dé- 
magogue fut  arrêté  avec  quel- 
ques-uns de  ses  collègues , et 
traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  le  condamna  à 
mort.  Cet  homme , naguère  si 
audacieux,  montra  laplus  grande 
faiblesse,  et  fut  conduit  au  sup- 

Elice  presque  sans  connaissance, 
a populace  avait  cessé  de  le  pro- 
téger; elle  le  couvrit  de  huées  à 
sou  dernier  moment,  se  faisant 
Un  plaisir  de  lui  rappeler  lcslior- 
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ribles  plaisanteries  qu’il  avait 
faites  à tant  de  malheureux  dans 
de  semblables  occasions.  Ce  co- 
ryphée de  l'athéisme  fut  exécuté 
le  mars  1 7Ç)4 • H avait  épousé 
une  religieuse,  qui  subit  le  mê- 
me sort  quelques  jours  après. 
Quoique  sans  instruction , il  par- 
lait avec  uuc  certaine  correction, 
et  avec  beaucoup  de  facilité.  Ou- 
tre son  Père  Duchène,  il  a laissé 
plusieurs  pamphlets,  tels  que, 
Vie  privée  de  l’abbé  Maury  , 
1790,  in-8> , et  Petit  Carême  de 
Pabbc  Maury , ou  Sermons  pré- 
cités dans  l’assemblée  des  enragés , 
douze  numéros,  in-8u. 

HÉBRON,  chef  de  la  famille 
des  llébronites  , donna  son  nom 
à la  ville  d'Hébron,  appelée  aussi 
Arbée.  Abraham  avait  acheté 
une  caverne  dans  cet  endroit , 
pour  en  faire  le  sépulcre  de 
Sara  et  le  sien.  Ce  fut  dans  cette 
même  ville  qu’Absalou  se  fit  sa- 
crer roi,  du  vivant  de  son  père 
David. 

HÉCATE  , fille  de  Jupiter  et 
de  Latone.  C’est  ainsi  qu’ou 
nommait  Diane  dans  les  enfers. 
Elle  tenait  au-delà  du  Stvx , 
pendant  cent  ans  , les  ombres  de 
ceux  qui  avaient  été  privés  de  la 
sépulture.  Hécate  était  regardée 
çomme  la  déesse  de  la  nuit,  des 
ombres,  des  enfers  et  des  son- 
ges : elle  présidait  aux  enchan- 
tements et  à la  magic.  On  Ja  re- 
présentait tantôt  avec  un  seul 
corps  à trois  têtes  et  à quatre 
bras,  tellement  disposés,  que,  de 
quelque  côté  qu’on  se  tournât, 
chaque  tète  avait  scs  deux  bras  ; 
tantôt  avec  trois  figures  adossées 
les  unes  aux  autres.  — Hécate 
est  aussi  le  nom  d’une  magi- 
cienne de  l’antiquité,  qui,  après 
avoir  empoisonné  plusieurs  per- 
sonnes qu’elle  haïssait , et  même 
son  père,  chercha  un  asile  cher 
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AEetès sou  oncle,  roi  deColchos, 
qu’elle  épousa  , et  dont  elle  eut 
la  fameuse  Médée. 

HECHT  ( Chrétien  ) , natif  de 
Halle,  ministre  d’Esens  en  Ost- 
frise,  mort  en  1748»  âgé  de  5a 
ans,  a laissé  des  ouvrages  qui  lui 
ont  fait  un  nom  parmi  les  sa- 
vants. Les  principaux  sont  : i° 
Commentatio  philologico-critico 
exegetica  de  secta  Scribarum  ; 
a J Anliquitas  Harœorum  , inter 
Judœos  in  Poloniœ  et  Turcici 
imp.  regionibus  Jlorenlis  sectœ , 
aaserta  ctvindicala;  3° plusieurs 
périt  s en  allemand,  etc.,  etc. 
— Il  est  différent  de  Godefrof 
Huciit,  rcctcurdcLucauen  Bassc- 
Lusace,  auteur  de  savantes  Dis- 
sertations latines , etc.,  en  assez 
grand  nombre,  qui  mourut  en 
«731 . 

IIECQUET  ( Philippe  ),  méde- 
cin, né  à Abbeville  en  1GG1  , 
exerça  d’abord  son  ait  dans  sa 
patrie,  ensuite  à Port-Royal , et 
enfin  à Paris  , après  avoir  reçu 
le  bonnet  de  docteu*  en  1G97. 
Dès  iGp8  , il  ne  pouvait  suffire  à 
ceux  qui  demandaient  ses  soins. 
Malgré  sou  goût  pour  la  simpli- 
sité,  il  fut  obligé  de  prendre  un 
carrosse  qui  lui  tint  lieu  de  ca- 
binet. 11  s’y  livrait  à l’élude  avec 
autant  d’application  que  s’il  eût 
été  chez  lui.  Nommé  doyen  de 
la  faculté  de  médecine  en  171a, 
il  fit  travailler  au  nouveau  Code 
de  p/w/wcteie publié  dans  la  suite. 
Les  infirmités  que  ses  travaux 
lui  causèrent , et  l'esprit  de  péni- 
tence dont  il  était  animé,  l’en- 
gagèrent à se  retirer  en  1727  chez 
les  carmelitcsdu  faubourg  Saint- 
Jacques.  Sa  retraite  ne  cessa  d’ê- 
tre ouverteaux  pauvres , dont  il 
fut  l’ami,  le  consolateur  et  le 
père.  11  faisait  toujours  maigre, 
et  ne  buvait  que  de  l’eau.  Ce 
pieux  et  habile  médecin  mourut 
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en  1737,  à 67  ans.  On  raconte 
qu’eu  visitant  ses  malades  opu- 
leuts,  il  allait  souvent  dans  la 
cuisine  complimenter  les  cuisi- 
niers et  les  chefs  d’office.  « Mes 
» amis,  leur  disait-il,  je  vous 
» dois  de  la  reconnaissance  pour 
» tous  les  bons  services  que  vous 
>;  nous  rendez  à nous  autres  mé- 
» decins  : sans  vous,  sans  votre 
» art  empoisonneur  , la  faculté 
b irait  bientôt  à l’hôpital.  » Tous 
6es  ouvrages  prouvent  une  lec- 
ture immense  et  un  savoir  pro- 
fond, mais  un  savoir  quelque- 
fois mal  digéré.  Son  style  est 
fort  négligé.  Il  était  très  attaché 
à ses  sentiments,  et  les  défendait 
avec  vivacité.  On  a de  lui  : i°  De 
l'indécence  aux  hommes  d'accou- 
cher les  femmes  , et  de  l'obliga- 
tion aux  femmes  de  nourrir  leurs 
enfants , 1703,  in-ia.  M.  Rous- 
sel , dans  son  Système  physique 
et  morale  de  la  femme,  montre 
en  abrégé  les  raisons  que  M.  llec- 
quet  avait  exposées  avec  plus  de 
prolixité  ;»il  croit  que  cet  usage 
est  l’effet  du  relâchement  d’une 
délicatesse  précieuse  dans  l’opi- 
nion de  nos  ancêtres,  et  de  cette 
rigide  sévérité  de  mœurs  qui 
n’avaitpas  même  imaginé  le  nom 
à' accoucheur  , qui  ne  se  trouve 
dansaucune  langue,  ni  ancienne 
ni  moderne.  « La  principale  rai- 
b son,  dit-il,  qui  ne  permettait 
b pas  aux  anciens  dépenser  que 
b la  fonction  d’aider  l’accouche- 
0 ment  pût  convenir  à d’autres 
b personuesqu’i  des  femmes,  ex- 
b cepté  dans  les  cas  très  rares  où 
b tout  cède  à un  pressant  dan- 
b ger,  c’est  le  grand  intérêt  des 
b mœurs.  C’est  un  objet  que  les 
b anciens  gouvernements  ne  per- 
b daierit  jamais  de  vue  : ils  sa- 
b vaient  qu’eHes  sont  la  base  de 
b toute  législation  , etqu’en  vain 
b ferait-on  de  bonnes  lois,  si  de 
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b bonnes  mœurs  n’en  assuraient 
b l’exécution.  La  cruauté  des 
b opérations  chirurgicales  d’Ar- 
b chagathus  fit  chasser  les  rae- 
b decins  de  Rome  : elle  bannit 
b aussi  de  son  sein  les  sophistes 
b et  les  orateurs  grecs  , qu’on 
b accusait  d’y  avoir  introduit 
b et  d’y  nourrir  le  goût  des  arts 
b et  des  vices  de  la  Grèce  : vrai- 
b semblablement  elle  n’v  eût  pas 
b laissé  subsister  long-temps  un 
b art  qui  , exercé  par  des  hom- 
b mes,  aurait  été,  sous  une.  ap- 
b parence  d’utilité , menacer  le 
b sanctuaire  du  mariage  , et  qui , 
b en  portant  atteinte  à laprinci- 
b pale  sauvegarde  des  familles, 
b eût  bientôt  attaqué  les  ressorts 
b de  l’état  ; un  art  qui , à force 
b d’alarmer  la  pudeur  des  fem- 
b mes  , les  eût  bientôt  accoutu- 
1.  niées  à ne  plus  rougir  de  rien  , 
b et  leur  eût  peut-être  fait  per- 
b dre  jusqu’au  souvenir  de  cette 
> ve.rtu  sévère  qui  leur  avait  mé- 
b ri  té  l’estime  et  la  vénération 
b des  Romains  , et  qui  avait  été 
b jadis  leprincipc  des  plus  gran- 
v des  révolutions,  b M.  Roussel 
remarque  que  ces  raisons  , pui- 
sées évidemment  dans  la  nature 
même  de  la  chose,  ont  fait  de 
telles  impressions  sur  des  fem- 
mes, « qu’il  serait  impossible  de 
b les  résoudre  à se  faire  accou- 
b cher  par  des  hommes , on  ne 
b dit  pas  dans  Içs  lieux  où  cet 
b emploi  est  confié  aux  femmes, 
b mais  dans  les  villes  où  les  ac- 
b coucheurs  sont  le  plus  en  vo- 
b gue.  b Ou  a vu  des  mères  mou- 
rir avec  leur  fruit  ( et  le  nombre 
n’en  est  pas  petit),  précisément 
par  la  révolution  qu’elles  ont 
éprouvée  à la  préséncc,  et  sur- 
tout par  l’impudence  des  accou- 
cheurs. ( Voyez  llénopini-E  ) 36 
Traité  des  dispenses  de  carême , 
2 vol.  in-12,  1708  et  1715.  Hcc- 
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qucty  prouveque  non-seulement 
la  privation  tics  aliments  gras  , 
mais  encore  lejeû,necontribuent 
beaucoup  plus  à la  santé  qu’ils 
n’y  nuisent.  Il  conseille  de  s’ab- 
steuir  de  tabac  les  jours  de  jeu- 
ne > ou  du  moins  de  n’en  faire 
usage  qu’aux  heures  du  repas. 
L’Égl  ise  n’a  pas  exigé  ce  sacri- 
fice. 3U  De  la  digestion  , des  ali- 
ments et  des  maladies  de  l’esto- 
mac , 2 vol.  in-12  ; 4“  Traité  de 
la  peste,  in- 12  ; 5°  Novus  medici- 
næ  onspectus,  2 vol,  in- ia;  6°  La 
Médecine  théologique  , 2 vol. 

1 n - 1 2 ; 7 0 La  Médecine  na  turelle  , 

2 vol.  in-12  ; 80  Depurganda  rne- 
dicina  a curarum  sordibus , in- 
1 2 ; g»  Observations  sur  la  saignée 
du  pied , in-12;  10°  Vertus  de 
T eau  commune , in-ja;  1 1°  Abus 
des  purgatifs , in-12;  12 0 Le  Bri- 

fandage  de  la  Médecine , etc.  , 
part,  in-12;  i3°  La  Médecine , 
la  Chirurgie , et  la  Pharmacie 
des  pauvres,  3 vol.  in-12,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1742 , 
en  4 vol;  >4°  Le  naturalisme  des 
convulsions,  , 3 part,  in-12. 
Il  ne  voyait  dans  cette  folie  que 
les  effets  de  la  fourberie  dans  les 
uns,  d’une  imagination  déréglée 
dans  les  autres,  et  dans  quel- 
ues-uns  les  suites  d’une  mala- 
ie  cachée;  d’autres  en  ont  jugé 
différemment , sans  pour  cela  y 
reconnaître  des  miracles.  ( Voy. 
Montgeron.  ) Le  témoignage 
d’IIccquet  est  d’autant  moins  ir- 
récusable, qu’il  était  lui-même 
très  attaché  à la  secte  qui  produi- 
sait ces  extravagances.  M.  Le 
Fèvre  de  Saint-Marc  a écrit  la 
Vie  de  cet  illustre  médecin.  Elle 
serait  aussi  édifiante  pour  les 
chrétiens  qu’instructive  pour  les 
gens  de  l’art,  si  Ilecquet  eût  été 

1>lus  soumis  aux  décisions  de 
'Église. 

HECTOR  , fils  de  Priam  et 
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d’Hécube  , fut  la  terreur  des 
Grecs,  et  fit  de  grands  ravages 
dans  leur  armée.  Sa  force  était 
prodigieuse  ; il  leva  seul , très  fa- 
cilement, une  pierre  que  deux 
hommes  des  plus  robustes  u’au- 
raient  levée  de  terre  qu’avec 
peine , et  la  jeta  contre  le  milieu 
de  la  porte  au  camp  des  Grecs  , 
qu’il  enfonça  avec  un  fracas  hor-’ 
rible.  Suivant  les  oracles,  tant 
que  le  redoutable  Hector  vivrait, 
l’empire  de  Priam  11e  pouvait 
être  détruit.  Il  porta  lefeu  jusque 
dans  les  vaisseaux  ennemis,  et  tua 
Patrocle  qui  voulait  s’opposer  à 
ses  progrès.  Il  fut  enfin  vaincu 
et  tué  par  Achille  , qui  exerça 
sur  son  cadavre  une  vengeance 
basse  et  lâche,  en  le  traînant 
trois  fois  autour  des  murs  de 
Troie.  V oyez  Éne'e  , Homère. 

HÉCUBE  , fille  de  Di  mas,  roi 
de  Thrace,  et  femme,  de  Priam. 
Après  la  prise  de  Troie,  elle  échut 
eu  partage  à Ulysse.  Elle  eut  tant 
de  douleur  de  voir  immoler  sa 
fille  Polyxène  sur  le  tombeau 
d’Achille,  et  de  trouver  son  fils 
Polydore  tué  par  la  trahison  de 
Polymnestor,  à qui  elle  l’avait 
confié , qu’elle  se  creva  les  yeux  ; 
ensuite,  vomissant  mille  impré- 
cations contre  les  Grecs,  elle 
fut  métarmophosée  en  chienne. 

IIEDELIN  ( François  ) , abbé 
d’Aubignac  et  de  Meimac  , d’a- 
bord avocat , ensuite  ecclésiasti- 
que, naquit  à Paris  le  4 août 
1604.  Le  cardinal  de  Richelieu 
lui  confia  l'éducation  du  duc  de 
Frousac,  son  neveu  , et  récom- 
pensa ses  soins  par  deux  abbayes- 
11  fut  totir  à tour  grammairien  , 
humaniste,  poète,  antiquaire, 
rédicateur  et  romancier.  11  avait 
caucoup  de  feu  dans  l’imagi- 
nation , mais  encore  plus  dans 
le  caractère.  Hautain  , présom- 
ptueux , difficile  , bizarre,  il  sc 
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brouilla  avec  une  partie  des  peu  s 
de  lettres.  Ses  querelles  avec 
Corneille  , Ménage  , mademoi- 
selle de  Scudéri  , et  llichelet , 
sont  celles  qui  ont  le  plus  éclaté. 
11  mourut  à Nemours  en  1676, 
à 72  ans.  Ou  a de  lui  : r Pra- 
tique du  théâtre  , Amsterdam  , 
1715  , 2 vol.  in-8"  , et  Paris  iu- 
4“  : pleine  d’érudition,  mais  qui 
ne  suppose  pas  de  génie.  C’est , 
dit  Laharpc  , un  lourd  et  en- 
nuyeux commentaire  d’Aristote 
fait  par  un  pédant  sans  esprit  et 
sans  jugement,  a0  Térence  jus- 
tifié, contre  Ménage.  Il  se  trouve 
dans  l’édition  de  sa  Pratique, 
faite  en  Hollandeen  17  i5;  3“  Une 
mauvaise  Apologie  des  spectacles 
4°  Zénohie  , 1 G4 7 7 i»-4°  j ll‘a* 

gédie  en  prose,  composée  sui- 
vant les  règles  prescrites  dans  sa 
Pratique  du  théâtre ; elle  fut 
sifflee.  Le  prince  de  Coudé  di- 
sait : « Je  sais  bon  gré  à l’abbé 
» d’Aubiguac  d’avoir  si  bien  sui- 
» vi  les  règles  d’Aristote  5 mais 
» je  11e  pardonne  point  aux  rè- 
v gles  d’Aristote  d’avoir  fait  faire 
» à l’abbé  d’Aubiguac  une  si  mé- 
» chante  tragédie.  » Quelques 
autres  tragédies  ue  réussirent 
pas  mieux  que  sa  Zénohie.  5° 
Macaris  , ou  la  Reine  des  Iles 
fortunées  , Paris,  166G  , 2 vol. 
in-3"  ; G0  Conseils  d’ A ris  te  à Cé- 
lim'ene , in-12;  70  Histoire  du 
temps  , ou  Relation  du  royaume 
de  Coquetterie  , in-12.  L’auteur 
du  Dictionnaire  typographique 
et  le  continuateur  de  Ladvocat 
lui  attribuent  encore  un  Traité 
curieux  et  peu  commun,  des  sa- 
tyres , brutes  , monstres , etc. , 
Paris,  1G27  , in-8n  ; mais  il  n’est 
assùrqu’il  soit  de  lui.  L’auteur 
e ce  livre  singulier  s’appelait 
bien  lledeliu,  mais  on  11’a  au- 
cune preuve  qu’il  fût  le  même 
que  l’abbé  d’Aubignac.  Ce  livre 
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n’est  point  non  pins  de  Claude 
lledeliu  son  père,  dont  on  a des 
poésies  latines  et  françaises  dans 
un  rccueuil'intituié  Les  Muses 
françaises , et  séparément  les  Hé— 
roïdes  d’Ovide  [On  trouve  dans 
les  Mémoires  de Sallengre  un  ar- 
ticle tr  s curieux  sur  l’abbé  Ilé- 
delin  d’Anbighac.  ] 

HEDER1C  , ou  plutôt  IIede- 
rich  ( Benjamin  ) , savant  alle- 
mand né  en  1G75,  est  auteur 
d'un  excellent  Lexicon  monnaie 
grœcuni  : Patrick  et  Young  ont 
donné  une  belle  édition  de  cet 
ouvrage  , k Londres , 1755  et 
176G  , in-4°.  Cet  auteur  mourut 
en  17^8  à l’ôgc  de  73  ans.  [ 11  u 
donné  aussi  : 2 0 Notitia  auclo- 
rum  antiqua  et  media  , 1743  ; 3® 
un  Lexicon  mythologicum,  1724; 
4°  nu  autre  Lexicon  archeologi- 
curn  , ou  Dictionnaire  d’anliqui- 
tés,  1747.  ] 

HEDlrnE.  Coy.  Algasie. 

HED1NGER  ( Jean-Reinhard  ), 
né  à Stuttgard  en  if;84>  voyagea 
avec  deux  princes  de  YVirtem- 
berg,  en  qualité  de  leur  chape- 
lain , fut  professeur  de  jurispru- 
dence civile  et  canonique  à Gies- 
sen  , ensuite  prédicateur  de  la 
cour  , et  conseiller  consistorial. 
On  a de  lui  des  Remarques  sur 
les  Psaumes  et  sur  le  Nouveau- 
Testament  en  allemand.  Il  a don- 
né aussi  une  Édition  de  la  Bible 
avec  des  changements  qui  ont 
été  justement  désapprouvés.  II 
mourut  en  1754. 

f BÉDOUIN  ( Jean-Baptiste  ) , 
né  à Reims  en  1749  , fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville,  et 
s’appliqua  avec  succès  aux  ma- 
thématiques. Etant  venu  à Paris 
pour  s’y  perfectionner,  il  conçut 
le  dessein  de  vivre  dans  la  re- 
traite, et  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève.  Mais 
il  la  quitta  pour  l’ordre  de  Pré- 
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montré, où-il  prononça  scs  vœux 
en  1^74-  Ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent bientôt  après  au  col- 
lège de  Paris  pour  y faire  son 
cours  de  théologie.  C’est  alors 
qu’il  eut  l’envie  de  faire  un  ex- 
trait de  l'Histoire  philosophique 
de  Kaynal,  sous  le  nom  d 'Esprit 
de  Raynal , Après  avoir  terminé 
cet  ouvrage , il  le  montra  à son 
rieur,  qui  lui  en  fit  son  tir  le  peu 
e convenance,  et  lui  conseilla 
de  le.  supprimer.  Mais  il  ne  tint 
pas  compte  de  ces  avis,  et  l 'Es- 
prit de  Raynat parut.  Il  eut  bien- 
tôt lieu  de  s’en  repentir,  car  le 
gardc-des-sceaux  ordonna  aussi- 
tôt des  recherches  sur  l’auteur  et 
l’imprimeurde cet  ouvrage.  Dans 
soa  embarras,  le  jeune  religieux, 
qui , outre  la  rigueur  des  lois  , 
avait  à craindre  l’animadversion 
de  ses  supérieurs,  s’adressa  à un 
de  ses  parents,  nommé  Hédouiù 
de  Pons-Ludon  , capitaine  d’in- 
fanterie, détenu  alors  au  château 
du  Ilam  pourquelquectourdcric, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  en- 
core se  charger  de  celle-là.  Le 
capitaine  eut  celte  complaisance, 
et  envoya  sa  déclaration  au  cen- 
seur de  la  police  , Pidausat  de 
Mairobert,  afin  qu’il  fît  cesser 
toutes  les  recherches.  Hédouin 
commit  sans  doute  une  faute  , 
mais  il  la  répara  bien  par  sa  con- 
duite et  les  services  qu’il  rendit 
à son  ordre  en  s’y  livrant  avec 
zèle  à l’enseignement  de  ses 
jeunes  confrères.  Nommé  en 
f 785  au  prieuré-cure  de  Rheton- 
villicrs  , il  sut  tellement  gagner 
l’estime  et  l’affection  de  ses  pa- 
roissiens, qu’ils  voulurent  qu’il 
fût  en  même  temps  leur  maire. 
Hédouin  mourut  en  octobre 
1792  : il  n’avait  que  43  ans.  Il  a 
laissé  : 10  Esprit  et  génie  de  Rny- 
nal , Paris,  1777,  in-8" ; Londres 
( Paris,  Casin  ),  1782,  in-18; 
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Genève,  Jean  Léonard  , 1782, 
in-8<-.  (le  ne  fut  qu’après  la  mort 
d’Hédouin  qu’on  sut  que  VEs- 
pril  de  Raynal  était  de  lui  , son 
parent  lui  ayant  gardé  le  secret 
jusqu’alors.  '3?  Principes  de  l’é- 
loquence sacrée  , mêlés  d’exem- 
ples puisés  principalement  dans 
l’Ecriture  sainte,  dans  les  saints 
pères , et  dans  les  plus  célèbres 
orateurs  chrétiens , à l’usage  des 
cours  d’étude  établis  dans  l’or- 
dre de  Prémonlré  , Soissons  , 
1787,  in-12.  L’evêquc  de  Nantes 
( M.  Duvoisin  ) s’était  muni  de 
quelques  exemplaires  de’cet  ou- 
vrage pour  son  séminaire  , .et  en 
faisait  assez  de  cas  pour  témoi- 
gner le  désir  qu’on  Je  réimpri- 
mât, et  qu’on  le  mît  entre  les 
mains  des  aspirants  à l’état  ec- 
clésiastique. 3®  Fragments  histo- 
riques et  critiques  sur  la  révolu, 
lion  ; ils  sont  restés. inédits.  F. 
Dictionnaire  des  anonymes,  no 
1 835 , et  le  tome  4>  page  au3. 
Vovez  aussi  Mémoires  secrets , 
iü  juin  1777. 

fcfHÉDOLJ VILLE  (Gabricl-Ma- 
ric-Théodorc  , comte  de)  lieute- 
nant général,  pair  de  France, 
etc. , né  à Laon,  département  de 
l’Aisne,  en  1755.  Sa  famille,  no- 
ble , mais  peu  fortunée,  le  plaça 
comme  page  auprès  de  la  reine 
Marie-Antoinette  j il  devint  en- 
suite sous-lieutenant  en  1780, 
et  lieutenant  eu  1789,  époque  de 
la  révolution  française,  qui  était 
celle  des  avancements  militaires  ; 
aussi , dès  1793,  il  était  général 
de  brigade,  et  passa  en  cette  qua- 
lité en  Hollande,  où  il  obtint  de 
grands  succès  dans  plusieurs  af- 
faires , et  notamment  aux  ba- 
tailles de  Warwick  , de  Cain- 
mines  et  de  Menin.  Le  comité  de 
salut  public  , dont  les  membres 
ignoraient  les  premiers  éléments 
de  la  guérie,  avait  donné  un 
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plan  d’attaque  auquel  les  géné- 
raux Bouchard  et  Hédouville  ne 
purent  se  conformer.  Traduits 
devaut  le  tribunal  révolution- 
naire , le  premier  fut  coudamné 
à mort,  et  le  second',  plus  lieu- 
’reux  , fut  acquitte.  Eu  janvier 
1794,  il  fut  réinstallé  dans  ses 
fonctions  , et  servit  dans  la  Ven- 
dée en  qualité  de  chef  d’état- 
inajor  sous  le  général  Hoche, qu’il 
remplaça  dans  le  commande- 
ment, après  l'affairée  de  Quibe- 
ron.  Le  général  Hédouville  était 
à la  tête  des  irc  et  16'  divisions 
militaires  (Flandre  et  Picardie), 
lorsqu’en  179811  fut  envoyé  avec 
4,o0o  hommes  à Saint-Domin- 
gue, pour  combattre  Toussaint- 
Louverture.  Tous  ses  efforts 
étant  devenusiuutiles  pour  s’op- 
poser à la  révolte,  M.  d’Hédou- 
•ville  fut  rappelé  en  France  , et 
repartit  pour  la  Vendée,  chargé 
moiljs  de  cdtabattre  que  de  pa- 
eifier.  11  parvint  à conclure  une 
armistice  avec  plusieurs  chefs 
royalistes.  Sur  ces  entrefaites , le 
général  Brune  vint  prendre  le 
commandement  de  l’armée  de 
l’Ouest;  le  général  Hédouville, 
loin  de  céder  à une  basse  jalou- 
sie , consentit  à rester  dans  l’ar- 
mée comme  chef  d’élat-major. 
Il  seconda  toutes  les  mesures  de 
Brune  , et  contribua  i la  pacifi- 
cation générale.  Il  paraît  que  le 
général  Hédouville  se  comporta 
avec  beaucoup  de  modération  et 
mémed’humanité;  aussi, se  trou- 
vant au  théâtre  d’Angers,  le  ao 
janvier  1800  , les  habitants  lui 
décernèrent  une  couronue  civi- 
que. L’année  suivante  , et  sous 
le  consulat  de  Buonaparte,  il'fut 
envoyé.  en  qualité  d’ambassa- 
deur, à Peter-bourg.  11  revint 
en  France  en  t8o4-  Napoléon, 
devenu  empereur , le  nomma 
chambellan,  membre  du  sénat, 
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grand  officier  de  la  Itjgion-d’hon- 
neur;  et  en  juin  i8o5,-il  l’envoya 
à Piombino  prendre  possession 
de  cette  principauté.  Après 
avoir  ensuite  rempli  plusieurs 
missions  en  Allemagne,  il  ob- 
tint le  titre  de  comte,  servit  dans 
la  courte  guerre  de  Prusse  en 
1806,  dans  le  corps  d’armée  west- 
phalieu  sous  Jerome  Buoua- 
parfe , et  signa  la  capitulation 
qui  cédait  à la  Frauce^la  place 
de  Breslau.  11  demeura' quoique 
temps  comme  chef  d’état-major 
à la  cour  de  Westphalie.  La  paix 
de  Tilsitt  ayant  été  conclue,  il 
revint  à Francfort  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Lors  de 
l’entrée  des  allies  à Paris  , il 
adhéra  à la  déchéance  de  .Na- 
poléon , le  1"  avril  i8r4  , vota 
pour  un  gouvernement  provi- 
soire, et  prêta  ensuite  serment 
au  roi  Louis  XVIII  ; ce  monarque 
le  nomma  , le  4ju'n  i8q4  > pair 
de  France,  et  le  27  du  même 
mois , le  décora  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  Au  retour  de  Na- 
poléon de  l'île  d’Elbe , le  géné- 
ral Hédouville  ue  prit  aucune 
part  aux  affaires  politiques  , se 
tint  à l’cca'rt,  et  à la  seconde  re- 
stauration, en  181J  , il  conserva 
sa  dignité  de, pair.  11  est  mort  au 
mois  de  mars  1817,  âgé  de  soi- 
xante-deux ans. 

+ HEDWICL(  Jean  ) , médecin 
allemaud  et  professeur  de  bota- 
nique, naquit  à Gronstadt,  en 
Transylvanie,  en  1730.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages , dont 
voici  les  plus  remarquables  : i° 
Epistola  de  prœcipitantiœ  in 
addicenda  mea'icina  noxis,  Leip- 
sick,  1755,  in-4“;  Fundamen- 
tum  hisloriœ  naturalis  muscoruni 
frondosorum  , ibid. , 1782-83,  a 
parties,  in-4* , fig.  ; 3°  Theo- 
ria  generationis  et  fructificatio- 
nis  plantarum  aypl ogain  icarum 
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Linncei.  L’académie  de  Pétcrs- 
bourg  couronna  et  publia  ce 
mémoire  en  iy85  ( in-4u  ),  Leip- 
sick,  1798,  in-4°,  avec  42 plan- 
ches coloriées;  4°  Slirpes  cryp- 
togamicœ,  Lcipsick,  1785-1795, 
4 vol.  in-fol.,  en  latin  et  en  al- 
lemand , etc.  11  moiurut  le  7 fé- 
vrier Ï799. 

HEDW  IGE  , à qui  Chromer  et 
les  autres  historiens  polonais 
donnent  le  titre  de  sainte , était 
fille  de  Louis,  roi  de  Hongrie. 
Cette  princesse,  devenue,  par 
élection,  reine  de  Pologne  en 
i384,  se  fit  principalament  ad- 
mirer par  sa  charité  pour  les 
pauvres,  par  ses  libéralités  en- 
vers les  églises , par  son  huma- 
nité, et'  par  son  aversion  pour 
le  faste.  Elle  épousa  Jagellon , 
grand-duc  de  Lithuanie,  en 
i386,  maisce  fut  à condition  qu’il 
recevrait  le  baptême,  et  qu’il  éta- 
blirait le  christianisme  dans  son 
duché , qui,  depuis  ce  tcmps-là  , 
est  uni  à la  Pologne.  Hedwige 
mourut  à Cracovie,  en  i3gg. 
Mm"  la  comtesse  de  Choiscul- 
Goufficr,  polonaise,  a publié  une 
histoire  sur  l’événement  qui  for- 
me le  sujet  de  cet  arlicla.  Paris, 
Nicole,  i8-i3. 

HEDW  IGE  ( Sainte) , nommée 
aussi  sainte  Avoic,  fille  du  dud 
de  Carinthic,  épousa  Henri , duc 
de  Silésie  et  de  Pologne,  dont 
elle  eut  trois  fils  et  trois  filles. 
Elle  se  retira  ensuite,  du  consen- 
tement de  son  mari , dans  un 
monastère  près  de  Trebnitz , où 
elle  mit  des  religieuses  de  l’or- 
dre de  Cîteaux.  Elle  y finit  sain- 
tement sa  vie  en  ia43.  Clément 
IV  la  canonisa  en  1266.  L’Eglise 
célèbre  sa  fête  le  17  octobre. 

HEEM  ( Jean-David  de  ) , né  à 
Utrecht,  en  1604,  mort  à An- 
vers, en  1674»  peignit  les  fleurs, 
les  fruits,  les  vases,  les  instru- 
Tome  VIH. 
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ments  de  musique,  et  les  tapis 
de  Turquie.  11  rendait  ces  divers 
objets  d’une  manière  si  sédui-  ' 
santé,  que  le  premier  mouve- 
ment était  d’v  porter  lamain.Son 
coloris  est  d’une  fraîcheur  agréa- 
ble, sa  touche  d’unerare légèreté. 
Les  insectes  paraissent  être  ani- 
més dans  ses  tableaux.  11  laissa 
un  fils  (Corneille  de  Héem),  qui 
hérita  d’uncpartio  de  ses  talents. 

HEEMSKERK  ( Martin),  dont 
le  véritable  nom  était  Van-Veej», 
surnommé,  de  son  temps,  le  Ra- 
phaël de  Hollande,  naquit,  en 
i4q8 , au  village  de  Ilcemskerk  , 
dont  il  prit  le  nom,  et  mourut 
à Harlem,  âgé  de  76  ans,  en  1 574» 
Son  dessin  est  correct;  il  a de  la 
facilité  et  de  la  fécondité  dans 
l’invention  ; mais  il  a trop  né- 
gligé le  clair-obscur.  Scs  drape- 
ries manquent  de  légèreté,  et 
ses  têtes  de  noblesse.  Ce  peintre 
laissa  beaucoup  de  biens.  Dans 
son  testament  , il  légua  une 
somme  considérable  pour  ma- 
rier, chaque  année,  un  certain 
nombre  de  filles,  leur  imposant, 
pour  toute  condition,  de  venir 
danser  à an  jour  marque'  autour 
de  la  croix  qui  serait  mise  sur  son 
tombcaQ.  O11  remarque  que  c’est 
la  seule  croix  qui  ait  été  conser- 
vée par  les  protestants,  pour  ser- 
vir de  titre  à sa  foudatiou.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  maître 
sont  dans  les  Pays-Bas.  Le  plus 
grand  nombre  a été  perdu,  mais 
on  en  est  dédommagé  par  la 
grande  quantité  d’estampes  qui 
ont  été  gravées  d’après  lui  : Va- 
sari  en  donne  une  liste  descrip- 
tive, que  les  amateurs  peuvent 
consulter. 

HEE  RE BO OR D ( Adrien ), 
professeur  de  philosophie,  à Lev- 
de,  adopta,  des  premiers,  les 
principes  de  Descartes,  et  osa  les 
enseigner.  Ses  écrits  en  ce  genre) 
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sont:  i“  Meletliemata  philosophi- 
ca  ; 2°  Philosophia  naturalis,  mo- 
ralisât rationalis , etc. 

HÉGÉS1PPE,  Juif,  quitta  la 
religion  de  ses  pères  pour  em- 
brasser le  christianisme , alla  à 
Rome  l’an  157,  ety  mourut  vers 
l’an  181.  Il  est  le  premier  auteur, 
après  les  apôtres,  qui  ait  laissé 
uu  corps  a Histoire  ecclesiasti- 
que , depuis  la  mort  de  J. -G. 
ju-qu’à  son  temps.  11  ne  nous  en 
reste  que  quelques  fragments 
dans  Eusèbe,  qui  ont  été  pu- 
bliés, avec  de  savantes  notes , par 
le  P.  Pierre  llalloix  et  Jean-Er- 
nest Grabe.  Cet  ouvrage  était 
écrit  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité^  « parce  qu’il  voulait,  dit 
» saint  Jérôme,  imiter  le  style 
» de  ceuxdont  il  écrivaitla  vie.  » 
On  ne  saurait  trop  regretter  la 
perte  du  reste  de  cette  histoire. 
Hégésippe  montrait  la  suite  de 
la  tradition  , et  y faisait  voir  que 
le  dépôt  des  vérités  enseignées 
par  J.-C.  avait  été  conservé  pré- 
cieusement jusqu’à  son  temps. 
Son  témoignage  avait  d’autant 
plus  de  force  qu’il  avait  visité 
toutes  les  principales  Églises  de 
l’Orient  et  de  l’Occident.  Les 
cinq  livres  de  la  ruine  Jéru- 
salem , qu’on  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  pères  de  Tricolet, 
et  séparément,  Cologne,  1 55q, 
in-8u  ,sont  d’un  autre  Hcgésippe, 
qui  vivaitavantla  chute  de  l’em- 
pire d’Occident,  mais  après  le 
règne  de  Constantin  le  Grand. 
Vqyez  Mabillou,  Mus.  italic., 
t . j , p . 1 4 j et  Cave , Hist.  littér., 
t.  1 , p.  265. 

HEIDANIJS  ( Abraham  ) , pro- 
fesseur de  théologie  à Leyde, 
naquit  à Frankental , dans  lePa- 
latinat,  en  1 597 . 11  s’acquit  une 
grande  réputation  par  ses  écrits 
et  par  ses  senuons.  11  lia  une 
étroite  amitié  avec  Descartes , et 
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mourut  à Leyde  , en  1678.  On  a 
de  lui  un  Corps  de  théologie  , en 
2 vol.  in-4°,  1686;  et  l’ Examen 
du  catéchisme  des  Remontrants, 
iu  A®»' 

HEIDEGGER  ( Jean  - Henri  ) , 
théologien  protestant,  naquit  à 
liaavculhroit,  village  voisin  de 
Zurich,  eu  1 633 . Il  enseigna 
l’hébreu  et  la  philosophie  à Hei- 
delberg, puis  la  théologieetl’his- 
toire  ecclésiastique  à Steinfurl, 
et  enfin  la  morale  et  la  théologie 
à Zurich,  où  il  mourut  en  1698, 
à 65  ans.  Ou  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  ; les  principaux  sont  : 
iu  Hisloria  sacra  patriarcharum, 
1729, 2 vol.  in-4°  ; 2„  De  pere- 
grinationibus  religiosis  , 1670,  iu- 
3°;  3”  Tumulus  concilii  tridenti- 
ni , Zurich  , 1698 , 2 vol.  in-4°  ; 
4°  une  Théologie  , 1700,  in-fol. 
Il  n’y  a que  le  premier  de  ces  ou- 
vrages qui  ait  quelque  mérite 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  pro- 
fessent pas  la  religion  de  l’au- 
teur. Par  suite  du  pillage  de  la 
ville  de  Harlem , par  les  Espa- 
gnols, Heidegger  a lui-mdme 
écrit  sa  Vie  , qui  parut  apres  sa 
mort  par  les  soins  du  professeur 
Ilofjrieister,  Zurich,  1698,  in-4°. 

HEIDMAN  (Christophe),  lu- 
thérien, natif  d’Hclmstadt,  mort 
professeur  d’éloquence  en  1627, 
est  auteur  dedivers  ouvrages. Le 
plus  cou  nu  est  : Pales  tina  , sive 
Terra  sancta,  Hanau  , 1689  , 
iu-4"‘  H va  de  l’érudition. 

HEDîl  ( Jean  ),  savant  alle- 
mand , né  à Brauncheich  , eu 
Saxe,  en  1759,  étudia  dans  les 
universités  de  llelmchted  et  de 
Gœttingue,  et  se  rendit  en  Rus- 
sie, en  1773.  Il  était  versé  dans 
l’histoire,  la  géographie,  la  sta- 
tistique, dans  la  litttérature  an- 
cienne et  moderne,  dans  la  litté- 
rature orientale,  et  connaissait 
presque  toutes  les  langues  de 
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l’Europe.  A Moscou,  il  commen- 
ça d’abord  par  donner  des  leçons 
particulières  j niais  son  mérite 
ayant  été  enfin  reconnu,  il  fut 
nomme,  en  179(1,  professeur  de 
langue  allemande  et  d’antiquités 
à l’université  de  Moscou.  E11 
1804,  il  eut  la  chaire  d’histoire, 
de  statistique  et  de  la  science  du 
commerce,  et  fut,  en  1818,  nom- 
mé professeur  de  géographie  des 
élèves  du  corps  de  Guides,  qu’a- 
vait fondé,  et  que  dirigeait  le 
général  Mouravièf.  11  avait  été 
élu  quatre  fois  recteur  de  l’uni- 
versité de  Moscou,  lorsque  la 
mort  le  surprit,  le  28  octobre 
1821  , à l’itge  de  soixante -deux 
ans.  Outre  une  grammaire  alle- 
niaudc-russe  et  plusieurs  diction- 
naires des  langues  russe,  fran- 
çaise et  allemande,  il  a laissé 
( en  allemand  ) : i°  Essai  d'une 
Encyclopédie  géographique  et 
topographique  de  P empire  russe, 
par  ordre  alphabétique , Gœtti  li- 
gue, 177(1,  iu-8"  ; 2"  Sur  l’état 
aes  sciences  en  Russie,  sous  Paul 
P*  ; 3°  Manuel  de  la  science  du 
commerce,  Moscou,  1804,  in -8" ; 
4°  Livre  de  lectures  russes , ou 
Choix  de  morceaux  tirés  des  meil- 
leurs auteurs  russes,  Riga,  i8o5  , 
in-8°;  5''  Esquisse  de  géogra- 
phie universelle,  Moscou,  1811, 
in-8%-  6°  Statistique  des  royau- 
mes de  la  Grande  - Bretagne  , 
Moscou  , 181 1 , in-8°  ; 7°  Princi- 
pes fondamentaux  de  la  géogra- 
phie moderne,  Moscou,  i8i3, 
iii-8”  ; 8°  Essai  des  statistiques 
des  principaux  états.,  savoir  : de 
la  Russie,  de  l’Autriche,  delà 
France,  de  la  Grande- Bretague 
et  de  la  Prusse,  t.  icr,  1821  , 
in-8”.  La  mort  empêcha  1 auteur 
de  terminer  cet  ouvrage  intéres- 
sant. 

I1E1N  ( Pierre  ),  vulgairement 
appelé  en  Hollande  Pit  Hein, 
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naquit  à Delft-ÎIavcu,  en  1570, 
d’un  pauvre  matelot , et  deviut 
vice-amiral  de  la  flotte  hollan- 
daise des  Indes  occidentales,  et 
trois  ans  après  il  eut  le  comman- 
dement de  cette  flotte.  11  défit 
celle  d’Espagne  en  1626,  sur  les 
côtes  du  Brésil,  prit  plusieurs 
vaisseaux,  fit  un  butin  considé- 
rable, qu’il  emmena,  l’an  1627, 
en  Hollande,  où  il  reçut  de  très- 
grands  honneurs.  L’année  sui- 
vante, il  se  rendit  maître  de  la 
flotte  d’Espagne,  chargée  d’ar- 
gent , dont  la  valeur  se  montait 
•à  ptès  de  douze  millions.  Pour 
récompenser  ces  exploits,  ou  lui 
donna  la  charge  de  grand-ami- 
ral de  Hollande,  l’an  1629;  mais 
quelque  temps  après  il  fut  tué 
sur  met1,  dans  uu  coyihat  con- 
tre deux  vaisseaux  de  Dunker- 
que. 

HÇINECCIUS  ou  IIeinecke  , 

( Jean-Théophile) , jurisconsulte 
allemand,  né  à Eiseinberg,  dans 
la  principauté  d’Altembourg,  le 
21  septembre  1681,  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à Halle  eu 
17 10,  puis  professeur  de  droit 
en  1721,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  cour.  Sa  réputation  le 
fit  épeler  à Franekercn  1724, 
par  les  états  de  Frise.  Trois  ans 
après,  le  roi  de  Prusse  le  déter- 
mina à accepter  une  chaire  de 
droit  à Francfort-su  r-l’Oder.  11 
la  remplit  avec  distinction  jus- 
qu’eu  1733,  que  le  roi  de  Prusse 
le  força,  en  quelque  sorte,  d’al- 
ler professer  à Halle,  où  il  mou- 
rut en  1741 -On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvvages,  dont  la  col- 
lection a été  imprimée"\  Genève, 
1 744  7 8 vol.  iu-4“-  Les  princi- 
paux sont  : 1»  Anliquitalum  ro- 
numarum  jurisprudentiam  illus- 
trantium  syntagma.  Cet  excel- 
lent abrégé  commença  a lui  don- 
ner de  la  réputation  dans  les 

23* 
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pays  étrangers.  2°  Elcmentn  ju- 
ris civilis  secundum  ordinem 
Institutionnel  et  Pdndectarum , 
en  2 vol.  Dans  l’édition  de  Lou- 
vain, 1778,  on  a ajouté  des  notes 
pour  redresser  les  préventions 
de  l’auteur  contre  l’Eglise  catho- 
lique. Elles  roulent  sur  des  ob- 
jets si  connus,  qu’ayant  de  la 
peine  à supposer  que  le  docteur 
allemand  les  ait  ignorés,  ou  est 
tenté  de  suspecter  sa  bonne  foi. 
L’auteur  des  notes  se  contente  de 
dire  dans  un  endroit , ignorare 
volait.  Ces  notes,  qui  sont  en 
petit  nombre  et  faiblement  pro- 
noncées, pouvaient  être  très- 
multipliées  , et  d’une  vigueur 
mesurée  sur  la  grossièreté  des 
injures  et  des  calomnies  du  pro- 
fesseur saxon.  Et  dès  'qu’on  a 
l’imprudence  d’adopter  dans  un 
pays  catholique  des  livres  élé- 
mentaires de  ce  genre,  il  est  rai- 
sonnable d’y  mettre  au  moins 
cette  précaution,  si  l’on  ne  veut 
exposer  la  jeunesse  à blasphé- 
mer sa  foi,  pour  apprendre  tant 
bien  que  mal  quelques  froids 
principes  de  jurisme.  Qu’on 
nous  montre  une  université  pro- 
testante où  l’on  emploie  pour 
livres  élémentaires  les  ouvrages 
des  catholiques  dans  lesquels  les 
erreurs  des  protestants  sont  dé- 
voilées et  réfutées.  - La  lâcheté 
et  l’imprudence  seront -clics 
donc  toujours  le  partage  des  en- 
fants de  lumière,  elles  enfants 
du  siècle  seront-ils  toujours pru- 
dentiores  •filiis  lucis  in  genera- 
tionesua  ? Ajoutons  que  les  hon- 
nêtes gens,  les  esprits  solides 
parmi  les  protestants,  sont  eux- 
mêmes  scandalisés  d’une  telle 
inconséquence,  a Ou  soyez  pro- 
» testants  franchement  et  de 
• bonne  foi,  disent-ils , ou,  si 
» vous  voulez  rester  catholiques, 
» n’apprenez  pas  à vos  enfants, 
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» à vos  élèves,  à haïr  la  religion 
» dans  laquelle  vous  prétendez 
» les  élever.  » 3°  Fundajnenta 
slyli  cultioris.  Ce  sont  des  leçons 
pour  former  le  style  latin.  4" 
Elemenla  philosophie e rationalis 
et  moralis,  quibus  prœmissa  est 
historia  philosophie a.  C’est  un 
bon  abrégé  de  logique  et  de  mo- 
rale. 5°  Historia  juris  civiles  ro- 
mani ac  germanici ; 6°  Elemenla 
juris  naturœ  et  gentium ; 7°  plu- 
sieurs Dissertations  académiques 
sur  divers  sujets.  [On  peut  con- 
sulter sur  cet  auteur  la  Bibliothè- 
ue  germanique , et  surtout  la 
Iemoria  Joh.  Gottl.  Heineccii, 
suivie  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, au  nombre  de  quatre- 
vingt-neuf  , à la  tête  del’éditiou 
de  scs  Elementa  juris  civilis , 
donnée  à Breslau  en  1765,  par 
son  fils,  J.-Chr.  Go^tl.  Heinec- 
cius.] 

I1E1NECKEN  ( Chrétien-Hen- 
ri), enfant  célèbre  par  son  génie 
prématuré,  né  à Lubeck  en  1721* 
et  mort  en  1725,  fut  le  prodige 
de  son  temps.  A io  mois  il  par- 
lait, à un  an  il  savait  les  prin- 
cipaux événements  du  Penta- 
teuque , à i3  mois  ceux  de  l’ani- 
cien  Testament,  et  à 14  ceux  du 
nouveau  ; à 2 ans  et  demi  il  ré- 
pondait à plusieurs  questions  de 
géographie  et  d’histoire.  Bien- 
tôt il  parla  le  latin  et  le  français 
avec  assez  de  facilité.  Avant  le 
commencement  de  sa  4"  année, 
il  connaissait  les  généalogies  des 

firincipales  maisons  de  l’Europe. 

I alla  en  Dauemarck,  et  fut  pré1- 
senté  au  roi  et  à toute  sa  cour, 
qui  admirèrent  tant  de  connais- 
sances dans  un  âge  si  tendre.  De 
retour  de  ce  voyage,  il  se  prépa- 
rait à commencer  une  carrière 
qu’011  croyaitdevoir  être  illustre, 
et  apprenait  à écrire,  quand  il 
tomba  malade.  11  était  d’uu  ton»- 
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pérammcnt  délicat  et  infirme,  et 
■laissait  tout  autre  aliment  que 
le  lait  de  sa  nourrice.  11  ne  fut 
sevré  que  peu  de  mois  avaut  sa 
mort,  occasiouée  par  une  com- 
plication de  maladies  ( V.  la 
Dissertation  de  M.  Martini,  pu- 
bliée à Lubeck  en  it3o,  où  co 
dernier  tâche  d’expliquer  par 
des  causes  naturelles  la  capacité 
étonnante  de  ce  grand  homme 
manque.  ) Il  est  à croire  que  s’il 
avait  vécu,  son  savoir)  sou  juge- 
ment surtout,  n’aurait  pas  ré- 
pondu à ses  premiers  progrès  : 
ces  progrès  mêmes,  faits  contre 
l’ordre  et  le  vœu  de  la  nature, 
avaient  altéré  non-seulement  les 
organes  de  la  vie  animale  , mais 
encore  ceux  qui  servent  aux  fa- 
cultés intellectuelles.  ( Voyez 
Babatier,  Candiac,  Criton,  Pic.) 
La  Vie  de  cet  enfant  extraordi- 
naire a été  écrite  par  Christ,  de 
Schoneich,  sou  précepteur. 

IIE1NSIUS  ( Daniel  ) , né  à 
Gand  en  i58o,  d’une  famille  dis- 
tinguée, fut  disciple  deScaliger, 
pour  lors  professeur  d’histoire 
et  de  politique  à Leydc.  Il  lui 
succéda  dans  sa  chaire,  après 
avoir  rempli  dès  l’âge  de  32  ans 
celle'de  langue  grecque,  et  mou- 
rut en  i6G5.  On  a de  lui  : i°  des 
Traductions  assez  fidèles,  eu  par- 
ticulier de  Maxime  de  Tyr,  de  la 
Poétique  d’Aristote,  à laquelle  il 
a joint  g 11  Traite  de  la  tragédie ; 
d'Hésiode,  auquel  il  a ajouté  des 
Notes , de  Théocrite,  de  Moschus, 
de,  Bion , de  Clément  d’Alexan- 
drie; 2°  des  Remarques  sur  le 
nouveau  Testament,  1G41 , in- 
fol. 3°  Lausasini,  et  aliaejusdem 
generis  , Leyde,  Elzevir,  172g, 
in-a4;  4°  un  recueil  de  ses  Ha- 
rangues, imprimé  à Leyde  en 
1609,  in*4»;  5°  des  vers  grecs 
et  latins,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  pocin c De  conlemptu 
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mortis,  d’abord  imprimé  séparé- 
ment, pufs  inséré  dans  l’édition 
de  Leyde,  1621,  fruit  d’une  phi 
losophie  douce  et  chrétienne, 
rempli  de  grandes  beautés,  d’heu- 
reuses imitations,  de  sentiments 
solides  et  profonds.  On  y admire 
surtout  ces  vevs  sur  le  sentiment 
intime  du  moi  : 

Nonne  vide*,  quoiie»  nos  rirruinfandîlup airs , 
Imtnrnsi  Irrgi  ocrant,  terramqur  polumqoc, 

('uni  rrrum  obdiixit  species  nbuuhilus  aer, 

Nee  fra»or  impulsai  nui  »t>i  allabitur  auret  ; ' 

Ul  nullo  inluiiu  men»  jam  dHixa  recedit 
In  »esr,  cl  Tire*  inlra  m*  colligit  omîtes? 

Ut  magno  hospitio  putitur,  icquc  rxcipit  Inis, 
Toiatn  inlùsJ.... 

Ul  gaudet  «ibi  juucia , sibique  Iniendiiur  ipaa  , 

Ipca  tibi  loti  jncumbriu,  totainque  pererrani , 

I mme  nsa,  iramrnsam  «patio,  longeque  paletilem  ? 

6°  Des  Editions d’IIorace  aveedes 
notes,  desTragédies  de  Sénèque, 
de  Térence.  lleinsius  avait  beau- 
coup de  savoir,  et  il  ne  parais- 
sait rien  d’intéressant  sur  l’étude 
de  l’antiquité,  qu’il  ne  se  hâtât 
d’en  en  ri  ch  sa  bibliothèque. 

La  république  de  Venise  le  fit 
chevalier  de  Saint-Marc;  Gus- 
tave-Adolphe lui  donna  desmar- 
ucs  d’estime  : il  en  avait  reçu 
'Urbain  VIII  avant  qu’il  se  fût 
rangé*]  u parti  des  calvinistes,  et 
u’il  eût  assisté  au  conciliabule 
e Dordrecht. 

HE1NSIUS  (Nicolas),  fils  du 
précédent , aussi  savant  que  son 
père,  naquità  Leyde  en  1620, et 
mourut  à La  Haye  eu  iG3i.llfut 
nommé  résident  à la  cour  de 
Suède , et  y plut  beaucoup  à 
Christine,  princesse  passionnée 
pour  l’érudition  , qui  l’envoya 
eu  France*  et  en  Italie,  pour  lui 
faire  une  collection  de  livres  et 
d’antiquités.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  : i°  des  Poésies 
latines , imprimées  plusieurs  fois. 
La  meilleure  édition  est  celle 
d'Amsterdam  en  iGGG,  in-12.  20 
Des  Lettres  assez  curieuses etpu- 
rement  écrites,  publiées  par  Bur- 
man  dans  sa  collèction  en  5 vol. 
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des  Lettres  des  savants  illustres  ; 
3"  de  bonnes  éditions*de  Cluu- 
dien  , et  autres  auteurs  anciens  , 
comme  Ovide,  Virgile,  Valerius 
Flaceus,  etc.  Sa  Vie  a été  écrite 
par  Pierre  Barman , et  abrégée 
dans  la  Bibliothèque  raisonnée 
des  ouvrages  des  savants  de  l’Fù- 
rope,  juillet , août  et  septembre 
1742,  article  6e. 

HEISS  ( Jean  de  ),  seigneur  de 
Kogenbeim,  résident  à la  cour 
de  France  pour  rélecteur  pala- 
tin, mourut  à Paris  l’an  1688.  Il 
est  connu  par  son  Histoire  de 
l’empire  d'Allemagne  , Paris  , 
i684,  2 vol.  in-4°  ; il  eu  a paru 
une  autre  édition  à Parisen  1781, 
3 vol.  in-4°  et  in-8",  avec  des 
notes  historiques  et  politiques, et 
continuée  jusqu’à  cetteanuécpar 
Vogel  , grand-juge  des  gardes 
suisses.  Celle  d’Amsterdam,  1733, 
est  ornée  de  planches  qui  repré- 
sentent tous  les  sceaux  des  em- 
pereurs. Cet  ouvrage  serait  bon 
si  la  première  partie,  qui  con- 
tient l’histoire  d’Allemagne, était 
plus  exacte  et  plus  étendue;  si  la 
seconde,  qui  présente  un  état  de 
l’Allemagne,  était  plus  juste  et 
plus  précise;  et  si  la  troisième  , 
qui  comprend  des  actes  et  des 
preuves,  était  moins  imparfaite. 
Le  continuateur  montre  trop  de 
partialité  contre  ceux  dont  il  pré- 
tend écrire  l’iiistoire.  Avec  tous 
ces  défauts,  cet  ouvrage  vaut 
mieux  encorequc  l’ennuyante  et 
très  défectueuse  Histoire  du  P. 
Barre,  etsurtout  mieux  que  V His- 
toire des  Allemands  par  l’abbé 
Schmit,  barbouillée  de  tout  le 
philosophisnre  du  jour,  écriteen 
allemand,  et  dont  on  nous  a 
donné  fort  mal  à propos  une  tra- 
duction française. 

IIE1STER  ( Laurent  1 , célèbre 
médecin,  né  à Francfort-sur-le- 
Mein  le  ai  septembre  i(i83,  fut 
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professeur  à Altorf  en  1710;  il 
passa»  Uelmstadt  en  179.0,  où  il 
s’acquit  une  grande  réputation 
par  les  leçons  qu’il  donna  sur  la 
chirurgie,  l’anatomie,  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  médecine,  et 
sur  la  botanique.  Il  v pratiqua 
avec  le  plus  grand  succès.  Pierre 
l,r  voulut  l’attirer  en  Russie; 
mais  lleister  ne  put  se  résoudre 
à quitter  l’Allemagne , où  il  avait 
acquis  l’estime  deplusieurs  sou- 
verains. C’est  un  des  médecins 
les  plus  remarquables  par  l’éten- 
due et  la  variété  doses  talents, 
le  nombre  et  l’importance  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  à Uelmstadt 
en  17.58.  Ses  principales  produc- 
tions sont  : i°  Compendium  ana- 
tomicum  , dont  on  a fait  grand 
nombre  d’éditions,  et  qui  a été 
traduit  en  français  par  H.  Scnac: 
il  a paru  aussi  en  anglais  et  en 
allemand.  \!  Anatomie  de  Ver- 
lieven  , qui  était  généralement 
adoptée  dans  les  facultés  de  mé- 
decine, est  tombée  dans  l’oubli 
depuis  que  Heister  a public  la 
sienne.  2°  De  medicamentis  Ger- 
maniœ  indigenis  sufficientibus  , 
Uelmstadt,  1780,  in -4°  , publié 
ensuite  en  français,  à Paris;  3°. 
Institutioncs chirurgicœ,  Am ster- 
dam,  1750,  2 vol.  in-4° , avec 
figures.  Il  a été  traduit  en  espa- 
gnol, en  anglais,  et  en  dernier 
lieu  en  français,  par  Paul , Paris, 
1771,2  vol.  in-4".  4“ Compendium 
institutionum  medicarum,  Ams- 
terdam, 1764 , in-8° , estimé.  Il  a 
donné  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations sur  des  matières  très 
intéressantes;  ilen  a fait  plusieurs 
pour  soutenir  que  le  siège  delà 
cataracte  est  dans  le  crystallin  : 
c’est  le  premier  médecin  allemand 
qui  ait  été  de  ce  sentiment.  — 
Son  fils, Flic-Frédéric,  né  à Altorf 
en  1715,  mort  à Leyde  eu  1740  , 
commençait  à se  distinguer  par 
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son  savoir.  On  lui  doit  : i°  une 
Traduction, en  latin , du  traité  en 
anglais  de  Dougles , sur  le  péri- 
toine; 2°  Apologia  pro  medicif  a- 
theismi  accusatif,  Amsterdam, 
1736.  — Il  y a eu  un  général 
Heisteh  qui  se  signala  au  service 
de  la  maison  d’Autriche  , et  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les 
mécontents  de  Hongrie,  au  com- 
mencement du  xvm' siècle. 

-f-IIELD(  Willcbold  ),  abbé  de 
Roth  en  Souabc,  ordre  de  Pré- 
montré, et  en  cette  qualité  pré- 
lat immédiat  de  l’Empire,  était 
né  à Erolzeim  le  6 septembre 
1724.  Il  étudia  avec  succès  la 
théologie  et  le  droi  t , et  enseigna 
ensuite  ces  deux  sciences  avec 
applaudissement.  Il  fut  élu  abbé 
de  Roth  en  1760  , et  mourut  très 
regretté  le  3o  octobre  1789.  Il  a 
laissé  : 1»  Nemesis  norbertina , 
s eu  modus  corrigendi  canonicos 
regulares  prœmontratenses,\ u gs- 
bourg,  1757,  in-8°;  2°  Jurispru- 
dentia  universalis,  ex  juribus  ca- 
nonico,civili,  ronuino,  germanico, 
tam  publico  quant privuto,feudali 
et  criminali collecta,  libri  v,i768- 
1773  ; ouvrage  profond  et  plein 
d érudition  ; 3“  Droits  et  préro- 
gatives des  prélatures  immédiates 
de  l'Empire , Kempten,  1782- 
1785,  sans  nom  d’auteur.  Les 
principes  qui  s’y  tfouvcntétablis 
et  les  conséquences  qui  eu  sont 
déduites  , obtinrent  l’approba- 
tion générale.  4°  Divers  ouvrages 
eu  langue  allemande.  On  doit 
aussi  à ses  soins  l’édition  d’un  ou- 
vrage plein  de  recherches  , fruit 
des  veilles  de  l’abbé  Stadelhofer, 
son  prédécesseur,  qu’il  fit  impri- 
mer à ses  frais,  et  qui  a pour  ti- 
tre: Historia  imperialisac  exempti 
collegii  rhotensis  in  Suevia,  ex 
monurnentis  domesticis  et  exter- 
nis  , polissimam  partent  ineditis  , 
eruta  , Augsbourg,  1 vol.  iu-4°. 
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Vov . Historiclt  litterarishes  ltand- 
lung , Leipsick,  1797. 

HELD1NG  ( Michel  ),  de  la 
Souabc  , surnommé  Sidonius  , 
parce  qu’il  se  fit  sacrer  évêque 
de  Sidon  pourêlre  suffragaut  de 
l’archevêque  de  Maycnco  , tra- 
vailla à 1’  Intérim  de  Charles- 
Quint.  Ce  prince  lui  donna  en 
réco  mpe  n se  l’é  v êch  é de  Ale  rsb  u rg . 
Holding  fut  employé  dans  diver- 
ses négociations  importantes  par 
l’empereur  Ferdinand.  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente  , 
et  mourut  en  i56i,à  55  ans.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages,  entre 
autres  des  Sermons,  dont  plu- 
sieurs ont  etc  traduits  de  l’alle- 
mand 'eu  latin  par  Surins;  un 
Catéchisme  , etc.  C’était  un  pré- 
lat savant  et  studieux,  qui  don- 
nait à son  cabinet  le  temps  qu’il 
pouvait  justement  enlever  à ses 
fonctions  pastorales. Sa  Tien  été 
écri  te  av  ccbeauco  u p d’exacti  tude 
par  un  anonyme.  On  la  trouve 
dans  le  tome  Ier  des  Observalio- 
nes  hallenses,  sous  ce  titre  : Mi- 
chaclis  Sidonii  episcopi  marlis- 
burgensis  Cita. 

HELE  ( Thomas  d’) , , écuyer , 
mort  le  27  décembre  1680,  âgé 
d’euviron  4°  ans , né  dàns  le 
comté  de  Gloccsterd’une  famille 
distinguée,  servit-pendant quel- 
que temps  dans  les  troupes  an- 
glaises , vint  à Paris  en  1770,  et 
travailla  pour  la  comédie  ita- 
lienne. On  a de  lui  Le  Jugement 
de  Midas,  et  quelques  autres 
pièces, 

HÉLÈNE,  fille  deTyndareet  . 
de  Léda  , et  sœur  de  Clytemnes- 
tre,  épousa  Ménélas,  roi  de 
Sparte,  et  fut  enlevée  par  Thé- 
sée, qui  la  rendit  peu  après.  En- 
suite Pâris,  fils  du  roi  Priam , la 
vint  enlever,  et  la  conduisit  à 
Troie;  ce  qui  causa  un  soulève- 
ment général  dans  toute  la  Grè- 
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ce  contre  cette  ville. Enée  l’ayant 
aperçue  à la  lueur  des  flammes 
qui  consumaient  Troie,  voulut 
Ja  tuer  comme  cause  du  malheur 
de  sa  patrie  ; mais  Vénus  lui  ap- 
parut et  lui  fit  cette  sage  leçon, 
si  utile  dans  les  disgrâces  : 


Non  libi  Tjmdlrfa  facie*  invita  I.acjrnm 
Culpatusqur  Paria;  Diaûm  inclemcnlia,  divûra 
liai  «vertu  opci. 

Après  la  mort  de  Paris,  Hélène 
avait  épousé  Déiphobe  son  frère, 
qu’elle  livra  à Ménélas,  pour 
rentrer  en  grâce  avec  lui.  Méné- 
las la  conduisit  en  triomphe  à 
Sparte.  Dès  que  son  mari  fut 
mort,  elle  se  retira  dans  l’île  de 
llhodes,  auprès  de  Polixosa  pa- 
rente, qui  la  fit  pendre  à uu 
< arbre,  pour  la  punir  d’avoir 
cause  la  perte  d’une  infinité  de 
héros.  Voyez  Homère. 

HELENE  (Sainte),  mère  de 
l’empereurConstantiu, naquit  au 
bourg  de  Drépane  eu  Bithynie, 
dans  une  condition  dont  les 
charmes  de  son  esprit  et 'de  sa 
figure  la  firent  sortir.  Constance 
Chlore  l’épousa  ; mais  il  fut  obli- 
gé de  la  répudier  lorsque  Dio- 
clétien l’éleva  à la  dignité  de 
César. L’histoire  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu’elle  devint  depuis  ce 
temps,  jusqu’à  ce  que  Constan- 
tin sou  fils,  avant  été  couronné 
empereur,  la  rappela  à la  cour, 
lui  donna  le  titre  d’Auguste,  et 
lui  fit  rendre  tous  les  honneurs 
dus  à la  mère  d’un  empereur. 
Non  content  de  la  faire  respecter 
dans  sa  cottr  et  dans  ses  armées, 
il  voulut  qu’elle  disposât,  com- 
me il  lui  plairait,  de  l’argent  de 
sou  épargne,  Elle  ne  se  servit  de 
ce_  crédit  que  pour  le  bien  de 
l’Église  et  pour  le  soulagement 
des  misérables.  Vers  l’an  3uüelle 
visita  les  lieux  saints,  quoiqu’el- 
le fût  âgée  de  près  de  80  ans.  A 
•.ifon  arrivée  à Jérusalem  , elle  se 


HÉL 

sentit  animée  d’un  ardent  désir 
de  trouver  la  croix  sur  laquelle 
Jésus-Christ  avait  souffert.  Les 
païens,  eu  haine  du  christianis- 
me, avaient  mis  tout  en  œuvre 
pour  dérober  la  connaissance  du 
lieu  oùlc  corps  duSauveuravait 
été  enseveli.  Non  contents  d’y 
avoir  amassé  une  grande  quan- 
tité de  pierres  et  de  décombres, 
ils  y avaient  encore  bâti  uu  tem- 
ple de  Vénus,  et  profané  le  lieu 
où  s’est  accompli  le  mystère  do 
la  résurrection  , en  y élevant  une 
statue  de  Jupiter.  Hélène,  réso- 
lue de  ne  rien  épargner  pour 
réussir  dans  sou  pieux  dessciu  , 
consulta  les  habitants  de  Jérusa- 
lem, et  tous  ceux  dont  elle  pou- 
vait tirer  quelque  lumière.  Ou 
lui  répondit  que  si  elle  pouvait 
découvrir  le  sépulcre  du  Sau- 
veur, elle  ne  manquerait  pas  de 
trouver  les  instruments  de  sou 
supplice.  La  pieuse  impératrice 
fit  aussitôt  démolir  le  temple  et 
abattre  la  statue  de  Vénus,  aiust 
que  celle  de  Jupiter.  Ou  ncltova 
la  place  et  l’on  se  mit  à creuser. 
Enfin  l’ou  trouva  le  saint  sépul- 
cre; il  y avait  auprès  troiscroix, 
avec  les  clous  qui  avaient  percé 
le  corps  du  Sauveur,  ot  le  lïlre 
qui  avait  été  attaché  au  haut  de 
sa  croix  ; mais  on  ne  savait  pas 
comment  les  distinguer,  le  titie 
étant  séparé  et  ne  tenant  à aucu- 
ne des  trois.  Dans  cet  embarras, 
saint  Macaire,  évêque  de  Jérusa- 
lem , prit  lè  parti  de  faire  porter 
les  trois  croix  chez  une  dame  de 
qualité  qui  était  à l’extrémité; 
et  s’étant  ensuite  adressé  à Dieu 
par  une  fervente  prière,  il  ap- 
pliqua séparément  les  croix  sur 
a malade,  qui  n’aÿant  ressenti 
aucun  effet  des  deux  premières, 
se  trouva  parfaitement  guérie 
des  qu’elle  eut  touché  la  troisiè- 
me, Sainte  llélcuc  témoigna  la 
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joie  la  plus  vive  à l’occasion  de 
ce  miracle,  rapporté  parSozo- 
mène,  Théodore  et  Rufin,  qui 
faisait  connaître  la  vraie  croix. 
Elle  fonda  une  église  à l’endroit 
où  elle  avait  été  trouvée,  et  l’y 
déposa  avec  une  grande  vénéra- 
tion, après  l’avoir  faitrenfermer 
dans  un  étni  extrêmement  riche. 
En  ayant  donne  une  partie  à 
l’empereur  son  fils,  qui  la  reçut 
à Constantinople  avec  beaucoup 
de  respect , elle  en  envoya  une 
autre  partie  à l’église  qu’elle  fon- 
da à Rome,  connue  sous  le  nom 
de  la  Sainte-Croix  de  Jérusalem , 
et  fit  en  même  temps  présent  à 
cette  église  du  titre  de  la  croix 
du  Sauveur,  qui  fut  trouvé  en 
1492  sur  le  haut  d’une  arcade  , 
renferme  dans  une  boîte  de 
plomb.  L’inscription  qui  est  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin,  est 
en  lettres  rouges  et  sur  du  bois 
blanchi.  Ces  couleurs  se  sont 
beaucoup  ternies  depuis  l’an 
i4q‘-S-  Les  mots  Jésus  et  Jiulœo- 
rum  sont  effacés.  La  planche  a 
neuf  pouces  de  long,  mais  elle 
doit  en  avoir  eu  douze.  Ce  fut 
vers  l’an  3a6  que  sainte  Hélène 
trouva  le  bois  sacré,  dans  la  ai' 
année  du  règne  de  l’empereur 
Constantin,  et  dans -la  i3*  du 
pontificat  de  saint  Silvcstrc.  Elle 
mourut  entre  les  bras  de  Con- 
stantin, l’an  3'aH,  à Ho  ans.  L’a- 
mour qu’elle  avait  pour  l'empe- 
reur sou  fils  ne  l’empêcha  pas 
de  lui  reprocher  scs  fautes:  elle 
11e  cessa  jamais  de  blâmer  sa  pré- 
cipitation à l’égard  de  son  fils 
Crispe,  faussement  accusé. 

HELENE  ( Flavia  Julia  Hele- 
na),  fille  de  l’empereur  Constan- 
tin , qui  la  donna  en  mariage  à 
Julien,  à la  sollicitation  de  l’im- 
pératrice Eusébic.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après  que  l’armée 
des  Gaules  eut  proclamé  Julien 
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Auguste , à la  fin  de  l’année  36o, 
et  la  5e  de  son  mariage. 

HÉLÉNUS,  fameux  devin,  fils 
de  Priam  et  d’Hécube.  Outré  de 
dépit  de  11’avoir  pu  obtenir  Hé- 
lène en  mariage,  il  quitta  Troie, 
et  fut  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Grecs.  Poussé  par  son  res- 
sentiment, il  leur  découvrit, 
dit-on,  un  moyen  sûr  pour  sur- 
prendre cette  ville.  11  prédit  de- 
puis à Pyrrhus  une  navigation 
heureuse  , et  reçut  de  lui  la 
Chaonie,  où  il  bâtit  beaucoup 
de  villes.  Le  fils  d’Achille  lui 
céda  aussi  Andromaque  , veuve 
d’Hector  : Hélénus  la  traita  avec 
les  plus  grands  égards,  et  en  eut 
un  fils  nommé  Cestrinus. Virgile, 
au  3e  livre  de  l’Enéïde,  donne 
d’Ilélénusune  idée  avantageuse, 
et  rapporte  la  bonne  réception 
qu’il  fit  à Énée. 

HELI.  Voy.  Joachim. 

HEL1,  grand-prêtre  des  Juifs, 
descendant  d’Ithamar , second 
fils  d’Aaron  , fut  le  septième 
grand  sacrificateur,  et  le  succes- 
seur d’AchiboI.  Comme  il  avait 
trop  de  faiblesse  pour  ses  en- 
fants Ophni  et  Phinées,  qui, 
dans  leurs  fonctions  de  juges, 
s’abandonnaient  à toutes  sortes 
d’excès,  et  dépouillaient  le  peu- 
ple , un  prophète  l’avertit,  au 
nom  du  Seigneur,  que  pour  le 
punir  de  son  peu  de  courage  à 
s’opposer  aux  désordres  de  ses 
fils,  la  grande  sacrificaturo  sor- 
tirait de  sa  famille;  ce  qui,  ce- 
pendant , n’arriva  qu’après  la 
quatrième  génération , lorsque 
Sadoc,  de  la  race  de  Phinées, 
petit-fils  d’Aaron  , fut  élevé  à 
cette  charge.  Ophni  et  Phinées 
ayant  été  tués  dans  une  bataille, 
et  l’arche  du  Seigneur  prise, 
lléli  , au  récit  de  cette  triste 
nouvelle,  fut  saisi  d’une  telle 
douleur,  qu’il  tomba  de  sou 
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siège  et  mourut.  Les  clironolo- 
gisles  placent  sa  mort  à l’ail 
i i5ç)  avant  J.-C.  Le  prophète  Sa- 
muel lui  succéda  dans  toutes  ses 
dignités.  Héli  était  âgé  de  98 
ans  , et  avait  été  juge  d’Israël 
pendant  4o  années. 

HÉLIADES , filles  du  Soleil 
et  de  Ciymène  , et  sœurs  de 
Phaéton , de  la  mort  duquel 
elles  furent  si  sensiblement  tou- 
chées, que  les  dieux  les  méta- 
morphosèrent en  peupliers,  et 
leurs  larmes  en  ambre. 

HÉLINAiND.  V oy.  Émnand. 

HÉLIODOIIE , l’un  des  cour- 
tisans de  Séleucus  Philopator, 
roi  de  Syrie,  eut  ordre  de  ce 
prince  d’entrer  dansle  temple  de 
Jérusalem,  l’an  276  avant  J.-C., 
pour  en  enlever  les  trésors.  Pen- 
dautque  les  prêtres  invoquaient 
le  secours  du  Seigneur  contre 
ce  sacrilège,  Iléliodore  voulut 
entrer  danslelieu  où  était  le  tré- 
sor du  temple.  Il  en  fut  chassé 
par  des  anges  , qui  le  frappèrent 
si  rudement,  qu’il  tomba  comme 
mort.  Le  grand  prêtre  Onias 
ayant  offert  le  sacrifice  pour  lui , 
Dieu  lui  rendit  la  santé,  et  lui 
fit  dire  par  les  mêmes  anges  qui 
l’avaient  châtié , d’annoncer  par- 
tout la  puissance  de  Dieu.  Hé* 
liodore  obéit  à cet  ordre,  et  ren- 
dit témoignage  à la  vérité. 

HÉLIODOIIE , bel-esprit  d’É- 
mèse  en  Phénicie,  composa  dans 
sa  jeunesse  le  roman  des  Amours 
de  Théagène  et  de  Charicle'e , pu- 
blié en  grec  et  en  latin  , Paris  , 
1619,  in -8°;  ouvrage  où  les 
mœurs  n’ont  rien  à gagner  , où 
il  n’y  a pas  une  leçon  utile  à 
prendre,  et  où  la  perte  du  temps 
est  le  moindre  mal  qui  en  ré- 
sulte pour  les  lecteurs.  ( Voyez 
Amyot.  ),  Iléliodore  avait  publié 
oet  écrit  lorsqu’il  fut  fait  évêque 
de  Trica  en  Thessalic;  on  a dit 


HEL 

qu’il  avait  été  dépose,  parce 
qu’il  n’avait  voulu  ni  le  suppri- 
mer ni  le  désavouer,  mais  cela 
n’est  pas  certain.  Socrate,  Pho- 
tius  , ni  les  autres  auteurs,  à 
l’exception  de  Nicéphorc,  ne 
parlent  de  ce  refus  ni  de  cette 
déposition.  Il  n’en  est  pas  moins 
sur  que  c’est  une  production 
u’il  doit  avoir  condamnée,  si, 
«venu  évêque,  il  eut  l’esprit 
de  son  état.  Le  roman  d’ilélio- 
dore  est  en  grec;  il  a été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues, 
et  en  français  par  Amyot  et  par 
Monlyard.  Ce  prélat  florissait 
sous  Théodose-le-Grand.  [ Les 
meilleures  éditions  des  Ethiopi- 
ques , ou  Amours  de  Théagène 
et  Charicle'e , sont  celles  de  Pa- 
ris, 1804,  2 vol.  in-8°  ( par  M. 
(ioray),  et  de  Strasbourg,  1806, 
2 vol.  in-8°,  qui  forment  le  2“ 
et  le  3'  de  la  Collection  des  ro- 
mans grecs.  ] 

HÉLIODORE  de  Larissk  , ma- 
thématicien grec , a laissé  deux 
Livres  d’optique.  Erasme  Barto- 

I in  les  fit  imprimer  en  grec  et  en 
latin  , Paris  , 1657  , in-4°. 

HÉL106ABALË,  ou  Élaga- 
bale  ( Varius  Antonius),  em- 
pereur romain  , surnommé  le 
Sardanapalc  de  Rome , naquit 
vers  l’an  204  à Antioche,  du 
commerce  criminel  de  (iaracalla 
avec  sa  nièce  Sœmias.  Il  fut  éta- 
bli pontife  du  Soleil  par  les  Phé- 
niciens, et  c’est  de  là  que  lui 
vint  le  nom  d’Héliogabale.  Après 
la  mort  de  Macrin  , l’an  218,. il 
fut  élevé  à l’empire.  Le  sénat, 
quoique  mécontent  de  se  voir 
soumis  à un  enfant  de  i4  ans,  le 
reconnut  empereur  et  lui  donna 
le  titre  d’Auguste.  Mœsa , son 
aïeule,  et  Sœmias,  sa  mère,  fu- 
rent honorées  du  même  titre. 

II  donna  , au  commencement  de 
son  règne,  des  preuves  de  cou- 
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rage  en  combattant  contre  l’a r- 
mée  de  Macrin  , qui  chcrciia  son 
salut  dans  la  fuite;  mais  il  se 
livia  bientôt  à ses  mauvaises  in- 
clinations. 11  joignait  à l’humeur 
despotique  d’un  vieillard  entête 
tous  les  caprices  d’un  jeune 
étourdi.  Il  voulut  que  son  aïeule 
fût  admise  dans  les  assemblées 
du  sénat,  et  qu’elle  eût  sa  place 
auprès  des  consuls.  11  établit  sur 
le  mont  Quirinal  un  sénat  de 
femmes,  où  sa  mère,  monstre 
d’impudicité,  bien  digne  d’un 
tel  fils,  donnait  des  arrêts  sur 
les  habits  et  les  modes.  Le  palais 
impérial  ne  fut  plus  qu’un  lieu 
de  prostitution  , habité  par  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  infâme 
dans  Home  par  la  naissance  et 
par  les  mœurs.  Les  cochers  , les 
comédiens,  composaient  la  cour 
de  ce  scélérat  imbécille,  qu’on 
appelait  empereur.  11  tua  de  sa 
propre  main  Gannys,  son  pré- 
cepteur, qui  lui  reprochait  ses 
débauches.  Uue  des  folies  d’Hé- 
liogabale  était  de  faire  adorer 
le  dieu  Élagabal  , qu’il  avait  ap- 
porté de  Phénicie.  Ge  dieu  n’é- 
tait autre  chose  qu’une  grosse 
pierre  noire , ronde  par  le  bas, 
pointue  par  le  haut , en  forme 
de  cône,  avec  des  figures  bizar- 
res. Iléliogabale  fit  bâtir  un  tem- 
ple à cette  ridicule  divinité,  et 
il  le  para  de  toutes  les  dépouilles 
des  autres  temples.  Il  fit  appor- 
ter de  Carthage  toutes  les  ri- 
chesses du  temple  de  la  Lune, 
fit  enlever  la  statue  de  cette 
déesse  et  la  plaça  dans  le  temple 
de  son  dieu  , qu’il  maria  avec 
elle.  Leurs  noces  furent  célébrées 
à Rome  et  dans  toute  l’Italie;  il 
se  fit  circoncire  en  l’honneur  des 
nouveaux  époux,  et  leur  sacri- 
fia des  enfants  de  la  première 
distinction.  Ceux  qui  ne  voulu- 
rent pas  leur  rendre  hommage 
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périrent  par  les  derniers  suppli- 
ces. Iléliogabale  épousa  cinq 
femmes  pendant  les  quatre  an- 
nées qu’il  Tégna.  Une  de  ses  fem- 
mes fut  une  vestale;  et  comme 
c’était  un  sacrilège  parmi  les  Ro- 
mains, il  répondit  à ceux  qui 
le  lui  reprochaient  : Rien  ne 
convient  mieux  que  le  mariage 
d'un  prêtre  et  d’une  vestale.  Il 
prit  bientôt  une  envie  bien  plus 
étrange  : il  dc«lara  publique- 
ment qu’il  était  femme;  et  il 
épousa  en  cette  qualité  un  de  ses 
cochers,  ensuite  un  de  scs  es- 
claves. Une  académie,  établie 
dans  son  palais,  donnait  des  dé- 
cisions sur  les  raffinements  de  la 
plus  honteuse  lubricité.  S’il 
égala  en  impudicité  les  empe- 
reurs les  plus  débordés,  il  les 
surpassa  tous  en  profusions.  ( i’est 
le  premier  Romain  qui  ait  porté 
un  habit  tout  de  soie.  Pour  sa- 
tisfaire à des  dépenses  excessi- 
ves, il  accabla  le  peuple  d’im- 
pôts. 11  le  regardait  comme  le* 
enfants  regardent  un  petit  oi- 
seau qui  leur  sert  de  jouet.  Il  se 
plaisait  à inviter  à souper  des 
gens  de  la  lie  du  peuple.  11  les 
faisait  asseoir  sur  des  peaux  gon- 
flées de  vent,  qui,  se  vidant  tout 
à coup,  les  renversait  par  terre 
en  désordre.  Souvent  il  faisait 
introduire  dans  la  salle  du  fes- 
tin des  ours  et  des  lions  appri- 
voisés, qui  effrayait  les  specta- 
teurs. Quelquefois  il  invitait  à 
manger  huit  vieillards  , huit 
chauves,  huit  borgnes,  huit  boi- 
teux. « Caprices,  folies  et  cruau- 
» tés,  dit  un  sage  politique,  qui 
» se  reproduiront  toujours  sous 
» le  règne  du  despotisme,  quand 
» le  despote  sera  un  .homme 
» violent  ou  corrompu.  » [Scs 
gardes  prétoriennes  s’étant  ré- 
voltées , pour  les  anpaiser  il 
prit  pour  collègue  dans  l’erii- 
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pire  Alexandre  Sévère,  6on  cou- 
sin , auquel  il  donna  le  titre  de 
césar. Voyant  que  ce  prince  était 
devenu  l’amour  des  soldats  et  du 
euple,  il  voulut  l’écarter  d’a- 
ord,  et  puis  le  faire  passer  pour 
mort.  La  révolte  alors  devint  gé- 
nérale; il  tâcha  de  la  calmer;  mais 
ne  pouvant  en  venir  à bout,  il 
fut  se  cacher  dans  les  latrines  du 
camp.  On  le  découvrit  avec  sa 
mère  Sœmias  , qui  le  tenait  em- 
brassé , et  on  leur  trancha  la  tête 
le  îomars  222 , selon  l’opinion 
la  plus  commune:  car  l’époque 
précise  de  sa  mort  a été  diffé- 
remment fixée  par  les  auteurs. 
Sou  corps,  apres  avoir  été  traîné 
par  les  rues  de  Rome,  fut  jeté 
dans  le  Tibre.  Le  sénat  dévoua 
sa  mémoire  à l’infamie,  et  la 

fiostérité  a ratifié  ce  juste  décret, 
léliogabale  n’avait  que  18  ans, 
dont  il  en  avait  régné  3,  g mois, 
4 jours;  mais  il  était  vieux  en 
fait  de  crimes  et  d’extravagances, 
et  en  avait  commis  un  si  grand 
nombre,  qu’on  les  prendrait 
pourlc  résultat  del’histoired’un 
siècle.  La  A'Ve  d’Héliogabale  a 
été  écrite  par  Œl.  Laïupride. 
Ant.  Guévara  en  a donné  une 
avec  plus  de  détails;  elle  a été 
traduite,  ou  plutôt  imitée  en 
français  par  Allègre.  On  peut 
consulter  aussi  Héliogabalc,  ou 
Esquisse  morale  de  la  dissolution 
romaine  sous  les  empereurs , par 
M.  P.  Chaussard,  Paris,  Dentu, 
1802  , in-8°. 

HELISSENNE  df.  Crenne  , de- 
moiselle de  Picardie  , dédia  à 
François  Ier  les  quatre  premiers 
livres  de  YEnéïde  de  Virgile  , 
qu’elle  avait  traduits,  O11  a im- 
primé d’elle  les  Angoisses  doulou- 
reuses 'qui  procèdent  d'amour , 
ses  Epîtres  et  Invectives  , Paris , 
i56o,  in-i(i. 

DELL  ( Maximilien  ),  astrono- 
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me  de  l’empereur  et  directeur 
de  l’Observatoire  de  Vienne , 
mourut  dans  cette  capitale  de 
l’Autriche  le  14  avril  1792.  Né 
en  Hongrie  le  i5  mai  1720,  il 
entra  chez  les  jésuites,  et  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  éton- 
nants dans  les  mathématiques, 
auxquelles  son  amc  paisible  et 
calme  le  rendait  particulièrc- 
mentpropre.  Dès  l’an  il  fut 
nommé  astronome  de  la  cour , 
et  depuis  iq5-],  il  ne  manqua 
pas  de  donner  tous  les  ans  un 
Recueil  d’observations  , faites 
avec  soin,  et  accompagnées  de 
notes  savantes,  de  sorte  qu’à  sa 
mort , ce  recueil  allait  à 35  vol. 
Outre  cela  , on  a de  lui  : i°  Ele- 
menta  arilhmeticÆ  numericœ  et 
litteralis,  Vienne  1761  ; i°  De 
satellite  V cneris , Vienne,  1765. 
On  voit  dans  cette  dissertation  , 
combien  ce  grand  astronome  étai  t 
éloigné  des  visions  et  découver- 
tes illusoires  de  plusieurs  de  scs 
collègues.  3°  De  Parallaxi  solis , 
1772;  4°  Observatio  transitas  V e- 
neris  ante  discum  solis  die  i3 
junii  1769.  11  avait  été  appelé 
pour  cette  observation  par  le  roi 
de  Dancmarck,  et  s’était  rendu  à 
cet  effet  à Wardhus  en  Laponie. 
5°  Un  Recueil  des  observations 
des  pères  Hallerstcin  et  Koeglcr, 
Vienne,  1768,  2 vol.  in*4®-  Sa 
manière  d’observer  et  de  calcu- 
ler n’était  pas  des  plus  promptes, 
mais  elle  était  sûre.  Un  jour  que 
l’abbé  de  la  Caille  faisait  avec  lui 
la  môme  observation  , le  père 
IIcll  tarda  de  quelques  minutes  ; 
l’abbé  en  parut  surpris;  mais 
aya  i 1 1 coin  pavé  les  deux  résu  1 ta  ts , 
il  eut  la  franchise  de  convenir 
que  le  sien  était  défectueux.  Il 
était  en  correspondance  avec  les 
plus  célèbres  astronomes  del’Eu- 
rope  , qui  le  consultaient  et  l’é- 
coutaient, sans  que  jamais  il  sq 
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soit  prévalu  de  cette  confiance  : 
les  grands  hommes  sont  à la 
hauteur  de  leurs  succès  et  de 
leur  réputation  ; les  petites  âmes 
ne  tiennent  pas  contre  la  splen- 
deur, souvent  factice  , qui  les 
environne.  Visité  et  admiré  par 
les  plus  illustres  voyageurs,  il 
eut  toujours  celte  simplicité  que 
l’on  conserve  sans  peine  quand 
ou  a plus  de  commerce  avec  les 
livres  qu’avec  le  monde.  L’ari- 
dité de  la  géométrie  ne  dessécha 
pas  sa  piété,  qui  fut  toujours 
vive , tendre , et  féconde  en  œu- 
vres saintes,  il  ne  manqua  jamais 
dejeûner  le  samedi  en  l'honneur 
delà  Vierge.  L’aspect  du  ciel  fut 
pour  lui  un  objet  de  méditation 
et  d’instruction  : il  n’y  vit  pas, 
comme  Lalande  et  d’au  trescreux 
spéculateurs  , le  désordre  de  la 
matière  errant  au  hasard  dans 
les  déserts  de  l’espace.  Dans  cette 
immense  cité  du  grand  roi{  t),  il 
contemplait  la  merveille  de  l’or- 
dreetdcl’obéissance,  qucleCréa- 
teur  a placée  de  préférence  dans 
les  régions  sublimes,  pour  en 
rendre  le  spectacle  plus  durable 
et  plus  frappant  (a).  Cette  multi- 
tude de  corps  brillants  était  pour 
lui  comme  pour  saint  Jean  Chry- 
sostôme  autant  de  prédicateurs 
éternels  des  grandeurs  de  Dieu 
(3).  Son  désintéressement  fut 
tel , qu’après  la  suppression  de 
la  société  il  ne  voulut  recevoir 
aucun  bénéfice , quelque  utile 
et  honorable  qu’il  fût,  malgré 
les  offres  réitérées  de  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  : tout  ce  qu’il 
avait  passait  de  ses  mains  dans 
celles  des  pauvres;  et , à sa  mort , 
on  ne  trouva  qu’avec  peine  de 
quoi  payer  les  frais  occaslone’s 

(l)  Civitat  Uag't»  magni.  Pi.  47* 

(a)  Va»  eatirorum  in  axrtlti»  , in  firmamanto  e ali  n- 
iplandan»  glorlota,  in  rarbia  Sancli  itabunl  ad  judirium, 
al  non  déficient  in  tigüit  »uia.  Eccl.  43. 

(3)  Prœdicationa  perpétua  a ni  loquuntur  majettatem 
outrons . Cbrysost.  — Voyez  les  Obterv.  philo»,  *96. 
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par  sa  dernim-c  maladie-  Schlieh- 
tegroll , dans  son  Nécrologe  pour 
l’année  1792,  tom.  icr,  a donné 
une  notice  très  détaillée  sur  la 
Vie  et  les  travaux  de  ce  savant 
astronome. 

HELLANICUS  de  Mitylène  7 
célèbre  historien  grec,  né  12  ans 
avant  Hérodote,  l’an  494  avant 
J.-C.,  avait  écrit  V Histoire  des 
anciens  rois  du  monde  et  des 
premiers  fondateurs  des  villes. 
Elle  n’est  point  parvenue  jusqu’à 
nous.  Ç 

11ELL0T(  Jean  ),  mort  à Paris 
le  i5  février  1766,  à 80  ans,  se 
distingua  dans  la  chimie.  Il  était 
de  l’académie  des  sciences  de 
Paris,  et  de  la  société  royale  de 
Londres.  11  a retouché  et  enri- 
chi de  ses  remarques  la  traduc- 
tion , faite  par  ordre  du  minis- 
tère, du  Traite'  de  la  fonte  des 
mines  et  des  fonderies , écrit  en 
allemand  par  Schlutter  ; elle  a 
été  imprimée  à Paris  en  1750  et 

175 en  2 vol.  in-4°.  On  a 

encore  de  lui  : i°  l’Art  de  la 
teinture  des  laines  et  étoffes  de 
laine , au  grand  et  au  petit  teint , 
1750  et  1772,  in-ra;  2°  des  Dis- 
sertations recueillies  dansles  Mé- 
moires de  l’académie  des  scien- 
ces , 3»  Quelques  autres  ouvrages 
faits  avec  soin  , ainsi  que  les  pré- 
cédents. llcllot  avait  d’abord  été 
destiné  à l’état  ecclésiastique  ; 
mais  un  livre  de  chimie  qu’il 
trouva  par  hasard  , le  décida  en- 
tièrement pour  cette  étude.  Son 
humeur  gaie  et  son  caractère 
obligeant,  lui  firent  des  amis 
tendres  et  sincères.  11  travailla 
depuis  1718  jusqu’en  1732,  à 
la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France. 

11ELMBREKER  ( Théodore )r 
peintre,  fils  d’un  musicien,  na- 
quit à Harlem  en  1624,  et  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  169/1- 
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Pans  le  voyage  qu^  fit  à Rome 
pour  se  perfectionner,  les  Mcdi- 
cis  le  reçurent  dans  leur  palais. 
Ses  moeurs,  sa  religion  et  sa  cha- 
rité compatissante  , relevaient 
beaucoup  ses  taleuts.  Ce  maître 
excellait  à peindre  en  petit  des 
sujets  de  caprice. 

IlELMONT  ( Jean  - Baptiste 
van  ),  gentilhomme  de  Bruxelles, 
naquit  en  îS'j'j,  se  fixa  à Vilvor- 
de,  où  il  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie,  se  livrant  entièrement 
à l’étude  de  la  chimie  et  de  la  mé- 
decine. *Avant  enseigné  des  er- 
reurs dans  son  traité  De  maetie- 
lica  vulnerum  curatione,  et  dans 
d’autres  ouvrages  écrits  de  sa 
main,  qui,  au  jugement  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Louvain, 
étaient  ouvertement  hérétiques, 
il  fut  cufcfmé  dans  les  prisons 
de  l’archevêque  de  Matines  j il 
rétracta  ensuite  ses  erreurs,  sou- 
mit tous  ses  écrits  au  jugement 
de  l’Église  romaine,  vécut  eu 
bon  catholique,  estimé  des  geus 
de  bien,  et  mourut  après  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements 
avec  beaucoup  de  piété,  le 3o  dé- 
cembre l’an  1 644 - Nous  tirons  ce 
récil  du  témoignage  que  rendit 
après  la  mort  de  Van  Ilelmont , 
l'archevêque  deMaiiues,  daté  de 
Bruxelles,  le  24  octobre  164G. 
Van  Ilelmont  n’était  guère  au- 
dessusd’un  empirique,  et  donna 
tête  baissée  dans  les  rêveries  de 
Paracelse  : on  reconnaît  dans 
leurs  idées  communes  le  mes- 
mérisme et  le  cagliostrocisme  de 
nos  jours.  Son  remède  universel 
était  une  chimère  qui  ne  put 
l’arracher  à la  mort.  Il  avait 
d’ailleurs  la  vanité  d’un  noble 
allemand,  comme  Paracelse  : 
croyant  avoir  dérogé  à sou  rang, 
en  cultivant  la  médecine,  il 
quitta  sa  patrie  , et  n’v  reparut 
q ue  dix  ans  après.  Le  célèbre  Elze- 
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virfut  chargé  de  l’impression  du 
recueil  des  œuvres  deVanücl- 
mont,  sous  ce  titre  : Orlus  me- 
diçinœ , id  est  initia  physicœ 
inaudita  , progressas  medicinœ 
nqvus , in  morborum  ultiçncm  ad 
vitam longam,  Amsterdam,  i (i  jS, 
i65a,  in-4°;  Venise,  i65i,  in-fol. 
Cctie  même  collection  des  OEu- 
vres  de  Van  Helinont  a depuis 
été  souvent  réimprimée,  sous  le 
titre  àJ Opéra  ornnia,  et  traduite 
en  hollandais,  eu  français  et  en 
anglais.  Les  productions  de  ce 
chimiste  sont  , pour  la  plupart, 
posthumes  ^ et  l’on  n’estime 
guère  celles-ci.  parce  qu’elles 
sont  sans  ordre,  sans  liaison  ; le 
manuscrit  avait  été  abandonné 
à l’imprimeur,  sans  avoir  été 
revu  : mais  on  fait  plus  de  cas 
de  celles  qu’iT  publia  lui-même. 
Ses  écrits  roulent  tous  sur  la 
physique  ou  la  médecine.  Les 
principaux  sont:  i " De  magne- 
tica  vulnerum  curatione,  Paris, 
1621  , in-8“;  2U  Febrium  doclrina 
inaudita  ; 3“  Ortus  medicinœ',  4° 
Supplementuin  de  aquis  spa- 
danis , Liège,  1624,  in-8°,clc. 
Henri  de  lleers , médecin  des 
princes  de  Liège,  Ernest,  et  Fer- 
dinand, réfuta  ce  traité  par  son 
Deplementum  supplementi  de 
spadanis Jontibus  , Liège  , 1G24, 
iu-8“.  T oyez  Paracelse  et  Cio- 

CLENIUS. 

HELMONT  ( Le  baron  Fran- 
çois-Mercure van  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1618,  s’envola, 
étant  jeune,  dans  uric  troupe  de 
bohémiens,  avec  lesquels  il  par- 
courait diverses  provinces.  Ou 
le  soupçonna  d’avoir  trouvé  la 
pierre  philosophale  , parce  qu’a- 
vec peu  de  revenus  , il  faisait 
beaucoup  de  dépenses.  Il  a laissé 
des  livres  sur  des  matières  théo- 
logiques  : \oAlphabeti vere  natu- 
ralis  hebraici  delineatio  ; 2"  Q>- 
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gilationcs  super  quatuor  priora 
cupita  Geneseos  , Amsterdam  , 
1697,  *n  -B°;  3“  De  attributis  di- 
miis ; 4°  De  injerno,  etc.  On  voit 
par  ces  ouvrages  que  c’était  un 
esprit  singulier  et  paraxodal.  U 
croyait  à la  métempsycose.  Il 
passa  une  partie  de.  sa  vie  chez 
le  prince  de  Sultzbach,  alla  en- 
suite à Berlin,  à la  sollicitation 
de  rélectrice  de  Brandebourg,  et 
mourut  peu  de  temps  après  à 
Coeln  , qui  fait  partie  de  cette 
ville,  en  1699,  à 81  ans.  Le  célè- 
bre Leibnitz  lui  fit  une  épitaphe 
qui,  malgré  les  éloges  qu’elle 
renferme  , donne  l’idée  d’un 
enthousiaste  et  d’un  vision- 
naire. 

Nil  pâtre  inferîor,  jacet  hic  Ilelmontiua  aller, 

Qui  junxil  «arias  mentis  et  artis  opes  : 

Per  quem  Pjllwporas  et  CabbsU  sacra  remit , 
Elicusque  , parat  qui  sua  cuucta  sibi. 

[ Le  baron  Hclmont  connais  - 
sait  les  procédés  de  presque  tous 
les  arts  libéraux  et  de  tous  les 
métiers,  même  les  plus  opposés: 
il  savait,  par  exemple,  peindre  et 
faire  des  souliers.  Ayant  tenu  en 
Italie  quelque  propos  indis- 
crets, il  fut  mis  en  prison  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  passa  en- 
suite eu  Allemagne.] 

HÉLOÏSE , abbesse  du  Para- 
clet,  célèbre  par  son  esprit,  par 
ses  amours  et  par  sa  pénitence, 
mourut  le  17  mai  1164,  âgée  de 
63  ans,  et  10.  ans  après  son  mari. 
( Voyez  son  histoire  dans  l’ar- 
ticle Abailard.  ) Nous  ajouterons 
seulement  qu’elle  est  la  princi- 
ale  cause  de  la  célébrité  d’A- 
ailard,  de  celle  surtout  dont  il 
jouit  dans  ce  siècle  , où  ses 
amours  sont  à peu  près  un  titre 
suffisant  pour  en  faire  un  héros. 
Aussi  jamais  n’a-t-il  été  tant  prô- 
né. « Quelque  mérite  qu’Abai- 
» lard  ait  eu  du  côté  de  l’esprit 
» et  du  côté  de  la  science,  dit 
» un  écrivain  judicieux,  on  par- 
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» lerait  moins  de  lui  sans  l’in- 
» trigue  galante  qu'il  a eue  avec 
» la  belle  et  savante  Héloïse.  La 
» beauté  singulière  de  cette  fille, 
» l’étendue  de  son  génie , la 
» connaissance  de  l’hébreu  , du 
» grec  et  du  latin,  sa  pénétra- 
» lion  dans  les  secrets  les  plus 
» sublimes  de  l’Ecriture  et  de  la 
» théologie,  la  hautenoblesse  des 
» Mootmorenci,  dont  on  prétend 
» qu’elle  Uirait  son  origine  , 
» tout  cela  donnait  du  relief  à 
» un  homme  pour  qui  elle  s’était 
» déclarée.. ..J’avance  môme  har- 
» diment  que  les  ouvrages  de  l’é- 
» colière  ont  donné  le  prix  à 
» ceux  du  maître.  Qu’on  en  croie 
» ce  qn’on  voudra,  je  suis  per- 
» suadé  que  si , en  réimprimant 
» les  ouvrages  d’Abailard,  on  re- 
» tranchait  les  lettres  de  cette 
» héroïne  , Je  libraire  pourrait 
» bien  se  trouver  chargédupoids 
» fâcheux  de  l’édition  : caron  ne 
» peut  nier  que  ce  philosophe 
» n’ait  distillé  sur  ce  qu’il  a écrit 
» tout  ce  que  la  métaphysiquea 
» de  plus  subtil  et  de  plus  em- 
» barrassé.  On  ne  voit  pas  tou- 
jours ce  qu’il  veut  nous  ap- 
» prendre j il  fatigue,  il  ennuie; 
» ses  livres  tourmentent  un  lec- 
» teur.  » Nous  avons  trois  Lettres 
d’Héloïse,  pleines  d’ame  et  d’ima- 
gination, quoiqu’un  peu  trop  pas- 
sionnées. Les  E pitres  de  ces  deux 
amants,  publiées  en  1616,  in-4°, 
par  d’Amboise,  l’ont  été  de  nou- 
veau à Londres,  iu-8°,  et  à Paris 
en  latin  et  en  français,  par  dom 
Gervaise , ancien  abbé  de  la 
Trappe,  en  avol.  in-iu.  Elles  ont 
étéimitées  par  Pope, et  par  diffé- 
rents poetes  français,  qui  se  sont 
disputé  à l’envi  la  gloire  de  leur 
donner  en  leur  langue  les  char- 
mes qu’elles  ont  en  latin.  Co- 
lardeau  est,  de  tous  les  poètes 
frnçais  qui  se  sout  essayés  à les 
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imiter,  celui  quilcs  a reproduites 
avec  le  plus  de  grâce,  de  naturel 
et  d’énergie.  [ Ces  Epitres  ont 
été  traduites  aussi  eu  vers  en 
espagnol  et  en  allemand.] 

HELSMHAM  ( Richard  ),  pro- 
fesseur en  médecine  et  de  phy- 
sique dans  l’université  de  Du- 
blin, est  auteur  d’un  Cours  de 
physique  expérimentale  , im- 
primée après  sa  mort.  Cet  ou- 
vrage est  estimé  en  Angle- 
terre. 

HELVÉTIUS  ( Adrien  ) , mé- 
decin hollandais  ,,  né  vers  l’an 
16G1  , était  fils  de  Jean-Frédéric, 
médecin  des  états-généraux  et  du 
prince  d’Orange,  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  pleins  des  extra- 
vagances desalchimistes,  et  mort 
l’*n  1709.  Adrien  vint  à Paris  , 
sans  aucun  dessein  de  s’y  fixer  , 
seulement  pour  voir  les  curio- 
sités de  cette  capitale,  et  pour  dé- 
biter des  poudres  de  la  composi- 
tion de  son  père.  Ce  remède 
n’ayant  pas  eu  beaucoup  de  dé- 
bit, un  droguiste  lui  fit  présent 
de  5 ou  G livres  de  la  racine  du 
llrésil,  qu’il  lui  donna  comme 
quelque  chose  de  précieux.  Le 
jeune  Helvétius  co.urt  à l’hôpital 
faire  experimentum  in  anima 
vili,  et;  après  avoir  éprouvé  l’ef- 
ficacité de  son  remède  contre  la 
dysenterie  , il  le  fit  afficher. 
Tous  les  malades  attaqués  de 
cette  maladie  s’adressaient  à lui, 
et  il  les  guérissait  tous.  Louis 
XIV  lui  ordonna  de  rendre  pu- 
blic le  remède  qui  produisait  des 
effets  si  merveilleux  : il  déclara 
que  c’était  Vipécacuana , et  re- 
çut mille  louis  d’or  de  gratifica- 
tion. 11  devint  ensuite  inspec- 
teur général  des  hôpitaux  de  la 
Flandre  française  , et  médecin 
de  M.  le  duc  d’Orléans  , régent 
du  royaume.  11  mourut  le  20  fé- 
vrier 1727  , à G5  ans,  laissant 
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quelques  ouvrages.  Le  plus  esti- 
mé est  son  Traité  des  maladies 
les  plus  fréquentes , et  des  re- 
mèdes spécifiques  pour  les  gué- 
rir , 2 vol.  in-8°,  1724  , dont  il 
s’est  fait  plusieurs  éditions. 

HELVETIUS  ( Jean -Claude- 
Adrien  ),  fils  du  précédent,  con- 
seiller d’état,  premier  médecin 
de  la  reine,  inspecteur  général 
des  hôpitaux  militaires  , naquit 
le  18  juillet  iG85.ll  fut  recher- 
ché , comme  son  père  , par  la 
cour  et  par  la  ville,  et  mourut 
en  1755,  à 70  ans.  Ce  médecin 
était  aussi  respectable  par  sa  pro- 
bité que  par  son  savoir.  La  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  la  tranquil- 
lité de  son  ame  étaient  peintes 
sur  son  visage.  11  répandait,  avec 
un  plaisir  égal  ses  lumières  et  ses 
revenus.  Il  légua,  en  mourant, 
à la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris , tous  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque que  cette  compagnie  n’a- 
vait pas  dans  la  sienne.  Nous  •) 
avons  de  lui  : i°  Idée  générale 
de  l'économie  animale,  in-8", 
Paris  , 1722.  Cet  ouvrage  esti- 
mable est  enrichi  d’observations 
très  étendues  sur  le  traitement 
de  la  petite-vérole.  2°  Principia 
physico-mcdica  , in  tyronurn  rnc- 
dicinœ  gratiam  conscripta  , Pa- 
ris , 1752,  2 vol  in-H*’ ; et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  la  mé- 
decine, estimés. 

HELVÉTIUS  (Claude-Adrien), 
né  à Paris  en  1715  , était  fils  du 
précédent.  11  ht  ses  études  au 
college  de  Louis  le  Grand  , sous 
le  célèbre  père  Porée  , qui  trou- 
vant dans  les  compositions  de 
son  jeune  élève  plus  d’idées  et 
d’images  que  dans  celles  de 
scs  autres  disciples,  lui  donna 
une  éducation  particulière.  Mais 
la  triste  doctrine  de  l’athéisme 
lui  en  fit  perdre  les  fruits;  il  s’a- 
bandonna entièrement  à ce  sys- 
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tème  aussi  absurde  que  désolant, 
et  donna  en  1758  son  livre  De 
r Esprit  , qui  fut  proscrit  par  le 
parlement  deParis.  Pour  se  sous- 
traire aux  désagréments  que  lui 
occasiona  ce  livre , Helvétius 
fit  divers  voyages.  Revenu  en 
France  , il  passa  la  plus  grande 
partie  de  l’année  à sa  terre  de 
Voré,  où  il  mourut  lezfidécem- 
bre  1771.  Ses  ouvrages  sont  : 10 
De  l Esprit , 17(18,  in-4“  , et  3 
vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qu’il 
osa  présenter  à la  cour  et  à la  fa- 
mille royale,  excita  d’abord  l’in- 
dignation publique  : le  10  août , 
le  conseil  d’état  eu  révoqua  par 
un  arrêt  le  privilège  accordé  le  12 
mai  sur  l’approbation  du  censeur 
Terrier.  Effrayé  de  l’orage  qui 
se  préparait  contre  lui,  Helvé- 
tius fit  plusieurs  rétractations 
qui  furent  jugées  insuffisantes  , 
et  son  ouvrage,  condamné  par 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  par  une  lettre  apostolique 
du  pape  Clément  XIII,  et  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  fut 
brûlé  par  arrêt  du  parlement  le 
10  février  1759.  Ou  y trouve, 
au  milieu  de  quelques  mor- 
ceaux éloquents,  tous  les  dé- 
lires du  matérialisme;  il  manque 
de  méthode,  et  est  rempli  de 
contes  indignes  d’un  esprit  so- 
lide. Une  de  ses  assertions  favo- 
rites, qui  est  comme  le  fonde- 
ment de  son  système  , est  que 
l’homme  ne  diffère  des  animaux 
que  parce  qu’il  a des  mains; 
comme  si  le  singe,  qui  est  si  loin 
de  l’homme,  n’en  avait  pas.  Du 
reste  , cette  erreur  a été  servile- 
ment copiée  du  vieux  Anaxagore, 
à qui  Plutarque  reproche  « d’a- 
» voir  dit  que  la  raison  et  la  sa- 
» gesse,  la  supériorité  de  l’hom- 
» me  , viennent  uniquement  de  ce 
» qu’il  a des  mains , et  non  des 
* pattes  ; tandis  qu’il  pouvait 
Tome  VIH. 
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» dire,  ce  qui  est  bien  plus  vrai, 
» que  si  l’homme  a des  mains  . 
» c’est  parce  qu’un  être  ingé- 
» nieuxet  raisonnabledevait  être 
» pourvu  d’instruments  propres 
» à exercer  sou  industrie.  » Une 
autre  erreur  d’Helvétius,  et  qui 
ne  donne  pas  une  idée  fort  avan- 
tageuse de  son  cœur,  est  que  , 
suivant  lui,  l’amitié  n’est  qu’une 
affaire  d’intérêt;  opinion  prise 
d Epicure  , et  réfutée  comme  ré- 
voltante par  l’orateur  romain. 
( Acad.  Quœst.  ,1.  2. , n.  i3t  ; 
De  amie. , n.  3o , 3 1 , etc.  ) 2" 
Le  Bonheur,  poème  en  six  chants, 
m-8' , 1772,  avec  des  fragments 
de  quelques  Epitres.  Ou  sent  as- 
sez de  quel  bonheur  un  athée 
peut  traiter  : de  280  systèmes 
que  saint  Augustin  compte  sur 
le  bonheur,  on  peut  dire  qu’Hel- 
vetius  a choisi  le  plus  mauvais. 
H le  place  dans  un  siècle  de  lu- 
mière , où  l’on  verra  l’intérêt  de 
chacun  se  lier  avec  les  intérêts  de 
tous.  Cet  ouvrage  posthume  et 
non  achevé  n’offre  que  de  fai- 
bles lueurs  d’inspiration.  La  fic- 
tion en  [est  commune  ou  plutôt 
nulle,  la  marche  uniforme  et 
traînante  : les  vers  sont  une  prose 
sans  couleur,  péniblement  assu- 
jettie à la  riine.  3“  De  l’homme  , 
2 vol.  in-8°  ; ouvrage  non  moins 
1 évol tau  t q ue  le  livre  De  l’esprit . 
L’auteur  était  niaître-d’hôtel  de 
la  reine,  et  il  avait  été  fermier- 
général  : sou  irréligion  lui  fit 
perdre  ces  places.  Helvétius  avait 
cependant  des  mœurs  douces  - et 
sou  caractère,  porté  à la  bienfai- 
sance età  la  vertu,  n’a  paru  céder 
qu’avec  répugnance  aux  impres- 
sions funestes  de  l’i  mpiété.  Avant 
ses  liaisons  avec  les  faux  phi- 
losophes, il  faisait  profession, 
non-seulement  d’être  sincère- 
ment attaché  au  chiistianisme  , 
mais  il  en  pratiquait  les  devoir» 
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avec  une  piété  extraordinaire. 

« Jai  été  témoin,»  écrivait  le  i3 
novembre  i775  une  personne 
très  digne  de  foi,  et  qui  était  à 
la  cour  lors  de  l’événement 
qu’elle  raconte , « j’ai  été  témoin 
» de  la  perversion  du  pauvre 
» Helvétius.  Ce  fut  l’ouvrage  de 
» sa  liaison  avec  V...  , qui  de 
» pieux  qu’était  M.  Helvétius, 
» au  point  d’inquiéter  sa  famille, 
» quoique  les  plus  gens  de  bien  , 
» en  fit  un  atbée  en  un  an  de 
» de  temps.  Ce  fut  la  niétroma- 
» nie  qui  le  gagna  , qui  occa- 
» siona  cette  funeste  connais- 
» sauce.  J’en  gémis  tons  les  jours 
» depuis  sa  mort  , et  j’en  déteste 
» d’autant  plus  l’auteur,  à qui  il 
» serait  à souhaiter  qu’on  eût... 
» A Paris,  ce  i3  novembre  i775, 
» de  S.  P.  » L'original  de  cette 
lettre  est  entre  les  mains  de 
l’homme  respectable  auquel  elle 
a été  écrite.  Un  philosophe  ( le 
marquis  d’Argcus  ) qu’on  ne 
soupçonnera  pas  d’étre  favorable 
aux  écrivains  religieux  , fait  de 
la  philosophie  d’Helvétius  et  de 
celle  de  Moïse  le  parallèle  sui- 
vant. « Celte  dernière  , dit-il  , 
» n’est  point  cette  philosophie 
» aride  et  sèche , dont  la  subti- 
» lilés’évaporcen  raisonnements, 
» et  dont  les  forces  s’épuisent  eu 
» recherches  inutiles  au  bonheur 
» des  hommes;  cette  philosophie 
» désastreuse  , qui  , la  hache  à la 
» main  , le  bandeau  sur  les  yeux, 
» abat,  renverse,  détruit  tout, 
» et  n’élève  rien  ; qui  , dans  son 
» délire  impie  , fait  sou  Dieu  de 
» la  matière,  ne  distingue  l’hom- 
» me  d’avec  la  brute  que  par  les 
j>  doigts,  et,  pour  le  perfection- 
.»  lier,  le  renvoie  disputer  aux 
» animaux  le  gland  dans  les  fo- 
» rêts.  » On  a souvent  réimprimé 
les  œuvres  d'Helvétius;  les  édi- 
tions les  plus  complètes  ont  paru 
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en  i7q5;  l’une  chez  Scrvière , 5 
vol.  iu-8°  ; l’autre  chez  Pierre 
Didot,  1 4 vol.  in-iu(i). 

HELVICUS  (Christophe),  né 
à Sprindlingen  près  de  Franc- 
fort le  a(3  décembre  1 58 1 , mort 
à la  fleur  de  son  Age  le  io  sep- 
tembre i G 1 7 , remplit  avec  hon- 
neur une  chaire  de  langues  orien- 
tales dans  l’académie  deGicssen, 
et  laissa  quelques  ouvrages;  les 
plus  connus  sont  : io  Théâtre 
historique  et  chronologique  , in- 
fol. , Francfort,  1666.  C’est  un 
recueil  de  tables  de  chronolo- 
gie assez  exactes  , quoique  non 
exemptes  de  fautes,  et  défigu- 
rées par  la  confiance  de  l’auteur 
en  quelques  anciens  chroni- 
queurs et  compilateurs.  2°  Sy- 
nopsis historiœ  universalis  ad 
anmun  1612,  in-4o,  1 G37 . 

HELY1DLUS  - PRISCUS,  phi- 
losophe stoïcien  , causa  des  trou- 
bles à llome  sous  l’empire  de 

(1)  L'abbé  de  Fr  lier  a commis  plusieurs  erreurs 
d.iu»  cet  ari^lr  assez  peu  soigné  , et  que  nous  n’avons 
pas  retouche  , pour  faire  sentir  à nos  lecteurs  l'incon- 
vénient qu’il  y aurait  à ne  pas  intercaler  les  correc- 
tions et  les  addition»  dan»  le  corps  de  l'ouvrage.  Hel- 
vétius y est  représenté  dans  crt  article  comme  ayant 
eu  une  jeunesse  très  réglée,  et  Grimm , dans  la 
druxièmt  partie  de  sa  (Correspondance,  nous  apprend 
que  T amour  de  la  réputation  le  turprit  inopinément  au 
milieu  de  ta  vie  voluptueuse  ; il  raconte  ses  liaisons  pas- 
sagères, que  noti»  appelons  bonnes  fortunes,  et  il 
ajoute  qu’Helvctius  croyait  toutei  let  femme»  sans 
mœurs  , parce  qu'il  avait  passé  ta  fis  avec  de»  femme » 
telles.  L'abbé  de  Feller  ne  donne  pas  une  idée  exacte 
des  erreurs  du  livre  de  l’Esprit.  Cet  ouvrage  est  com- 
posé de  quatre  Discours,  dont  on  peut  réduire  la 
substance  à ces  trois  points  principaux  : i°  Que  toutes 
nos  facultés  se  réduisent  à la  sensibilité  physique  , et 
que  non»  ne  différons  des  animaux  que  par  l’organisa- 
tion extérieure;  s0  que  notre  intérêt , fondé  sur  l’a- 
mour du  plaisir,  ou  la  rraiuic  de  la  douleur,  est  l'uni- 
que mobile  de  no»  jugements,  de  no»  actions  et  de 
nos  affection»;  qu'il  n'existe  pas  de  liberté,  et  que  1rs 
notion»  du  iuste  et  de  l’injusie  varient  selon  tes  cou- 
tume» ; 3°  que  tous  les  bommrs  sont  susceptibles  , au 
même  degré,  des  mêmes  passions,  que  Induration 
seule  développe  plus  ou  moins.  On  peut  voir  par  là 
tout  le  matérialisme  et  le  poicon  de  la  doctrine  d'Hel- 
vétius. Le  désir  de  la  réputation  l'entraîna  é faire  un 
corps  de  doctrine  des  opinions  qu’il  avait  recueillies 
dans  les  coteries  philosophiques.  Helvétius  fut  réfuté 
parla  Sorbonne,  qui,  dan»  sa  censure,  divisée  en 

ualre  parties,  de  l’àmc  , de  la  morale,  de  la  religion, 

u gouvernement  , rapporte  sousebaeun  de  ces  titres 
tout  ce  que  eel  auteur  n avancé  de  condamnable.  Vol- 
taire et  Grimm  ne  fout  pas  ^rand  cas  de  ce  livre,  et 
Laharpe,  dans  sa  Philosophie  du  xvtu«  siècle  , a lon- 
guement montré  tout  le  venin  du  matérialisme  d'Hel- 
vétius. Avant  lui,  d’autres  écrivains  avaient  attaqué 
Helvétius,  entre  autres  Gaucbei  et  l’abbé  de  Lignas 
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Vespasien  , et  fut  banni  avec  ses 
complices.  V oyez  Vespasiei*. 

HELV1DIUS,  fameux  arien  , 
disciple  d’Auxence  , niait  la  vir- 
ginité de  Marie,  et  soutenait 
qu’aptes  la  naissance  de  J.-C.  , 
la  sainte  Vierge  avait  eu  des  en- 
fants de  saint  Joseph.  11  vivait 
dans  le  iv°  siècle.  Saint  Jérôme 
l’a  réfuté. 

I1ELYOT  (Pierre),  religieux 
piepus  connu  sous  le  nom  de  P. 
Hippolyte , né  à Paris  en  1660, 
fit  deux  voyages  à Rome,  et  par- 
courut toute  l’Italie,  Ce  fut  là 
qu’il  recueillit  les  principaux 
mémoires  pour  son  Histoire 
des  ordres  monastiques,  religieux 
et  militaires , et  des  congréga- 
tions séculières  de  Vun  et  de 
l’autre  sexe  , qui  ont  été  éta- 
blis jusqu'à  présent , avec  des 
figures  assez  fidèles  de  leurs  ha- 
billements, Paris,  1714-31,8 
vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  fruit 
d’un  travail  de  t5  ans  , est  plein 
de  savantes  recherches,  et  est 
plus  exact,  quoiqu’il  11e  le  soit 
pas  toujours  , que  ceux  des  écri- 
vains qui  l’avaient  précédé.  Son 
style,  sans  être  élégant,  a du 
naturel  et  de  la  clarté.  On  im- 
primait le  5"  vol.  de  cette  His- 
toire, lorsque  l’auteur  mourut 
à Piepus,  près  Paris,  en  1716, 
à 56  ans,  après  avoir  occupé  dif- 
férents emplois  dans  son  ordre. 
11  en  a paru  une  espèce  d ’Abré- 
gé  à Amsterdam , 1721,  4 'ol. 
in-8°,  pour  les  religieux,  et  au- 
tant pour  les  militaires,  Cet 
Abrégé  est  fort  inexact,  et  n’est 
recherché  que  pour  les  figures. 
Le  pèreHélyot  était  aussi  pieux 
que  savant.  On  a de  lui  quel- 
ques livres  de  dévotion  , dont 
le  plus  connu  est  le  Chrétien 
mourant , in- il. 

HEMELAERS  (Jean),  né  à La 
Haye  vers  l’an  i58o,  de  parents 
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calvinistes,  rentra  dans  le  sein 
de  l’Eglise  catholique  dans  un 
âge  peu  avancé.  Quand  il  eut 
terminé  ses  études  , il  se  rendit 
à Rome,  où,  après  un  séjour  de 
six  ans,  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nouicat  à Anvers.  Après  avoir 
édifié  cette  ville  par  une  piété 
constaute  et  sincère,  et  rendu 
de  grands  services  à son  chapi- 
tre, il  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé , le  6 novembre  i655.  Il 
publia  divers  ouvrages  , dont 
les  principaux  sont  Numismata 
imperatorum  romanorum  a Ju- 
lio Cœsare  ad  Hèraclium , e 
Museo  Arschotano  , brevi  et  his- 
torico  commentario  explicata  , 
Anvers,  i6i5  et  1624  , in-4"  , 
i654,  in-fol.}  Utrecht,  1709; 
Amsterdam,  1738,  in-4°.  ( 1 oy. 
Havercam).  Malgré  ces  éditions, 
ce  livre  n’est  pas  commun.  O11 
a encore  de  lui  des  Poésies , des 
Harangues. 

HÉMERÉ  ( Claude  ) , biblio- 
thécaire de  Sorbonne  , laissa  di- 
vers écrits.  Les  plus  connus  ont 
"pour  litre  : 1°  De  academia  pa- 
ris ie  nsi',  qualis  primo  fuit  in 
insula  et  episcoporum  scholis , 
1637  , in-4°  ; 20  De  scholis  pu- 
blicis  , i633,  in-8°;  3°  Au  gus  ta 
V eromanduorum , Paris,  i643, 
in-4°.  Il  mourut  à Saint-Quen- 
tin, dont  il  était  chanoine,  l’an 
l65o,  à l’âge  d’environ  70011s. 

H EM  M ER L1  NUS  ( Félix) , ap- 
pelé aussi  Malleolus , chanoine 
et  chantre  de  Zurich  en  1428. 
11  existe  de  lui  des  Opuscules , 
en  deux  parties,  très  rares; 
l’uue  et  l’autre  in-fol. , sans  ' 
indication  de  lieu  et  d’année, 
en  caractères  gothiques.  La  pre- 
mière est  plus  rareque  la  deuxiè- 
me. Dans  celle-là  on  trouve  : 
Dialogus  de  nobililatc  et  rusti- 
citalc  , etcj  dans  l’autre  : Trac- 
tutus  contra  validos  mendican- 
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les  , Bcghardos  et  Beghinos,  Mo- 
naclios , etc.  ; pleins  de  plaisan- 
teries sans  finesse  et  sans  goût, 
comme  sans  logique  et  sans 
raisnu.  L’auteur  de  V Ami  des 
hommes  a très  bien  prouvé  que 
les  moines  mendiants  étaient 
une  grande  décharge  et  aisance 
pour  la  sociétéj  et  qu’eu  se  ré- 
duisant à vivre  d’aumônes,  ils 
élargissaient  et  enrichissaient  le 
champ  abandonné  à leurs  con- 
citoyens. Ileinmerlinus  était  un 
esprit  inquiet  et  tracassier,  tant 
en  matière  de  religion  qu’en 
matière  civile.  11  fut  mis  en  pri- 
son à Zurich  , comme  criminel 
d’étal  j il  avait  tout  l’esprit  des 
nouvelles  sectes,  et  doit  ctre  re- 
gardé comme  un  disciple  de 
\Viclef,  et  comme  un  avant-cou- 
îéur  de  Luther  et  de  Calvin,  il 
mourut  eu  1 456. 

I1EMM1NGA.  Voyez  Sixte  de 

UfMMINGA. 

HLMM1NCLUS  (Nicolas),  na- 
quit en  i5>3,  dans  l’île  de  La- 
Jand  , d’un  forgeron.  Après  avoir 
étudié  sous  Mclàhchllion,  doiitr 
il  acquit  l’estime  et  l'amitié,  il 
fut  fait  ministre  , puis  profes- 
seur d’hébreu  et  de  théologie  à 
Copenhague,  et  ensuite  chanoi- 
ne de  Roschild.  11  essuya  quel- 
ques disgrâces  de  la  part  de.-,  lu- 
thériens, qui  lui  reprochaient 
sou  penchant  pour  le  calvinis- 
me; il  devint  aveugle  quelques 
années  avant  sa  mort,  arrivée 
en  1600.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  peu  estimés,  excepté 
ses  Opuscules  théologiques , dont 
on  a fait  cas  cliea  1er  calvinistes, 
et  qui  furent  imprimés  à Genève 
eu  1 504  » in-fol. 

HEMillCOU RT  (Jacques  de), 
gentilhomme  liégeois,  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
(aujourd’hui  Malte) , mort  le  18 
décembre  i4o3  , à l’âge  de  70 
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ans,  i.  donné  le  Miroir  des  no- 
bles de  Hesbayc , avec  figures  , 
Bruxelles,  1673,  in-fol.;  on  en 
a fait  une  nouvelle  édition  , Liè- 
ge , 1791.  Cet  ouvragca  été  d’un 
grand  secours  à tous  les  généa- 
logistes des  Pays  Bas.  Hemri- 
court  n’était  pas  de  la  famille 
qui  porte  encore  aujourd’hui 
ce  nom,  comme  il  est  aisé  de 
s’en  assurer  par  la  manière  dont 
il  en  parle  en  plusieurs  endroits 
de  sou  ouvrage.  [ 11  en  a laissé 
un  autre  qui  a pour  titre  : Abré- 
gé des  guerres  d’Awans  et  de 
PP'aroux.  On  trouve  une  Notice 
sur  cet  auteur  dans  l'Esprit  des 
Journaux , 1786.] 

ilEMUS,  roi  de  Thrace,  fils 
de  Borée  et  d’Orythie,  et  mari 
de  Rhodope.  11  fut  métamor- 
phosé en  montagne  avec  sa 
femme,  peur  avoir  voulu  se 
faire  honorer,  lui  comme  Jupi- 
ter , et  sa  femme  comme  Juuon. 
C’est  le  mont  llémus  ou  Argen- 
ta ro  , qui.  sépare  la  Romanieet 
la  Macédoine  de  la  Bulgarie. 

HÉNAO  ( Gabriel  de),  jésui- 
te, né  à Yalladolid  eu  1611  , 
mort  en  février  1704,  docteur 
de  Salamanque,  enseigna  eu 
Espagne  avec  réputation.  Ses 
ouvrages  sont  en  11  vol.  in-fol. 
en  latin.  Les  deux  premiers  trai- 
tent du  ciel  empyrée  ; le  troi- 
sième de  l’ Eucharistie;  les  trois 
suivants,  du  saprip.ee  de  la 
messe  ; les  7 , 8 etQc  , de  la  science 
moyenne  ; et  les  deux  derniers, 
des  antiquités  de  Biscaye , sous 
ce  titre  : Biscaia  illustra  ta.  Ce- 
lui-ci est  le  plus  consulté.  On 
a encore  quelques  autres  petits 
ouvrages  de  ce  jésuite  , qui  était 
savant,  et  compilait  avec  choix. 

HÉNAULT  ( Charles  - Jean- 
François),  de  l’académie  fran- 
çaise, de  celle  des  inscriptions, 
président  honoraire  aux  enqué- 
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tes  , et  surintendant  des  finan- 
ces de  la  maison  delà  reine  et 
ensuite  de  la  dauphine,  né  à 
Paris  le  8 février  i685,  mourut 
dans  cette  ville  à la  fin  de  1770. 
11  était  fils  d’un  fermier  général, 
et  avait  été  quelque  temps  de 
l’Oratoire.  Le  président  Hénault 
y ayant  cueilli  les  fleurs  de  la 
littérature  , rentra  dans  le  mon- 
de , et  remporta  le  prix  de  l’a- 
cadémie française,  en  1707  , par 
son  poème  intitulé  1 Homme 
inutile.  On  a de  lui  : 1"  Abrégé 
chronologique  de  l’histoire  dé 
France , 1768,  1 vol.  in-4»,  et 
en  a et  3 vol.  in-8°.  C’est  l’ou- 
vrage le  plus  plein  et  le  plus 
court  que  nous  avons  sur  l’his- 
toire de  France.  Il  a eu  beau- 
coup desuccès  , quoiqu’il  ne  soit 
pas  sans  défaut  : on  compte  jus- 
qu’à huit  éditions  faites  du  vi- 
vant de  l’auteur.  L’abbé  Funtin- 
dcs-Odoarts  en  a donné  une  con- 
tinuation , où  l’on  ne  trouve  ni 
les  connaissances,  ni  le  juge- 
ment, ni  le  goût  de  son  modèle. 
« C’est  un  abbé  , vicaire-général 
» ( voy.  son  article  ),  dit  un  cri- 
» tique,  qui  a entrepris  défaire 
» de  cette  continuation  un  petit 
» dépôt  de  la  philosophie  mo- 
» derne,  qui  insulte  le  siècle  de 
» Louis  XIV,  pour  n’avoir  pas 
» produit  un  Dictionnaire  tel 
» que  celui  de  l’Encyclopédie-, 
» qui  trouve  les  mœurs  actucl- 
» les  beaucoup  plus  pures  et 
» plus  saintes  que  tout  ce  que 
» l’on  a jamais  vu,  et  qui  enfin 
» s est  livré  à des  bavardages  si 
» faux  et  si  ridicules,  que  les 
» philosophistes  rnêmesn’ont  pu 
» s'empêcher  de  regarder  son 
» ouvrage  comme  le  fruit  du 
» délire  : mais  rien  ne  doit  éton- 
» 11er  dans  ce  siècle  , où  la  con- 
» tinuation  des  livres  estimés 
» est  un  des  moyens  favoris  de 
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» répandre  l’erreur,  et  surtout 
» de  corrompre  l’histoire.  On  a 
» fait  à des  ouvrages  célèbres  une 
» suite  qu’on  fait  envisager  com- 
» me  un  appendice  nécessaire, 

» et  l’on  ente  ainsi  sur  un  arbre 
» sain  1111e  branche  parasite  et 
» venimeuse.  » 2°  François  IJ,  1 
tragédie  historique  en‘  prose. 
C’est  un  tableau  de  ces  temps 
orageux.  3"  Le  réveil  d'Epinié- 
n/rfe,  comédie.  Elle  est  imprimée 
avec  François  II , et  d’antres 
pièces,  1788,  1 vol.  in-13.  4» 
Les  chimères,  divertissement 
d’un  acte,  représenté  en  société. 

Le  président  Hénault  est  connu 
encore  par  quelques  Poésies 
Jugilives  qui  respirent  les  .grâ- 
ces. Ou  peut  eu  juger  par  le 
quatrain  que  noii3  allons  ci- 
ter. Un  jour  la  reine  entra  chez 
une  duchesse  au  moment  où 
celle-ci  écrivait  au  président, 
et  mit  au  bas  du  billet  : « Devi- 
» nez  la  main  qui  vous  souhaita 
» ce  petit  bonjour.»  Le  président 
Hénault  ajouta  à I4  réponse  les 
veis  suivants  : 

O*  mol»  IranVpar  une  «njio  dirino 

N*  m’onl  rats»*  que  tt-uuhlr  et  qti  rmlmrras: 

LM  trop  «ter  <1  mon  c*ur  (4  divine; 

C’e»t  «ira  ingrat  t’il  ne  devihc  pat. 

On  trouve  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  du  président 
Hénault  à la  tête  du  recueil  de 
ses  œuvres  inédites.  [ 5»  Deux 
autres  tragédies  , Marins  et  Cor- 
né lie  , dont  la  première  • eut 
beaucoup  desuccès,  à Paris, 
1806,  in-8».  Voltaire  faisait 
beaucoup  d’éloges  des  ouvra- 
ges du  président  Hénault,  avec 
lequel  il  était  en  correspon- 
dance. Le  président  lui  écri- 
vit, à l’âge  de  80  ans,  une  let- 
tre fort  touchante,  afin  de  le 
faire  revenir  de  ses  erreurs  sur 
la  religion  , et  de  son  côté,  Vol- 
taire avait  plusieurs  fois  essayé 
d’attirer  le  président  dans  son 
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parti.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
parvinrent  à leur  Lut.  ] 

I1EÎNAUT,  ouIlESNAULT(.Iean), 
fils  d’un  boulanger  de  Paris, 
voyagea  dans  les  Pays-Bas,  en 
Hollande,  en  Angleterre.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  fit  con- 
naître du  surintendant  Fouc- 
quct  par  ses  Poésies.  Son  pro- 
tecteur ayant  etc  disgracié,  et 
Colbert  rnis  à sa  place,  le  poète 
lança  contre  celui-ci  un  sonnet 
qui,  quoique  dur,  offre  de  très 
bons  vers.  On  sait  ce  que  ce 
grand  ministre  dit  à cette  occa- 
sion. ( V oyez  son  article.  ) flé- 
naut,  ayant  reconnu  sa  faute, 
chercha  à supprimer  tous  les 
exemplaires  de  son  sonnet;  mais 
la  satire  se  répandait  trop  faci- 
lement alors,  comme  aujour- 
d’hui , pour  qu’il  pût  en  venir 
à bout.  Hénaut  est . non-seule- 
ment connu  comme  poète,  il 
l’est  encoie  comme  épicurien. 
On  dit  qu’il  alla  exprès  en  Hol- 
lande pour  voir  Spinosa  , et  que 
celui-ci  leméprisa  :mais  cela  n’est 
pas  suffisamment  prouvé.  Hénaut 
était  un  homme  de  plaisir,  qui 
cherchait  à calmer  les  remords 
desa  conscience  par  Itsdéliresde 
son  esprit.  Il  passait  de  l’irréli- 
gion à la  dévotion  ; mais  cette 
dévotion  née  subitement,  se  dis- 
sipait de  même.  Il  mourut  ce- 
pen  dan  t dan  s des  disposi  lions  très 
chrétiennes, à Paris, en  168a.  Ses 
Poésies,  recueillies  eu  1G70  , ren- 
ferment : 1"  plusieurs  Sonnets, 
parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  /’ Avorton,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit,  quoiqu’il  nesoit 
ni  régulier  ni  correct , qu’il  y ait 
des  idées  fausses,  et  qu’enfin  il 
11’ait  d’autre  mérite  que  celui  de 
renfermer  deux  ou  trois  antithè- 
ses assez  bonnes.  3°  Des  Lettres  en 
verset  en  prose.  Ses  vers  ne  sont 
pas  toujours  faciles,  et  la  prose 
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manque  souvent  de  légèreté.  3° 
Une  Imitation  en  vers  des  actes 
a* et  4e  de  la  Troade  de  Sénèque. 
11  avait  quelque  talent  pour  ce 
genre  de  travail.  4°  On  a encore 
de  lui  la  Traduction  en  vers  du 
commencement  du  poème  de 
Lucrèce,  qu’ou  trouve  dans  le 
Fureteriana  , et  ailleurs.  |l  avait 
poussé  cet  ouvrage  plus  loin  ; 
mais  son  confesseur  le  lui  fit 
brûler  : action  qui  assura  peut- 
être  le  salut  d’Hénaut,  par  un 
sacrifice  qui  a dû  lui  coûter,  sur- 
tout si  la  suite  répondait  au  com- 
mencement. « Hétiault,  dit  La 
» Monnaye,  était  l’un  des  hom- 
» mes  de  son  temps  qui  tournait 
» le  mieux  un  vers.  Despréaux, 
» si  délicallà-dessus,  ne  le  niait 
» pas;  et  quand  on  lui  deman- 
» dait  pourquoi,  dans  le  troisiè- 
» méchant  de  son  lutrin,  et  daus 
» sa  neuvième  satire,  il  en  avait 
» parlé  avec  mépris,  il  répondait 
» qu’au  lieu  deHénault,  il  avait 
» mis  Boursault  , ensuite  Per- 
» rault,  mais  que,  s’étant  récon- 
» cilié  avec  ces  derniers  , il  leur 
» avait  substitué  Héuault,  qui 
» étant  mort  en  était  hors 

» d’état  de  former  aucune  plain- 
» te.  » Cette  réflexion  de  la  Mon- 
naye devrait,  pour  la  gloire  de 
Boileau, se  trouver  en  note  dans 
les  œuvres  de  ce  poète. 

HEÏNICHIUS  (Jean),  profes- 
seur de  théologie  à Rhin  tel , au 
pavs  de  Hesse,  naquit  en  1G16, 
et  mourut  en  1671,  à 55  ans.  Il 
souhaita  passionnément  la  réu- 
nion des  luthériens  avec  les  cal- 
vinistes ; mais  ses  efforts  pour 
cette  réunion  ne  lui  attirèrent 
de  la  part  desdeux  partisque  des 
injures  et  de  mauvais  procédés. 
Le  projet  dans  le  fond  était  dé- 
raisonnable. Comment  réunir 
deux  sectes  qui  n’ont  jamais  pu 
fixer  invariablement  leur  propre 
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doctrine  P A quel  tribunal  les  en- 
voyer , par  quelle  autorité  les 
persuader  après  qu’elles  ont  se- 
coué le  joug  de  l’Église  univer- 
selle, seule  dépositaire  de  la  foi 
et  de  la  morale  des  chrétiens  ? 
On  a de  llénichius  divers  ouvra- 
ges de  théologie  et  de  contro- 
verse, in-4“  et  iu-B" , estimables 
par  leur  modération.  Persuadé 
de  l'inconséquence  de  toutes  les 
sectes,  l’auteur  n’appuie  que  fai- 
blement sur  les  dogmes  de  la 
sienne.  Les  principaux  sont  : i° 
Compendium  sacrœ  lheologiœ  , 
in-8°.  2°  De  veritate  retigionis 
christianœ , in-12.  3°  Institutio- 
nes  theologicœ , in-4»v  4°  Histo- 
ria  ecclesiastica  et  civilis , in-4". 

•f-  HENKE  ( Henri  - Philippe  - 
Conrad  ) , célèbre  théologien 
protestant,  naquit  en  rj5a  à 
llehleu  dans  le  duché  de  Bruns- 
wick. Resté  orphelin  à l’âge  de 
dix  ans  à llclmstadt,  il  fut  élevé 
dans  l’école  de  cette  ville;  mais 
il  11e  se  fit  connaître  que  lorsque 
Schirach  l’eut  associé  à la  rédac- 
tion de  son  journal  latin.  Sa  ré- 
putation s’étendit  alors  rapide- 
ment. 11  eut  bientôt  une  chaire 
de  théologie,  fut  nommé  abbé 
du  couvent  de  Kœuigslutter,  et 
vice  - président  du  consistoire 
d’IIelmsladt.  On  connaît  de  lui  : 
i°  une  Histoire  de  T Eglise , 5 vol. 
in-80,  dont  il  a été  fait  plusieurs 
éditions.  Il  avait  voulu  en  com- 
poser un  abrégé  qu’il  n’acheva 
pas.  Il  a été  terminé  par  le  sa- 
vant jésuite  Vatel , et  imprimé 
en  1810,  iu-8°.  2»  Lineamenta 
inslilutionum  fulci  christianœ  , 
llclmstadt,  1793,  179O,  in-8°. 
Dans  la  préfacé  de  cet  ouvrage , 
il  s’éleva  contre  ce  qu’il  appelle 
la  chrisloldtrie , ou  l’adoration 
superstitieuse  de  J.- C.,  et  con- 
tre la  hibliolâtrie , ou  le  respect 
exagéré  pour  les  livres  saints; 


HEN  ' $75 

comme  si  on  pouvait  avoir  trop 
de  vénération  pour  un  livra 
qu’on  reconnaît  pour  divin,  et 
où  l’on  puise  les  règles  de  la  foi. 

11  paraît  aussi  qu’il  écarte  de  la 
théologie  chrétienne  tout  ce  qui 
ne  tient  pas  à la  religion  ration- 
nelle, établissant  ainsi  la  raison 
pour  guide  de  la  foi.  Ilenkc  avait 
aussi  travaillé  à la  rédaction  de 
plusieurs  recueils  périodiques, 
tels  que:  Le  Musée  pour  la  scien- 
ce et  la  religion  ; L'Exégèse  cl 
l ‘Histoire  ecclésiastique , Helms- 
tadt  , 1793-1801;  les  Archives 
de  l’histoire  ecclésiastique  des 
derniers  temps  , Weimar,  1 794- 
1 799';  Annales  de  la  religion  t 
1800-1802  ; Eusebia  , Helms  - 
tadt,  1796-1800.  Il  mourut  le  2 
mai  1809,  à la  suite  d’un  voyagé 
u’il  avait  fait  à Paris  en  qualité 
e député  des  états  de  Bruns- 
wick. Ou  trouve  sa  de,  qu’il  a 
écritclùi-même,  dans  le  Magasin 
pour  les  ministres  de  l’Évangile, 
par  J. -R. -G.  Beyer,  tome  10  , 
page  106-112.  Ilenkc  possédait 
les  langues  anciennes,  et  avait 
un  grand  esprit  de  critique. 

HENNEPIN  (Louis),  recollet 
d’Athcn  llainaut,  où  il  naquit 
vers  i64o,  se  consacra  pendant 
quelque  temps  au  service  des 
hôpitaux,  fut  aumônier  dans  les 
armées,  passa  en  qualité  démis- 
sionnaire à Québec,  et  exerça  cet 
emploi  pendant  onze  ans  au  Ca- 
nada. Eu  1678,  il  traversa  le  lac 
Ontario;  parcourut  les  vastes 
contrées  qui  sont  au  sud-ouest 
du  Canada  , et  découvrit  en  1680. 
le  fleuveMississipi.  H donna  une 
Description  de  ses  découvertes  , 
Paris,  i683,  cl  Amsterdam,  1704; 
celle-ci  est  plus  complète.  Le 
père  Hetinepin  mourut  à Utrecht 
au  commencement  du  xvin1'  siè- 
cle.[Les  voyages  du  P.'llenuepin 
étant  encore  assez  estimés  , nous 
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croyons  devoir  en  donner  les 
titres.  i°  Description  de  la  Loui- 
siane nouvellement  découverte , 
etc. , avec  la  carte  du  pays  et  les 
mœurs  des  sauvages.  Celle  rela- 
tion , traduite  en  plusieurs  lan- 
gues, avait  été  dédiée  par  l’au- 
teur à Louis  xrv.  i°  Nouvelle  dé- 
couvert cd’ un  très  grand  pays  situé 
entre  le  Nouveau-Mexique  et  la 
mer  glaciale.  Utrecht,  1697  , 1 
vol.  iii-12.  Ce  livre  eut  cinq  édi- 
tions, et  l'auteur  eu  donna  une 
suite  sous  le  titre  de  Nouveau 
voyage  dans  un  pays  plus  grand 
que  l' Europe , etc.  Utrecht, 1698, 
dédié  à Guillaume  111,  roi  d'An- 
gleterre.] 

HENN1NGES  ( Jérôme) , labo- 
rieux historien  allemand  du  16“ 
siècle.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  assez  estimés, 
concernant  les  généalogies  de 
Quantité  de  maisons  d’Allema- 
gne. Le  principal  est  Theatrum 
genealogicum  , 6 vol.  in  - fol.  , 
i5g8,  à Magdebourg.  La  6*  par- 
tie de  cet  ouvrage  est  la  plus 
rare.  Elle  est  intitulée:  Genea- 
logiœ  aliquot  fanüliarum  nobi- 
liurn  in  Saxonia , in-fol. , à Ham- 
bourg, i5ç)6.  — Il  est  différent 
de  Jean  Henninges,  mort  en 
1 746,  à 78  ans,  auteur  de  3 vol. 
de  Dissertations  sur  divers  pas- 
sages des  Livres  saints,  et  d’une 
Version  en  vers  latins  du  pro- 
phète Jonas.  Il  était  pasteur  et 
professeur  de  théologie  à Helms- 
tadt. 

HENNUYER  (Jean  ),  évêque 
de  Lisieux,  mort  eu  1578,  à l’âge 
de  81  ans,  avait  été  confesseur 
de  Henri  II,  et  évêque  de  Lodè- 
ve. Il  s’iinmortalisa  par  son  hu- 
manité dans  le  temps  de  la  Saint- 
BarlhéJemi.  Le  lieutenant-de-roi 
de  sa  province  vint  lui  commu- 
niquer l’ordre  qu’il  avait  reçu 
de  massacrer  les  huguenots  de 
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Lisieux,  en  conséquence  des 
conspirations  toujours  renais- 
santes,et  d’un  nouveau  complot 
que  la  cour  croyait  avoir  décou- 
vert. ( V oyez  CoLiGNi  et  Charles 
IX.)  L’illustre  prélat  s’v  opposa, 
et  donna  acte  de  son  opposition. 
Leroi , loin  de  le  blâmer,  rendit 
à sa  fermeté  les  éloges  qu’elle 
méritait  ; et  sa  clémence,  plus 
efficace  que  les  sermons,  les  li- 
vres et  les  soldats  , changea  le 
cœur  et  l’esprit  de  tous  les  cal- 
vinistes. Ils  firent  tous  abjura- 
tion entre  ses  mains.  [ La.  Bio- 
graphie universelle  essaie  de  ré- 
voquer en  doute  la  noble  con- 
duite de  ce  prélat;  mais  les  rai- 
sons dont  elle  s’appuie  sont  si 
frivoles,  qu’on  serait  presque 
tenté  de  les  attribuer  à l’esprit 
de  parti.] 

HENOCH.  Voyez  Enoch. 

HENRI  l'r  fut  surnommé  l’Oi- 
seleur, parce  que  les  députés  qui 
lui  annoncèrent  son  élection  à 
l’empire  le  trouvèrent  occupé  à 
la  chasse  des  oiseaux.  11  naquit 
en  876,  d’Othon  , duc  de  Saxe. 
Les  trois  états  de  la  Germanie  le 
confirmèrent  empereur  en  919, 
à 43  ans.  Ce  fut  un  des  rois  les 
plus  dignes  de  porter  la  .cou- 
ronne. Sous  lui,  les  seigneurs 
de  l’Allemagne  , si  divisés  entre 
eux,  furent  réunis.  Le  premier 
fruit  de  cette  réunion  fut  l’af- 
franchi ssemeut  du  tribut  qu’on 
payait  aux  Hongrois  , et  une 
grande  victoire  remportée  sur 
celte  nation  belliqueuse.  Henri 
fit  ensuite  des  lois  , encore  plus 
utiles  que  ses  victoires.  L’Alle- 
magne et  la  Saxe  manquaient  de 
villes  fortifiées  : ni  la  noblesse, 
ni  le  peuple  11’aimaient  à s’enfer- 
mer; de  là  cette  facilité  qu’a- 
vaient les  barbares  de  pousser 
leurs  conquêtes  jusqu’au  Rhin. 
Henri-  fit  construire  des  villes,  et 
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bourgs  de  la  Saxe  et  des  provin- 
ces voisines.  Pour  peupler  ces 
nouvelles  forteresses,  il  obligea 
la  neuvième  partiedes  habitants 
de  la  campagne  à s’établir  dans 
les  villes.  Il  ordonna  que  les  as- 
semblées publiques  et  les  fêtes 
ne  pourraient  être  célébrées  que 
dans  les  villes.  Il  donna  aux  nou- 
veaux citoyens  des  privilèges  et 
des  prérogatives  considérables, 
jusqu’à  obliger  ceux  qui  restè- 
rent à la  campagne  de  les  nour- 
rir, et  a transporter  la  troisième 
partie  de  leur  récolte  dans  les 
magasins  des  villes.  De  là  les  fa- 
milles patriciennes  issues  des  no- 
bles qui  passèrent  dans  les  villes. 
Les  autres  gentilshommes  con- 
çurent contre  ceux-ci  une  haine 
qui  règne  encore,  et  qui  va  jus- 
qu’à leur  disputer  la  noblesse, 
parce  qu’ils  avaient  accepté  les 
magistratures.  On  leur  donna  le 
sobriquet  de  Villani,  villains. 
A le  bien  prendre  , la  bonne  rai- 
son était  de  leur  côté  ; mais  cette 
opératiôn  de  Henri  était  néces- 
sitée par  les  circonstances  : la 
sécurité  de  l’empire  l’exigeait; 
mais  si  la  politique  l’a  approu- 
vée , le  droit  sacré  de  propriété 
personnelle  est  lésé,  et  l’état 
des  mœurs  en  a souffert.  Henri 
réprima  Arnouldc-Mauvais , duc 
de  Bavière,  vainquit  les  Bohè- 
mes , les  Esclavons,  les  Danois. 
H conquit  le  royaume  de  Lor- 
raine sur  Charles  le  Simple,  et 
remporta  à Mersburg  une  se- 
conde victoire  sur  les  Hongrois, 
eu  q34 • Tous  ces  succès  ne  lui 
enflèrent  pas  le  cœur  : modeste 
sous  ses  lauriers.,  il  ne  prit  ja- 
mais le  titre  d’empereur  dans  ses 
diplômes,  ni  même  celui  de  roi 
deGermanie.  II  mourut  lea  juil- 
let 936.  Otlion  , son  fils  aîné  , lui 
succéda.  Henri,  duc  de  Bavière, 
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et  Brunon,  archevêque  de  Colo- 
gne, étaient  ses  deux  autres  en- 
fants. [ Les  événements  du  règne 
de  Henri  lrr  ont  été  recueillis  par 
Ditmar,  W’itikind,  et  Jean  Con- 
rad Dielerich  : on  a aussi  sa  Vie 
par  un  anonyme  , dans  le  77 1e- 
saurus  deCan  isius  , tome  3.  ] 
HENRI  II  ( Saint) , dit  le  Boi- 
teux, arrière-petit-fils  du  précé- 
dent , et  fils  de  Henri-le-Jeune  ; 
duc  de  Bavière , naquit  en  973  , 
dans  le  château  d’Abunde,  sur 
le  Danube,  et  fut  élu  empereur 
en  100a.  Il  fonda  l’évêché  de 
Bamberg  , battit  Hezeson  , duc 
de  Bavière  , rétablit  le  pape  Be- 
noît VIH  sur  son  siège  , fut  cou- 
ronné empereur  par  ce  pontife 
en  1014,  à Rome,  chassa  les 
Grecs  cl  les  Sarrasins  de  la  Ca- 
labre et  de  la  Houille  , calma  les 
troubles  d’Italie,  parcourut  l’Al- 
lemagne , laissant  partout  des 
marques  de  générosité  et  de  jus- 
tice. C’est  dans  une  de  ces  der- 
nières expéditions  que  coupé  et 
pris  par  les  ennemis  , il  se  sauva 
par  un  saut  périlleux,  dont  il 
ressentit  les  suites,  et  d’où  lui 
resta  le  nom  de  Boiteux  : cepen- 
da  ut  quelques  auteurs  attribuent 
cet  accident  à une  contraction 
de,  nerfs  , occasionéc  par  ses 
grandes  fatigues.  11  mourut  sain- 
tement en  1034  , à 47  ans.  C’est 
peut-être  de  tous  les  empereurs 
allemands  celui  qui  a fait  aux 
églises  les  plus  grandes  largesses; 
cependant  sa  puissance  n’en  fut 
pas  affaiblie  , son  peuple  fut 
hcuieux,  et  ses  finances  furent 
en  bon  ordre.  11  avait  voulu  se 
faire  bénédictin  à Verdun,  et 
ensuite  chanoine  à Strasbourg; 
mais  il  servit  Dieu  avec  plus  d’é- 
dification et  de  fruit  sur  le  trône , 
qu’il  n’eût  pu  faire  dans  la  soli- 
tude du  cloître,  et  dans  un  état 
borné  à sa  sanctification  person-. 
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nelle.  On  toit  à l’entrée  de  l’ab- 
baye de  Saint-Vannes  , à Ver- 
dun , un  tableau  où  Henri  est  re- 
présenté quittant  le  sceptre  et 
la  couronne , et  demandant  l’ha- 
bit monastique  au  saint  abbé  Ri- 
chard. L’abbé  lui  ayant  fait  pro- 
mettre obéissance , lui  ordonna 
de  continuer  à gouverner  l’empi- 
re. Ce  qui  est  exprimé  dans  un 
discoursdonl  le  sens  est  : « L’em- 
» pereur  est  venu  ici  pourvivre 
» dans  l’obéissance,  et  il  prati- 
•n  que  cette  vertu  en  régnant.  » 
On  prétend  que,  dans  son  cou- 
ronnement à Rome  , on  se  ser- 
vit pour  la  première  fois  du 
globe  impérial.  Le  pape  Benoît 
Vlll , avant  que  de  le  couronner , 
lui  demanda:  Voulez  vous  gar- 
der à moi  et  à mes  successeurs 
la  fidélité  en  toutes  choses  ; et 
c’est  le  premier  vestige  de  l’o- 
béissance que  quelques  empe- 
reurs ont  promise  aux  papes. 
11  avait  épousé  la  vertueuse  Cu- 
négonde  ( voyez  ce  nom  ) , et  la 
laissa  vierge;  ils  ont  été  canoni- 
sés l’un  et  l’autre.  C’était  un 
prince  sage,  prudent,  coura- 
geux , magnanime  et  magnifi- 
que, qui  enrichit  l’empire  dans 
le  sein  de  la  paix,  et  le  rendit 
respectable  à ses  voisins,  tant 
par  les  ressources  ménagées  dans 
l’état,  que  par  les  vertus  de  son 
chef.  Preuve  de  fait , entre  mille 
antres,  de  l’influence  de  la  reli- 
gion sur  le  bonheur  des  peuples 
et  la  prospérité  des  empires, 
('eux  qui  ont  blâmé,  comme  im- 
politique, son  extrême  amour 
pour  la  virginité , n’ont  pas  con- 
sidéré que  l’empire  était  électif , 
et  que  la  mort  des  empereurs 
qui  laissaient  une  postérité  nom- 
breuse occasionait  souvent  au- 
tant d’intrigues  et  de  troubles 

Î[ue  s’ils  n’avaient  pas  eu  d’en- 
ants.  [ L’Eglise  célèbre  sa  fôte 
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le  <4  juillet.  Ou  peut  consulter 
sur  le  règne  de  Henri  li  les  au- 
teurs cités  dans  l’article  précé- 
dent. Sa  Vie,  attribuée  à Adcl- 
bold  , évêque  d’Utrccht,  a été 
insérée  dans  le  Thésaurus  monu- 
mentorun  deCanisius,  avec  des 
notes  de  Basnage.  ] 

HENRI  111,  le  Noir,  fils  de 
l’empereur  Conrad  II,  naquit  eij 
1017  , et  succéda  à son  père  eu 
io3r) , à l’âge  de  22  ans.  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  fu- 
rent marquées  par  des  guerres 
contre  la  Pologne,  la  Bohème  , 
la  Hongrie;  mais  elles  11e  produi- 
sirent aucun  graud  événement. 
La  confusion  régnait  à Rome 
comme  dans  toute  l’Italie.  L’em- 
pereur passa  les  monts  pour  y 
porter  la  paix,  et  réussit  à la 
donner  au  siège  pontifical  par 
l’élection  deClémeutlI.  Henri  et 
son  épouse  reçurent  ensuite  la 
couronue  impériale  du  nouveau 
pontife.  Après  quelques  expédi- 
tions contre  les  rebelles  d’Italie, 
de  Hollande  et  de  Frise  , ce 
prince  mouru  t à Bot  feld  eu  Saxe , 
en  io5G,  à 3g  ans,  et  futen terré 
à Spire.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  il  avait  eu  une  entrevuo 
avec  Henri  l"  , roi  de  France. 
Celui-ci  lui  ayant  fait  des  repro- 
ches de  ce  qu’il  possédait  injus- 
tement plusieurs  provinces  dé- 
membrées de  la  couronne  de 
France,  l’empereur  lui  proposa 
de  vider  ce  différend  par  un 
duel  ; mais  le  monarque  français 
le  refusa.  C’est  de  cet  empereur 
que  les  papes  tiennent  la  ville  de 
Bénévent , qu’il  céda  à Léon  IX, 
pour  affranchir  la  ville  de  Bam- 
berg d’une  redevance  qu’elle 
payait  tous  les  ans  au  saint- 
siège. 

HENRI  IV,  le  Vieil,  fils  de 
Henri  III , eut  la  couronne  irnpé- 
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rialo  après  lui  en  io56,à  l’âge 
de  6 ans.  Agnès,  sa  mère,  femme 
habile  et  courageuse  , gouverna 
1 empire  pendant  les  premières 
années.  Dès  l’âge  de  t3  ans  , 
Henri  légua  par  lui-méme,  et 
montra  de  la  valeur  contre  les 
princes  rebelles  de  l’Allemagne, 
et  surtout  contre  les  Saxons.  Tout 
était  alors  dans  la  plus  horrible 
confusion.  Qu'on  en  juge  par  le 
droit  de  rançonner  les  voyageurs, 
droit  que  tous  les  seigneurs  , de- 
puis le  Mein  et  le  VYeser jusqu’au 
pays  des  Slaves  , comptaient 
armi  les  prérogatives  féodales, 
'empereur , quoique  jeune  et 
livré  à tous  les  plaisirs,  parcou- 
rut l’Allemagne  pour  y mettre 
quelque  ordre  ; mais  ce  fut  sans 
beaucoup  d’effet.  Alexandre  11 
étant  mort,  les  Romains  élurent 
le  chancelier  (lildebrand,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  Vil,  homme 
de  mœurspures,d’un  espritvaste, 
et  d’une  fermeté  inflexible.  Hen- 
ri IV  lui  porta  des  plaintes  contre 
IcsSaxonSjtoujoursdomptés,  tou- 
jours prêts  à reprendre  les  armes. 
Ces  barbares  avaient  fait  menacer 
l’empereur  de  donner  son  scep- 
tre impérial  à un  autre,  s’il  ne 
chassait  ses  conseillers  et  ses  maî- 
tresses; s’il  ne  résidait  avec  sa 
femme,  et  s’il  ne  quittait  de 
temps  en  temps  la  Saxe  pourpar- 
courir  les  autres  provinces  de  son 
empire.  On  voit  que  ces  préten- 
dus barbares  formaient  des  de- 
mandesqui  ne  l’étaient  pas.  Henri 
IV  crut  que  les  foudres  du  Vati- 
can produiraient  un  effet  plus 
prompt  que  ses  armes.  1!  s'a- 
dressa à Grégoire.  Les  Saxons  de 
leur  côté  accusèrent  l’empereur 
de  simonie  et  de  plusieurs  autres 
crimes.  Ces  accusations  n’élaiéot 
pas  sans  fondement.  Les  empe- 
reurs jouissaient  depuis  long- 
temps en  Allemagne  du  droit 
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d’investiture,  fondés  sur  ccqu’ils 
avaient  doté  les  évêchés  et  les 
abbayes,  ou  en  avaient  augmenté 
les  revenus  parleurs  libéralités. 
Mais  l’empereur  Henri  IV  préten- 
dit distribuer  ces  bénéfices  à prix 
d’argent,  a Les  empereurs  ( dit 
» Voltaire,  que  nous  citons  ici  de 
» préférence  ) nommaient  aux 
» évêchés,  et  Henri  IV  les  ven- 
» dait.  Grégoire  s’opposa  à cet 
» abus.  » ( Annal,  de  l’emp.  , 
tome  i",  ann.  1076.  ) Pour  y 
remédier  plus  efficacement , le 
pape  cite  l’empereur  à son  tribu- 
nal, pour  qu’il  ait  à s’v  justifier 
des  crimes  qui  lui  sont  imputés. 
Loindc  répondre  à cet  appel, Hen- 
ri assemble  une  diète  à Worms 
en  107(7,  fait  déposer  le  pape, 
en  publiant  contre  lui  un  libelle 
rempli  de  forfaits  imaginaires  et 
ridicules  , l’accuse  de  sortilège  et 
de  sacrilèges,  le  fait  saisir  par  un 
brigand,  au  moment  qu’il  célé- 
brait la  messe,  et  enfermer  dans 
une  tour,  d’où  le  peuple  romain 
le  retire.  Ce  fut  alors  que  les  que- 
relles entre  l’ernpire  et  le  sacer- 
doce éclatèrent  avec  le  plus  de 
violence.  Le  pape  lança  contre 
Henri  l’anathème  dont  il  l’avait 
déjà  menacé,  et  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité.  Les  prin- 
ces d’Allemagne,  agissant  selon 
la  jurisprudence  reçue  dans  ces 
siècles,  et  voulant  donner  la  paix 
à un  pays  agité  par  un  princetra- 
cassier  , capricieux  et  violent  , 
pensaient  à déposer  Henri.  Ce 
monarque,  qui  dans  son  aine 
rendait  hommage  à la  vertu  de 
Grégoire,  voulant  parer  ce  coup, 
passa  les  Alpes,  et  alla  trouver  le 
souverain  pontife  à Canose,  for- 
teresse appartenante  à la  comtesse 
Mathilde,  Henri,  après  une  pé- 
nitence de  trois  jours  dans  la  cour 
du  château , pieds  nus  et  couvert 
d’un  cilice,  reçut  enfin  son  ab- 
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solution  , sous  les  conditions  les 
plus  humiliantes.  Bien  des  au- 
teurs ont  trouvé  ici  un  excès  de 
sévérité  de  la  part  du  pontife. 
Mais  Grégoire  ne  croyait  pas  à la 
sincérité  et  à la  durée  de  eette 
peu  itence,et  ne  jugeai  tpasqu’el  le 
pût  être  mise  à une  épreuve  trop 
forte  : l’événement  fit  voir  qu’il 
ne  se  tiourpait  pas. Les  Lombards, 
méprisant  un  prince  tantôt  arro- 
gant jusqu’à  être  intraitable,  tan- 
tôt timide  et  faible  jusqu’à  la 
bassesse , tvrau  dans  ses  succès  , 
facile  à décourager  dans  ses  re- 
vers , veulent  élire  à sa  place  son 
jeune  fils  Conrad.  Henri,  ranimé 
par  la  crainte  de  perdre  ses  élats 
d’Italie , se  prépare  à tirer  ven- 
geance de  Grégoire  VII,  Ce  pape 
le  fait  déposer  par  les  princes 
d’Empire  dans  la  diète  de  For- 
cheim  , et  fait  donner  son  sceptre 
à Rodolphe,  duc  de  Souabe. 
Henri  bat  son  compétiteur  dans 
plusieurs  rencontres,  lui  donne 
la  mort  à la  journée  de  Yolcks- 
hcim,  fait  déposer  de  son  côté  le 
souverain  poutifedans  le  synode 
de  Brissen  , et  mettre  à sa  place 
Gui bert,  archevêque  de  Ravenne, 
qu’il  affermit  sur  le  siège  ponti- 
fical par  ses  armes.  Il  s’empare  de 
Rome  après  un  siège  de  deux  ans, 
et  sc  fait  couronner  empereur 
par  son  antipape.  Heu  de  temps 
après,  Grégoire  meurt  àSalerne; 
mais  la  guerre  ne  s'éteint  pas 
avec  lui.  Conrad,  fils  de  Henri  IV, 
couronné  roi  d’Italie  par  Urbain 
II,  se  révolte  contre  son  père. 
Henri,  autre  fils  de  l’empereur  , 
se  fait  donner  la  couronne  impé- 
riale l’an  1106, et  prend  le  nom 
d’Henri  V.  Les  seigneurs,  enne- 
mis du  père,  se  joignent  au  fils 
rebelle.  On  ménagea  une  entre- 
vue entre  le  vieil  empereur  et 
son  fils;  elle  devait  avoir  lieu  à 
Mayence.  Le  premier,  après  avoir 
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congédié  son  armée,  se  mit  en 
chemin  pour  s’v  rendre.  Mais  le 
barbare  et  dénaturé  HenriV,  sou- 
tenu par  toutes  les  forces  de  son 
parti,  le  fit  arrêter  prisonnier  à 
lngelheim,  et  l’obligea,  après 
l’avoir  dépouillé  avec  violence  de 
tous  les  ornements  impériaux,  de 
renoncer  à l’empire.  I-e  malheu- 
reux Henri  IV,  réfugiéà  Cologne, 
et  de  là  à Liège,  assembla  unear- 
mée;  mais,  après  quelques  suc- 
cès , ses  troupes  furent  bat- 
tues par  celles  de  son  fils.  Réduit 
aux  dernières  extrémités,  pau- 
vre, errant , sans  secours , il  sup- 
plia l’évêque  deSpire  de.  lui  ac- 
corder une  prébende  laïque  en 
son  église  , lui  représentant 
qu’ayant  étudié  et  sachant  chan- 
ter, il  y fera.t  l’office  de  lecteur 
ou  de  sous-chantre  : elle  lui  fut 
refusée.  Tel  est  le  sort  des  hom- 
mes dominés  par  la  passion  de  la 
colère  et  de  l’orgueil  ; n’avant 
rien  de  la  véritable  grandeur,  ils 
sont  toujours  au-dessous  de  leur 
infortune,  et  ne  font  que  l’aggra- 
ver par  la  pusillanimité  de  leurs 
sentiments  et  la  bizarreriede  leurs 
ressources.  Enfin,  ahandonnéde 
tout  le  monde,  il  écrivit  à son 
fils  pour  le  conjurer  de  souffrir 
que  l’évêque  de  Liège  lui  donnât 
un  asile.  « Laisscz-moi , lui  disait- 
»il  dans  cette  lettre,  restera  Lic- 
»ge,  sinon  en  empereur, du  moins 
»en  réfugié  : qu’il  ne  soit  pas  dit 
»à  ma  boute, ou  plutôtà  la  vôtre, 
«que  je  suis  obligé  de  chercher  de 
«nouveaux  asiles  dans  le  temps 
«de  Pâques. »ll  mourut  dans  cette 
ville  le  -j  août  no6,  à 56  ans, 
après  avoir  envoyé  à son  fils  son 
épée  et  son  diadème.  Il  fut  en- 
terré ensuite  à Liège , déterre 
et  privé  de  la  sépulture  pendant 
cinq  ans,  jusqu’à  ce  que  Henri  V, 
soit  fils,  le  fit  inhumer  à Spire, 
dans  le  tombeau  des  empereurs. 
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Ce  prince  avait  de  l’esprit  et  du 
• courage;  il  fil  des  lois  pourmain- 
tenir  la-  paix  de  l’Allemagne,  et 
se  tint  toujours  prêt  à la  défen- 
dre par  sou  épée.  Une  confiance 
aveugle  pour  des  ministres, inca- 
pables, une  passion  brutale  poul- 
ies plaisirs,  i’abus  intolérable  de 
conférer  à prix  d’argentlcs  béné- 
fices à des  sujets  indigues,  son 
v orgueil  dans  la  prospérité,  sa  lâ- 
cheté dans  les  revers , ses  em- 
portements, sa  perfidie  et  sa 
cruauté,  ternirent  sou  règne,  et 
furent  la  source  de  ses  malheurs. 

( Voyez  Grégoire  VU.  ) Sa  Vie  a 
été  écrite  par  plusieurs  auteurs  , 
entre  autres,  par  Jean  Aveutius 
( Augsbourg,  i5i8,  in-4°),  qui 
publia  h la  suite  un  choix  de  ses 
lettres. 

HENRI  V,  le  Jeune,  né  en 
1081  , fils  d'Henri  IV  ou  le  Vieil, 
lui  succéda  eu  i toü  ( voyez  l’art, 
précédent)  , à l’âge  dé  25  ans. 
Il  fit  bientôt  connaître  que  la  ré- 
volte des  sujets  contre  leur  sou- 
verain, et  la  barbarie  d’un  fils 
contre  son  père,  ne  sont  point 
inspirées  par  un  amour  sincère 
de  l’Eglise.  Dès  qu’il  se  vit  maî- 
tre absolu  par  la  mort  du  vieil 
empereur,  il  réclama,  comme 
un  droit  inaliénable  de  sa  cou- 
ronne, ces  mêmes  investitures 
qui  avaient  donné  lieu  à sa  ré- 
bellion. 11  passa  en  Italie  en  1 1 io, 
se  saisit  du  pape  Pasclial  11,  et 
le  força  de  lui  accorder  le  droit 
de  nommer  auxbéuéfices.  Apeine 
ce  nouvel  empereur  fut- il  hors 
de  l’Italie  , que  le  pontife  cassa, 
dans  deux  conciles  à Rome,  l’an 
im  et  l’an  1 1 16  , la  concession 
à laquelle  il  avait  été  forcé,  re- 
nouvela les  décrets  contre  les 
investitures  ecclésiastiques  don- 
nées par  des  laïques  , et  excom- 
munia Henri.  Ce  prince  ne  tarda 
pas  à retourner  en  Italie,  et  après 
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la  mort  de  Paschal  11,  et  l’élec- 
tion de  Gélase  11,  il  fit  prendre 
le  nouveau  pape  parla  gorge, 
au  milieu  du  conclave,  et  acca- 
bler de  mille  coups.  Il  lui  op- 
posa ensuite  l’antipape  Grégoire 
V 1 II.  Cependant , frappé  d’un 
nouvel  anathème,  et  craignant 
le  sort  de  son  père,  il  assembla 
une  diète  à Worms  en  1122, 
pour  se  réconcilier  avec  le  pape 
Càlixtc  11 , qui  y envoya  ses  lé- 
gats. L’empereur,  du  consente- 
ment des  états  , renonça  à ia  no- 
mination des  évêques  et  des  ab- 
bés, et,  laissant  aux  chapitres  la 
liberté  des  élections,  il  promit 
de  ne  plus  investir  les  ecclésias- 
tiques de  leur -temporel  par  la 
crosse  et  l’anneau  , mais  de  sub- 
stituer à ces  symboles  le  scep- 
tre, lorsqu’il  ferait  la  cérémonie 
de  les  investir.  Les  terres  du 
saint-siège  furent  affranchies  ab- 
solument de  la  suzeraineté  de 
l’empire.  L’empereur  Rodolphe 
renonça  dans  la  suite  à tout  droit 
d’investiture  et  de  régale;  mais 
ses  successeurs  réclamèrent  con- 
tre cette  renonciation  , et  le  feu 
de  la  discorde  allait  se  rallumer, 
lorsque  Nicolas  V la  prévint  par 
le  concordat  germanique,  qu’il 
fiten  i448avec  Frédéric  111.  Henri 
V , après  avoir  signé  le  traité  de 
Worms,  fut  absous  de  son  ex- 
communication par  les  légats. 
L’empereur  11e  survécut  guère  à 
cet  événement  ; une  maladie  con- 
tagieuse désolait  l’Europe:  il  en 
mourutà  Utrecht  le  22  mai  1 125, 
avec  la  réputation  d’un  fils  déna- 
turé, d’un  hypocrite  sans  reli- 
gion , d’un  voisin  inquiet  et  d’un 
mauvais  maître,  ('.'est  sous  ce 
prince  que  les  seigneurs  des 
grands  fiefs  commencèrent  à s’af- 
fermir dans  le  droit  de  souverai- 
neté. Cette  indépendance,  qu’ils 
cherchaient  à s’assurer,  et  que 


38a  HEN 

les  empereurs  voulaient  empê- 
cher, contribua  pour  le  moins 
autant  que  les  violences  et  la  con- 
duite inconséquente  de  Henri 
aux  troubles  qui  divisèrent  l’em- 
pire. Gerhard  , abbé  de  Reiches- 
berg,  a écrit  la  Vie  de  Henri  V. 
Elle  a été  publiée  avec  celle  de 
son  père,  par  Grctser,  Ingols- 
tadt,  i6i5,  in-4°. 

HENRI  VI , le  Sévère , fils  de 
Frédéric  Barberousse  , succéda  à 
son  père  en  1190,  âgé  de  a5  ans. 
11  avait  été  élu  et  courouué  roi 
des  Romains  dès  l’âge  de  quatre 
ans,  en  1 169.  H y avait  plus  d’un 
siècle  que  la  coutume  était  éta- 
blie de  donner  le  titre  de  Roi 
des  Romains  , avant  que  de  don- 
uer  la  couronne  impériale.  La 
cause  de  la  distinction  de  ces 
deux  titres  pouvait  être  le  désir 
qu’avaient  les  empereurs  de  per- 
pétuer l’empire  dans  leur  mai- 
son ; et  comme  sous  le  bas  em- 
pire les  empereurs  faisaient,  dans 
cette  vue,  déclarer  leur  fils  aîné 
César,  de  même  les  empereurs 
d’Occident  , 11e  voulant  point 
employer  le  mot  de  César,  qui 
était  dans  l’oubli,  se  servirent 
de  celui  de  Roi  des  Romains  : 
imitant  peut-être  en  cela  ce  qui 
était  en  effet  arrivé  à Charlema- 
gne, qui  avait  été  couronné  roi 
d’Italie  avant  que  d’être  nommé 
empereur.  Ce  qui  est  singulier, 
c’est  qu’après  que  l’Italie  leur 
eut  échappé , ils  conservèrent 
encore  le  nom  de  Roi  des  Ro- 
mains , toujours  dans  le  même 
esprit  de  rendre  l’empire  hérédi- 
taire, et  de  désigner,  par  un  titre 
u’ils  savaient  n’avoir  plus  rien 
e réel , leurs  enfants  pour  rem- 
plir leurs  places,  et  de  préparer 
ainsi  les  peuples  à les  y voir  suc- 
céder. Henri  VI,  déjà  deux  fois 
reconnu  et  couronné  du  vivant 
de  son  père  , ne  renouvela  point 
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cet  nppareil , et  régna  sans  con- 
testation. Après  quelques  expé- 
ditions en  Allemagne,  ce  prince 
passa  dans  la  Fouille,  pour  faire 
valoir  les  droits  que  Constance 
son  épouse  , fille  posthume  do 
Roger , roi  de.  Naples  et  de  Si- 
cile , avait. sur  ces  royaumes, 
dont  Tancrèdc,  bâtard  de  Roger, 
s’était  rendu  maître.  Une  des 
plus  grandes  lâchetés  qu’un  sou- 
verain puisse  commettre  faci- 
lita cette  conquête  à l’empereur. 
L’intrépide  roi  d’Angleterre  Ri- 
chard Cœur-de-Lion , en  reve- 
nant de  sa  croisade  , fit  naufrage 
près  de  la  Dalmatic.  Il  passe  sur 
les  terres  <lc  Léopold  , duc  d’Au- 
triche; ce  duc  viole  l’hospitalité, 
charge  de  fers  le  roi  d’Angleterre, 
le  vend  à l’empereur  Henri  VI, 
comme  les  Arabes  veudcnl  leurs 
esclaves.  Henri  en  tire  une  grosse 
rançon , et  avec  cet  argent  va 
conquérir  les  Deux-Siciles.  Il  fait 
exh  urner  le  corps  d u roi  Taucrède, 
et,  par  une  barbarie  aussi  atroce 
qu’inutile,  le  bourreau  coupe  la 
tète  au  cadavre.  Ou  crève  les 
veux  au  jeune  roi  sou  fils;  ou  le 
fait  eunuque , on  le  confine  dans 
une  prison  à Coire,  chez  les  Gri- 
sons. O11  enferme  ses  sœurs  en 
Alsace  avec  leur  mère  ; et  les  par- 
tisans de  cette  famille  infortu- 
née, soit  barons,  soit  évêques, 
périssent  dans  les  supplices.  Tous 
les  trésors  sont  enlevés  et  tran- 
sportés eu  Allemagne.  Ces  atro- 
cités le  firent  surnommer  le  Sé- 
vère et  le  Cruel.  Sa  férocité  le 
perdit;  sa  propre  femme  Con- 
stance, dont  il  avait  exterminé 
la  famille,  conspira,  dit -on, 
contre  lui  , et  le  fil  empoisonner 
le  28  septembre  1 197  , âgé  de 
trente-deux  ans.  11  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Frédéric  II. 

HENRI  Raspon  , landgrave  de 
Thuringe , élevé  à la  dignité 
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d’empereur,  n’en  eut,  à propre- 
ment parler,  que  le  titre,  et 
îpême  fort  peu  de  temps.  Le 
ape  Innocent  IV  ayaut  déposé 
rédéric  11 , dans  le  concile  gé- 
néral de  Lyon  , les  archevêques 
de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  avec  qelques  princes 
d’Allemagne,  élurent  à sa  place, 
l’an  124.6,  le  landgrave  de  Thu- 
ringe;  mais  ce  nouvel  empereur 
mourut  l’année  d’après,  d’une 
blessure,  ou  plutôt  du  déplaisir 
d’avoir  perdu  une  bataille  contre 
les  troupes  de  Frédéric. 

HENRI  Vil,  fils  aîné  de  Henri, 
comte  de  Luxembourg , fut  élu 
empereur  en  i3o8,  et  couronné 
en  t3og,  à 46  ans.  Ce  prince  est 
le  premier  qui  fut  nommé  par 
six  électeurs  seulement  , tous 
six  grands  - oficiers  de  la  cou- 
ronne : les  archevêques  de  Mayen- 
ce, de  Trêves  et  de  Cologne, 
chanceliers;  le  comte  Palatin,  de 
la  maison  de  Bavière  d’aujour- 
d’hui, grand-maître;  le  duc  de 
Saxe,  de  la  maison  d’Ascanie, 
grand-écuyer  ; le  marquis  de 
Brandebourg,  de  la  même  mai 
son  , grand -chambellan.  Ce  fut 
le  comte  Palatin  qui  nomma,  en 
vertu  du  pouvoir  qui  lui  avait 
été  accordé  par  les  autres  élec- 
teurs , Henri , comte  de  Luxem- 
bourg , roi  des  Romains , futur 
empereu  r , protecteur  de  l’Eglise 
romaine  et  universelle  , et  défen- 
seur des  veuves  et  des  orphelins. 
n Ou  voit  par  là,  dit  un  histo- 
» rien,  que  l’Eglise  romaine, 
» son  extension  , sa  splendeur , 
» sa  sécurité,  faisaient  le  grand 
» objet  de  la  puissance  et  de  la 
a protection  des  empereurs  , 
» dans  un  temps  que  nous  ap- 
» pelons  de  barbarie,  et  où  ce- 
» pendant  on  savait  si  bieu  que 
» la  religion  était  le  fondement 
» solide  des  empires , le  seul  ga- 
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» rant  de  la  félicité  des  rois  et 
» des  peuples.  » [ Le  premier 
acte  d’autorité  de  Henri  VII,  fut 
de  faire  punir  les  assassins  d’Al- 
bert 1er  , son  prédécesseur.  Jean  , 
duc  de  Souabe , instigateur  de 
ce  crime,  fut  mis  au  ban  de  l’em- 
pire, et  l’un  de  ses  complices, 
Rodolphe  de  Varth  , périt  par  le 
supplice  de  la  roue,  nouvelle- 
ment inventé.  .Henri  VH  passe 
en  Italie,  après  avoir  çréô  vi- 
caire en  Allemagne  son  fils  Jean, 
roi  de  Bohême.  Entré  dans  Mi- 
lan envainqueur.il  force  l’ar- 
clievèque  de lecouronner  roi  d’I- 
talie, et  supplée  par  une  cou- 
ronne d’acier  qu’il  fait  faire, 
à celle  de  fer  des  roisJLombards 
qu’on  avait  cachée.  Une  révolte 
générale  ayaut  éclaté,  Henri  l’ar- 
rêta par  de  terribles  châtiments, 
et  fit  brûler  vif  son  chancelier 
Turriani,  qui  en  était  le  chef.  Il 
commit  des  cruautés  inouïes 
dans  les  villes  qui  lui  avaient 
résisté.  Contraint  d’assiéger  Ro- 
me , et  s’étant  rendu  maître  d’un 
de  ses  quartiers,  ce  fut  au  mi- 
lieu du  tumulte  qu’il  se  fit  cou- 
ronner dans  l’église  de  Saint- 
Jean-de-Latran.]  Use  préparait  à 
soumettre  l’Italie,  lorsqu’il  mou- 
rut à Buouconvcuto  , près  de 
Sienne,  en  t3i3,  à ôi  ans.  Le 
bruit  courut  qu’un  dominicain  , 
nommé  Bernard  de  Montepul- 
ciano  , lui  avait  donné  la  mort , 
en  le  communiant  avec  du  vin 
empoisonné  le  jour  de  l’Assomp- 
tion. Plusieurs  auteurs  ont  sou- 
tenu cette  opinion  ; cependant 
on  sait  que  la  maladie  de  l’em- 
pereur s’était  formée  peu  à peu, 
et  que  son  fils  Jean,  roi  de  Bo- 
hême, donna  des  lettres-paten- 
tesàl’ordre  dcSaint-Dominique, 
par  lesquelles  il  déclara  le  frère 
Bernard  innoceut  du  crime  dont 
on  l’accusait.  Mursati,  ministre 
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de  cet  empereur  a donné  sa  Vie 
en  latin. 

HENRI,  duc  de  Bourgogne, 
surnommé  le  Grand. , frère  de 
Hugues  Capet , fut  le  premier 
duc  qui  gouverna  cette  pro- 
vince en  propriété.  Elle  avait 
d’abord  été  conquise  par  les 
Bourguignons,  qui  , vers  l’an 
<4i3,  v avaient  fondé  un  royau- 
me. Les  enfants  de  Clovis  s’em- 
parèrent de  cet  état  que  leur  père 
avait  rendu  tributaire,  et  le 
royaume  de  Bourgogne  fut  alors 
partagé  en  duché  de  Bourgogne, 
proprement  dit , et  en  comté  de 
Bourgogne. Ils  furent  réunis  l'un 
et  l’autre  sous  l’empire  de  Char- 
lemagne. La  Bourgogne  fut  alors 
gouvernée  par  des  ducs  bénéfi- 
ciaires, jusqu’en  1)87  , que  Hu- 
gues Capet,  devenu  roi  de  Fran- 
ce , la  céda  en  toute  propriété  à 
son  frère  Henri  le  Grand.  Les 
auteurs  contemporains,  et  sur- 
tout la  chronique  de  saint  Bé- 
nigne, font  l’éloge  de  la  piété  et 
des  mœurs  dp  ce  dernier,  et  le 
représentent  comme  unique- 
ment occupé  de  reudie  ses  sujets 
heureux.  Ce  prince  mourut  l’an 
1002  , à sou  château  de  Pouillé- 
sur-Saône.  Il  ne  laissa  pas  d’en- 
fants de  sa  femme  Gerberge , 
veuve  d’Adalbert , roi  des  Lom- 
bards , mais  il  adopta  le  fils  de 
cette  princesse,  né  du  premier 
mariage,  nommé  Otto -Guil- 
laume , et  auquel  le  roi  Robert 
enleva  la  Bourgogne  après  une 
guerre  de  18  ans.  Otto -Guil- 
laume, par  un  accommodement 
qu’il  fit  ensuite  avec  Robert  , 
obtint  la  Bourgogne'supérieurc , 
avec  le  titre  de  comte  de  Dijon. 

HENRI  1er , roi  de  France  en 
juillet  io3i,  était  fils  aîné  du 
roi  Robert  et  de  Constance  de 
Provence.  Monté  sur  le -troue 
malgré  sa  mère,  il  eut  uue  guerre 
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civile  à essuyer.  Constance  , ap- 
puyée par  Eudes,  comtedeCham- 
pagne,  et  par  Baudouin  , comte 
de  Flandre,  excita  une  révolte 

Ïiour  faire  donner  la  couronne  à 
tobert  son  second  fils.  Robert , 
duc  de  Normandie  , aida  le  roi  à 
soumettre  les  rebelles.  Les  trou-  1 
pes  de  la  reine  furent  battues, 
et  le  frère  de  Henri  obligé  de  lui 
demander  la  paix.  Il  la  lui  ac- 
corda, et  fit  en  sa  faveur  une 
cession  du  duché  de  Bourgogne, 
d’où  est  sortie  la  première  race 
des  ducs  de  Bourgogne  du  sang 
royal.  Le  duc  de  Normandie  Ro- 
bert étant  mort , et  la  posses- 
sion de  son  duché  étant  dispu- 
tée à Guillaume  son  fils  naturel 
( voyez  Guillaume  le  Conqué- 
rant ),  Henri  se  joignit  à lui  pour 
l’aider  à conquérir  son  héritage. 
Tous  deux  réunis  livrèrent  ba- 
taille aux  rebelles  dans  le  lieu 
appelé  le  Val  des  Dunes,  près 
de  Caen.  Henri  y fut  abattu  d’un 
coup  de  lance  par  un  gentil- 
homme du  Cotentin  ; mais  il  se 
releva  sans  blessure.  Guillaume, 
vainqueur  de  ses  ennemis  dans 
cette  journée,  jouit  paisiblement 
de  son  duché.  Un  nouveau  pré- 
tendant , cousin  de  son  père, 
s’étant  présenté,  Henri  le  sou- 
tint contre  le  même  Guillaume, 
dont  il  commençait  à être  ja- 
loux. 11  tenta  la  conquête  de  la  j 
Normandie,  mais  saus  succès,  et 
mourut  à Viti-i  en  Brie,  le  4 
août  1 060  , à 55  ans  , d’une  mé- 
decine prise  mal  à propos  , avec 
la  réputation  de  grand  capitaine 
et  de  roi  juste;  mais  cette  équité 
11e  s’étendait  point  à des  établis- 
sements utiles,  ni  à la  réforme 
des  abus  ; le  siècle  de  Henri  1er 
ne  se  prêtait  pas  à ces  sortes  de 
changements  qui  assurent  le 
bonheur  public.  Après  la  mort 
de  sa  première  femme , Henri  eu 
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envoya  chercher  uue  seconde 
jusqu’à  Moscou  : Aune,  fille  de 
Jaroslav , duc  de  Russie.  On 
prétend  que  la  sévérité  des  Ca- 
nons le  détermina  à ce  mariage  : 
on  ne  pouvait  alors  éptmser  sa 
parente  au  7e  degré.  « Tant  était 
» vigilante,  dit  tin  auteur,  l’at- 
» tention  de  l’Eglise  sur  les 
» mœurs,  et  si  l’on  trouve  au- 
» jnurd’liui  que  ses  lois  à cet 
» égard  étaient  trop  austères,  on 
» doit  remarquer  aussi  , pour 
» l’honneur  de  ce  temps-là,  que 
» personnc»ne  s’en  plaignit.  » La 
veuve  de  Henri  se  remaria  au 
comte  de  Crépi  ; et  après  la  mort 
de  son  sccoud  époux,  elle  alla 
mourir  dans  son  pays.  Elle  avait 
eu  du  roi , Philippe  et  Hugues. 
Henri  11e  l’avait  pas  nommée  tu- 
trice de  ses  fils  en  bas  âge,  et  ce 
fut  son  beau-frère,  le  comte  de 
Flandre, qui  etit  la  tutelle.  Henri 
n’avait  point  eu  d’enfants  de  sa 
première  femme,  nommée  Ma- 
thilde, fille  de  l’empereur  Con- 
rad 11.  Philippe,  qu’il  avait  fait 
proclamer  roi  avant  sa  mort,  oc- 
cupa le  trône  après  lui.  On  trou- 
vera plus  de  details  sur  ce  prince 
cl  le  suivant  dans  les  auteurs  di- 
vers qui  ont  écrit  l’Histoire  de 
France. 

HENRI  H,  roi  de  France,,  né 
à Saint-Germain-en-Lave,  le  S 1 
mars  1 5i 8 , de  François,  Ier  et  de 
la  reine  Claude,  succéda  à son 
père  en  1547.  La  France  était 
alors  en  guerre  avec  l’Angleterre; 
Henri  11 , qui  s’était  signalé  sous 
sonpèreen  Piémontcten  Rous- 
sillon, la  continua  avec  succès, 
et  la  finit  eu  i55o,  par  une  paix 
assez  avantageuse.  Les  Anglais 
lui  rendirent  Boulogne,  moy.eu- 
nant  quatre  cent  mille  écus , 
payables  en  deux  termes.  L’an- 
née suivante  est  célèbre  parla 
ligue  pour  la  défense  des  pro- 

Tome  VIH. 
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testants  d’Allemagne,  entre  le 
roi  Henri  11,  Maurice,  électeur 
de  Saxe,  et  Albert , marquis  de 
Brandebourg  , tous  trois  réunis 
contre  l’empereur  Charles-Quint. 
Le  premier  prit , en  i55a,Melz  , 
Toul , et  Verdun  , qui  sont  tou- 
jours restées  depuis  à la  "France. 
Charles-Quint  ayant  donné  aux 
luthériens  entière  .sûreté  pour 
leur  religion  , et  çoûclù  da  paix 
avec  les  princes  alleniands  li- 
gués contre  lui  Henri  II  resta 
seul  contre  l’empereifr.  Pour 
subvenir  aux  fràisjEune  guerre 
si  ruineuse,  il  aliéna, une  partie 
de  son  domaine,  mit  un  impôt 
de  a5  livrés  sur  chdque;clocher , 
et  un  autre  sur  l’argeiRerie  des 
églises.  Charles-Quint  .parut  de- 
vant Metz  avec  une.Srmée  de 
cent  mille  hommes."  Le  duc  de 
Guise  , secondé  par  toute  la 
haute  noblesse  de  France  , dé- 
fendit si  vaillamment  cette  ville, 
que  l’empereur  fut  obligé  de  se 
retirer;  mais  ce  prince  prit  en- 
suite Térouane,  et  la  détruisit 
de  fond  en  comble.  Le  monar- 
que français,  pour  se  venger, 
ravagea  le  Brabant,  le  Hainaut  , 
le  Cambrésis  , et  parut  avoir 
quelque  succès  contre  les  Impé- 
riaux , en  1 554  , à la  bataille  de 
Renti,  dont  cependant  il  fut 
obligé  de  lererJ.e  siège.  Il  perdit 
la  même  ànnëp  la  bataille  de 
Marciano  en  Toscane.  L’épuise- 
ment des  puissances  belligéran- 
tes ralentit  la  guerre,  et  fit  con- 
clure une  trêve  de  cinq  ans  à 
Vaucelles , en  1 556.  Cet  événe- 
ment fut  suivi  del’abdication  de 
l’empire  par  Charles-Quint , et 
d’une  nouvelle  guerre.  Philippe 
II , uni  avec  l’Angleterre  , en- 
voya 4o  mille  hommes  en  Picar- 
die, ayant  à leur  tête  Emma- 
nuel Philibert,  duc  de  Savoie, 
l’un  des  grands  capitaines  de  son 
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siècle.  L’armée  française  fut  tel- 
lement défaite  à la  journée  de 
Saint-Quentin  , le  10  août  155"], 
qu’il  ire,  resta  rien  de  l’infaute- 
rie.  Tout  fut  tue  ou  plis;  les 
vainqueurs  11e  perdirent  que  80 
hommes;  le  connétable  de  Mont- 
morenci  et  presque  tous  les  of- 
frciers- généraux  furent  prison- 
niers; le  duc  d’Enghien  blessé 
à mort , la  fleur  de  la  noblesse 
: détruite,  la  France  dans  le  deuil 
et  dans  l’alarme.  Le  duc  de 
Guise  , rappelé  d’Italie  , rassem- 
ble mm  jtrnée  , et  rassure  le 
royaume  par  la  prise  de  Calais  , 
qu’il  enleva  aux  Anglais  le8  jan- 
vier i558;  il  prit  encore  Guines 
et  Thionville.  Le  duc  de  Nevcrs 
prenait  en  môme  temps  Charle- 
mnnt;  le  maréchal  de  Thermes, 
Dunkerque  et  Saint-Vinox.  Henri 
conclut  le  3 avril  i55g,  une 
paix  qui  fut  nommée  depuis  la 
malheureuse  paix , mais  qui  dans 
le  fond  ne  l’était  pas.  Calais  res- 
tait à la  France;  il  est  vrai  que 
ce  n’étail  que  pour  huit  ans; 
mais  on  savait  bien  qu’avant  ce 
temps  on  aurait  trouvé  des  rai- 
sous  de  ne  pas  la  rendre.  On  re- 
mit au  duc  de  Savoie  une  partie 
de  ses  états.  Tout  fut  rendu  de 
part  et  d’autre  , soit  en  Italie, 
soit  en  France,  excepté  les  trois 
importantes  villes  de  Metz,  Toul 
et  Verdun  , qui  restèrent  aux 
Français.  Par  la  même  paix,  fu- 
rent conclus  les  mariages  d’Eli- 
sabetii  , fille  du  roi , et  de  sa 
sœur  Marguerite  , la  première 
avec  Philippe  11,  et  la  seconde 
avec  lé  duc  de  Savoie,  l.es  fêtes 
qu’il  donna  il  l’occasion  de  ce 
dernier  mariage  furent  funes- 
tes à la  France.  Henri,  dans  uu 
tournoi  qu’il  avait  ordonné,  fut 
blessé  eu  joutant  dans  la  rue 
Saint-Antoine  contre  Gabriel  , 
comte,  de  Montgomraeri.  ( V oy . 
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ce  nom.  ) Le  monarque  mourut 
de  sa  blessure  le  10  juillet  i55g, 
à l’Age  de  /|t  ans,  après  un  rè- 
gne de  12.  Henri  ne  réponditpas 
aux  cjjpcranccs  que  l’on  avait 
conçues  au  commencement  de 
son  règne.  Il  était  naturellement 
bon  , et  avait  les  inclinations 
portées  à la  justice;  mais  n’o- 
sant ou  ne  pouvant  rien  faire  de 
lui-même,  il  fut  cause  de  tout 
le  mal  que  commirent  ceux  qui 
le  gouvernaient.  Ils  lui  firent 
faire  des  dépenses  si  excessives, 
qu’il  surchargea  le  royaume  do 
grands  impôts  , et  qu’en  acca- 
blant le  peuple,  ils  s’enrichirent 
par  les  voies  les  plus  injustes. 
L’on  aurait  pu  aussi  le  louer  sur 
son  amour  pour  les  belles-let- 
tres , et  sur  scs  libéralités  envers 
les  savants,  si  la  corruption  de 
sa  cour,  autorisée  par  son  exem- 
ple, 11’eùt  invité  les  plus  beaux 
esprits  de  son  temps  à se  signa- 
ler plutôt  par  des  poésies  lasci- 
ves que  par  des  ouvrages  soli-, 
des.  La  galanterie  était  l’emploi 
le  plus  ordinaire  des  courtisans, 
et  la  passion  du  prince  pour 
Diane  de  Poitiers  , duchesse  de 
Yalentinois  , était  le  premier 
mobile  de  tout  ce  qui  se  passait 
dansle  gouvernement.  Ce  prince, 
selou  Bodin  , fut  le  premier  qui 
punit  la  polygamie  du  dernier 
supplice.  11  fut  aussi  le  premier 
qui  mit  son  effigie  sur  la  mon- 
naie. 11  fit  des  ordonnances  très 
sévères  contre  les  calvinistes  , 
quoique  le  fonds  de  son  carac- 
tère fût  la  bonté;  il  prévoyait 
sans  doute  tout  le  mal  qu’ils  fe- 
raient un  jour  au  royahme  , et 
qu’après  avoir  fait  une  brèche 
fatale  à l’Églisq,  ils  ébranleraient 
l’état.  Des  quatre  fils  qu’il  avait 
eus  de  Catherine  de  Médicis  , 
François , Charles  et  Henri  lui 
succédèrent  l’un  après  l’autre  ; 
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ledcruier,  François,  duc  d’Alen- 
çon , se  mit , dans  In  suite  , à la 
tête  des  rebelles  des  Pays-Bas;  et 
sa  fille  Marguerite  épousa  Henri 
IV.  AI11',  de  Lussan  a donné  les 
Annales  de  Henri  II , , 2 

vol.  in-12;  et  l’abbé  Lambert, 
son  Histoire,, 1^55,  2 vol.  in-12. 

HENRI  111 , roi  de  France  et 
de  Pologne , troisième  fils  de 
Henri  II , et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  , naquit  à Fontainebleau 
le  19  septembre  i55n  Ce  prince 
porta  le  nom  de  duc  d’Anjou, 
qu’il  quitta  pour  prendre  celui 
de  roi  de  Pologne , lorsque 
cette  couronne  lui  eut  été  dé- 
cernée après  la  mort  de  Sigis- 
mond  Auguste,  en  1573.  La  ré- 
putation qu’il  s’était  acquise 
dès  l’àgè  de  «8  ans  par  les  batail- 
les de  Jaruac  et  de  Moncontour, 
remportées  en  1569  , réputation 
qu’il  perdit  en  montant  sur  le 
trône,  avait  déterminé  les  Po- 
lonais à l’élire.  Henri  avait  pris 
possession  de  ce  foyaume  de- 
puis trois  mois  , lorsqu’il  ap- 
prit la  iporl  funeste  de  Charles  IX 
son  frère,  et  il  l’abandonna  pour 
venir  régner  en  France  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  factions. 
Sacré  et  couronné  à Reims  , par 
Louis,  cardinal  de  Guise,  le  i5 
février  i5y5,il  soutint  d’abord 
la  réputation  de  valeur  qu’il  s’é- 
tait  faite.  11  gagna,  la  même  an- 
née, la  bataille  de  Dormans,  et 
conclut  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots dans  l’assemblée  des 
états,  tenue  à Blois,  en  1 57G  j 
maisce  parti  était  déjà  trop  puis- 
sant, et  ou  lui  accorda  la  paix,  à 
Nérac.  Cette  paix,  la  plus  favo- 
rable qu’eussent  obtenue  les  cal- 
vinistes, ne  les  contentant  pas 
eucoi-e,  fut  suivie,  l’an  i58o, 
d’un  édit  de  pacification,  par 
lequel  on  leur  permit  l’exercice 
public  de  leur  religion.  Ôn  leur 
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accorda  des  chambres  mi-parties 
dans  les  huit  parlements  du 
royaume.  On  défendit  d’inquié- 
ter les  prêtres  ou  les  moines  qui 
s’étaient  mariés,  et  on  déclara 
leursenfants  légitimes.  Le  royau- 
me parut  un  peu  plus  tranquille; 
mais  c’était  un  feu  couvert  sous 
la  cendre,  et  Henri  III  ne  faisait 
rien  pour  prévenir  l’incendie. 
Au  lieu  de  travailler  utilement 
pour  l’état,  pour  la  religion  et 
pour  lui-même,  Henri  se  livrait 
avec  ses  favoris  à des  débauches 
abominables  , en  même  temps 
que,  pour  étouffer  ses  remords, 
il  exerçait  des  pratiques  de  reli- 
gion. 11  faisait  avec  eux  des  re- 
traites , des  pèlerinages;  il  se 
donnait  la  discipline.  Il  institua 
des  confréries  de  pénitents , et 
se  donnait  en  spectacle  sous 
leur  habit.  Ou  ne  l’appelait  que 
Frère  Henri.  Cesmomeries,  loin 
de  masquer  ses  vices,  ne  fai- 
saient que  leur  donner  plus  d’é- 
clat. Il  vivait  dans  la  mollesse  et 
dans  l’afféterie  d’une  femme  co- 
quette : il  couchait  avec  des 
gants  d’une  peau  particulière  , 
pour  conserver  ses  belles  mains; 
il  mettait  sur  son  visage  une 
pâte  préparée , et  une  espèce  de 
masque  par  dessus.  Cependant 
les  troubles  recommenceront  en 
France.  L’édit  de  pacification 
avait  mécontenté  les  catholiques 
et  renfefreé  l’audace  des  hugue- 
nots. On  craignait  que  le  calvi- 
nisme ne  devînt  la  religion  do- 
minante; on  le  craignit  davan- 
tage après  la  mort  de  François  , 
duc  d’Alençon  , frère  unique  du 
roi,  arrivée  à Château-Thierri , 
en  1 584-  Par  cette  mort,  le  roi 
de  Navarre , chef  des  huguenots, 
devenait  l’héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Les  catholiques 
ne  voulaient  poi’ut  qu’il  régnât. 
11  se  forma  trois  partis  dans  I’é- 
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tat, et  l’on  appela  la  guerre  qu’ils 
se  firent,  la  Guerre  des  trois 
Henri  : celui  de  la  ligue  catho- 
lique, conduit  par  Henri,  duc 
de  Guise  j celui  de  la  ligue  hu- 
guenote, dont  Henri,  roi  de  Na- 
varre, qui  régna  depuis  sous  le 
nom  de  Henri  IV,  était  le  chef; 
et  celui  du  roi  Henri  111,  qu’on 
appela  le  parti  des  Politiques , 
ou  des  Royalistes.  C’est  ainsi  que 
le  roi  devint  chef  de  parti,  de 
père  commun  qu’il  devait  être. 
Il  dévoila  ses  craintes  et  son  dé- 
couragement dans  une  Apologie , 
où  il  se  reconnaissait  coupable  , 
et  où  il  conjurait  les  mécontents 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  se  mit 
ensuite  lui-même  à la  tête  de 
l’association  catholique  , dans 
l’espérance  de  s’en  rendre  maî- 
tre, et  s’unit  avec  Guise  contre 
le  roi  de  Navarre.  Tous  les  pri- 
vilèges des  protestants  furent 
révoqués  par  un  édit  donné  en 
i585.  Le  pape  Sixte-Quint, 
voyaut  le  danger  éminent  de  la 
religion  catholique  , donna  une 
bulle  contre  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé  , et  confirma 
la  ligue.  Henri  111  envoya  contre 
eux  Joyeuse, 'son  favori,  avec  la 
fleur  de  la  noblesse  française,  et 
une  puissante  armée,  que  Henri 
de  Navarre  défit  à Contras  le  to 
octobre  i58y.  Le  dpc  de  Guise 
venait  de  battre  , à Vimori  et  à 
Auneau,  les  • Allemands’  et  les 
Suisses,  qui  allaient  renforcer 
l’armée  du  Navarrois.  De  retour 
à Paris,  il  y fut  reçu  comme 
le  sauveur  de  sa  nation.  Henri  III, 
toujours  faible  et  inconséquent , 
essaya  d’abattre  la  ligue;  il  osa 
défendre  à Guise  l’entrée  de  Pa- 
ris : mais  il  éprouva  à ses  dépens 
ce  que  c’est  que  dé  commander 
sans  pouvoir.  Guise , au  mépris 
de  ses  ordres,  vint  à Paris.  En 
vain  Henri  y fit  entrer,  le  la  mai 
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i588,  des  troupes  pour  se  saisir 
des  carrefours.  Le  peuple  prit 
aussitôt  l’alarme,  se  barricada  , 
et  chassa  ces  troupes.  C’est  ce 
qu’on  appela  la  journée  des  Bar- 
ricades. Elle  rendit  le  duc  de 
Guise  maître  de  la  capitale  ; le 
roi  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Chartres , et  de  là  à Rouen , où 
Catherine  de  Médicis,  sa  mère, 
lui  fil  signer  l’édit  de  réunion. 
Si  Guise  avait  entrepris  , le  jour 
des  Barricades,  sur  la  liberté  ou 
la  vie  du  roi,  il  aurait  été  le 
maître  de  la  France;  mais  il  eut 
horreur  de  cet  attentat  : et  ce 
trait,  comme  beaucoup  d’au- 
tres, contraste  honorablement 
pour  lui  avec  les  calomnies  que 
les  écrivains  huguenots  et  les 
philosophes  modernes  ont  ras- 
semblées contre  lui.  Henri  111  fut 
bien  moins  délicat.  Il  se  rendit  à 
Blois,  où  il  convoqua  les  états- 
généraux  du  royaume  en  i588. 
Guise  vint  le  trouver  en  pré- 
sence d’un  corps  qui  représen- 
tait la  nation.  Henri  et  lui  se 
réconcilièrent  solennellement  ; 
ils  allèrent  au  même  autel,  ils 
y communièrent  ensemble:  l’un 
promit  par  Serment  d’oublier 
toutes  les  injures  passées,  l’autre 
d’être  obéissant  et  fidèle  à l’ave- 
nir ; mais  dans  le  même  temps  le 
roi  projetait  la  mort  de  Guise, 
et  le  fit  assassiner  sur  la  fin  de  la 
même  année  1 588,  avec  le  cardi- 
nal,sou  frère.  Le sangdccesdeux 
chefs  fortifia  la  ligne.  Le  duc  de 
Mayenne,  cadet  du  duc  assassiné, 
fut  déclaré,  en  i58g,  lieutenant 
général  de  l’état  royal  et  cou- 
ronne de  France , par  le  conseil 
de  l’Union.  Les  villes  les  plus 
importantes  du  royaume  ( Paris, 
Rouen, Dijon,  Lvon,  Toulouse), 
soulevées  comme  de  concert,  se 
donnent  à lui,  et  se  révoltent 
ouvertement  contre  le  roi.  On 
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ne  le  regardait  plus  que  comme 
un  assassin  cl  un  parjure,  tel 
qu’il  était  en  effet.  Le  pape  l’ex- 
communia. Soixante  et  dix  doc- 
teurs assemblés  en  Sorbonne  le 
déclarerent  déchudu  trône,  et  ses 
sujets  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité. La  faction  des  Seize,  coin- 
osée  des  plus  ardents  ligueurs, 
t mettre  à la  Bastille  les  mem- 
bres du  parlement  attachés  à 
Henri.  La  veuve  du  duc  de  Guise 
vint  demander  justice  du  meur- 
tre de  son  époux  et  de  sou  beau- 
frère.  Ce  qui  restoit  du  parle- 
ment, à la  Requête  du  procureur- 
général,  nomme  deux  conseillers 
qui  instruisent  le  procès  crimi- 
nel contre  Henri  de  Valois  , ci- 
devant  roi  de  France  et  de  Polo- 
gne. Ce  roi  s’était  conduit  avec 
tant  d’aveuglement,  qu’il  n’avait 
point  encore  d’armée  : il  envoya 
Sancy  négocier  des  soldats  chez 
les  Suisses,  et  il  écrivit  au  duc 
de  Mayenne , déjà  chef  de  la 
ligue  , pour  le  prier  d’oublier 
l’assassinat  de  son  frère.  Il  en- 
voyait en  même  temps  à Rome 
demander  l’absolution  des  cen- 
sures encourues  par  la  mort  du 
cardinal  de  Guise.  Ne  pouvant 
calmer  ni  le  pontife  romain  , ni 
les  Parisiens,  il  a recours  à Henri 
de  Nayarre.  Ce  prince  lui  amena 
sou  ^rmée,  le  dégagea  à Tours 
des  mains  du  duc  de  Mayenue, 
prêt  à l’investir  , et  marcha  en- 
suite vers  Paris.  Mais  tout  chan- 
gea de  face  par  l’assassinat  de 
Henri  111,  frappé  d’un  coup  de 
couteau  par  Jacques  Clément 
( voyez  ce  nom  ) , dopt  il  mourut 
le  lendemain  , u août  i58g*  à 
3g  ans, après  en  avoir-régné  i5, 
et  sans  avoir  eu  d’enfants  de  sa 
femme,  Louise  de  Vaudeniont,, 
de  la  maisoii  de  Lorraine,  prin- 
cesse très  vertueuse,  qui  mourut 
au  château  de  Moulin  en  1601. 
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En  lui  fut  éteinte  la  brauche  de 
Valois,  qui  avait  commencé  à 
Philippe  deValois,  et  avait  régné 
a(ii  ans,  pendant  lesquels  elle 
don  na  i3  rois  à la  France.  Tous 
ses  malheurs  personnels,  ainsi 
que  ceux  de  la  France,  prirent 
leur  source  dans  sou  caractère 
faible,  mobile  et  inconséquent, 
et  surtout  dans  le  peu  de  connais- 
sance qu’il  avait  du  génie  des 
sectaires,  et  particulièrement  des 
calvinistes.  «.Ce  prince,  dit  un 
» écrivain  qui  eti  parle  avec  im- 
» partialité  , fut  la  proie  des 
» factieux;  il  voulut  les  dppaiser 
» par  des  condescendances  ; il 
» caressa  leur  fureur,  au  lieu  de 
» les  réprimer;  il  s’associa  avec 
» elles;  et  les  malheurs  de  la 
» France,  croissant  de  jour  en 
» jour,  la  menacèrent  de  la  plus 
» terrible  décadence.  » C’esL  ce 
prince  qui  institua  l’ordre  du 
Saint-Esprit  en  ifi'jB.  On  prétend 
qu’il  en  drefe-at  les  statuts  sur 
ceux  d’un  ojdre  à peu  près  sem- 
blable institué  par, Louis l,r , roi 
de  Sicile  , en  i35u. 

HFNRl IV  ; le  Grand , roi  dé 
France  et  de  Navarre,  naquit  eu 
1 553  dans  le  château  de  Pau, 
capitale  de  Béarn.  Antoine  de 
Bourbon  son  père.,  prince  faible, 
plutôt  indglcut  que  paisible., 
était  chef  de  la  branche  de  Bour- 
bon, ainsi  appelée  d’un  fief  de  ce 
•nom,  qui  tomba  dans  leur  mai- 
son par  un  mariage  avecJ’héri- 
tière  de  Bourbon.  U descendait 
de  Robert  de  France  , couite  de 
Clermont,  cinquième  fils  de  saint 
Louis,  et  seigneur  *!e  Bourbon, 
Jeanue  d’Albret , mère  de  Henri 
IV  , était  fille  de  Henri  d’Albret, 
foi  de  Navarre.  Elle  était  près  de 
le  mettre  au  monde,  lorsque  le 
roi  sou  père,  lui  montrant  une 
belle  boite  d’or  avec  une  chaîne 
pareille,  lui  dit  : «Ma  fille,  cètte 
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» boîte  avec  ce  qu’elle  renferme 
» est  à toi,  si , en  accouchant , 
» tu  me  chantes  une  chanson  gas- 
» conne;  je  ne  veux  point , ajou- 
» ta-t-il,  que  tu  fasses  un  enfant 
» pleureux  et  rechigné.  » Jeanne 
d’Albret  accoucha  peu  après  j et , 
dans  les  premières  douleurs , elle 
chanta  un  couplet  en  langue 
béarnaise.  Le  pere  aussitôt  em- 
porta l’enfant , lui  frotta  les  lè- 
v res  d’ail  et  lui  fit  boire  du  vin  , 
usage  constamment  suivi  dans  la 
maison  royale  de  France,  et  que 
nousavonsvu  se  renouveler  avec 
tant  de  joie  de  nos  jours.  La 
suite  de  l’éducation  du  jeune 
prince  répondit  au  commence- 
ment. Sa  nourriture  était  gros- 
sière, et  ses  habits  simples  et 
unis.  11  alla  toujours  tête  nue. 
On  l’envoyait  à l’école  avec  des 
jeunes  gens  du  même  âge  ; il 
grimpaitavec  eux  sur  les  rochers 
et  sur  le  sommet  des  montagnes 
voisines,  suivaut  la  coutume  du 
pays.  Il  fut  ensuite  élevé  à la 
cour  de  France,  sous  la  conduite 
d’un  sage  précepteur  , nommé 
La  Gaucherie,  jusqu’en  i5G6. 
Jeanne  d’Albret  sa  mère  , qui 
avait  embrassé  ouvertement  Je 
calvinisme,  voulut  l’avoir  à Pau 
auprès  d’elle , et  lui  donna  pour 
précepteur  Florent  Chrétien.  In- 
struit dans  le  calvinisme,  il  fut 
destiné  à la  défense  de  cette  secte 
par  sa  mère  ; on  l'en  déclara  le 
chef  à la  Rochelle  en  i5Ô9  , et  le 
prince  de  Condé  fut  son  lieute- 
nant. Henri  se  trouva  à seize 
ans  à la  bataille  de  Moncon- 
tour,  et  s’v  signala.  Après  la  paix 
de  Saint-Germain  , conclue  le  1 1 
août  1570  , il  fut  attiré  à la  cour 
avocJes  plus  puissants  seigneurs 
de  son  parti.  On  le  maria  deux 
ans  apres,  avec  la  princesse  Mar- 
guerite de  Valois  , sœur  de  Char- 
les IX.  Le  bruit  vrai  ou  faux 
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d’une  nouvelle  conspiration  for- 
mée par  les  huguenots,  ayant 
produit  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélcmi , Heuri , réduit  à l’al- 
ternative de  mourir  ou  de  chan- 
ger de  religion,  se  fait  catholi- 
que , et  reste  près  de  trois  ans 
prisonnier  d’état.  S’étant  évadé 
en  1576,  et  retiré  à Alençon, 
il  se  mit  à la  tête  du  parti 
huguenot , supportant  toutes  les 
fatigues  et  courant  tous  les  ris- 
ques d’une  guerre  civile  et  d’une 
guerre  de  religion,  manquant 
souvent  du  nécessaire,  n’ayant 
jamais  de  repos,  et  s’exposant 
comme  le  plus  hardi  soldat.  A la 
bataille  de  Coutras  en  1587  , s’a- 
percevant que  quelques-uns  des 
siens  se  mettent  devant  lui  à des- 
sein de  défendre  et  de  couvrir  sa 
personne  , il  leur  crie  : A quar- 
tier, je  vous  prie  ; ne  m'offus- 
quez pas , je  veux  paraître.  Après 
la  victoire,  ou  lui  présente  les 
bijoux  et  les  autres  magnifi- 
ues  bagatelles  de  Joyeuse  , tué 
ans  cette  journée  ; il  lès  dédai- 
gne, en  disant  : « 11  ne  convient 
» qu’à  des  comédiens  de  tirer  va- 
» ni  té  des  riches  habits  qu’ils 
» portent.  Le  véritable  ornement 
» u’un  général  est  le  courage,  la 
» présence  d’espritdans  une  ba- 
» taille  , et  la  clémence  après  la 
» victoire.  » On  peut  voir  dans 
l’article  précédent  comment  il 
unit  sa  cause  avec  celle  de  Henri 
III.  Il  portait  le  titre  de  Roi  de 
Navarre  depuis  la  mort  de  sa 
mère,  arrivée  Icq  juin  1572. Celle 
de  Henri  III  l’appelait  au  trône 
de  France,  mais  sa  religion  l’en 
excluait  par  une  loi  que  les  ca- 
tholiques regardaient  comme 
tout  autrement  sacrée  et  invio- 
lable que  la  loi  salique.  C’est  sous 
ce  point  de  vue  qu’un  orateur  très 
philosophique  ( l’évêque  consti- 
tutionnel faucliet)  a justifié  la 


ligue.  « Ce  n’est  pas  une  ques- 
» tion , dit-il  , c’est  un  fait.  Les 
» Gaulois  n’avaient  point  d’au- 
■«  tre  religion  à l’époque  de  la 
» conquête;  les  Francs  l’adoptè- 
» rent.  Les  deux  nations,  divi- 
» sées  d’abord  par  les  traces  sau- 
» glantes  de  la  victoire,  confon- 
» dues  ensuite  par  les  bienfaits 
» du  temps  et  de  la  nature,  et 
» plus  redevables  qu’ou  ne  le 
» pense  de  cette  coalition  aux 
» lieos  d’unité  que  la  religion 
» catholique  tend  à resserrer  tou- 
» jours  par  l’essence  même  des 
» vrais  principes  , y ont  étécon- 
» stamment  attachées.  Dans  tou- 
» tes  les  assemblées  générales,  si 
» fréquentes  sous  les  deux  pre- 
» mières  dynasties,  la  calholi- 
» cité  était  la  loi  première  et  la 
» plus  inviolable.  Sous  la  3l,,e 
» race,  malgré  les  lois  odieuses 
» du  gouvernement  féodal,  cette 
» grande  loi  restait  entière.  C’est 
» l’unique  loi  depuis  l’existence 
» de  la  monarchie  qui  n’ait  ja- 
» mais  éprouvé  de  variété  dans 
« sa  sanction  publique. On  a dé- 
» logé  plusieurs  fois  à ce  qu’on 
» appelle  la  loi salique , daussou 
» objet  le  plus  important,  jamais 
» à la  loi  nationale  de  la  catholi- 
» cité  ».  ( Voyez  P n a r a mopcd  , 
Clovis.)  Cependant  la  plupart 
des  seigneurs  catholiques  qui 
étaieut  restés  fidèles  à Henri  111 
reconnurent  Henri  IV,  qui  ga- 

S;ua .deux  batailles  sur  le  duc  de 
dayeune,  chef  delaligue,  celle 
d’Arques  en  i58g,  et  celle  d’Ivri 
en  i5go.  Il  continua  ensuite  la 
guerreavec  différents  succès  , et 
mit  le  siège  devant  Paris.  On  a di  t 
que  penaant  qu’il  pressait  cette 
gTande  ville,  les  ecclésiastiques 
et  les  religieux  faisaient  uncespè- 
ce  de  revue  militaire,  marchant 
en  procession  la  robe  retroussée , 
lecasque  en  tête,  la  cuirasse  sur 
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le  dos,  le  mousquet  elle  crucifix 
à la  main;  mais  c’est  un  conte 
répandu  par  quelques  écrivains 
qui  ont  pris  à la  lettre  une  plate 
et  grossière  plaisanterie  des  au- 
teurs de  la  satire  Menippe'e.  Ce 
qu’il  y a de  vrai,  c’est  que  plu- 
sieurs citoyens  considérables  v 
craignant  pour  la  conservatiou  de 
l’ancienne  religion,  faisaient  ser- 
ment, eu  présence  du  légat  et  de 
l’ambassadeur  d’Espagne  , de 
inounr  plutôt  de  faim  que  de  se 
rendre.  Cependant  la  disette  dé- 
générait en  famine  universelle'. 
Le  pain  se  vendait  un  écu  la  li- 
vre; on  avait  été  oblige  d’en  fa  ire 
avec  des  osdu  charnier  desSain'ts-. 
Innocents:  on  l’appela  le  pain  de 
madame  de  Montpensier  , parce 
qu’elle  en  avait  loué  l’invention. 
Quelques  citoyens,  chassés  par 
la  faim  hors  de  la  ville,  furent 
nourris  dans  le  camp  des  assié- 
geants : action  que  quelques  his- 
toriens ont  traitée  de  piété  héroï- 
que, mais  qne  le  célèbre  orateur 
anglais,  M.  Burke,  a jugée  plus 
froidement,  a 11  est  vrai,  dit-il  , 
» que  pendant  que  Henri  tenait 
» la  capitale  assiégée , il  soulagea 
» et  protégea  de  malheureuses 
» familles  quiallaient,au  péril  de 
» leur  vie,  récolterquelqucs  me- 
» sures  de  blé  sous  les  murs  de 
» cettemêmecapi  taie. J’approuve 
» ceci  ; mais  je  ne  vais  pas  jus- 
» qu’à  une  admiration  enthou- 
» siaste.  Il  aurait  presque  été  un 
» monstre  de  cruauté, et  un  idiot 
» en  politique,  s’il  eût  fait  au- 
» trement.Mais,  tandis  qu’ilétait 
» si  compatissant  pour  une  poi- 
» gnée  de  gens  mourant  de  faim, 
» on  11e  peut  pas  oublier  que  c’é- 
» tait  lui  qui  affamait  les  Frau- 
» çais  par  centaines  et  par  mil- 
» liers,  avant  de  pouvoir  être  en 
» position  de  traiter  avec  cette 
» compassion  quelques  jndivi- 
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» il  ne  fit  qu’user  du  droit  de 
» la  guerre  eu  affamant  Paris, 
» mais  c’est1  un  droit  dont  il 
» à’e.s t prévalu  dans  toute  sa 
» plénitude.  » Le  duc  de  Par- 

• me,  arrivé  des  Pays-Bas  avec 
upc  arpiée  espagnole  , ravi- 

- tailla  P, élis  çt  en  fit  lever  le  siège, 
llcurr,  Vivement  sollicité  de  se 
faire  instruire  dans  la  religion 

■ y véritable ,’  par  tous  les  catholi- 
iâé  sop  obéissance,  y con- 
sentit d’autant  plus  volontiers 
qu’il  voyait  que  sa  religion  était 
le  seul  obstacle  à sou  élévation 
au  trône  , et  que  son  attache- 
ment à la  secte  de  Calvin  n’é- 
tait qu’un  préjugé  d’éducation, 
auquel  il  tenait  très  faible- 
ment. Il  se  tint  une  confé- 
rence entreles  catholiques  de  son 
parti  et  les  ligueurs.  Cette  confé- 
rence fut  suivie  de  l’abjuration 
de  Henri  à Saint-Denis,  en  i5g3, 

’ et  de  son  sacre  à Chartres.  L’on 
ne  peut  douter  que  cette  abjura- 
tion ne  fût  sincère;  Henri  parut 
constamment  très  décidé  catholi- 
que, et  son  caractère  ne  lui  per- 

* mettait  point  une  longue  dissi- 
mulation. La  conduite  qu’il  tint 
envers  les  jésuites,  les  plus  zélés 
ennemis  du  protestantisme  , est 
encore  unepreuvedeson  dévoue- 
ment à la  foi  romaine.  On  sait 
avec  quello  bonté  il  rappela  ces 
rejigieux  exilés  par  le  parlement; 
qu’il  se  fit  lui-mêine leur  avocat, 
les  disculpa  de  l’accusation  de 
complicité  avec  Jean  Cliâtcl , qui 
avait  tenté  de  l’assassiner , leur 
donna  son  palais  de  la  Flèche,  et 
leur  légua  son  cœur.  L’an  i5g4  , 
Paris  lui  ouvrit  ses  portes;  et  les 
ligueurs , qui , comme  nous  l’a- 
vons dit,  regardaient. la  religion 
catholique  comirteune  condition 
plus  essentielle  à la  successiou  au 
trône  que  celle  que  prescrit  la 


loi  salique,  étant  enfin  satisfaits, 
tous  les  troubles  cessèrent.  Le 
duc  de  Mayenne  fitson  accommo- 
dementen  i5q6;  le  duc  de  Mer- 
cœur  se  soumit  en  i5g8,  avec  la 
Bretagne,  dont  il  s’était  emparé. 
Il  ne  restait  plus  qu’à  faire  là  paix 
aVec  l’Espagne,  à qui  llenriavait 
déclaré  la  guerre  eu  i5g5;  elle 
fut  conclue  leamai  i5y8,  à Ver- 
vins.  Depuis  ce  jour  jusqu’à  sa 
mort , le  royaume  fut  exempt  de 
guerres  civiles  et  étrangères  , si 
l’on  en  excepte  l’expédition  de 
l’an  1600  contreleduc deSavoie, 
qui  fut  glorieuse  à la  Frauce,  et 
suivie  d’un  traité  avantageux. La 
môme  année  1598  , fut  donné  le 
fameux  édit  de  Nantes,  qui  ac- 
cordait aux  protestants  des  liber- 
tés et  des  privilèges  dont  ils  abu- 
sèrent fréquemment,  et  queLouis 
XIV  crut  devoir  révoquer. { Voy. 
son  article.  ) Les  convulsions  de 
l’état  étaient  calmées;  mais  le 
levain  n’était  pas  entièrement 
détruit.  11  n’y  eut  presque  point 
d’année  où  l’on  n’attentât  sur  la 
vie  de  Henri.  Un  malheureûx  de 
la  lie  du  peuple,  nommé  Pierre 
Barrière,  porta  scs  mains  parri- 
cides sur  le  roi;  il  fut  arrêté  et 
misa  mort  en  i5q3.  Jean  Ciiâtel, 
jeune  homme  né  d’une  bonne  fa- 
mille, ie  frappa  d’un  coup  de 
couteau  à la  bouclie  en  i5g5.  Un 
tapissier,  en  îôgfi,  et  un  malheu- 
reux qui  était  ou  qui  contrefai- 
sait l’insensé,  méditèrent  le  môme 
assassinat.  Enfin  Ravaillac  l’exé- 
cuta le  14  mai  1610.  Le  carrosse 
de  Henri  ayant  été  arrêté  par  un. 
embarras  de  charrettes  dans  la 
rue  de  la  Féronnerie,  en  allant  à 
l’Arsenal,  ce  malheureux  profita 
de  ce  momen^pourle  poignarder. 
Il  était  sur  lé  point  d’entrer  avec 
une  puissante  armée  aux  Pays- 
Bas  et  dans  l’Allemagne,  expédi- 
tion dont  les  nrqtifs  et  le  but  11c 
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sont  pas  bien  connus.  Quelques 
auteurs  eu  on  fait  une  pure  af- 
faire de  galanterie  : opinion  qucgj 
quelques  passages  des  Mémoires “ 
de  Sully  ( voyez  ce  nom)  sem- 
blent favoriser,  et  que  M.  Char- 
lesde  Lamethénonçasansaucune 
réclamation  dans  l’assemblée  na- 
tionale, le  iG  mai  ijpo.  oUn  ter- 
» rible  exemple,  dil-il , du  dau- 
» gcr  de  laisser  le  droit  de  déclaT 
» rer  la  guerre  aux  rois,  qui 
» peuvent  la  faire  pour  leurs 
» passions  personnelles , c’est 
» l’exemple  de  Henri  IV  , qui,  au 
» moment  où  il  tomba  sous  le 
» poignard  d’un  assassin  , sepré- 
» parait  à une  guerre  qui  allait 
» embraser  l’Europe,  pour  cou- 
» quérir,  non  pas  des  empires, 

» mais  la  princesse  de  Condé.  » 
Ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette 
assertiou  , c’est  que  le  prince  de 
Condé,  jaloux  de  l’inclination  du 
roi  pour  la  princesse,  l’avait  em- 
menée à Bruxelles,  et  que  c’était 
de  ce  côté  que  .la  guerre  devait 
commencer  5 mais  il  paraîtencore 

(dus  certain  que  le  projet  de 
ieuri  était  d’abaisser  la  maison 
d’Autriche,  :ont  la  puissai^e  me- 
naçait de  détruire  l’équilibre  de 
l’Europe.  Ce  monarque  mourut 
dans  la  5 ni  année  de  soit  âge,  et 
dans  la  aa°  de  son  lègue,  laissant 
trois  fils  et  cinq  filles  de  Marie  de 
Médicis  sa  seconde  femme,  ou 
plutôt  son  unique  épouse , puis- 
que son  premier  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois  fut  déclaré 
nol.  Henri  IV  ne  devint  vérita- 
blement cher  à toute  la  nation 
que  quand  il  eut  été  assassiné. 
L’idée  qu’on  avait  qu’il  tenait  en- 
core au  calvinisme  souleva  con- 
tre lui  beaucoup  $le catholiques; 
son  changement  nécessaire  de  re- 
ligion aliéna  une  partie  des  ré- 
formés. Sa  maîtresse  mèçic,  la 
marquise  d’Entragues , conspira 


contre  lui.  La  plus  cruelle  Satire 
qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa  pro- 
fbi  te  fut  l’ouvrage  d’une  prin- 
cesse de  Conti,  saprocheparentc. 
Cepeudantil  avait  misleroyaume 
dans  un  état  florissant.  Les  trou- 
pes inutiles  furent  licenciées  ; 
l’ordre  dans  les  finances  succéda 
au  plus  odieux  brigandage;  il 
paya  peu  à peu  toutes  les  dettes 
de  la  couronne,  sans  fouler  les 
peuples.  Les  paysans  répètenten- 
coré  aujourd’hui  qu’r/  voulait 
qu'ils  eussent  une  poule  au  pot 
tous  les  ^li manches  : expression 
simple,  mais  sentiment  paternel, 
quoique  inefficace, que  Louis  XVI 
se  plaisait  ù répéter,  sans  pouvoir 
davantage  le  réaliser;  ce  qui  a 
donné  lieu  à ces  vers  si  connus  : 

Du  grand  et  bon  Henri  j'admire  ce  bon  mot  : 

Mais  pour  y donner  toi,  jailetidb  l.«  poule  au  pot. 

Paris  futaugmenté  et  embelliûl 
neson  gea  i t pas  q u’en  agraud  i ssan  t 
la  capitale,  il  élargissait  un 
gouffre , où  la  substance  du 
royaume  irait  s’abîmer  avec  les 
mœurs  et  les  principes.  11  favo- 
risa la  rébellion  des  Hollandais, 
et  ne  servit  pas  peu  à les  faire 
reconnaître  libres  et  indépen- 
dants. Exemple  funeste  à Louis 
XVI,  qui,  ayant  fait  la  môme 
chose  à l’égard  des  colonies  an- 
glaises, devint  bientôt  après  la 
victime  d’une  politique  peu  ré- 
fléchie. !i  unit  à une  extrême 
franchise,  les  sentiments  lesplus 
élevés,  une  simplicité  de  mœurs 
charmante;  et  au  courage  d’un 
soldat,  un  fonds  d’humanité  iné- 
puisable : « Je  ne  puis  , disait-il 
» après  une  victoire,  je  ne  puis 
» me  réjouir  de  voir  mes  sujets 
» étendus  morts  sur  la  place;  je 
v perds,  lors  même  que  je  ga- 
« gnc.  » Quelques  troupes  qu’il 
envoyait  en  Allemagne  ayant 
fait  des  désordres  en  Champagne, 
Henri  IV  dit  aux  capitaines  qui 
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étnientcncoreàParis:  « Partes  en  fit  naître  quantité  de  brelans 


« diligence;  donnez-y  ordre;  vous 
» m’en  répondrez.  Vive  Dieu  !J 
» s’e»  prendre  à mon  peuple  , 

» c’est  s’en  prendre  à moi » 

Henri  rencontra  ce  qui  forme 
et  ce  qui  déclare  les  grands  hom- 
mes, des  obstacles  à vaincre,  des 
périls  à essuyer , et  surtout  des 
adversaires  dignes  de  lui.  L’acti- 
vité était  sa  qualité  dominante. 
Le  duc  de  Parme  disait  que  les 
autres  généraux  faisaient  la 
guerre  en  lions  ou  en  sangliers  ; 
mais  que  Henri  la  faisait  en  aigle. 
Ses  sentiments  sur  la  royauté 
étaientgrauds  et  sublimes. « Mon 
» royaume,  disait-il  , est  incon- 
» testablcmcnt  le  royaume  rie 
» Dieu.  11  lui  appartient  en  pro- 
» pre  ; il  n’a  fait  que  me  le  con- 
» fier.  Je  dois  donc  faire  tous 
» mes  efforts  pour  que  Dieu  y 
» règne,  pour  que  mes  comman- 
» dements  soient  subordonnés 
» aux  siens,  pour  que  mes  lois 
» fassent  respecterses  lois.  » Sou 
respect  pour  la  religion  était  sin- 
cère, ferme  , et  sans  respect  hu- 
main. Se  trouvant  un  jour  à ta- 
ble avec  quelques  personnes  qui 
s’échappaient  en  propos  trop  li- 
bres et  peureligieux,  il  leur  dilt 
« Soyons  tant  bons  compagnons 
» que  nous  voudrons;  mais  il 
» faut  que  l’honneur  de  Dieu 
» marche  devant  tout;  et  quand 
» il  v va  de  son  respect,  il  faut 
» mettre  bas  toute  risée  et  gaus- 
» sérié.  » Un  docteur  célèbre 
ayant  dit  devant  lui  : Nous  te- 
nons la  foi  de  nos  pères ; Henri 
reprit  aussitôt  : Nous  tenons  la 
foi  de  Dieu , et  nous  l’apprenons 
de  nos  pères.  Les  graude&qualités 
de  Henry  IV  furent  obscurcies 
par  des  défauts.  11  eut  une  pas- 
sion extrême  pourle  jeu  et  poul- 
ies femmes.  On  ne  peut  guère 
excuser  la  première,  parce  qù’oüe 


dans  Paris;  et  encore  moins  la 
seconde,  parce  que  ses  amours 
furent  si  publiques  et  si  univer- 
selles, depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu’au dernier  de  ses  jours  , 
« qu’on  ne  saurait  même,  dit 
» Mézerai  , leur  donner  le  nom 
» de  galanterie.  » [ On  ne  lui  con- 
nut d’affection  un  peu  constante 
que  pour,  la  fameuse  Gabrielle 
d’Estrées,  qui,  à son  tour,  lui 
était  infidèle.  Cependant  l’aveu- 
glement de  Henri  IV  était  tel 
qu’il  l'aurait  épousée,  si  la  mort 
prématurée  de  cette  dame  ne  l’en 
eût  empêché.  ] Pour  satisfaire 
ses  désirs,  il  ne  se  faisait  pas  de 
peine  d’oublier  la  dignité  royale, 
et  d’employer  même  quelquefois 
la  violence.  Aussi  Bayle  n’a-t-il 
pas  hésité  de  dire  qu’il  n’y  eut 
jamais  homme  plus  indigne  d’a- 
voir une  épouse  fidèle.  Au  siège 
d’Amiens,  le  maréchal  de  Biron 
lui  reprocha  publiquement  d’a- 
voir amené  sa  maîtresse;  que  ce 
scandale  faisait  murmurer  les 
soldats,  et  les  rendait  moins  ar- 
deuts  à le  servir.  Cependant,  au 
milice  de  ses  désordres,  il  con- 
servait des  sentiments  d’hon- 
neur et  de  religion,  qui  le  ren- 
daient docile  et  sensible,  aux 
impressions  de  la  vertu.  Etant 
encore  protestant , et  en  proie  à 
toute  la  fougue  des  passions 
dans  la  fleur  de  l’âge  , il  se  lais- 
sait réprimander  par  les  minis- 
tres et  les  chefs  de  son  parti, 
u Quelque  temps  avant,  la  ba- 
il taille  de  Coutras,  dit  un  histo- 
>•  rien,  le  roi  de  Navarre,  au  mi- 
» lieu  de  tant  d’agitations,  de 
» fatigues  et  de  périls,  toujours 
» entraîné  par  son  goût  domi- 
» nant  pour  les  femmes,  avait 
» noué  une  intrigue  galante  avec 
» la  fille  d’uu  magistrat  de  La 
«■Rochelle;  un  fils  qui  lut  le 
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» fruit  de  ses  amours  rendit  le 
» scandale  public  : les  gens  de 
» bien  parmi  les  huguenots  gé- 
» laissaient  sur  la  vie  licencieuse 
» dé  leur  chef.  Les  ministres  ne 
» lui  épargnaient  pas  les  remon- 
.» Tirantes  ; ils  l’exhortaient  sur- 
» tout  vivement  à uue  répara- 
» tiou  publique  de  sa  faute  dc- 
» vaut  tous  ses  frères  : Bourbon 
» 11e  pouvait  s’y  résoudre  ; enfin 
» Mornay  se  joignit  aux  minis- 
» très;  et,  tirant  le  roi  de  Na- 
» varie  eu  pSkiculier , il  lui  re- 
» présenta  qu’à  la  veille  de  com- 
■»  battre  le  uuc  de  Joyeuse , il  ne 
» pouvait  se  dispenser  de  s’hu- 
» mi  lier  devant  le  Dieu  des  ar- 
» mées:  quels  reproches  il  n’au- 
d rait  pas  à se  faire,  si , par  son 
» impénitence,  il  attirait  la  co- 
» 1ère  du  Ciel  sur  son  parti , et 
» s’il  faisaitpérir  tant  d’honnêtes 
» gens , victimes  de  ses  désor- 
» dres.  Cette  idée  toucha  Bour- 
» bon  ; il  consentit  à faire  l’hum- 
» ble  aveu  de  sa  faute,  en  pré- 
» sence  des  chefs  de  sou  armée, 
>'  dans  le  temple  de  Pons  ; et  le 
» ministre  Chandieu  , après  l’a- 
» voir  bien  prêché,  lui  fit  pro- 
» mettre  de  renouveler  sa  péni- 
» tence  publique  à La  Rochelle, 
» où  il  avait  donné  le  ifcandale  : 
» il  se  soumit  à tout  ; mais  les 
» jeunes  seigneurs  qui  l’environ- 
» liaient  étaient  indignés  de  la 
» dureté  des  ministres,  et  lui 
» reprochaient  de  se  laiscr  traiter 
» Comme  un  chrétien  de  lapopu- 
» laco.  Vous  avez  tort,  leur  ré- 
» pondit  le  roi  de  Navarre  ; on 
» ne  saurait  trop  s’humilierdevant 
» Dieu  , et  trop  braver  les  hom- 
» mes.  o Dans  une  autre  occa- 
sion , il  dit  ces  paroles  remar- 
quables et  pleines  d’un  grand 
sens  : Les  rois  doivent  avoir  pour 
Dieu  un  coeur  d'enfant,  et  pour 
leurs  sujets  un  aeur  de  père. 
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L’abbé  Lenglet  du  Fresnoy  a pu- 
blié 5q  lettres  de  ce  monarque, 
dans  le  tome  4°  de  sa  nouvelle 
édition  du  Journal  de  Henri  111. 
On  en  trouveaussi  plusieurs  dans 
les  Mercures  de  France.  Ou  y 
remarque  du  feu  , de  l’esprit,  de 
l’imagination , et  surtout  cette 
éloquence  du  cœur  qui  plaît  tant 
dans  un  monarque.  Il  a paru  un 
recueil  non  moins  intéressant  et 
non  moins  agréafble  des  bons 
mots  et  actions  de  clémence  de 
ce  prince,  sous  le  titre  d 'Esprit 
deHenri IV ,in->ju,  Paris,  1769. 

[ La  Vie  de  Henri  IV  par  Péré- 
fixe,  a été  répandue  en  1820, avec 
Une  profusion  qui  honore  les 
sentiments  et  la  reconnaissance 
des  Français;  aucun  souverain  , 
en  effet,  n’a  mieux  mérité  de  ses 
sujets  : l’armée  l’appela  le  roi  des 
braves;  l’Europe  lui  donna  le 
surnom  de.  Grand  ; et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  le  peuple  a 
coutume  de  le  nommer  le  bon 
Henri.  Quoiqu’il  ait  tout  fait 
pour  reudre  son  peuple  heureux , 
en  diminuant  les  charges  et  les 
impôts  , et  en  réparant , par  une 
sage  administration  , les  maux 
de  la  guerre,  il  11e  laissa  pas , 
malgré  sa  sévère  économie  , de 
favoriser  les  art»  et  les  lettres. 
O11  ne  ferait  qu’effleurer  la  vie 
et  les  bienfaits  de  ce  prince  , eu 
disant  qu’il  remit  l’ordre  dans 
les  finances , réprima  les  concus- 
sions des  grands  , supprima  les 
taxes  militaires,  fit  succéder  des 
administrateurs  pleins  de  vigi- 
lance et  d’activité  à des  usuriers 
italiens,  auxquelsloules  lesbrau- 
ches  de  revenu  du  trésor  royal 
étaient  déléguées;  d’année  en 
aunée  , il  améliora  les  biens 
des  fermes  de  l’état,  adoucit 
la’ gabelle,  et  remit  à son  peu- 
ple plusieurs  millions  sur  les 
tailles.  Il  favorisa  l'agriculture , 
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et  se  fit  seconder  dans  ses  vues 
par  le  célèbre  Olivier  de  Serres, 
le  meilleur  maître  qu’ait  encore 
eu  l’agriculture.  Des  routes  dé- 
vastées par  quarante  années  de 
guerres  civiles  furent  réparées; 
de  nouvelles  furent  construites, 
et  plantées  d’ormes  et  d’arbres 
fruitiers.  Henri  conçoit  et  exé- 
cute bientôt  la  fameuse  entre- 
prise du  canal  de  Briare  ; il  in- 
troduit dans  *le  royaume  la  cul- 
ture du  mûrier,  prépare  ainsi  l’é- 
tablissement de  nosgratides  soie- 
ries, et  établit  la  manufacture 
des  Gobelins;  sous  son  règne, 
deux  colonies  françaises  s’établis- 
sent, l’une  au  Canada,  l’autre 
daus  la  Guyane  ; les  travaux  du 
Pont-Neuf,  commencés  par  Ca- 
therine de  Médicis,  sont  termi- 
nés; le  château  de  Saint -Ger- 
main est  construit  , Fqritaine- 
bleau  embelli,  le  lÀMivre  conti- 
nué, et  la  galerie  qui  joint  ce  pa- 
lais aux  Tuileries,  commencée. 
Henri  augmente  la  bibliothèque 
des  rois,  qu’il  rend  publique; 
rétablit  le  Collège  de  France , 
donne  aux  professeurs  des  pen- 
sions honorables,  et  cherche  à 
attirer  eu  France  les  génies  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Saint 
FrançoisdcSalcs  n’échappe  qu’a- 
vec peine  aux  pressantes  sollici- 
tations de  ce  prince,  qui  lui  fait 
offrir  le  chapeau  de  cardinal  , 
taudis  que  Jusle-Lipse  s’étonne 
de  recevoir  en  Hollande  une  pen- 
sion de  600  écus  d’or  de  Henri. 
Malgré  tous  ces  soins,  ce  génie 
protecteur  garnit  son  arsenal, 
fortifie  ses  places,  et  les  couvre 
de  la  pluspuissante  artillerie  qui 
fût  alors.  Quel  usage  fait-il  d’un 
si  grand  pouvoir?  H se  rend  mé- 
diateur entre  tous  les  états  de 
l’Europe,  et  reprend,  à cet  égard, 
le  noble  rôle  de  saint  Louis.  Il 
termine  la  longue  guerre  entre 


IIEN 

l’Espagne  et  les  Provinces-l'nie», 
et  assure  l’indépendance  d’une 
république  qui , dans  ses  mal- 
heurs, lui  avait  procuré  de  gé- 
néreux secours.  Ce  fut  lui  qui 
réconcilia  le  pape  avec  la  répu- 
blique de  Venise,  et  prévint  une 
guerre  qui  eût  pu  être  fatale  au 
saint-siège,  et  en  traîner  de  grands 
désordres.  Au  milieu  de  tous  ses 
travaux,  Henri  conservait  cette 
gaieté  de  caractèreet  celle  joveu- 
setc  qui,  du  pluwrand  et  du 
meilleur  des  rois,  eh  ont  fait  le 
plus  loyal  et  le  plus  aimable  des 
chevaliers  français.  Tous  les  mé- 
moires du  temps  et  tous  les  re- 
cueils contiennent  une  foule  de 
bons  mots,  de  saillies  piquantes, 
de  réponses  touchantes  et  gra- 
cieuses qui  échappaient àchaque 
instant  de  sa  bouche  et  de  son 
cœur;  mais  aucun  historien  11e 
l’a  mieux  fait  connaître  que  Sul- 
ly , son  confident  et  sou  ami, 
dans  ses  Me'moires  si  connus.] 
HENRI  Ier , roi  d’Angleterre  et 
duc  de  Normandie,  tioisièmc 
fils  deGuillaume  le  Conquérant, 
se  fit  couronner  roi  d’Angleterre 
l’an  1100,  après  la  mort  de  son 
frère  Guillaume  le  Roux,  au 
préjudice  de  RoLert  Courte- 
Cuissc,  son  aîné,  qui  éta’>t  pour 
lors  en  Italie,  arrivé  récemment 
de  l’expédition  delaTerre-Saiute. 
Cette  usurpation  donna  lieu  à 
Robert  de  passer  en  Angleterre 
pour  réclamer  son  droit  par  les 
armes;  mais  il  le  lui  abandonna 
pour  une  pension  de3,o6o  mares, 
l'eu  de  temps  après,  une  nou- 
velle brouilicric  survint  entre  les 
deux  frères  , dont  la  fin  fut  fu- 
neste à Robert.  Il  fut  battu  et 
fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Tinchebrav,  en  Normandie,  l’an 
1106.  Henri  eut  quelques  avan- 
tages sur  le  roi  Louis  le  Gros, 
de  grands  démêlés  avec  saint 
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Aniclnïe,  touchant  les  investitu- 
res, et  mourut  d’un  excès  de 
lamproies  eu  i « 35,  regardé  com- 
me un  guerrier  courageux,  un 
politique  liabilcetun  roi  juste. 
11  abolit  la  loi  du  couvre-feu ; il 
fixa  dans  ses  états  les  mêmes 
poids  et  les  mêmes  mesures;  il 
signa  surtout  unecharte  remplie 
de  privilèges  : c’est  la  première 
origine  des  libertés  de  l’Angle- 
terre. 11  avait  épousé  Aleyde  ou 
Adélaïde,  filiedeGodefroi,  comte 
de  Louvain  , laquelle  se  retira  et 
mourut  à l’abbave  d’Afflighem 
en  Brabant,  où  l’on  voit  un  mo- 
nument élevé  en  son  honneur, 
et  le  bâtiment  qu’elle  occupait, 
qu’on  nomme  encore  le  palais 
de  ht  reine  d’ Angleterre. 

HENRI  11,  roi  d’Angleterre, 
fils  de  Geoffroi  Plantagenet, 
comte  d’Anjou  , et  de  Mathilde, 
fille  de  Henri  1",  fut  couronné 
l’an  1 1 54;  après  la  mort  d’Etienne 
de  Blois,  neveu  de  Henri,  et  qui 
avait  usurpé  le  trône  sur  la  prin- 
cesse Mathilde.  Henri  II  profita 
de  la  faute  que  fit  Louis  le 
Jeune  , en  faisan  casser  son  ma- 
riage avec  Eléonorte  d’Aquitaine. 
( Voyez  Eléonore,  duchesse  de 
Guienne.  ) Il  épousa  cette  prin- 
cesse, qui  lui , apporta  en  dot  la 
Guienne,  la  Gascogne,  le  Poitou, 
une  grande  partie  de  l’Auvergne 
et  de  la  Saintonge,ct  il  y ajouta 
la  Normandie,  du  droit  de  sa 
mère , l’Anjou  et  la  Touraine 
qu’il  tenait  de  son  père,  la  Bre- 
tagne , qu’il  conquit  surConan 
IV,  et  l’Irlande,  dont  il  se  rendit 
maître;  ce  qui  le  rendit  le  plus 
puissant  roi  de  son  temps,  mais 
non  pas  le  plus  heureux  , car 
l’ambition  démesurée  de  ses  fils, 
qui  n'étaient  pas  satisfaits  des 
apanagesqu’ïl  leurdounait,  trou- 
bla presque  toute  sa  vie.  Sou 
règne  est  célèbre  par  le  meur  tre 
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de  saint  Thomas  de  Cantorbérv, 
qu’il  occasiona  en  1170  par  uûe 
parole  inconsidérée.  Au  rigou- 
reux tribunal  du  Seigneur,  les 
souverains  sont  comptables  des 
crimes  auxquels  leurs  passions 
et  leur  seule  négligence  peuvent 
donner  lieu.  Henri,  après  l’assas- 
sinat qu’il  avait  néanmoins  dés- 
avoué, fut  en  butte  aux  coups 
les  plus  sensibles  que  la  divine 
justice  puisse  en  ce  monde  por- 
ter à un  prince.  Le  roi  de  France 
et  le  comte  de  Flandre  attaquè- 
rent ses  provinces  en  deçà  de  la 
mer  : Louis  pénétra- au  sein  de 
la  Normandie,  et  forma  le  siège 
de  la  capitale,  lanâis  que  Henri 
se  préparait  à la  secourir,  il  ap- 
prit que  le  roi  d’Ecosse,  avec  un 
grand  nombre  d’Auglais,  avait 
déjà  pénétré  dans  le  rovaume, 
et  ravageait  le  NorthumberJand. 
11  laissa  la  Normandie,  et  vola 
où  le  revers jpouvait devenir  plus 
fatal.  Ce  prince  conçut,  dans  ce 
péril,  l’insuffisance  de  ses  res- 
sources contre  les  ministres  de  la 
vengeance  céleste.  Au  lieu  de 
marcher  contre  eux,  il  va  droit 
à Cantorbéry;  et,  laissant  son 
équipage  hors  de  la  ville,  prend 
pour  tout  vêtement  une  mé- 
chante tunique,  et  se  rend  pieds 
nus  et  en  silence  à la  cathédrale, 
près  du  tombeau  de  saint  Tho- 
mas. La,  sans  avoir  pris  aucune 
nourriture,  il  passa  le  reste  du 
jour  et  toute  la  nuit  eu  prières  , 
prosterné  sans  tapis  sur  le  pavé  ; 
puis  les  épaules  nues  , il  voulut 
que  chaque  évêque  qui  se  trou- 
vait présent,  et  les  religieux  de 
la  communauté,  au  nombre  de 
80,  le  frappassent  de  verges  l’un 
après  1 autre.  Des  railleurs  insi- 
pides ne  manquèrent  pas  de  s’é- 
gayer aux  dépens  du  roi  : mai» 
Je.  retour  inespéré  de  sa  pre- 
mière fortune  leur  ferma  d’abord 
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la  bouche.  Henri,  le  lendemain 
de  son  humiliante  pénitence, 
s’etant  fait  dirè  lameSseen  l’hon- 
neur du  saint  martyr,  à l’heure 
même  qu’on  la  célébrait,  le  roi 
d’Écosse  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles.  Aussi- 
tôt après,  le  siège  de  Rouen  fut 
levé,  la  paix  se  rétablit  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  tous  les 
projets  des  ennemis  de  Henri  fu- 
rent déconcertés.  En  moins  de 
trois  mois,  il  sévit  aussi  puis- 
sant qu’il  avait  jamais  été.  Ayant 
pris  la  croix  avecle  roi  de  France 
pour  aller  dans  la  Terre-Sainte , 
il  se  disposait  à partir,  lorsqu’il 
conçut  un  chagrin  si  vif  de  voir 
ses  fils  se  révolter  contre  lui, 
pour  se  partager  ses  provinces, 
même  de  son  vivant , et  d’avoir 
trouvé  dans  les  listes  de  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient 
conspiré  contre  lui,  le  nom  de 
Jean  sans  Terre,  son  fils  bicn- 
aimé,  qu’il  en  mourut  à Chinon 
en  Touraine  le  6 juillet  118g. 
[Son  fils  Richard  cœur  de  Lion 
lui  succéda.  La  Fie  de  Henri  Ha 
été  écrite  en  anglais  par  lord 
Lvttclton.  M.  Pastoret , dans 
V Histoire  littéraire  de  France 
tom.  t4),  a donné  sur  Henri  H 
une  bonne  notice. ] 

HENRI  111,  roi  d’Angleterre, 
fils  de  Jean  sans  Terre  et  d’Isa- 
belle d’Angoulême , monta  sur 
le  trône  après  son  père,  en  1216, 
a l’âge  de  9 ans.  il  fit  de  vaincs 
tentatives  pour  recouvrer  la  Nor- 
mandie. Saint  Louis  le  battit 
deux  fois,  et  sui  tout  à la  journée 
de  Taillcbourgen  Poitou  , et  l’o- 
bligea de  signer  un  traité  par  le- 
quel il  ne  lui  restait  que  la  partie 
tic  la  Guienne  qui  est  au-delà 
de  la  Garonne.  Il  r.e  futpas  plus 
heureux  au  dedans  qu’au  de- 
hors. Les  sommes  énormes  que 
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Henri  extorquait  à ses  sujets, 
pour  les  prodiguer  à ses  flatteurs, 
excitèrent  le  mécontentement 
général.  Lesbarons  d’Angleterre, 
révoltés  contre  lui,  ayant  à leur 
tête  Simon  de  Montfort,  fils 
d’un  autre  Simon,  le  fléau  des 
Albigeois,  se  soulevèrent  contre 
Heurt,  et  gagnèrent  sur  lui  la 
fameuse  bataille  de  Lcwes  en 
1 264.  H y fut  fait  prisonnier  avec 
Richard  son  frère,  et  Edouard 
son  fils,  qui  avait  d’abord  battu 
les  milices  de  Londres.  Les  ba- 
rons dressèrent  alcrs  un  nou- 
veau plan  de  gouvernement, 
qu’ils  firent  signer  au  roi  , et 
approuver  au  parlement.  Telle 
est  proprement  l’époque  et  l’o- 
rigine des  communes , et  de  la 
puissance  du  parlement  en  An- 
gleterre, si  on  le  regarde  comme 
uneassembléecomposéedes  trois 
corps  du  royaume.  L’année  sui- 
vante, ia65,  le  comte  de  Glo- 
cestcr , jaloux  de  l’autorité  du 
comte  de  Leicester , forma  un 
parti  contre  lui , et  fit  évader  le 
prince  Edouard.  Les  affaires 
changèrent  aussitôt  de  face  : Lei- 
cester , le  Catilina  anglais,  fut 
défait  et  tué  avec  Henri  son  fils  , 
en  1265,  à la  bataille  d’Eves- 
ham.  Henri  111  et  son  frère  Ri- 
chard recouvrèrent  la  liberté, 
et  les  rebelles  se  soumirent  en- 
tièrement en  1267.  Henri  mou- 
rut en  paix  à Londres  , en  1272, 
à G5  ans,  après  en  avoir  régne 
55  dans  les  orages.  « C’était , dit 
» du  Tertre,, un  prince  d'un 
» petit  génie,  sans  habileté  pour 
» le  gouvernement , esclave  de 
» ses  ministres,  ne  sachant  ja- 
» mais  prendre  son  parti  selon 
» les  circonstances;  montrant  de 
n la  faiblesse  lorsqu’il  fallait  de 
» la  fermeté,  et  de  la  hauteur 
» lorsqu’il  était  nécessaire  de 
» plier  et  de  s’accommoder  au 
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| » tcmps.il  était  d’ailleurs  pieux, 

«charitable,  ennemi  de  la  cru- 
« auté  , irréprochable  dans  se» 
» mœurs;  eu  un  mot,  ce  prince 
» eut  les  vertus  qu’on  loue  dans 
» un  particulier,  et  ne  posséda 
» presque  aucune  des  qualités 
» qu’on  admire  dans  un  souve- 
» rain.  »[Lc  pape  avait  investi 
Henri  lll  du  royaume  de  Sicile, 
mais  , malgré  tous  ses  efforts  , il 
ne  put  jamais  le  conquérir.] 
HETNRI'.IV,  roi  d’Angleterre, 
le  treizième  depuis  la  conquête, 
et  le  premier  Plantagenet  de  la 
branche  deLancastre,  filsde  Jean 
de  Garni,  duc  de  Lancastre,  troi- 
sième fils  d’Edouard  lll , se  dis- 
tingua, dans  sa  jeunesse,  en 
Lithuanie,  contre  le3  idolâtres; 
à son  retour,  une  querelle  qu’il 
eut  avec  le  duc  de  Norfolk  le  fit 
exiler  en  France.  11  y demanda 
la  main  de  la  fille  du  duc  de 
Berri , oncle  de  Charles  VI,  mais 
le  ioi  d’Angleterre,  Richard  II, 
cousin  germain  de  Henri , S’op- 
posa à ce  mariage,  et  fit  cou  fi  s- 
quer  le  duché  de  Lancastre.  Hen- 
ri revint  incognito  en  Angleterre, 
se  forma  une  armée  de  60,000 
hommes,  tandis  que  celle  de 
Richard,  qui  était  en  Irlande, 
abandonna  ce  malheureux  prin- 
ce. Henri  s’étant  rendu  maître, 
par  surprise,  de  la  personne  du 
roi,  le  conduisit  à Lo'ndres  , le 
fit  déposer  , puis  enfermer  dans 
la  tour  de  cette  ville, où  il  mou- 
rut dans  les  tourmenls  de  la  faim. 
Henri  fut  proclamé  roi,  mais  il 
trouva  un  adversaire  dans  le 
jeune  Mortimer  son  cousin , dont 
1 es  d ro  i ts  p récéd  ai  en  t peu  x dTîep  - 
ri,  attendu  que  le  duc  de  Cla- 
rence,  grand-père  de  Mortimer, 
était  frère  aîijé  du  père  de  Henri  ; 
de  là  vinrent  les  factions  de  la 
rose  blanche  et  de  la  rose  rouge, 
qui  firent  couler  le  sang  de  qua- 
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tre -vingt  princes  de  la  maison 
royale.  Les  supplices  et  les  as- 
sassinats soutinrent  Henri  sur 
un  trône  environné  de  dangers. 
Afin  de  se  prémunir  contre  les 
mauvaises  dispositions  de  la 
France,  il  fomenta  les  divisions 
entre  les  ducs  d’Orléans  et  de 
Bourgogne.  Il  mourut  à West- 
minster. Pendant  sa  dernière 
maladie,  qui  dura  plus  de  deux 
mois,  il  voulut  toujours  avoir 
sa  couronne  auprès  du  chevet  de 
son  lit , de  crainte  qu’on  ne  la  lui 
enlevât , 

HENRI  V,  fils  du  précédent, 
quatorzième  roi  d’Angleterre  de-* 
puis  la  conquête,  couronné  en 
i4i3,  forma  le  jirojet  de  con- 
quérir la  France,  et  l’exécuta  eu 
partie.  Il  descendit  en  Norman- 
die avec  une  armée  de  5o  mille 
hommes,  prit  et  saccagea  Har- 
fleur,  gagna  la  bataille  d’Azin- 
court  sur  Charles  VI  en  i4i5, 
retourna  en  Angleterre avecplu- 
sicurs  princes,  et  près  de  t,4oo 
gentilshommes  qu’il  avait  faits 
prisonniers.  Trois  ans  après,  il 
repassa  en  France , j>rit  Rouen 
en  1419,  se  rendit  maître  de  toute 
la  Normandie.  Les  divisions  de 
la  CQur  deFraucc  servirent  beau- 
coup à ses  conquêtes.  La  maison 
d’Orléans  et  celle  de  Bourgogne 
remplissaient  Paris  de  factions. 
La  reine  Isabelle  de  Bavière , 
mère  dénaturée  du  dauphin  , 
depuis  Charles  VH,  prit  le  parti 
du  monarque  anglais.  T.a  guerre 
finit  par  un  truité  honteux,  con- 
clu à Troyes,  en  1420.  Les  arti- 
cles de  ce  traité  portaient  : Que 
Henri  V épouserait  Catherine  de 
France;  qu’il  serait  roi  après  la 
mort  de  Chai  lesVI,  et  qu’en  atten- 
dantilprendrait  le  titre  de  régent 
et  d’héritier  duroyaume. Ledau- 
phin  fut  contraint  de  se  retirer 
dans  l’Anjou;  et  quoique  le  Dau- 
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.biné,  le  Languedoc,  le  Béni , 
'Auvergne,  la  l'ouraineet  le  Poi- 
tou lui  fournissent  des  troupes, 
il  y a apparence  qu’il  aurait  per- 
du sou  trône  pour  toujours  , si 
une  fistule  [n’eut  emporté  le  roi 
d’Angleterre  en  dans  la 

36«  année  de  son  âge.  11  expira 
au  château  de  Vincennes , et 
fut  exposé  à Saint -Denis  com- 
me un  roi  de  France.  A de 
grands  talents  pour  le  métier  de 
la  guerre  , Henri  V joignit  des 
vertus.  11  fut  sobre,  tempérant, 
amateur  de  la  justice  , et  fort 
exact  à remplir  les  devoirs  de  la 
religion. On  aurait  souhaité  dans 
lui  plus  d’humanité, car  on  ue  le 
justifiera  jàmais  de  l’ordre  qu’il 
donna  d’égorger  les  prisonniers 
après  la  sanglante  bataille  d’A- 
zincourt  ( supposé  la  réalité  de 
cet  ordre,  qucplusieors  critiques 
prétendent  n’avoir  pointexisté), 
ni  des  traitements  qu’il  fitéprou- 
ver  aux  bourgeois  de  plusieurs 

Îilaces  dont  il  se  rendit  maître. 
1 est  vrai  que  les  Français  dans 
ce  temps-là  u’agissaient  pas  tou- 
jours avec  plus  de  générosité  j 
mais  le  droit  barbare  des  repré- 
sailles ne  doit  point  diriger  la 
vengeance  d’un  prince.  [Ou  peut 
consulter  sur  les  rois  d’Angle- 
terre Mathieu  de  Malmesbury  et 
Polydore  Virgile.] 

HENRI  VI,  quinzième  roi 
d’Angleterre  depuis  la  conquête, 
fils  et  successeur  de  Hemi  V à 
l’âge  de  io  mois  seulement,  en 
1422,  n’eut  ni  son  bol>hcur  ni 
son  mérite.  Il  régna  comme  son 

S ère  en  France , sous  la  tutelle 
u duc  de  Bedfort,  et  en  Angle- 
terre sous  celle  du  duc  de  Glo- 
cester,  qui  tous  deux  étaient  ses 
oncles  paternels.  Il  remporta  mê- 
me par  ses  généraux  plusieurs 
victoires,  à Crevant,  à Verneuil, 
à Rouvroi  ; mais  les  victoires  de 
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la  puccllc  d’Orléans  , et  les  suc-  ( 
cès  qui  les  suivirent , mirent  fin 
aux  triomphes  des  Anglais  ( voy. 
Jeanne  d’ Arc  et  Chari.es  Vil)  ; et 
lcsquerelles  qui  s’élevèrent  dans 
la  Grande-Bretagne  finirent  par 
lui  faire  perdre  la  couronne.  Ri- 
chard , duc  d’York,  qui  descen- 
dait par  sa  mère  de  ce  Mortimer 
qui  avait  disputé  la  couronne  à 
Henri  IV,  et  par  son  père  du 
duc  d’York,  quatrième  fils  d’E- 
douard 111  , déclara  la  guerre  à 
Henri  VI,  fils  d’un  prince  qu’il 
ne  regardait  pas  comme  posses- 
seur légitime  du  trône  , le  vain- 
quit et  le  fit  prisonnier.  Margue- 
rite d’Anjou,  femme  du  roi  cap- 
tif, bien  supérieures  son  époux, 
défit  et  tua  le  duc  d’Yorck,  à la 
bataille  de  Wakefield  en  i46o,et 
délivra  son  mari. Edouard, fils  du 
duc,  vengea  sou  père,  défit  les 
troupes  de  la  reine  , et  la  fit  pri- 
sonnière à la  bataille  de  Tewk- 
buri, donnée  en  147 1 .Henri  avait 
fui  ea  France  ; de  retour  en  An- 
terre,  il  fut  pris  et  enfermé  dans 
la  tour  de  Londres,  où  il  fut 
poignardé  en  »47G  à 52  ans,  par 
îe  duc  de  Glocester.  C’était  un 
priuce  faible,  mais  vertueux,  et 
digne  de  compassion  dans  ses 
malheurs.  [Edouard,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  d’Edouard  IV, 
fit  également  mourir  le  fils  uni- 
que de  Henri  VI,  pour  régner 
sans  obstacles.  ] 

HENRI  VII,  fils  d’Edmond, 
comte  de  Richemont,  et  «le  Mar- 
guerite, de  la  maison  deLancas- 
tre,  maison  qui  avait  donné  à 
l’Angleterre  les  rois  Henri  IV  , 
Henri  Y et  Henri  VI,  fut  le  dix- 
neuvième  roi  d’Angleterre  de- 
puis la  conquête.  Aidé  par  lcduc 
de  Bretagne  et  par  Charles  VHI, 
roi  de  France,  passa  de  Breta- 
gne en  Angleterre,  défit  et  tua 
l’usurpateur  Richard  Ht,  et  se  fit 
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installer  en  i485  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  qu’il  préten- 
dait lui  appartenir,commeà  l'aine 
de  la  maison  deLancastre.il  était, 
en  effet  , de  celte  maison,  mais 
du  côté  maternel,  et  dans  un  de- 
gré bien  éloigné.  Il  réunit  les 
droits  de  Laucaslre  et  d’Yorcken 
sa  personne,  par  son  mariage  avec. 
Elisabeth,  fille  d’Edouard  IV.  Ses 
ennemis  firent  jouer  inutilement 
des  ressorts  pour  le  détrôner.  Un 
garçon  boulanger  , appelé  Lam- 
bert Simuel,  et  le  fils  d’un  Juif 
converti,  nommé  Perkin  YVaër- 
bek , l’un  neveu,  à ce  qu’il  disait, 
d’Edouard  IV , l’autre  son  fils, 
lui  disputèrent  la  couronne  , 
après  avoir  appris  à jouer  les  rô- 
les de  princes.  ( V oyez  Edouakd 
Plantageuet.  ) Le  premier  finit  sa 
vie  dans  la  cuisine  de  Henri  Vil , 
et  le  second  , un  peu  plus  redou- 
table, sur  un  échafaud.  Le  mo- 
narque anglais  avait  su  vaincre 
ses  ennemis,  et  dompter  les  re- 
belles : il  sut . gouverner.  Son 
règne,  qui  fut  de  il\  ans,  et  pres- 
que toujours  paisible,  eut  de  bous 
effets  sur  les  mœurs  de  la  nation. 
Les  parlements  , qu’il  assembla  , 
et  qu’il  ménagea,  firent  de  sages 
lois  j la  justice  distributive  ren- 
tra dans  tous  ses  droits;  le  com- 
merce, qui  avait  commencé  à 
fleurir  sous  le  grand  Edouard  111, 
ruiné  pendant  lesguerres civiles, 
se  rétablit  peu  à peu  Sous  Henri 
VU,  qui  fut  surnommé  le  Salo- 
mon de  V Angleterre.  Le  mauvais 
état  où  il  trouva  les  finances  lui 
fit  une  nécessité  de  l’économie  ; 
maison  lui  a reproché  de  l’avoir 
poussée  trop  loin  , et  d’avoircal- 
culé  le  produit  des  confiscations. 
Henri  Vil  mourut  eu  îfjog  , à 5a 
ans.  Ses  vertus  et  la  protection 
qu’il  accorda  aux  savants  lui  mé- 
ritèrent les  titres  de  prince  pieux 
et  ami  des  lettres.  11  est  le  premier 
Tome  VIII. 
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des  rois  d’Angleterre  qui  ait  eu 
des  gardes. 

HENRI  VIII,  fils  et  successeur 
de  Henri  VII,  monta  sur  le  trône 
en  i5og.  Les  coffres  de  son  père 
se  trouvèrent,  remplis  à sa  mort, 
de  i millions  de  liv.  sterling: 
somme  alors  itnmeuse , qui  eût 
été  plus  utile  en  circulant  dans 
le  commerce.  Henri  VIII  s’en  ser- 
vit pour  faire  la  guerre.  L’empe- 
reur Maximilieu  et  le  pape  Jules 
11  avaient  fait  une  ligue  contre 
Louis  XII.  Le  monarq-uc  anglais 
y entra  à la  sollicitation  du  pon- 
tife. H fit  une  irruption  en  France 
en  1 5 1 3 , remporta  une  victoire 
complète  à la  journée , des  Epe- 
rons, prit  Térouanc  et  Tournai  , 
et  repassa  en  Angleterre  avec 
plusieurs  prisonniers  français  , 
parmi  lesquels  on  comptait  le 
chevalier  Bayard.  DausIeUuèmc 
temps,  Jacques  IV,  roi  d’Écosse, 
entrait  en  Angleterfe  : Hfcin  i le 
défit  et  letuaàla  batailledeFlod- 
denfield.  La  paix  se  conclut  en- 
suite avec  la  France.  Louis  XII, 
alors  veuf  d’Anne  de  Bretagne  , 
ne  put  l’avoir  avec  Henri  qu’en 
épousant  sa  sœur  Marie;  mais  au 
lieu  de  recevoir  une  dot  de  sa 
femme,  commefont  les  roisaussi- 
bien  que  les  particuliers,  Louis 
XII  en  paya  une.  11  lui  en  coûta 
un  million  d’écus  pour  épouser 
la  sœur  de  son  vainqueur.  Henri 
VIII,  ayant  terminé  heureuse- 
ment cette  guerre,  entra  lnentôt 
dans  celles  qui  commençaient  à 
diviser  l’Eglise.  Les  erreurs  de 
Luther  venaient  d’éclater.  Le  mo- 
narque, aidé  par  Wolsey,  Gardi- 
ner  et  Morus,  réfuta  l’hérésiar- 
que dans  un  ouvrage  qu’il^pré- 
seuta  et  qu’il  dédia  à Léon  X 
( quelques  auteurs  prétendent 
que  ce  livre  était  entièrement  de 
la  composition  du  célèbre  Fisher.) 
Ce  pape  honora  Henri,  lui  et  ses 
. af» 
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successeurs,  du  t i t re d c Défenseur 
de  la  Foi)  titre  qu’il  sollicitait 
depuiscinq ans, et  qu’il  nemérita 
pas  long-temps,  il  y avait  alors  à 
la  cour  de  Londres  une  fille  dan- 
gereuse, pleine  d’esprit  et  de  grâ- 
ces , dont  Henri  devint  éperdu- 
ment amoureux.  Elle  s’appelait 
Anncdc  Bottlen.  Cette  fille  s'atta- 
cha à irriter  les  désirs  du  roi,  et  à 
lui  ôter  toute  espérance  de  les  sa- 
tisfaire, tant  qu’elle  ne  serait  pas 
sa  femme.  Henri  était  marié  de- 
puis îHans  à Catherine  d’Aragon, 

• > fille  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  , 

•'  et  tante  de  Charles-Quint  , et  en 

■*  , avait  eu  des  enfants  dont  il  lui 
■ i-  restait  Marie,  qui  régna  dans  la 
'suite.  Comment  obtenir  un  di- 
vorce ? Il  faut  savoir  queCathe- 
riueavait.d’abord  épousé  lepriu- 
ce  Aitur,-  frère  aine,  de  Henri 
VIH,- qui  iuiavait  donnésamain 
ensuite , avec  la  dispense  de  Jules 
H.  On  ne  pensait  pas  qu’un  tel 
mariage-  put  être  incestueux  ; 
mais  dès -que  le  monarque  an- 
glais eut  résolu,  d’épouser  sa 
maîtresse,  il  le  trouva  nul;  il 
sollicita  le  pape  Clément  VII  de 
le  déclarer  tel.  Le  cardinal  Wol- 
' ^ scy  , ceministrcsi  vain,  qu’il  di- 

sait ordinairement  le  roi  et  moi, 
entra  dans  les  vues  de  Henri.  On 
paya  des  théologiens  pour  leur 
arracher  des  décisions  conformes 
aux  désirs  du  prince.  Le  pape,  vi- 
vement sollicité  de  casser  cette 
union  , mais  craignant  autant  de 
manquer  auxlois  divinesque  de 
déplaire  à Charles-Quint  , qui 
voulait  épargner  cet  outrage  à sa 
tan  te, tâchait  de  gagner  du  temps, 
croyant  que  la  réflexion  ramenè- 
rait  Henri  à des  sentiments  plus 
raisonnables,  f Voyez  Clément 
. VIL)  Celui-ci,  désespérant  de  rien 
obtenir,  épousa  sa  maîtresse  en 
1 533, et  fit  approuver  ce  prétendu 
mariage  par  Thomas  Crammer , 
L 
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archevêque  de  Cantorbéry.  Le 
pape  l’ayant  excommunié,  il  se 
fit  déclarer  protecteur  et  chef  su- 
prême de  l’Eglise  d’Angleterre. 
Le  parlement  lui  confirma  ce  ti- 
tre, abolit  toute  l’autorité  du 
pontife  romain,  et  fit  effacer  son 
nom  de  tous  les  livres;  on  ne 
l’appela  plus  que  Y évêque  de  Ro- 
me. Les  peuples  prêtèrent  au  roi 
un  nouveau  serment,  qu’on  ap- 
pela le  serment  de  suprématie. 
Le  cardinal  Jean  Fisher,  Thomas 
Morus  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages illustres, ennemis  de  ces 
nouveautés,  perdirent  latêlesur 
l’échafaud.  Henri,  poussant  plus 
loin  ses  violences,  ouvrit  les  mai- 
sons religieuses,  s’appropria  leurs 
biens, dont  le  revenu  rendait,  sui- 
vant Salmon,  1 83, 707  livres  ster- 
ling, et,  des  dépouilles  des  cou- 
vents, acheta  des  plaisirs  qui  s’é- 
vanouirent avec  les  trésors  qui 
les  avaient  achetés.  Henri, accou- 
tumé de  recourir  au  clergé  etaux 
monastères  pour  avoir  de  l’ar- 
gent, se  vit  réduit  à des  situa- 
tions qui  lui  firent  regretter 
t l’avoir  tué  la  poule  qui  pondait 
des  œufs  d’or,  comme  s’exprimai  t 
Charles-Quint  en  parlant  decette 
mesure  impolitique  de  Henri. 
Un  autre  effet  de  la  même  me- 
sure fut  l’extrême  misère  où 
se  trouvèrent  réduits  des  milliers 
de  pauvres,  que  les  aumônes  des 
monastères  entretenaient. Sousle 
règne  d’Elisabeth,  on  fut  obligé 
de  passer  jusqu’à  onze  bills  pour 
les  faire  subsister  ; moyen  dont 
les  annales  de  l’Angleterre  n’a- 
vaient pas  fourni  d’exemples  ( V. 
Luther.  ) C’est  dans  l’ouvrage  de 
Henri  Spelman  , intitulé  Fata- 
lités des  sacrilèges , qu’il  faut 
voir  et  l’immensité  des  sommes 
que  Henri  ramassa  par  ces  rapi- 
nes impies,  et  l’incroyable  rapi- 
dité avec  laquelle  elles  se  dissi- 
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pèrcnt.  Quoique  Henri  sc  décla- 
rât contre  le  pape,  il  ne  voulut 
être  ni  luthérien  ni  calviniste. 
La  transsubstantiation  fut  crue 
comme  auparavant  ; la  nécessité 
de  la  confession  auriculaire  et  de 
la  communion  sous  une  seule 
espèce  confirmée.  Le  célibat  des 
prêtres  et  les  vœux  de  chasteté 

furent  déclarés  irrévocables.  L’in- 
vocation des  saints  ne  fut  point 
abolie , mais  restreinte.  Il  déclara 
qu’il  ne  prétendait  point  s’éloi- 
gner des  articles  de  roi  reçus  par 
l’ Eglise  catholique  : c’était  bien 
s’en  éloigner  assez  que  de  rom- 
pre l’unité.  Son  aniourpourune 
femme  produisit  tous  ces  chan- 
gements; maiscetamour  nedura 
pas.Touchédelabeauté  de  Jeanne 
Seymour,  il  fit  trancher  la  tête, 
en  i536  , à Anne  de  Boulcn  , sur 
des  soupçons  d’infidélité  assez  lé- 
gers. Jeanne  étant  morte  en  cou- 
ches, il  la  remplaça  par  Anne  de 
Clèves.  Il  avait  été  séduit  par  le 
portrait  de  cette  princesse;  mais 
àl  trouva  l’original  si  différent, 
qu’il  la  répudia  au  bout  de  six 
mois.  A celle-ci  succédaCatherine 
Howard  , fille  du  duc  de  Norfolk, 
décapitée  en  i54a,  sous  prétexte 
qu’elle  avait  eu  des  amants  avant 
sou  mariage.  C’est  à cette  occa- 
sion que  le  parlement  d’Angle- 
terre donna  une  loi  aussi  absurde 
que  cruelle.  11  déclara  : « Que 
» tout  homme  qui  serait  instruit 
» d’une  galanterie  de  la  reine 
» doit  l’accuser  , sous  peine  de 

» haute  trahison ...Et  : Que 

» toute  fille  qui  épouse  un  roi 
» d’Angleterre,  et  qui  n’est  pas 
» vierge  doit  le  déclarer  sous  la 
» même  peine.  » Catherine  Pdèr, 
jeune  veuve  d’une  beauté  ravis- 
sante, épouse  de  Henri  après  Ca- 
therine Howard,  fut  près  de  su- 
bir le  même  sort  que  cette  infor- 
tunée , non  pour  ses  galanteries, 
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mais  pour  ses  opinions  confor- 
mes à celles  de  Luther.  Les  der- 
nières années  de  Henri  VIII  fu- 
rent remarquables  par  ses  démê- 
lésavec  la  France.  Bizarre  dans  scs 
guerres  comme  dans  ses  amours, 

il  s’était  ligué  avec  Charles-Quint 
contre  François  I<r , ensuite  avec 
• François  ("contre  Charles-Quint, 
et  enfin  de  rechef  avec  celui-ci 
contre  le  monarque  française  II 
prit  Boulogne  en  i544>  et  promil 
de  le  rendre  par  le  traité  de  1 54<L 

Il  mourut  l’année  d’après,  âgé  dé 

57  ans,  après  eu  avoir  régné  38. 
On  rapporte  que  sur  le  point  de 
mourir,  il  s’écjia  , en  regardant 
ceux  qui  étaien  tautourde  son  lit  : 
« Mes  amis,  nous  avons  toutper- 
» du,  l’état,  la  renommée,  la  con- 
» science  et  le  ciel.  » Quelques 
auteurs  ont  nié  cette  anecdote  ; 
mais  si  Henri  n’a  pas  tenu  ce  pro- 
pos, il  est  sur  qu’il  n’eu  pouvait 
tenir  de  plus  vrai.  11  appela  au 
trône,  eu  mourant,  'Edouard  , 
son  fils  unique  , qu’il  avait  eu 
de  Jeanne  Seymour  ; après  lui  , 
Marie,  sa  fille  aînée,  puis  Elisa- 
beth,que  lui  avait  don  née  Anne  de 
Boulen  , quoiqu’il  eût  fait  décla- 
ter  autrefois  ces  deux  dernières 
bâtardes  par  le  parlement , et  in- 
capables de  succéder  à la  cou- 
ronne. « Tous  ceux  qui  ont  étu- 
» dié  Henri  avec  quelque  soin  , 
» dit  1 abbé  Ilayual,  n’ont  vu  en 
» lui  qu’un  ami  faible,  un  allié 
» inconstant,  un  amant  grossier, 

» un  mari  jaloux , un  père  bar- 
» bare  , un  maître  impérieux  , 

» un  roi  despotique  et  cruel.  » 
Pour  le  peindre  d’un  seul  trait, 
il  suffit  de  répéter  ce  qu’il  dit  à 
sa  mort  : qu’t'/  n'avait  jamais  re- 
fuse la  vie  d’un  homme  a sa  haine , 
ni  l honneur  d'une  femme  h ses 
désirs.  Il  perdit  dans  les  plaisirs 
ou  dans  de  vaincs  occupations  le 
temps  qu’il  aurait  pu  employer  à 
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approfondir  les  principes  du  gou- 
verneibcnt.  Une  confiance  aveu- 
gle en  ses  ministres  le  réduisit  a 
être,  durant  la  moitié  de  son  lè- 
gue, le  jouet  de  leurs  passions, 
ou  la  victime  de  leurs  intérêts; 
l’autre  partie  futemployée  à trou- 
bler le  repos  du  royaume,  à l’i- 
nonder de  sanget  à l'appauvrir.  Il 
ruina  ses  sujets  par  -les  profu- 
sions criminelles  et  extravagan- 
ces , et  ce  fut  encore  le  moindre 
des  maux  qu’il  fit  à l’Angleterre. 
C’est  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  la  suette  , maladie  dange- 
reuse , infesta  tout  ce  royaume. 
Ou  connaîtra  plus  particulière- 
ment ce  tyran  en  lisant  l’exacte 
et  élégante  histoire  du  cardinal 
Polus  , par  Thomas  Philips, 
f L 'Histoire  de  Henri  VIII  a été 
écrite  par  lord  Herbert,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  estimé  des  An- 
glais , et  pour  cela  doit  être  sus- 
pect aux  Français  et  aux  catholi- 
ques. L’abbé  Raynal  a publié,  en 
iç68,  l’Histoire  de  son  divorce, 
i vol.  in-12.  ] 

HENRI  II,  roi  de  Castille.  Voy. 
Tbanstamaue. 

HENRI  IV  , roi  de  Castille,  dit 
V Impuissant  et  le  Libéral  , et 
qu’on  devait  appeler  plutôt  le 
Prodigue , était  fils  de  Jean  H , 
auquel  il  succéda  en  1 44^,  à l’âge 
de  3o  ans.  Sou  règne  fut  le  triom- 
phe du  vice.  Jeanne  de  Portugal, 
qu’il  avait,  épousée  après  la  répu- 
diation de  Blanche  de  Navarre  sa 
première  femme,  ne  couvrait  ses 
galanteries  d’aucun  voile.  Henri, 
qui  voulait  avoir  des  enfants  à 
uelque  prix  que  ce  fût,  intro- 
uisit  lui-même,  dit-on  , dans  le 
lit  de  sa  femme,  Bertrand  de  la 
Cueva  , jeune  seigneur  , dont  le 
sort  était  d’être  â la  fois  le  mi- 
gnon du  roi  et  l’amant  de  la 
reine.  De  ce  commerce  naquit 
une  fille,  nommée  Jeanne.  Ber- 
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trand  eut  pour  récompense  les 
charges  les  plus  importantes  du 
royaume.  Les  grands  murmurè- 
rent , et  déposèrent  ce  simulacre 
de  roi  en  i465.  Dans  un  acte  so- 
lennel , on  dépouilla  son  effigie 
de  tous  les  attributs  de  la  royauté, 
qu’on  adjugea  à son  frère  Al- 
phonse. Cette  cérémonie  fut  ac- 
compagnée de  toutes  les  horreurs 
des  guerres  civiles.  La  mort  du 
jeune  prince  à qui  les  conjurés 
avaient  donné  le  royaume  ne 
mit  pas  fin  à ces  troubles.  Le  roi 
fut  déclaré  impuiftant , et  sa  fille 
Jean  ne  bâtarde,  et  née  d’adultère. 
Plusieurs  grands  prétendaient  à 
la  royauté  ; mais  les  mécontents 
résolurent  de  reconnaître  Isa- 
belle, sœur  du  roi  , âgée  de  17 
ans.  Le  roi  neput  sortir  de  tant  de 
troubles  qu’eu  reconnaissant  sa 
sœur  Isabelle  pour  sa  seule  héri- 
tière légitime,  à l’exclusion  de 
Jeanne;  on  lui  laissa  le  nom  de 
rot  à ce  prix. Eu  vain  à samort, ar- 
rivée en  1474,  il  réclama  contre  ce 
traité;  le  trône  resta  à Isabelle, 
comme  effectivement  la  justice 
le  lui  assignait.  [ Hcnriqucz  de! 
Castillo  , le  P.  de  la  Croix  , et  Al- 
phonse de  Païenne , ont  écrit  la 
Chronique  de  Henri  IV  , mais 
leurs  ouvrages  n’ont  jamais  été 
imprimés.] 

•f  IIENRi , ou  Fbédébic-Hewbi- 
Louis  , prince  de  Prusse,  troi- 
sième fils  de  Frédéric-Guillaume 
I’f , naquit  à Berlin  le  18  janvier 
17116.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux 
du.  roi  son  jière,  qui  l’aimait  de 
préférence  a ses  deux  autres  fils. 
Le  prince  Henri , dès  l’âge  le  plus 
tendre,  se  livra  avec  passion  à l’é- 
tude de  la  guerre,  pour  laquelle 
son  frère  aîné,  depuis  Frédéric 
le  Grand,  n’avait  encore  montré 
que  de  l’éloignement.  Eu  17431 
il  fit  sa  première  campagne,  en 
qualité  ue  colonel,  et  sc  distin- 


—9* 


II  EN 

gua  à la  bataille  deCzaslau.  Dans 
la  guerre  de  1 744  i 'I  servit  sous 
les  ordres  du  roi  son  frère,  com- 
me son  aide  de  camp  , défendit 
Tabor,  repoussa  les  attaques  de 
Nadasty,  et  se  couvrit  de  gloire 
à la  bataille  de  Hohen-Frieuberg. 
.A  la  paix  de  Dresde,  il  alla  à 
Postdam  , où  il  acquit  au  milieu 
des  savants  dont  Frédéric  avait 
formé  sa  cour  , les  connaissances 
qui  l’ont  distingué.  En  1752,  sou 
frère  le  maria  à une  princesse  de 
Hesse-Gassel  , et  lui  céda  à cette 
occasion  le  château  de  Berlin. 
Dès  la  première  année  delà  guer- 
re de  sept  ans  ( 1756),  il  com- 
manda une  brigade  sous  les  or- 
dres du  roi  son  frère,  et  se  dis- 
tingua autant  par  l'habileté  de 
1 ses  manœuvres  que  par  son  cou- 
1 *'agc.  A la  bataille  de  Prague  , il 
' détermina  la  victoire  en  faveur 
I des  Prussiens  , par  une  charge 

1 exécutée  avec  la  plus  grande  Va- 

leur ; il  remporta  ensuite  plu- 
1 sieurs  avantages  sur  le  général 
Daun  et  le  duc  de  Doux-Ponts 
dans  la  campagne  de  1760.  Lors- 
que les  armées  prussiennes  fu- 
I rent  assaillies  à la  fois  par  de 
i nombreux  ennemis  , le  prince 
• Henri  se  couvrit  de  gloire.  Char- 
1 gé  de  défendre  le  nord  de  la 
Prusse,  il  sut,  quoique  avec 
une  année  bien  inférieure  à celle 
des  ennemis,  entraver  leurs  opé- 
1 rations,  et  les  tenir  en  échec  , et 
sauva  plusieurs  fois  l’armée  du 
1 roi  sou  frère.  Malgré  ses  services, 
il  eut  cependant  avec  lui  plu- 
. sieurs  démêlés,  et  se  retira  même 
pendant  quelque  tcmpsàGlogau; 
mais  au  commencement  de  la 
campagne  suivante  ( 1761  ) , il  se 
réunit  de  nouveau  à son  frère  , 
et  fut  chargé  avecquarautc  mille 
hommes  de  contenir  sur  la  rive 
gauche  de  l’Elbe  le  maréchal 
Daun.  11  déploya  les  plus  rares 
talentsdans  cette  campagne,  qu’il, 
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termina  par  une  victoire  écla- 
tante, remportée  à Frciberg,  sur 
les  impériaux  commandés  par  le 
prince  de  Stolberg.  Depuis  cette 
victoire  mémorable,  qui  contri- 
bua à la  paix  signée  en  janvier  de 
la  même  anhée  , Frédéric  11  eut 
pour  son  frère  toutes  sortes  d’é- 
gards. Il  l’employa dansplusieurs 
missions  importantes  , soit  au- 
près delà  cour  de  Russie,  soitau- 
près  de  celle  de  Versailles  , où  le 
prince  Henri  fut  reçu  avec  les 
distinctions  les  plus  honorables. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  II 
mourut.  Quelques  désagréments 
que  Henri  reçut  du  roi  son  ne- 
veu le  déterminèrent  à repasser 
en  France  en  1788;  mais  la  révo- 
lution l’en  chassa  bientôt.  Il  dés- 
approuva la  lenteur'  des  mesu- 
res que  le  roi  de  Prusse  prenait 
dans  cette  importante  Occasion. 
Le  mauvais  succès  de  l’armée 
prussienne,  battue  par  les  Fran- 
çais, rapprocha  le  roi  de  son  on- 
cle, et  il  le  chargea  des  négocia- 
tions qui  amenèrent  la  paix  de 
Bâle.  Frédéric-Guillaume  II  ne 
survécut  pas  deux  aps  à cet  évé- 
nement.Son  successeur  Frédéric- 
Guillaume  lll  entoura  le  prince 
Hèuri  de  son  amour  et  de  son  res- 
pect, mais  ce  dernier  vécut  ce- 
pendant dans  la  retraite  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  3 août  1802. 
Plusieurs  auteurs  allemands  ont 
écrit  la  vie  dc.ce  prince.  Il  eu 
existe  une  eu  français,  qui  porte 
le  titre  de  Vie  privée  , politique 
et  militaire  du  prince  Henri  de 
Prusse,  Paris,  1809,  in-8u. 

HENRI,  ermite  du  xii"  siècle  , 
adopta  les  erreurs  de  Pierre  de 
Bruys.  Il  niaitquelc  baptême  fût 
utile  aux  enfants  ; il  condamna 
l’usage  des  églises  et  des  temples, 
rejetait  le  culte  de  la  croix,  dé- 
fer.daitde  célébrer  la  messe,et  en- 
seignait qu’il  11e  fallait  point 
prier  pour  les  morts.  La  violence 
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que  Pierre  de  Druys  avait  em- 
ployée pftur  établir  sa  doctrine 
ne  lui  avait  pas  réussi  : il  avait 
été  brûlé  à Saint-Gilles.  Henri , 
pour  se  faire  des  partisans,  prit 
la  route  de  l'insinuation  et  de  lïi 
singularité.  Quoiqu’encore  jeu- 
ne, il  portait,  contre  l’usage  du 
temps,  les  cheveux  courts  et  la 
barbe  rase;  il  était  grand  et  mal 
habillé;  il  marchait  tête  et  pieds 
nus,  même  dans  la  plus  grande 
rigueur  de  l’hiver.  Son  visage  et 
ses  yeux  étaient  agités  comme 
une  mer  orageuse.  11  avait  l’oeil 
ouvert,  la  voix  forte  et  capable 
d’épouvanter.  La  réputation  de 
Henri  se  répandit  dans  le  diocèse 
du  Mans;  ou  le  supplia  d’y  aller, 
et  il  y envoya  deux  de  ses  disci- 
ples, qui  furent  regus  du  peuple 
comme  deux  anges.  Henri  s’v 
rendit  ensuite  , fut  accueilli  avec 
les  plus  grands  honneurs,  et  sut 
se  faire  autoriser  à prêcher  et  à 
enseigner  dans  ce  diocèse,  pen- 
dant que  l’évêque , le  pieux 
llildcbcrt,  était  allé  à Rome  pour 
prier  le  pape  de  lui  permettre  de 
se  retirer  à Cluuy(ce  qu’il  n’ob- 
tint pas).  On  courut  enfoulcaux 
sermous  de  l’hypocrite,  et  le 
clergé  exhortait  le  peuple  à y 
aller.  Lorsque  Henri  fut  sûr  de 
la  confiance  du  peuple , il  en- 
seigna ses  erreurs.  Ses  sermons 
produisirent  un  effet  que  l’on 
n’attendait  pas.  Le  peuple  entra 
en  fureur  contre  le  clergé , et 
traita  les  prêtres  , les  chanoines 
et  les  clercs  comme  des  excom- 
muniés. Car  c’est  toujours  à ren- 
dre odieux  le  sacerdoce,  dépo- 
sitaire et  défenseur  naturel  des 
vérités  religieuses  , que  s’atta- 
chent les  apôtres  du  mensonge. 
On  refusait  de  rien  vendre  à 
leurs  domestiques  ; on  voulait 
abattre  leurs  maisons  , piller 
leurs  biens,  et  les  lapider  ou  les 
pendre.  Quelques-uns  fureut 
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traînés  dans  la  bouc  et  battus 
cruellement.  Lechapitre  duMans 
défendit  à Henri,  sou^peine  d’ex- 
communication, de  prêcher  da- 
vantage; mais  ceux  qui  lui  noti- 
fièrent cette  sentence  furent 
maltraités,  et  y continua  scs 

1 Médications  jusqu’au  retour  de. 
'évêque  Hildebert,  qui  fut  vive- 
ment affligé  du  ravage  que  cet 
hérésiarque  avait  fait  dans  son 
troupeau;  mais  eu  peu  de  temps 
il  sut  regagner  la  confiance  aq  . 
ses  diocésains.  Il  convainquit 
publiquement  Henri  d’ignorance 
et  d’imposture,  et  l’obligea  de 
quitter  sou  diocèse.  Il  avait  été 
convaincu  avant  le  retour  du 
prélat  d’avoir  commis  un  adul- 
tère le  jour  de  la  Peute'côte,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  crimes. 
Le  pape  Eugène  111  envoya,  en 
1 147,  un  légat  dans  ces  provin- 
ces. Saint  Bernard  s’y  rendit  eu 
même  temps  , pour  garantir  les 
peuples  des  erreurset  du  fanatis- 
me qui  désolaient  ces  contrées, 
Henri  prkla  fuite;  mais  il  futar- 
rêté  et  rnis  dans  les  prisons  de 
l’archevêché  de  Toulouse,  où  il 
mourut.  Les  henriciens,  ses  dis- 
ciples, se  répandirent  dans  les 
provinces  méridionales  , et  y 
donnèrent  des  scènes  scandaleu- 
ses. 

HENRI  le  Bon,  instituteur  des 
fières-côrdonnieis,  etc.  Voyez 
Bûche. 

HENRI  de  Huntington,  histo- 
rien anglais  du  xiic  siècle,  fut 
chanoine  de  Lincoln,  puis  ar- 
chidiacre de  Huntington.  Ou  a 
de  lui  : i°  une  Histoire  d‘ Angle- 
terre, qui  finit  à l’an  ii54,  et 
qui  fut  publiée  parSavil  en  i5qG, 
in-fol.,dans  les  Rerurn  anglica- 
rum  scriplores ; 2°  un  petit  traité 
du  mépris  du  monde,  etc.  Ces 
productions  sont  en  latin  et  mé- 
diocrement bien  écrites. 

, HENRI  de  Suzx , surnommé 
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dans  son  temps  la  Source  et  la 
Splendeur  du  droit , était  cardi- 
nal et  évêque  d’Ostie,  d’où  lui 
est  venu  le  nom  d ’Ostiensis.  11 
avaitété  archevêque  d’Embrun, 
et  il  mourut  en  1271.  O11  a de 
lui  une  Somme  du  droit  cano- 
nique et  civil , connue  sous  le 
nom  de  Somme  dorée  , qu’il 
composa  par  ordre  du  pape 
Alexandre  IV.  On  en  a trois  édi- 
tions, Rome,  i473,  2 tomes  in- 
fol. en  un  seul  vol.;  Bâle,  1576, 
et  Lyon,  1597.  Les  canonistes  la 
consultent  utilement.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Henri 
Suzou,  dominicain  du  xiv°  siècle, 
dout  nous  avons  divers  ouvrages 
mystiques  , traduits  eu  français 
eti  u vol.  in  - 12.  C’était  un 
homme  pieux,  qui  mourut  en 
i36G.  . 

HENRI  de  Gtteldre,  fils  de 
Henri  IV,  comte  de  Gueldre,  et' 
de  Marguerite  de  Brabant,  fut  éle- 
vé en  1247  sur  le  siège  épiscopal 
de  Liège  , qu’il  déshonora  par 
sa  vie  licencieuse  et  par  ses  vio- 
lences. 11  maltraita  le  vertueux 
Thibaut , son  archidiacre,  qui 
s’élevait  contre  ses  débauches, 
et  l’obligea  de  quitter  le  pays. 

( Voy.  Grégoire  X.  ) Privé  de 
son  siège  au  concile  de  Lyon,  il 
continua  de  scandaliser  les  peu- 
ples , et  mourut  en  1284. 

11ENIU  de  Gand  , ainsi  appelé 
parce  qu’il  était  de  cette  ville, 
avait  pour  nom  de  famille  Goe r 
thaï.  11  fut  docteur  et  professeur 
de  Sorbonne,  puis  archidiacre 
de  Tournai,  où  il  mourut  en 
à 7G  ans  , avec  le  surnom 
de  Doclor  solemnis.  On  a de  lui  : 
1"  un  Traite  des  hommes  illustres, 
pour  servir  de  suite  à ceux  de 
saint  Jérôme  et  de  Sigebcrt,  et 
imprimé  avec  une  Somme  de 
théologie , in-fol.,  Paris,  1 5 1 8 et 
i5iq;  Anvers,  i63q  , in-fol., 
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avec  des  notes  d’Aubert  LeMirei 
2”  une  Théologie  quodlibétique , 
Venise,  iGi3,  2 vol.  in-fol.  Ce 
dernier  ouvrage  est  assez  bon,  et 
l’emporte  sur  la  plupart  desou- 
vrages  des  théologiens  du  temps  --, 
de  Henri  de  Gand.  Vital  Ztice<£-*;\ 
lius  de  Padoue  , de  l’ordre  dûs  > 
camaldules,  en  a donné  une  uou-'  1 
velle  édition  avec  des  commen- 
taires. C’est  mal  à propos  qu'il 
fait  Henri  religieux  'de  l’ordre 
des  servîtes. 

HENRI  de  Hf.rvorde,  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  sa  naissance  eu . 
vYestphalie,  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  s’est  fait  un 
nom  par  une  chronique  intitulée: 
De  fastis  illustribus , Helmstadt, 
1620,  in-4°.  Elle  remonte  au 
commencement  du  monde,  et 
finit  îi  l’an  i325.  Il  mourut  à 
Miuden  eu  Saxe  le  g octobre  1 370 

HENRI  Boich,  jurisconsulte 
du  xivc  siècle,  natif  de  Sain t- 
Pol  de  Léon  en  Bretagne,  est  au- 
teur d’un  ‘Commentaire  sur  les 
Décrétales  , imprimé  à Venise 
en  1 57G,  in-fol.,  et  très  peu  con- 
sulté. 

HENRI  d’Urimari  a,  théologien 
du  xiv“  siècle,  natif  de  Thu- 
riuge,  de  l’ordre  des  ermites  de 
Saint  - Augustin  , laissa  divers 
ouvrages  de  piété  , dont  quel- 
ques-uns sont  restés  manu- 
scrits. 

HENRI  Harpius  , pieux  corde- 
1 ter,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  de  Hcrph  , village  de  Bra- 
haut,  fil  paraître  un  zèle  émi- 
nent dans  la  direction  des  aines, 
et  mourut  à Malincs,  en  1477- 
Ou  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  piété,  écrits  en  fla- 
mand , et  traduits  en  latin  et  eu 
français.  Sa  Théologie  mystique 
a été  traduite  en  français  par  La 
Motte  Romancour,  Paris,  161.7, 
in-4°. 
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HENRI  d’Ecosse.  Voy.  Schrih- 
ger. 

HENRI  de  Gorichem  , ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  de  Gor- 
cum  en  Hollande,  anciennement 
Gorichem  , enseigna  la  philoso- 
phie et,  la>  théologie  à Cologne, 
©t.  fut\ vice-chancelier  de  cette 
'université  eh  1420.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1 43 1 . On  a 
■ . de  lui  : i°  De  ceremoniis  eccle- 
liaslicis,  Ctfîogne,  i5o3,  in-4°;  a° 
De  çelebritate  feslorum ; 3°  Con- 
• clusiones  et  concordantiœ  biblio- 
«.  . ru  ht  ac  canonum  in  libros  rnagis- 
tri  sententiarum,  Venise,  i5o6, 
in-fol;  4°  un  Traite'  dessupcrstiti- 
pns,  inséré  dans  le  Mallcus  ma- 
léfice rum  , Lyon.  1669. 

HENRI  ( Matthieu  ),  ministre 
presbytérien,  né  en  1662,  s’ap- 
pliqua à l’étude  des  langues  sa- 
vantes, pour  mieux  comprendre 
l’Ecriture  Sainte,  ou  plutôt  pour 
trouver,  comme  tous  les  sectai- 
res, de  quoi  étayer  des  erreurs 
ou  des  explications  paradoxales, 
en  dépit  des  anciennes  versions. 
11  mourut  à Chester  en  1714, 
après  avoir  donné  plusieurs  ou- 
vrages, entre  lesquels  ceux  de  sa 
secte  distinguent  : t°  Exposition 
de  la  Bible,  5 vol.  in-fol.  ; 2° Dis- 
cours sur  la  nature  du  schisme , 
1689;  3°  V ie  de  Philippe- Henri, 
1696.  C’est  la  vie  de  son  père, 
un  des  fondateurs  du  presbyté- 
ranisme  en  Angleterre,  appelé 
par  ses  sectateurs  le  bon  Henri  : 
mais  les  opérations  de  la  secte 
u’ont  pas  répondu  à cette  épi- 
thète. 

HENRI  deSàiwt-Ignace,  carme 
de  la  ville  d’Ath  en  Flandre,  en- 
seigna la  théologie  avec  réputa- 
tion, et  passa  par  les  charges  les 

filus  considérables  de  son  ordre. 

I fi  Lun  long  séjour  à Rome,  au 
commencement  du  pontificat  de 
Clément  X!  , et  mourut  à la 
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Cavée  , maison  des  Carmes,  près 
de  Liège,  vers  1720,  dans  un 
âge  très  avancé.  Sa  principale 
production  est  un  corps  complet 
de  théologie  morale , assez  mé- 
thodique, sous  le  titre  d ’Ethica 
amoris,  Liège,  1709,  en  3 vol. 
in-fol.  Il  y a des  choses  que  les 
théologiens  n’ont  pas  trouvées 
exactes  : il  a été  prohibé  à Rome 
en  1714  et  1722.  On  a encore  de 
lui  : i°  un  autre  livre  de  théolo- 
gie, intitulé  ; Theologia  vêtus, 
Jundamentalis  , ad  mentem  reso- 
luti  doctoris  J.  de  Bachone , Lié- 
ge,  1677,  in-fol.;  2° Molinismus 
profligatus,  Liège,  1715,2  vol. 
in-8";  3°  Arles  iesuiticœin  susti- 
nendis  novitatibus , laxitalibus- 
que  sociorum,  Strasbourg,  1717; 
4"  Tuba  magna  mirum  c/angcns 
sonum.  De  necessitate  reforman- 
di  societatern  Jesu,  per  Libe- 
rium  Candidum.  C’est  un  recueil 
de  pièces  pleines  d’animosités  et 
peu  conformes  à la  doctrine  de 
1 ’Ethica  amoris.  Les  gens  du 
parti  janséniste  estiment  l’édi- 
tion de  1617,  en  2 gros  vol.  in- 
12.  Henri  de  Saint-Ignace  se  dé- 
clare hautement  dans  ses  écrits 
pour  la  cause  et  les  sentiments 
du  docteur  Arnauld  et  du  P. 
Quesnel. 

HENRI  (Nicolas),  né  à Verdun 
en  1692,  professeur  d’hébreu  au 
collège  royal  en  1723,  mort  à 
Paris  de  la  chute  d’un  entable- 
ment en  1752,  a donné  une  Edi- 
tion estimée  de  la  Bible  de  Va- 
table,  en  2 vol.  in-fol.,  Paris, 
1729  et  1745.  Elle  est  enrichie 
de  notes  de  différents  interprè- 
tes, et  contient  deux  versions; 
l’ancienne,  qui  est  la  vulgate, 
et  la  nouvelle,  qui  est  celle  de 
Pagnin.  Cette  édition  a coûté 
bien  des  recherches  à l’éditeur, 
mais  elle  n’est  pas  à l’abri  de 
toute  censure.  II  est  encore  au- 
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teur  A’nneGrammaire  hébraïque. 

HENRI  (Pierre-Joseph),  curé 
de  Surice , dans  le  duché  de 
Luxembourg,  joignit  l’applica- 
tion aux  bonnes  études  à toute 
l’activité  du  zèle  pastoral.  On  a 
de  lui  : i°  De  doctrina  sacra., 
Louvain,  1771,  petit  in-i»;a° 
Explications  sur  le  catéchisme 
des  diocèses  de  Liège,  Cambrai 
et  Namur,  dont  la  quatrième  édi- 
tion a paru  à Liège  en  1780;  3° 
Instructions  familières  sur  les 
quatrepartiesde  la  doctrine  chré- 
tienne, dont  les  dernières  édi- 
tions sont  de  Rouen,  1785,  et 
Liège,  1786,  4 v°l-  in-ia;  4" 
Discours  familiers  sur  divers  su- 
jets de  morale,  Liège,  1786, 
Rouen , 1787.  Ce  recueil  répond 
parfaitement  à ceux  qui  précè- 
dent. Les  exhortation:!  sont  cour- 
tes, et  telles  qu’il  le  faut  pour 
être  prononcées  après  le  caté- 
chisme, qui , à la  campagne,  se 
fait  pour  l’ordinaire  durant  la 
grand’messe , afin  que  les  adul- 
tes ne  manquent  pas  d’une  in- 
struction qui  n’est  superflue  à 
aucun  âge.  En  général , l’auteur 
s’est  fait  une  réputation  très  mé- 
ritée parla  clarté  , l’ingénuité  et 
la  bonne  disposition  de  ses  dis- 
cours et  instructions,  excellem- 
ment proportionnées  à l’intelli- 
gence du  peuple,  et  qui  par  là 
sont  d’une  utilité  plus  étendue 
et  plus  marquée  que  le  langage 
de  la  plus  sublime  éloquence. 
On  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment 1 adieu  qu’à  la  fin  de  ces 
discours,  l’auteur,  vieilli  dans 
les  travaux  du  ministère,  fait  à 
ses  confrères  : il  est  plein  de  sen- 
timent, de  zèle,  et  d’une  cha- 
rité dont  les  feux  s’élancent  au- 
delà  de  la  perspective  du  tom- 
beau. ( .et  homme  respectable 
s’est  vu  réduit  à vivre  d’aumô- 
nes dans  les  dernières  années  de 
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sa  rie.  Il  est  mort  en  1791,  à Na- 
mur, où  il  s’était  retiré  accablé 
d’infirmités,  après  avoir  admi- 
nistré sa  paroisse  durant  46  ans. 

HENIllET (Protais),  savant  re- 
collet français,  mort  en  1688, 
est  auteur  d’une  Harmonie  évan- 
gélique, avec  des  notes  littérales 
et  morales,  et  d’autres  ouvrages 
peu  connus. 

HENRIETTE-MA  RIE  de  Fbais- 
ce,  reine  d’Angleterre,  fille  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis, 
naquit  en  160g,  et  fut  mariée 
en  i6a5  à Charles  Ier,  roi  d’An- 
gleterre. Les  amertumes  qui  sui- 
virent les  premières  douceurs 
de  son  état  furent  si  cuisantes, 
qu’elle  se  donna  elle-même  la 

Sualité  de  Reine  malheureuse. 

>n  rejeta  sur  elle  Je  penchant 
qu’on  attribuait  àCharlesIer  pour 
la  religion  catholique,  et  on  se 
déchaîna  avec  fureur  , mais  elle 
ne  répondit  à- ces  outrages  que 
par  des  bienfaits.  Quelques-uns 
de  ses  courtisans  lui  proposant 
de  faire  un  exemple  sur  les  plus 
furieux:  « Il  faut,  disait-elle, 
» que  j’en  serve  aussi.  Peut-on 
» mieux  faire  sentir  son  autorité 
» qu’en  faisant  du  bien  à ceux 
» qui  nous  persécutent?  » Elle 
ne  voulait  pas  même  qu’on  lui 
dît  les  noms  de  quelques  per- 
sonnes qui  la  rendaient  odieuse 
aux  principaux  de  la  cour.  « Je 
«vous  le  défends,  disait-elle; 
» s’ils  me  haïssent,  leur  haine 
» ne  durera  peut-être  pas  tou- 
» jours,  et  s’il  letir  reste  quelque 
» sentiment  d’honneur,  ils  au- 
» ront  honte  de  tourmeuter  une 
» femme  qui  prend  si  peu  de 
» précaution  pour  se  défendre.  » 
Cependant  le  feu  de  la  guerre 
civile  embrasait  toute  l’Angle- 
terre. Le  roi  , toute  la  famille 
royale,  avaient  été  obligés  de 
quitter  Londres.  La  reine  passe 
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en  Hollande,  vend  bcs  meubles 
et  ses  pierreries,  etachette  des 
vivres  et  des  munitions,  dont 
elle  charge  plusieurs  vaisseaux. 
Après  avoir  étonné  les  Hollan- 
dais par  son  intrépidité  et  son 
activité,  elle  partit  pour  l'Angle- 
terre. Une  furieuse  tempête  vint 
l’assaillir,  mais  sans  la  découra- 
ger. Elle  se  tint,  autant  qu’elle 
put,  sur  le  tillac  du  vaisseau,  au 
milieu  de  l’orage,  pour  animer 
ses  troupes,  disant  agréablement 
q ue  les  reines  ne  se  noyaient  pas 
( reines  ou  rainessc  disaient  alors 
pour  grenouilles,  ranœ  ).  Enfin  , 
après  avoir  essuyé  une  foule  de 
traverses  et  de  périls,  elle  passa 
en  France  l’an  i (344  - Le  mauvais 
état  des  affaires  de  la  reine  Anne 
d’Autriche  pendant  les  troubles 
de  la  France  ne  lui  pennitpas  de 
donner  à sa  belle-sœur  les  se- 
cours qu’elle  aurait  accordés  à 
ses  infortunes  ; et  la  fille  d’un 
roi  de  France,  épouse  d’un  roi 
d’Angleterre,  se  vit  contrainte  , 
comme  elle  le  disait  elle-même  , 
de  demander  une  aumône  au  par- 
lement pour  pouvoir  subsister.  La 
mort  funeste  de  son  mari , exé- 
cuté en  16/19,  fut  un  nouveau 
surcroît  de  douleur  ; mais  elle  eut 
la  consolation, en  iG6o,dc  voir  ré- 
tablir Charles  11  , son  fils  , sur  le 
trône  de  ses  pères.  Elle  fit  deux 
voyages  en  Angleterre 5 et  après 
avoir  demeuré  quelque  tems  à la 
cour  de  France,  elle  se  retira  à 
la  Visitation  de  Chaillot.  Elle  y 
mourut  en  tGGg,  à 60  ans.  Son 
corps, par  ordre  de  Louis  XIV, fut 
transporté  à Saint-Denis  ; qua- 
rante jours  après  cette  transla- 
tion, Bossuet  prononça  eu  pré- 
sence de  Monsieur  et  de  Madame 
l’oraison  funèbre quel’on  trouve 
à la  tête  de  la  collection  qui  ho- 
nore à la  fois  notre  littérature  et 
notre  religion.  L’aigle  de  Meaux 
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semble  avoir  pris  cette  fois  un 
essor  plus  élevé,  et  les  grandes 
idées  politiques  qu’il  y mêle  aux 
sublimes  idées  de  la  religion  font 
admirer  à la  fois  la  hauteur  et 
l’étonnante  étenduedeson  génie. 
La  Vie  de  la  reine  d’Angleterrea 
été  publiée  à Paris  , chez  Qué- 
ratit,  1693,  in-8% 

HENRIETÎE-ANNE  d’Angle- 
terre, duchesse  d’Orléans,  était 
la  dernière  des  enfants  de  Char- 
les Ier,  roi  d’Angleterre , et  de 
Henriette  de  France.  Elle  naquit 
à Excestcr  en  iG44idans  le  temps 
que  le  roi  son  père  était  aux  pri- 
ses avec  ses  sujets  ingrats  et  re- 
belles. La  reine,  sa  mère,  accou- 
cha d’elle  dans  un  camp,  au  mi- 
lieu des  ennemis  qui  la  poursui- 
vaient.. Obiigéede  fuir, elle  laissa 
sa  fille,  qui  demeura  prisonnière, 
i5  jours  après  sa  naissauce.  Au 
bout  d’environ  deux  ans,  elle  fut 
heureusement  délivrée  de  cette 
captivité  par  l’adresse  de  sa  gou- 
vernante. Elevée  en  France  , 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  elle 
étonna  bientôt  par  les  agréments 
qu’on  découvrit  dans  son  esprit 
et  dans  se?  manières.  Monsieur  , 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis 
XIV,  l’épousa  en  1661;  mais  ce 
mariage  ne  fut  pas  heureux.  Le 
roi, qui  se  plaisait  beaucoup  avec 
elle,  lia  un  commerce  étroit  d’a- 
mitié et  de  bel-esprit.  Il  lui  don- 
nait souvent  des  fêtés,  il  lui  en- 
voyait des  vers.  Cette  intelligence 
si  intime  jeta  des  alarmes  dans  la 
famille  royale.  Le  roi  se  vit  obli- 
gé de  réduire  l’éclat  de  ce  com- 
merce à un  fonds  d’estime  et 
d’amitié,  qui  ue  s’altéra  jamais. 
Louis  XIV  se  servit  depuis  de 
Madame  pour  faire  un  traité  avec 
l’Angleterre  contre  la  Hollande. 
La  princesse  , qui  avait  sur  Char- 
les II,  son  frère  , le  pouvoir  que 
donnent  l’osprit  lcplus  insinuant 
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et  le  cœur  le  plus  tendre  , t’em- 
barqua à Dunkerque,  chargée  du 
secret  de  l’état.  Elle  alla  voir 
Charles  à Cantorbérv,  et  revint 
avec  la  gloire  du  succès.  Elle  eu 
jouissait,  lorsqu’une  mort  subite 
l’enleva  à l’âge  de  26  ans,  à Saint- 
Cloud, en  1670.  La  cour  fut  dans 
unedouleuretune  consternation, 
que  le  genre  de  mort  augmentait, 
car  Henriette  s’était  crue  empoi- 
sonnée, et  elle  l’était  en  effet, àce 
qu’ou  croit,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  duc  de  Saint-Simon,  parle 
chevalier  de  Lorraine.  [Celui-ci 
avaitsuccédé  aucomte  de  Guiche 
dans  labienvei  llance  deMonsieur. 
Il  gouvernait  despotiquement  ce 
prince,  et,  par  de  faux  rapports, 
entretenait  sa  froideur  envers 
Madame,  qui  s’en  plaignit  au  roi; 
le  chevalier  fut  pxilé.  On  raconte 
ue,  dans  sou  dépit,  il  dépêcha 
e Rome  un  certain  Morelli 
pourvu  d’un  poison  subtil  qu’il 
remit  à deux  amis  du  chevalier  , 
de  la  maison  de  Monsieur.  L’un 
de  ces  scélérats  jeta  le  poison 
dans  un  verre  d’eau  de  chicorée, 
que  Madame  prenait  assez  ordi- 
nairement le  matin.  Le  jour  de 
sa  mort, Madame  en  avait  bu  , et 
aussilôt  après  elle  éprouva  à Fes- 
tomac  des  douleurs  aigues  , et 
s’écria  qu’elle  était  empoisonnée. 
Rossuet  a fait  son  Oraison J'unè- 
bre. C’est  un  excellent  tableau  de 
la  vanité  des  grandeurshumqines. 
Toute  la  cour  fut  émue  par  la 
touchante  paraphrase  de  ces  mots 
de  l’Ecriture  : O innés  morimur  et 
quasi  aquœ  clilabimur.  A ces  pa- 
roles . «O  nuit  désastreuse,  nuit 
» effroyable  ! où  retentit  tout  à 
» coup,  comme  un  éclat  de  ton- 
» lierre  , cette  étonnante  nou- 
» velle  : Madame  se  meurt  ! Ma- 
ri dame  est  morte!  «tout  le  mon- 
de fondit  en  larmes.  Madame  de 
la  Fayette  a écrit  Y Histoire  de 
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cette  princesse.un  volume  in- 12  . 

•j-  IIENlllOT  ( François  ),  un  de 
ces  brigands  qui , sortis  de  la 
fange,  firent  gémir  la  France 
sous  le  poids  de  leurs  crimes , 
naquit  à Nanterre  de  parents  in- 
connus , en  1761.  11  fut  pendant 
uelque  temps  domestique  à 
aris;  mais  tous  les  maîtres 
étaient  forcés  de  le  chasser  pour 
sa  mauvaise  conduite,  et  s’il 
échappa  au  supplice  que  lui 
avaient  mérité  ses  premiers  cri- 
mes , ce  ne  fut  que  par  la  coupa- 
ble indulgence  d’un  procureur 
au  parlement  qu’il  servaiten  der- 
nier lieu,  et  qui  se  contenta 
comme  les  autres  de  le  chasser  de 
chez  lui.  Henriot  obtiut  alors  une 
place  de  commis  aux  barrières  ; 
mais  lorsque,  le  i3  juillet  1789  , 
une  troupe  de  factieux  alla  met- 
tre le  feu  aux  barrières  , au  lieu 
de  les  défendre  , il  se  joignit  aux 
révoltés,  et  jouit  comme  eux 
d’une  lilàmable  impunité.  C’est 
par  cet  exploit  qu’il  débuta  dans 
la  carrière  politique.  Dès  ce  mo- 
ment il  se  réunitaux démagogues 
les  plus  exaltés  , et  participa  à 
toutes  les  séditions,  à tous  les 
mouvements  populaires,  que  les 
factieux  organisaient  alors  pour 
.atteindre  leur  coupable  but.  Jus- 
qu’au 10  août  1793,  Ilcnriot  ne 
fut  qu’un,  de  ces  nombreux  sa- 
tellites employés  à commettre 
des  crimes,  mais  lorsque  le  trône 
se  fut  écroulé,  il  devint  plus 
hardi,  se  mit  à la  tête  d’une 
horde  sanguinaire,  et  dirigea  les 
terribles  massacres  du  2 et  du  3 
septembre,  principalement  dans 
l’église  des  Carmes  , où  l’on  avait 
entassé  une  foule  d’ecclésiasti- 
ques.Ce  fut  lui  qui,  dans  la  sec- 
tion du  Jardin  «lu  roi  , appelée 
alors  des  Sans-Culottes,  fit  déli- 
vrer sur  la  caisse  de  la  commune 
des  mandats  aux  bourreaux  qui 
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avaient  assassine  les  prêtres  ren- 
fermés dans  le  séminairedeSaint- 
Firinin.  La  formule  de  ces  man- 
dats dévoile  toüte  la  férocité  du 
monstre  qui  les  dictait.  « Je  de- 
» mande,  disait-il,  qu’il  soit  dé- 
» livré  des  mandats  pour  les 

» sommes  de.... aux  citoyens 

» qui,  dans  la  journée  du  2 sep- 
» tembre  , ont  travaille  au  décès 
» des  prêtres  de  Saint-Firmin.  » 
Ces  exploits  lui  acquirent  un 
grand  ascendant,  et  il  se  trouva 
placé  naturellement  à la  tète  de 
touslesrassemblementsséditieux. 
Il  parvint  à faire  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à un  de  ses  dignes 
satellites,  le  Polonais  Lazouski  , 
qui  le  10  août  s’était  fait  remar- 
quer par  son  audace  et  sa  féro- 
cité, et  qui  ensuite  avait  été  un 
des  principaux  assassins  des  pri- 
sonniers d’Orléans,  massacrés  à 
Versailles.  Il  était  tellement  san- 
guinaire , qu’il  traitait  de  modé- 
rés les  hommes  les  plus  féroces. 
Carrier,  cet  affreux  proconsul , 
dont  le  nom  sera  toujourspronon- 
céavec  effroi  surlesrivesde  la  Loi- 
re,u’étaitpa$selon  lui  àlahauteur 
des  circonstances, parce  qu’il  avait 
envoyé  à Paris, au  lieu  de  les  faire 
fusiller,  94  Nantais,  regardés  eom- 
mepartisaus  des  girondins,  mais 
qui  avaient  eu  une  grande  part  à 
la  défense  de  Nantes  contre  l’ar- 
mée vendéenne.  Henriot  était 
devenu  par  ses  crimes  un  hom- 
me redoutable  et  important  : 
il  fut  nommé  chef  de  la  force 
armée  et  ensuite  commandant 
provisoire  de  la  garde  nationale, 
ou  plutôt  des  rassemblements 
populaires  auxquels  on  donnait 
ce  nom.  Les  montagnards  pour- 
suivaient depuis  long -temps 
avec  le  plus  gr#nd  acharnement 
le  parti  de  la  Gironde;  mais 
leurs  efforts  avaient  été  vains. 
L’éloquence  de  Guadet  et  de 
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Gensonné  avait  triomphé  de 
toutes  leurs  attaques.  Henriot  se 
chargea  à lui  seul  d’exécuter 
cette  terrible  révolution  , et  em- 
ploya ses  moyens  ordinaires  , 
la  Force  et  la  violence.  Le  3t 
mai,  aupointdu  jour,  accompa- 
gné des  bandits  qui  composaient 
son  état-major,  il  se  rendit  sur 
le  terre-pleiu  du  Pont-Neuf,  et 
fit  tirer  en  signe  d’alarme  , une 
grosse  pièce  d’artillerie  qui  y 
était  placée.  A ce  signal,  de 
nombreux  rassemblements  se 
formèrent  sur  la  place  de  Grève; 
Henriot  se  mit  aussitôt  à leur 
tête,  et  fit  entourer  le  lieu  des 
séances  de  la  convention.  Les 
montagnards  se  sentant  alors 
appuyés  par  ces  dignes  satellites 
et  secondés  par  les  furieux  qui 
encombraient  les  tribunes  , re- 
commencèrent leurs  attaques 
contre  les  girondin  s.  Ils  tâchaient 
de  les  épouvanter  par  leurs  in- 
jures et  leurs  menaces.  L’assem- 
blée, précédée  de  son  président 
sort  de  la  salle  , espérant  que  sa 
présence  disperscraitlcs  factieux; 
mais  tout  fut  inutile;  la  popu- 
lace était  accoutumée  à ne  plus 
obéir.  Le  président  put  à peine 
faire  entendre  quelques  phra- 
ses, et  Henriot  lui  ferma  la  bou- 
che par  cette  harangue  expres- 
sive : « Le  peuple  ne  s’est  pas 
p levé,  dit-il,  pour  eutendre 
» des  phrases,  il  veut  des  victi- 
» mes....  Allons!  canonniers,  à 
» vos  pièces.  » La  convention,  ef- 
frayéède  tantd’audace,  fut  obli- 
gée de  rentrer  dans  la  salle  et  de 
proscrirevingt-deux  deses  mem- 
bres. La  commune  voulant  don- 
ner à Henriot  une  marque  de  sa 
reconnaissance,  le  nomma  alors 
définitivement  commandant  de 
la  "garde  nationale,  malgré  quel- 
ques voix  qui  s’opposaient  à 
cette  élection.  Fidèle  satellite  de 
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Robespierre,  il  le  seconda  de 
tous  scs  moyens  et  l'aida  à pro- 
scrire Danton  , Hébert  et  les  au- 
tres révolutionnairesdont  il  vou- 
lait se  défaire.  Le  9 thermidor, 
lorsqu’une  nouvelle  révolution 
allait  mettre  un  terme  au  règne 
de  la  terreur  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre, Henriot  conduisit  au 
supplice  cinquante  victimes  , et 
les  fit  exécuter  malgré  les  cris  du 
peuple  rassasié  de  sang.  Après 
cette  sanglante  expéditions  il 
vola  au  secours  de  Robespierre: 
il  chercha  à soulever  le  peuple 
en  sa  faveur  en  criant  dans  les 
rues  : Aux  armes  ! vive  Robes- 
pierre'. Mais  cette  populace,  qu’il 
avait  tant  de  fois  excitée  et  dont 
il  s’était  servi  pour  commettre 
tant  de  crimes  , ne  l’écoutait 
plus.  Il  fut  arrête  lui-même  par 
cinq  gendarmes,  et  conduit  aux 
comités  de  la  convention.  Ce- 
pendant, au  milieu  du  désordre 
d’une  pareille  scène,  Coffinhal  , 
un  des  présidents  du  tribunal 
révolutionnaire,  étant  parvenu 
jusqu’à  lui , coupa  les  cordes 
dont  il  était  lié  et  le  fit  évader. 
Henriot  sauta  aussitôt  sur  un 
cheval  que  Je  hasard  lui  fit  trou- 
ver, et  rencontrant  uue  com- 
pagnie de  canonniers,  il  leur 
ordonna  de  pointer  leurs  pièces 
contre  la  convention;  ils  obéi- 
rent; mais,  les  voyant  peu  dis- 
posés à ftire  feu , il  n’osa  pas  le 
leur  ordonner.  Cependant  le 
parti  vainqueur  devenant  à tout 
moment  plus  puissant,  vint  at- 
taquer Henriot.  Ce  brigand  fut 
alors  saisi  de  terreur,  il  s’enfuit 
avec  ses  canonniers,  et  alla  se 
réfugier  à la  maison  commune  , 
où  était  Robespierre.  Mais,  glacé 
par  la  crainte  et  presque  dans 
un  état  d’ivresse,  il  ne  prit  au- 
cune mesure  pour  sauver  sou 
parti,  et  ses  paroles  ai usi  que 
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ses  actions  annonçaient  dans  ce 
moment  qu’il  avak  perdu  la 
tête.  Alors  Coffinhal,  indigné  de 
sa  lâcheté,  le  saisit  parle  mi- 
lieu du  corps  et  le  jeu  dans  l’é- 
gout de  l’hôtel-de-ville,  d’où 
il  fut  retiré  et  conduit  le  lende- 
main àl l’échafaud  , avec  Robes- 
pierre, le  24  juillet  1794.  Ce 
brigand  avait  alors 33  ans. 

f HENRIQUEZ  (Henri),  né 
vers  l’an  tôao  à Villa-Viciosa 
dans  l’Allen téjo , fut  un  des  pre- 
miers compagnons  de  saint  Igna- 
ce. Il  était  déjà  diacre  lorsqu'il 
entra  dans  la  société  à l’âge  de 
î5  ans.  Ayant  été  ordonné  prô 
tre,  il  passa  aux  Indes  et  alla 
rêchcr  la  foi  sur  la  côte  de  la 
êcherie;  il  travailla  dans  cette 
contrée  pendant  53  ans  avec  tant 
dç  zèle  et  de  succès  qu’il  mérita 
d’être  nommé  l 'apôtre  de  la  pres- 
qu  üe.  Kn  i553,  la  ville  qu’il 
habitait  fut  assiégée  et  prise. 
Le  P.  Henriquez  tombé  au  pou- 
voir des  vainqueurs  eut  beau- 
coup a souffrir  de  leur  cruauté, 
pendant  trois  mois  que  dura  sa 
captivité.  Il  mourut  à l’âge  de 
80  ans,  l’an  1600,  et  fut  inhumé 
a lutucurin,  où  sa  mémoire  est 
long-temps  restée  en  bénédic- 
tion; il  avait  fait  bâtir  plusieurs 
églises  et  deux  hôpitaux.  Il  avait 
acquis  une  telle  connaissance 
de  la  langue  du  pays,  qu’il  pou- 
vait prêcher  facilement  dans  cet 
idiome,  eL  même  disputer  avec 
les  brachmanes.  Le  P.  Henri- 
quez a laissé  plusieurs  ouvrages 
en  langue  maiabare  : i°  une 
Grammaire  et  un  Vocabulaire. 
Le  P.  Henriquez  avait,  fait  uue 
ëtude  des  dialectes  des 
différentes  contrées  qu’il  avait 
parcourues;  et  personne  n’était 
plus  eu  état  que  lui  d’en  faciliter 
la  connaissance  par  des  livres 
élémentaires.  2°Un  Catéchisme , 
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ou  Exposé  de  la  doctrine  chré- 
tienne; 3°  «une  Vie  de  Jésus- 
Christ  , de  la  sainte  Vierge  et  de 
plusieurs  saints , dont  un  exem- 
plaire estprécieuscmectconscrvé 
dans  la  bibliothèquedu  Vatican; 
4»  une  Méthode  de  la  langue 
malabare , dans  laquelle  l’au- 
teur a fait  entier  tout  ce  qu’il 
est  nécessaire  que  sache  un  nou- 
veau chrétien  ; 5°  Contra  fabulas 
ethnicorum  pro  defen  sioncdivinœ 
logis.  On  conçoit  à peine  com- 
ment, dépourvu  de  livres,  ce 
perç  a composé  un  ouvrage  aussi 
plein  d’érudition.  6°  Deux  Let- 
tres concexn&ni  les  Indes:  la  ir* 
de  l’an  i548,  et  l’autre  de  i565. 
Elles  ont  été  insérées  dans  le 
Recueil  italien  de  lettres  sur  ces 
contrées,  imprimé  à Venise  en 
i565. 

HENR1QUEZ  ( Henri  ),  né  à 
Porto,  en  Portugal  , fut  admis 
dans  la  société  des  Jésuites  , par 
saint  Ignace,  enseigna  avec  ré- 
putation la  théologie  à Salaman- 
que, où  il  eut  Suarez  pour  dis- 
ciple , et  ensuite  à Cordoue. 
Ayant  obtenu  la  permission  de 
passer  dans  l’oTdrede  Saint-Do- 
minique, il  quitta  l’habit  de  cet 
ordre  , avant  d’avoir  fait  sa  pro- 
fession , pour  reprendre  celui  de 
Saint-Iguace.  11  mourut  à Tivoli, 
le  28  janvier  1608,  à 72  ans, 
laissant  : i°  De  fine  hominis , 
qu’il  avait  composé  l’an  i5g4-  U 
y a des  choses  favorables  à Mo- 
lina  , entremêlées  de  critiques. 
20  Une  Somme  de  théologie  mo- 
rçlc , en  latin,  Venise,  1600, 
in-fol.  3®  Un  traité  De  clavibus 
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IIENRJQUEZ  ( Jean-Chrysos- 
tôme  ) , laborieux  écrivait»  de 
l’ordre  de  Cîteaux,  né  d’une  fat 
mille  noble  à Madrid,  en  i5g5, 
fut  commissaire  général  des  re- 
ligieux irlandais  de  son  ordre, 
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grand-prieur  de  l’ordre  de  Cala- 
trava  , et  historiographe  général 
de  la  congrégation  des  bernar- 
dins d’Espagne.  Il  mourut  à Lou- 
vain, le  23  octobre  i632,  âgé 
de  3 n ans.  11  a laissé  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  qui 
tendent  presque  tous  à éclaircir 
l’histoire  de  son  ordre  , entre 
autres  : i°  Menologium  cister- 
dense  cumnotis,  Anvers,  1639, 
2 vol.  in-fol.  ; 20  jfasciculus  sanc- 
torurn  ordinis  cisterciensis , Bru- 
xelles, i6n3  , in-fol.  j 3°  Lilia 
cisterciensia , Douai , i633 , in- 
fol. Ce  sont  les  V ies  des  saintes 
vierges  de  son  ordre.  On  a inséré 
uelques-ons  de  ces  ouvrages 
ans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  l’ordre  de  Cîteaux,  de 
Charles  Visch,  et  dans  la  Biblio- 
thèque espagnole  de  Nicolas  An- 
toine. 

HENRY  ( David  ),  écrivain 
écossais,  naquit  près  d’Aberdeen 
en  1710,  et  vint  très  jeune  à Lon- 
dres , où  il  fut  l’un  des 'rédac- 
teurs du  journal  intitulé,  Gent- 
lemen’s  /w«gHZ?/ie(LeMagasin  des 
gentilshommes  ).  11  a en  outre 
laissé  : 1 °Le  parfait  Fermier  an- 
glais , ou  Système  pratique  d’a- 
griculture, 1779,  4e  édition;  a° 
Tableau  historique  de  tous  les 
voyages  autour  du  monde , 1774, 
4 vol.  in  4°.  11  y ajouta  depuis 
2 vol.  qui  renferment  l<^  voyages 
du  capitaine  Cook,  etc.  Henry 
mourutle  5 juin  1792. 

HENRYS(  Claude  ),  avocat  du 
roi  au  bailliage  de  Forez,  sa  pa- 
trie, mort  en  1692,  dans  un  âge 
assez  avancé,  était  très  versé 
dans  le  droit  canon  et  civil  , 
dans  l’histoire,  dans  le  droit  pu- 
blic et  les  intérêts  des  princes. 
Il  était  souvent  consulte  sur  les 
affaires  d’état  par  plusieurs  mi- 
nistres, soit  de  France,  soit  des 
pays  étrangers.  Sa  probité  , sa 
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politesse  , sa  prudence  , son  dés- 
intéressement, égalaient  scs  lu- 
mières. On  a de  lui  : io  un  ex- 
cellent Reoueil  d’arrêts , en  a v. 
in-fol. -,  1708,  avec  les  observa- 
tions de  Bretonnier.  Ilcnrvs  ac- 
compagna sa  collection -dé  notes 
utiles  et  agre'ables.Dans  les  nues, 
il  éclaircit  des  principes  de  droit, 
et  dans  les  autres,  il  sème  des 
traits  de  littérature  et  d’érudi- 
tion. Le  célèbre  avocat  Matthieu 
Terrasson  a fait  aussi  des  Addi- 
tions et  des  Notes  pour  servir  à 
une  nouvelle  édition  deHenrys. 
Ces  Additions  et  ces  Notes  ont 
été  imprimées  dans  l’édition  de 
1738,  en  4 volumes  in-fol,  a'* 
U Homme-Dieu,  ouïe  Parallèle 
des  actions  divines  et  humaines 
deJ.-C. 

HENSCHENIUS  ( Godcfroi  ) , 
jésuite,  né  à Venrad,  dans  la 
tiucldrc  , le  21  janvier  1G00,  tra- 
vailla pendant  long-temps  avec 
succès  à l’immense  compilation 
des  Actes  des  saints,  avec  Bol- 
landus  qui  avait  été  son  régent, 
et  ne  servit  pas  peu  à épurer  les 
légendes  des  contes  pieux  et 
quelquefois  ridicules  dont  les 
écrivains  des  siècles  d’ignorance 
les  avaient  remplies.  Aprèsavoir 
publié  avec  Bollandus  les  Acta 
sanctorum  des  mois  de  janvier  et 
février,  il  donna,  avec  le  P.  Pa- 
pebroch,  les  Vies  des  saints  des 
mois  de  mars  et  d’avril.  Il  donna 
aussi  Drevis  notilia  Galliarurnet 
Belgii,  Anvers,  i658,  in-8“  ; De 
tribus  Dagobert is  Francorum  re- 
gibus, Anvers,  i655,  iu-4°,  ou- 
vrage curieux  et  savant  ; De  epis- 
copatu  trajectcnsi , Anvers  , 
i654  , in-4D,  où  il  soutient  que 
le  siège  épiscopal  de  Tongres  a 
été  transféré  à Macstricht.  Il 
mourut  à Anvers  le  1 septembre 
1G81.  Le  P.  Papcbroch  a écrit 
sa  P ie , et  l’a  insérée  dans  le  7* 
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volume  des  Acta  sanctorum  du 
mois  de  mai. 

-j*  HENSLER.  ( Philippe  - Ga- 
briel ),  médecin  habile,  naquit 
à Olde  nsworlh  le  n décembre 
1733.  Il  fut  premier  médecin  du 
roi  de  Dannemarck. , et  contri- 
bua à la  propagation  de  l’inocû- 
lation  de  la  petite  vérole.  On 
a de  lui  : t°  Tcnlaminum  et 
obsen’ationum  de  morbo  vario- 
loso  satura,  Gottingue,  17Ü2  , 
i n -4°  5 Lettres  sur  V inocula 

lion , dédiées  au  parlement  de 
Paris , Alloua , 1765-1766,  a v. 
in-8";  3°  Indication  des  princi- 
paux secours  dans  le  cas  de  mort 
apparente , ibid.,  1770-1780,  in- 
8,  ; 4»  Sur  des  Etablissements 
pour  les  malades,  Hambourg , 
1780  , in-4°.  II  mourut  le  3i  dé- 
cembre i8o5. 

HENTEN  ( Jean  ),  de  Nalinc, 
rès  de  Thuin,  dans  l’Entre- 
ambre-Meusc,  alla,  étant  en- 
core enfant , en  Portugal , où  il 
se  fit  hiéronimite,  et  entra  en- 
suite dans  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique à Louvain.  Il  fut  fait 
docteur  en  théologie  en  1 55 1 , 
puis  prieur  et  préfet  des  études. 
La  faculté  de  théologie  le  char- 
gea , par  ordre  de  Charlcs-Quin  t , 
de  corriger  la  Bible,  et  de  lui 
rendre  la  pureté  de  l’ancien  tex- 
te , il  y travailla  avec  assiduité, 
et  montra  qu’il  était  digne  de  la 
confiance  qu’on  avait  dans  ses 
lumières.  C’est  principalement 
par  ses  soins  que  parut  la  pre- 
mière Bible  nommée  de  Louvain 
eu  1.547,  et  Anvers,  1670,  avec 
des  figures.  ( V.  le  P.  Le  Long, 
tom.  1 , p.  263.)  Henteu  mourut 
à Louvain  en  i566,  ùgé  de  67 
ans,  épuisé  par  le  travail  et  les 
austérités.  On  a encore  de  lui  : 

1°  les  Commentaires  d’Euthy- 
mius  sur  les  Évangiles  ; a0  ceux 
d’GEcumenius  sur  saint  Paul  ; 
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3°  ceux  d’Arethas  sur  l'Apoca- 
lypse, etc.  Voyez  le  Belgium 
dominicanum  du  P.  Jonghe  , 
p.  i5a. 

HEPHESTION.  Voyez  Ephes- 

TION. 

HEPHESTION , grammairien 
grec  d’Alexandrie , du  temps  de 
l’empereur  Vérus,  dont  il  nous 
reste  Enchiridion  de  metris  et 
poemate , grec  et  latin,  donné 
par  Paw,  Utrecht,  1726,  in-4°. 

’HERACLAS,  frere  ue  l’illustre 
martyr  Plutarque,  se  convertit 
avec  son  frère  durant  la  persécu- 
tion de  Sévère.  Il  fut  catéchis- 
te d’Alexandrie,  conjointement 
avec  Origène,  et  ensuite  seul. 
Son  mérite  le  fit  élever  sur  le 
siège  d’Alexandrie,  sa  patrie , en 
a3i.ll  mourut  sur  la  fin  de  l’an- 
née 247  , de  la  mort  des  justes. 

HÉRACLÉON  , hérétique  du 
111e  siècle,  adopta  le  système 
de  Valentin  ( Voy.  ce  nom).  Il 
y fit  pourtant  quelques  change- 
ments, et  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  ajuster  à ce  système 
la  doctrine  de  l’Evangile  , dans 
des  Commentaires  très  étendus 
sur  les  Evangiles  de  saint  Jean 
. et  de  saint  Luc.  Ces  Commen- 
taires ne  sont  que  des  explica- 
tions allégoriques  , destituées 
de  vraisemblance,  toujours  ar- 
bitraires, et  souvent  ridicules. 
Héracléonas , à la  faveur  de  ces  ex- 
plications, fit  recevoir,  par  beau- 
coup de  chrétiens  , le  système 
de  Valentin  , et  forma  la  secte 
des  heracléonites.  Origène  a ré- 
futé les  Commentaires  d’Hcra- 
cléon , et  c’est  d’Origène  que 
Grabbe  a extrait  les  fragments 
que  nous  avons  des  écrits  de  ce 
\ isionnaire. 

HÉRACLÉONAS,  quatrième 
fils  de  l’empereur  Héraclius  et  de 
Martine,  seconde  femme  de  ce 
prince , naquit  en  6a6.  Son  père 
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le  nomma  , en  64 1 , son  succes- 
seur à l’empire  , avec  Héraclius- 
Constantin,  son  frère  aîné.  Ainsi 
il  occupa,  dès  l’Jge  de  i5  ans, 
la  seconde  place  du  trône  de 
Constantinople.  Héraclius -Con- 
stantin étant  mort  quatre  mois» 
après,  empoisonné,  à ce  que  l’on 
croit,  par  Martine,  Héracléonas 
demeura  seul  empereur  sousl’au- 
torité  de  sa  mère.  La  haine  que 
les  forfaits  de  cotte  princesse 
avaient  inspirée  devint  funeite 
à l’un  et  à l’autre.  Une  cabale, 
formée  par  un  courtisan  habile, 
les  contraignit  d’associer  à l’em- 
pire le  prince  David  , surnommé 
Tibère,  frère  d’Héracléonas,  et 
Constant,  fils  d’Iléraclius-Cou- 
stantiu.  On  vit  donc  trois  empe- 
reurs à Constantinople  , à la  tête 
desquelles  était  une  femme  am- 
bitieuse : mais  ce  gouvernement 
monstrueux  ne  dura  pas  long- 
temps. Le  sénat  ayant  fait  arrê- 
ter Héracléonas  et  Martine , 6n 
coupa  le  nez  au  fils,  et  la  lan- 
ue  à la  mère,  afin  que  la  beauté 
e l’un  et  l’éloquence  de  l’autre 
ne  fissentplusaucune  impression 
sur  le  peuple.  On  les  conduisit 
ensuite  en  exil,  où  ils  finirent 
leurs  jours.  Héracléonas  avait 
régné  environ  six  mois  depuis  le 
meurtre  de  son  frère. 

HÉRACLÉOTES(Denys),  phi- 
losophe d’Héraclée , d’abord  stoï- 
cien , pensait,  ou  plutôt  disait 
comincZénon  son  maître,  que  la 
douleur  n’est  point  un  mal.  Mais 
une  maladie  cruelle,  accompa- 
gnée de  douleurs  aiguës,  le  fit 
changer  de  sentiment  vers  l’an 
264  avant  J. -C.  Il  quitta  les  stoï- 
ciens pour  les  épicuriens,  qui 
plaçaient  le  bonheur  dans  le  plai- 
sir : selon  la  coutume  des  sots, 
comme  dit  Horace,  qui  ne  quit- 
tent pas  une  folie  sans  la  rempla- 
cer par  une  autre.  Héracléotès 
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cgmposa  divers  Traités  de  phi- 
losophie , et  quelques  Pièces 
de  poésie  : on  eu  cite  une  de 
lui  , qui  était  attribuée  à So- 
phocle. 

HER  \C  L1 D E , le  Pontic/ue  , 
philosophe  d’Héraclée  dans  Je 
Pont,  disciple  de  Speusippe  et 
d’Aristote,  est  moins  connu  par 
ses  ouvrage*  que  par  un  trait  de 
vanité.  11  voulut  faire  accroire 
qu’au  moment  de  sa  mort  il  était 
monté  au  ciel.  Il  pria  un  de  ses 
amis  de  mettre  un  serpent  dans 
son  lit , à la  place  de  son  corps, 
afiu  q u’on  crût  que  les  dieux  l’a- 
vaient enlevé.  Iæ  serpent  n’at- 
tendit pas  l’instaat  de  sa  mort 
pour  *se  montrer  ; quelqu’un 
avant  fait  du  bruit,  il  sortit,  et 
découvritainsi  la  fourberie  d’Hé- 
raclide.  Il  vivait  vers  l’an  336 
avant  J. -C.  On  trouve  quelque 
chose  sous  son  nom  dans  l 'Esope 
d’Alde  , i5o5  , in  fol. 

HERAl  .LIEN , l’un  des  géné- 
raux de  l’empereur  Houori us,  fit 
mourir  le  traître  Stilicon  , à Ra- 
venue,  l’an  4°8-  Pour  récom- 
pense de  ce  service,  Houorius  lui 
donna  le  gouvernement  d’Afri- 
que. Dans  la  révolte  d’Attalus,  il 
demeura  fidèle  à l’empereur,  et 
défendit  la  province  contre  les 
troupes  que  le  rebelle  avait  en- 
voyées; il  tua  même  un  certain 
Constantin  qui  les  conduisait.  Sa 
fidélité  ne  tarda  pas  à se  démen- 
tir: élevé  au  consulat  en  4<3,  il 
s’abandonna  aux  conseils  vio- 
lents de  Sabinus,  qui,  de  son 
domestique  , était  devenu  son 
gendre,  et  qui  lui  persuada  d’u- 
surper l’empire.  Pour  exécuter 
son  dessein,  il  retint  la  flotte  qui 
avait  coutume  de  porter  du  blé 
en  Italie,  et  en  prit  le  chemin 
avec  une  armée  navale  composée 
de3,7oo  navires. Lecomte  Marin 
s’opposa  à son  débarquement,  et 

Tome  VIII. 
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le  mit  en  fuite.  Alors  Iléraclicu 
monta  sur  le  seul  vaisseau  qui 
lui  restait,  et  passa  à Carthage, 
où  il  fut  tué. 

HÉRACLITE , célèbre  philoso- 
phe grec , uatif  d’Ephèse , floris- 
sait  vers  l’an  5oo  avant  J.-C.  Il 
était  mélaucolique,  pour  tie  pas 
dire  sauvage  , et  pleurait  sans 
cesse  sur  les  sottises  humaines, 
plus  dignes  d’exciter  le  rire  que 
la  pitié.  Cette  triste  habitude, 
ou,  si  l’on  veut,  ces  grimaces  de 
commande,  par  lesquelles  il  as- 
pirait à la  célébrité,  jointe  à son 
style  énigmatique,  le  firent  ap- 
peler le  Philosophe  ténébreux  et 
le  pleureur.  Il  composa  divers 
Traités , entre  autres  un  sur  la 
Nature ,dans  lequel  il  enseignait 
que  tout  eslauimé  par  un  esprit; 
u’il  n’y  a qu’un  monde,  qui  est 
ni  ; qu’il  a été  formé  par  le  feu , 
et  qu’après  divers  changements, 
il  retournerait  en  feu.  Euripide 
ayant  envoyé  une  copie  de  cette 
production  à Socrate,  celui-ci , 
en  la  lui  renvoyant,  lui  dit,  «que 
» ce  qu’il  avait  compris  de  ce  li- 
» vie  lui  avait  paru  bon  ; et  qu’il 
» ne  doutait  point  que  ce  qu’il 
» n’avait  pas  pu  entendre  ne  lut 
» de  même  : » comme  si  des  cho- 
ses inintelligibles,  dans  un  ou- 
vrage de  philosophie,  pouvaient 
être  réputées  bonnes.  Darius  , 
roi  de  Perse,  ayaut  vu  le  même 
ouvrage,  écrivit  une  lettre  fort 
obligeante  à l’auteur,  pour  le 
prier  de  venir  à sa  cour,  où  il  se- 
rait plus  considéré  qu’eu  Grèce. 
Le  philosophe  le  refusa  brusque- 
ment , et  répondit  en  rustre  aux 
politesses  prévenantes  de  ce  n#>- 
narque.  On  dit  que  la  conversa- 
tion des  hommes  ne  faisant  qu’ir- 
riter son  humeur  chagrine,  il  prit 
une  si  grande  aversion  pour  eux, 
qu’il  se  retira  sur  une  montagne 
pour  y vivre  d’herbes  avec  une 
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société  digne  de  lui , les  bêtes 

sauvages. Cette  vie  lui  ayantcausé 
une  hydropisie , il  descendit  à la 
ville,  et  consulta  par  énigmes  les 
médecins,  leur  demandant  s’ils 
pouvaient  rendre  serein  un  temps 
pluvieux.  Les  médecins  n’enten- 
dant rien  à ses  demandes , il  s’en- 
ferma  dans  du  fumier  , croyant 
dissiper,  par  cette  chaleur  em- 
pruntée, l’humeur  qui  était  chez 
fui  en  trop  grande  abondance; 
mais  comme  ce  remède  ne  le 
guérissait  point,  il  se  laissa  mou- 
rir, âgé  de  60 ans.  On  rapporte  de 
lui  quelques  bous  mots,  et  quel- 
ques sentences  assez  communes. 
11  répondit  aux  lïphésiens,  qui 
s’étonnaient  de  le  voir  jouer  aux 
osselets  avec  des  enfants  , « qu’il 
» aimait  encore  mieux  s’amuser 
» ainsi , que  se  mêler  de  leurs  af- 
» faires.  » 11  avait  pour  maximes, 
« qu’il  fallait  étouffer  les  querel- 
» les  dans  leur  naissance,  comme 
» on  étouffe  un  incendie  ; » et 
que  « les  peuples  doivent  com- 
» battre  pour  leurs  lois  comme 

» pour leursmurai lies.»  11  croyait 

que  «la  nature  de  l’âme  était  une 
» chose  impénétrable.  » 11  nous 
reste  quelques  fragments  de  ce 
philosophe,  que  Henri  Etienne 
imprima  avecceux  de  Démocri  te, 
deTimou , et  deplusieurs  autres, 
sous  le  titre  de  Poesis  philoso- 
phica,  i573,in-8°.  [On  connaît 
des  Fragments  des  écrits  de  ce 
philosophe,  les  éditions  suivan- 
tes : De  principio  rerum  natura- 
lium  ex  mente  Heraclili  physici 
exercitatio , Leipsick,  >897» 
De  rerum  naturalium  genesi  ex 
inente  Heracliti  physici  disserta- 
tio,  Leipsick  , 170a.  ] 

HERACLITE,  Sicyonien.  C’est 
sous  son  nom  que  Léon  Allatius 
a donné  au  public  le  livre  De  in- 
credibilibus.  Il  l’avait  tiré  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Cet ou- 
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vi-age,  imprimé  à Rome  en  1641, 
l’aétédepuis  à Londres  et  à Ams- 
terdam. La  dernière  édition  est 
lapins  belle.  [On  compte  dans 
l’antiquité  plusieurs  autres  Hé- 
racliles,  parmi  lesquels  il  y a des 
philosophes,  et  un  écrivain  chré- 
tien cité  par  Eusèbe.  ] 

HÉRACLIUS , empereur  ro- 
main , né  vers  Lan  d’Héra- 
clius,  gouverneurd’Afrique , dé- 
trôna Pliocas,  qui  tyrannisait  ses 
sujets  , et  se  fit  couronner  en  sa 
place,  en6io,  aprèslui  avoirfait 
trancher  la  tête;  Quoi!  lui  dit-il , 
lu  n'avais  usurpé  l’empire  que 
pour  faire  tant  de  maux  au  peu- 
ple ! — Pliocas  lui  répondit  : 
Gouvernez-le  mieux.  Le  houvel 
empereur  profita  de  cet  avis.  Il 
fit  fa  revue  des  troupes,  les  dis- 
ciplina , et  mil  un  nouvel  ordre 
daus  l’état.  Chosroës  II , roi  de 
Perse,  était  en  guerre  avec 
Pliocas;  Héraclius  lui  fit  de- 
mander la  paix  , et  ne  put  l’ob- 
tenir. Le  monarque  persan  en- 
voya une  armée  formidable  dans 
la  Palestine  en  6,4.  Jérusalem 
fut  prise;  les  églises  furent  brû- 
lées, un  grand  nornbré  de  clercs, 
de  moines,  de  religieuses  et  de 
vierges  massacrés,  les  chrétiens 
venefus  aux  Juifs,  les  vases  sa- 
crés , entre  autres  le  bois  de  la 
vraie  croix,  enlevés.  Le  vain- 
queur jure  « qu’il  n’accordera  la 
» paix  à l’empereur  et  à scs  peu- 
» pies  (1),  qu’à  condition  qu’ils 
» renonceront  à J.  - C. , et  qu’ils 

» adoreront  le  soleil , la  divinité 

» des  Perses.  » Héraclius  , outré 
de  ses  insolences,  marcha  contre 
Chosroës,  le  défit  en  plusieurs 
rencontres,  depuis  l’an  622  jus- 
qu’en 627.  Le  roi  barbare,  pour- 
suivi jusque  dans  ses  états,  y 
trouva  Syroës , son  fils  aîné  , 

(i)  Quelque*  lavant*  moderne»  on»  nié  ce  fait  , cl 
Vollair* entre  autre*  : an  devine  bien  pourfuoi. 
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qu’il  avait  voulu  déshériter,  les 
armes  à la  maki.  Syroës,  l’ayant 
fait  enfermer  j^uns  une  dure  pri- 
son , fit  la  paix  avec  Héraclius , et 
lui  rendit  le  bois  de  la  vraie 
croix.  L’empereur  emporia  cette 
précieuse  relique  à Constanti- 
nople, où  il  fit  son  entrée  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Au 
commencement  de  l’année  sui- 
vante , en  629  , il  s'embarqua 
pour  la  Palestine,  dans  le  des- 
sein d’aller  déposer  ce  saint  tré- 
sor à Jérusalem,  et  d’y  rendre 
grâces  à Dieu  de  ses  victoires.  11 
voulut  porter  la  croix  sur  scs 
épaules,  en  entrant  dans  la  ville, 
et  accompagner  cette  cérémonie 
delà  pompe  la  plus  éclatante: 
mais  il  se  sentit  arrêté  tout  à 
coup , et  dans  l’impossibilité  d’a- 
vancer. Le  patriarche  Zacharie , 
de  retour  de  Perse,  où  il  avait 
été  mené  captif  par  ordre  de 
Chosroës  , lui  ayant  représenté 
que  cette  pompe  ne  s’accordait 
pas  avec  l’état  d’humiliation  où 
était  le  fils  de  Dieu  lorsqu’il 

Îiorla  sa  croix  dans  les  rues  de 
érusalcm  , l’empereur  quitta 
aussitôt  ses  vêtements  précieux, 
sa  couronne,  sa  chaussure  ; et , 
dans  cet  état  d’humilité  et  de 
pauvreté,  il  accomplit  sans  peine 
6ou  pieux  dessein.  On  célébra 
comme  un  jour  de  fête  , celui 
où  cet  instrument  du  salut  avait 
été  remis  à sa  place.  C’est  l’ori- 
gine de  la  fêle  de  l 'Exaltation 
(le  la  sainte  croix , célébrée  par 
les  Grecs  et  les  Latins  le  \\  sep- 
tembre, fête  qui  est  eu  même 
temps  la  célébration  du  triom- 
phe général  de  la  croix  sur  tou- 
tes les  pompes  et  les  puissances 
du  monde, -et  qui  rappelle  cette 
époque  si  glorieuse  pour  l’Eglise 
« où,  comme  s’exprime  un  his- 
» torien,  les  empereurs,  si  long- 
» temps  acharnés  contre  la  croix, 
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» s’avouèrent  à la  fin  vaincus  , 

» déposèrent  les  armes,  et  de- 
» vinrent  les  défenseurs  et  les 
» adorateurs  de  dette  même 
» croix.  Ce  changement  ne  fut 
» point  l’ouvrage  des  hommes  ; 

» il  ne  put  se  faire  que  par  un 
» miracle  de  la  toute-puissance 
» divine.  » ( Voyez  Constantin 
le  Grand.  ) Iléraclius  se  fit  ad- 
mirer par  sa  piété  pendant  les 
six  années  qu’il  fit  la  guerre  aux 
Perses  ; mais  s’étant  laissé  sé- 
duire par  les  partisans  du  mo- 
nolhélisme  , qui  infectait  alors 
l’empire,  il  publia  en  63p  l’édit 
qu'on  nomme  YEcthèse , c’est-à- 
dire  Exposition  ; comme  si  ce 
n’eût  été  qu’une  simple  exposi- 
tion de  foi.  Cet  édit,  formelle- 
ment hérétique,  fut  condamné 
à Rome  l’année  suivante,  640 
par  le  pape  Jean  IV,  dans  un 
concile.  L'empereur  sentit  sa 
faute  : il  écrivit  au  souverain 
pontife  , que  cet  édit  n’était 
point  de  lui;  que  le  patriarchu 
Sergius  l’avait  composé,  et  l’a- 
vait engagé  à le  publier  sous  son 
nom;  mais  qu’il  le  désavouait, 
uisqu’il  causait  tant  de  trou- 
les.  Pendant  ces  disputes,  les 
Sarrasins  s’emparaient  de  ]’£- 
gvpte,  de  la  Syrie  et  de  toutes 
les  plus  belles  parties  de  l’em- 
pire. Iléraclius  était  hors  d’état  . 
de  s’opposer  à leurs  conquêtes. 

11  fut  attaqué  d’une  hvdropîsie  , 
qui  le  mit  au  tombeau  en  64i , à 
66  ans,  après  3o  ans  de  règne. 

« On  ne  sait,  dit  l’abbé  Gu  von  * 

» quel  rang  lui  assigner  parmi 
» les  princes.  Sur  la  fin  de  son 
» règDe  , il  donna  plutôt  des 
» marques  de  timidité  que  de 
» courage.  La  sagesse,  l’activité, 

» la  valeur  qii’il  avait  fait  ccla- 
» ter  pendant  la  guerre  persi- 
» que,  sont  dignes  d’admira- 
» lion;  mais  dans  les  derniers 
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» temps,  on  ne  retrouve  plus  le 
» vainqueur  de  Chosroës.  C’est 
» un  controversistc  qui  parait 
» aussi  peu  touché  des  affaires 
» de  l’empire  qu’il  est  empressé 
v de  décider  celles  de  la  religion. 
» 11  abandoSina  les  devoirs  d’un 
» monarque,  pour  faire  les  fonc- 
» tions  d'un  évêque.  » [ Les 
onze  premières  années  du  règne 
d’Héraclius  furent  extrêmement 
malheureuses  : la  peste,  la  fa- 
mine, des  tremblements  de  terre, 
dépeuplèrent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l’Asie.  Les  Perses,  en 
Orient;  les  Arabes,  les  Bulgares, 
les  Esclavons  en  Occident,  cou- 
vrirent ces  pays  de  ruines.  A 
cela  vint  se  joindre  une  maladie 
inconnue  , que  l’on  croit  être  la 
petite  vérole , et  que  les  Abys- 
sins avaient  apportée  en  Orient; 
de  là  les  Lombards  la  répandi- 
rent dans  l’Occident.  Les  Perses 
vinrent  camper  sous  les  murs  de 
Chalcédoine,  en  face  de  Con- 
stantinople: ce  fut  alors  qu’Hé- 
raclius  se  décida  enfin  d’aller  les 
combattre  en  Palestine.  ] 
HÉRACLIUS  - CONSTANTIN , 
fils  d’Iléraclius  et  de  Flavia  Eu- 
docia,  naquit  à Constantinople 
en  612,  et  succéda  à son  père  en 
64 1.  Il  partagea  le  trône  impérial 
avec  Héracléonas,  son  frère,  fils 
de  l’impératrice  Martine  , con- 
formément aux  dernières  volon- 
tés d’Héiaclius.  Mais  avant  ap- 
pris que  son  père  avait  déposé 
un  trésor  considérable  chez  Pyr- 
rhus, patriarche  de  Constanti- 
nople, et  qu’il  devait  être  remis 
à l’impératrice  Martine,  dans  le 
cas  de  quelque  disgrâce,  il  fit 
enlever  cet  argent.  Martine  se 
vengea , dit-on  , en  l’empoison- 
nant; mais  ce  fut  un  bruit  po- 
pulaire , destitué  de  preuve. 
Comme  il  se  vit  frappé  à mort, 
il  distribua  le  trésor  qu’il  avait 
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volé  aux  soldats  , pour  qu’ils 
fussent  favorables  à son  fils 
Constant.  11  expÿa  le  a5  mai 
64 1 , après  avoir  porté  le  sceptre 
trois  mois  et  vingt-trois  jours. 
L’enlèvement  d’un  dépôt  sacié 
par  le  testament  de  son  père,  ne 
donne  pas  lieu  de  croire  qu’un 
|)lus  long  règne  eût  été  consacré 
a la  sagesse  et  à la  justice. 

HÉRAULT  ( Didier  ),  Desi- 
derius  Heraldus , avocat  au  par- 
lement de  Paris , célèbre  par 
plusieurs  ouvrages  pleins  d’éru- 
dition. Les  principaux  sont  : i° 
des  Notes  estimées  sur  l’Apolo- 
gétique  de  Tectullien  , sur  Mi- 
nutius  Félix  , sur  Arnobe, 
sur  Martial;  2°  un  ouvrage  con- 
tre Saumaise,  Paris,  1699,  iu-8“; 
3°  plusieurs  livres  de  Droit.  Ce 
savant  mourut  eu  1659.  L’étude 
des  belles-lettres  occupa  la  plus 
grande  partie  de  son  temps;  et 
ce  fut  surtout  dans  les  écrits  des 
anciens  qu’il  puisa  ce  fonds  de 
savoir  qui  le  distinguait Hé- 

rault , son  fils,  fut  ministre  de 
l’Église  wallone  à Londres,  puis 
chanoine  de  Cantorbéry.  On  a 
de  lui  le  Pacifique  royal  en 
deuil,  recueil  de  Sermons  où  il 
déplore  la  mort  de  Charles  I«r, 
roi  d’Angleterre.  Après  le  réta- 
blissement de  Charles  II  sur  le 
trône , le  même  auteur  publia 
20  autres  sermons,  sous  le  titre 
de  Pacifique  royal  en  joie. 

f HÉRAULT  DE  S ECHELLES 

(Marie-Jean),  né  à Paris  en  1760, 
d’une  famille  distinguée , entra 
dans  la  carrière  du  barreau,  et 
s’y  distingua  dès  l’âge  de  20  ans, 
par  la  défense  d'un  précepteur 
contre  l’ingratitude  de  sou  élève, 
et  d’une  mère  délaissée  par  une 
fille  dénaturée.  Les  préceptes  de 
la  morale  avaient  encore  plus  de 
charme daus  la  bouche  d’un  jeune 
orateur  doué  d’un  organe  tou- 
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chant  et  orné  de  toutes  les  grâces 
de  son  âge.  Une  foule  immense 
venait  l’admirer.  Sa  réputation 
s’étendit  bientôt.  Il  fut  présenté 
à la  reine  par  la  duchesse  de  Po- 
lignac,  et  il  devint , parla  protec- 
tion de  cette  princesse,  avocat- 
général  au  parlement.  Mais  il  ne 
soutint  pas  dans  ce  poste  élevé 
l’éclat  de  son  début,  et  bientôt 
la  concurrence  d’un  jeune  ma- 
gistrat, qui  avait  reçu  en  partage 
toutes  les  qualités  du  cœur  et 
de  l’esprit,  prouva  que  Hérault 
avait  dû  sa  réputation  plutôt  aux 
circonstancesheureuses  dans  les- 
quelles il  s’était  trouvé,  qu’à  un 
mérite  réel.  Ce  redoutable  adver- 
saire étaitM.  d’Ambray,  qui,  d’a- 
vocat à la  cour  des  aides , était 
devenu  membre  du  parlement. 
Hérault  sembla  se  réveiller  un 
moment  pour  lutter  avec  lui, 
mais  ses  efforts  furent  vains.  11 
ne  put  empêcher  qu’on  ne  trans- 
portât au  nouveau  venu  l’admi- 
ration qui  jusqu’alors  l’avait  en- 
vironné. Indigné  d’avoir  suc- 
combé sous  la  supériorité  de  son 
adversaire,  il  crut  venger  son 
amour-propreen  prenant  un  parti 
opposé,  et  il  se  jeta  dans  la  révo- 
lution. Nommé  d’abord  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  de 
cassation,  il  fut  ensuite  député 
à l’assemblée  législative  par  le 
parlement  de  Paris;  il  avait  déjà 
rail  connaître  les  principes  qui 
l’animaient  en  prenant  les  armes 
avec  les  autres  factieux,  le  jour 
de  la  prise  de  laBastille  ( ^juil- 
let 178g.  ) Arrivé  à l’assemblée 
avec  le  préjugé  qu’il  devait  être 
le  premier  partout,  il  abandonna 
tour-à-tour  le  parti  des  feuillants 
et  celui  des  girondins  , où  son 
amour  propre  avait  trop  à souf- 
frir, et  finit  par  être  un  des  jaco- 
bins du  plus  bas  étage.  Leroi, 
les  prêtres  , les  émigrés  furent 
continuellement  l’objet  de  ses 
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attaques  et  de  ses  invectives,  et 
comme  des  paroles  on  en  vient 
aux  faits,  il  prit  part  à l’horrible 
journée  du  10  août,  et  en  défen- 
dit les  principaux  auteurs  contre 
le  juge  de  paix  Larivière,  qui 
avait  poursuivi  courageusement 
Chabot  et  Bazire.  Il  ne  manqua 
pas  d'imputer  aux  royalistes  les 
malheurs  de  cette  journée,  et  il 
réclama  contre  eux  l’établisse- 
ment d’un  tribunal  spécia!,qu’on 
établit  en  effet  le  17  de  ce  même 
mois  d’août,  et  qui  fut  le  pré- 
curseur de  ces  autres  tribunaux 
extraordinaires  qui  couvrirent 
la  France  d’assassinats  juridiques. 
Sa  vanité  reçut  enfin  quelque 
satisfaction.  Il  obtint  le  fauteuil 
de  président  le  icr  septembre; 
mais  cette  place  ne  fit  qu’aggra- 
ver ses  torts,  car  le  1 septembre 
il  ne  fit  rien  pour  arrêter  les  mas- 
sacres qui  souillaient  la  capitale, 
et  il  put  en  entendre  le  récit,  et 
même  le  cri  des  victimes  sans 
éprouver  la  moindre  émotion. 
Réélu  à la  convention,  il  obtint 
enfin  , le  2 novembre  , la  prési- 
dence de  cette  assemblée,  mais 
il  céda  le  fauteuil  à M.  Grégoire, 
pour  aller  remplir  dans  le  Mont- 
Blanc  une  mission  dont  le  but 
secret  était  de  faire  aux  puis- 
sances étrangères  des  proposi- 
tions de  paix.  Quoique  absent, 
il  voulut  prendre  part  au  plus 
grand  des  crimes;  il  écrivit  à ses 
partisans  pendant  le  procès  de 
l’infortuné  Louis  XVI;  et  de  con- 
cert avec  ses  collègues  Jagot  et 
Simon  , il  adressa  à la  conven- 
tion une  lettre  où  ils  déclaraient 
que  Louis  Capet  devàit  être 
condamné  comme  parjuffe.  Re- 
venu à Paris  après  la  conSoirtittl»- 
tiori  du  crime,  il  se  lia  avec  lès 
terroristes  les  plus  forcenés  , et 
contribua  de  toutes  ses  forces  à 
la  chute  du  parti  de  la  Gironde, 
que  le  talent  deGuadet,  Genson- 
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m;  et  Vergniaux  lui  avaient  ren- 
du odieux,  moins  par  esprit  de 
parti  que  par  jalousie.  Adjoint 
au  comité  de  salut  public,  il  fut 
chargé  de  rédiger  la  nouvelle 
constitution  de  1793,  et  nommé 
ensuite  président  de  la  conven- 
tion pour  faire  les  honneurs  de 
la  fête  qui  devait  avoir  lieu  le 
jour  où  les  députés  se  réunirent 
pour  accepter  cette  nouvelle 
constitution.  En  cette  qualité,  il 
sc  rendit  le  10  août, jour  indiqué 
pour  cette  fête  ridicule,  sur  l'em- 
placement de  la  Bastille,  où  l’on 
avait  élevé  une  statue  colossale 
représentant  la  Nature.  Le  pré- 
sident de  la  convention  et  le 
doyen  des  députés  des  départe- 
ments devaient  boire  dans  la 
môme  coupe  de  l’eau  qui  sortait 
des  mamelles  de  la  Nature.  Cette 
scène  offrait  le  rapprochement 
d’un  cx-avocat  au  parlement  de 
Paris, .un  des  plus  jeunes  et  le 
plus  élégant  des  magistrats  de 
son  temps,  et  du  plus  vieux  et 
du  plus  sale  des  moines  du.  cou- 
vent des  jacobins  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Hérault  ayant  rempli  la 
coupe  s’écria  en  serrant  le  moine 
dans  sc?  bras  : « O Nature,  reçois 
p l'expression  de  l’attachement 
o des  Français  pour  tes  lois  , et 
» que  cette  eau  féconde  qui  jail- 
» lit  de  tes  mamelles,  que  cette 
a boisson  pure  qui  abreuva  les 
» premiers  humains,  consacre 
» danscettc  coupe  de  la  fraternité 
» et  de  l’égalité,  le  serment  que 
» te  fait  la  France  en  ce  jour,  le 
» plus  beau  qu’ait  éclairé  le  so- 
» leil  depuis  qu’il  est  suspendu 
» dans  l’immensité  de  l’espace.» 
Hérault  fut  tout  enivré  des  hon- 
neurs de  cette  fôte,  ou  de  cette 
antomime.  L’ombrageux  Ro- 
espierre  en  conçut  de  la  jalou- 
sie, et  ne  pardonna  ni  au  moine 
ni  au  président.  Nommé  au  co- 
mité de  salut  public,  il  s’y  fil 
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remarquer  par  son  délire  déma- 
gogique, rie  paraissant  à la  tri- 
bune que  pour,  proposer  les  me- 
sures les  plus  violentes,  telles 
que ledésarmemcntdes  suspects, 
l’annulation  de  leurs  passe-ports, 
la  faculté  de  les  arrêter  et  la  dé- 
fense de  les  relâcher.  Il  quitta  le 
comité  de  salut  public  au  mois 
de  septembre  1793  , et  fut  en- 
voyé dans  le  Haut-Rhin.  Il  porta 
dans  celte  mission  toute  sa  fu- 
reur révolutionnaire.  A peine  ar- 
rivé, il  y établit  un  tribunal  spé- 
cial révolutionnaire  pour  met- 
tre le  pays  à la  raison.  J’ai  semé 
» écrivait-il, quelques  guillotines 
» sur  ma  route  , et  je  trouve  que 
» cela  produit  déjà  un  excellent 
» effet.  » Mais  ce  furent  là  ses 
derniers  succès  et  le  terme  de  sa 
gloire  révolutionnaire.  Dès  le 
mois  de  novembre  suivant,  il  fut 
en  butte  aux  accusations  ; on  le 
désignait  comme  un  ex-noble  , 
comme  favorisant  les  suspects, 
etc.  Cou  thon  le  défendit  pen- 
dant son  absence,  et  lorsqu’il  fut 
revenu  à Paris  , il  se  présenta 
lui-même  à la  tribune  en  habit 
de  sans-culotte  , et  chercha  à sc 
justifier  dans  un  discours  qu’il 
termina  par  ces  paroles  ; « Si , 
«avoir  été  jeté  par  le  hasard  de 
» la  naissance  dans  une  caste  que 
» Lepcllctieretmoi  n’avons  cessé 
» de  combattre  et  de  mépriser , 
» est  un  crime  qui  me  reste  à ex- 
» pier  , je  prie  l’assemblée  d’ac- 
» ccptcr  ma  démission  de  mem- 
» bre  du  comité  de  salut  public.» 
Sa  démission  11c  fut  pas  acceptée, 
mais  Robespierre  lui  avait  lancé 
des  regards  farouches  qui  lui 
avaient  fait  comprendre  assez 
clairement  qu’il  n’était  pas  en- 
core hors  de  danger.  Il  resta 
dans  de  cruelles  incertitudes  l’es- 
pace de  deux  mois  , après  les- 
quels Robespierre  le  fit  arrêter 
sous  les  plus  vains  prétextes,  et 
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conduire  dans  les  prisons  du 
Luxembourg  le  19 mars  1794.  Au 
milieu  de  la  terreur  et  du  deuil 
qui  enveloppaient  la  France,  Hé- 
rault, insensible  aux  remords,  et 
trai  tan  t avec  la  môme  indifférence 
leviceet  la  vertu,  s’était  toujours 
occupé  de  galanterie  et  de  vers , 
auxquels  on  dit  que  la  jeune 
épouse  de  Camille  Desmoulius 
u avait  pas  été  insensible.  Dès 
qu’il  fut  renfermé  dans  la  pri- 
son, éloigné  des  affaires,  il  re- 
prit sou  humeur  enjouée  et  sou 
goût  pour  la  littérature  , et  il 
prépara  l’édition  d’un  ouvrage 
intitulé  : Théorie  de  l'ambition. 
Cependant  llobcspicrrc,qui  avait 
juré  sa  perte,  ne  le  perdait  pas 
de  vue;  il  parvint  à le  compli- 
quer dans  le  procès  de  Danton 
et  de  Camille  Desmoulius.  Hé- 
rault fut  traîne  avec  eux  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  et, 
pour  ne  leur  céder  en  rien  , il 
répondit  comme  eux  aux  ques- 
tions qu’on  lui  adressa,  par  des 
plaisanteries  aussi  singulières 
qu’indécentes.  H entendit  son 
jugement  sans  émotion  , et  con- 
serva toute  sa  fermeté  jusqu’à 
ses  derniers  moments.  Près  de 
monter  sur  l’échafaud , il  s’ap- 
procha de  Dantop  et  voulut  l’em- 
brasser; mais  cet  homme  tou- 
jours féroce  le  repoussa  en  lui 
disant:  « Montez  donc;  nos  tê- 
tes auront  le  temps  de  se  baiser 
dans  le  panier.  » 11  fut  exécuté 
le  5 avril  1794*  Ainsi  finit  un 
homme  qui  peut-être  n’était  pas 
né  avec  un  caractère  méchant, 
mais  que  l’ambition  et  l’impiété 
conduisirent  aux  derniers  excès. 
S’il  avait  employé  ses  talents  à 
la  défense  de  la  cause  légitime, 
il  n’aurait  peut-être  pas  échappé 
non  plus  à la  hache  révolution- 
naire, mais  du  moins  sa  mort, 
qui  ne  fut  qu’une  punition  mé- 
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ritée,  en  auraitfaitun  inartyrede 
la  fidélité.  Parmi  les  ouvrages  de 
Hérault  de  Séchelles,  nous  cite- 
rons : i°  Eloge  du  jeune  abbé  de 
Saint-Denis , 1779,  in-8°  ; a°  Vi- 
site à BuJJon,  1785,  in  8°.  Cet 
ouvrage  a reparu  en  1801  sous 
le  titre  de  Voyage  a Monbar; 
3°  Détails  sur  la  société  d’Ol- 
ten,  1790,  in-8»;  4“  Théorie  de 
l’ambition,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  , par  M.  Jean-Baptiste 
Salgues,  Paris,  1802,  in-80,  avec 
des  notes  de  l’éditeur.  Cette  pro- 
duction, qui  repose  tout  entière 
sur  le  matérialisme,  n’est  qu’un 
recueil  de  maximes  absurdes 
quand  elles  ne  sont  pas  crimi- 
nelles, exprimées  dans  un  stylo 
obscur  et  pédantesque.  5°  Rap- 
port sur  la  constitution  de  1 793, 
publié  la  même  année  dans  un 
livre  intitulé  : Constitution  du 
peuple  français. 

HERBELfrr  ( Barthélemi  d’ ) , 
né  à Paris  en  i6a5,  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  de  goût  et 
de  talent  pour  les  langues  orien- 
tales. 11  le  fortifia  dans  plusieurs 
voyages  à Rome,  où  étaient 
alors  Luc  Ilolstenius  et  Léon  Al- 
latius,  qui  l’aimèrent  et  l’esti- 
mèrent. Le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Ferdinand  II,  lui  fit  présent 
d’une  bibliothèque  de  manu- 
scrits orientaux,  exposée  en 
vente,  lorsqu’il  passa  à Florence. 
Le  grand  Colbert  l’ayant  invité 
à revenir  dans  sa  patrie,  il  ne  put 
partirde  Floreûce  qu’aprèsavoir 
montré  les  ordres  précis  du  mi- 
nistre qui  le  rappelait.  Quand  il 

fiarut  à la  cour  de  France , le  roi 
’eutretint  plusieurs  fois,  et  lui 
accorda  une  pension  de  i5oo  li- 
vres. Le  chancelier  de  Poutchar- 
train  lui  obtint  ensuite  la  chaire 
de  professeur  royal  en  langue, 
syriaque.  11  mourut  à Paris  en 
1690,  à 70  ans.  C’était  un  homme. 
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d’une  vaste  littérature,  et  d’un 
caractère  supérieur  à toutes  ses 
connaissances.  Il  ne  parlait  ja- 
mais de  science  qu’il  n’y  fût  in- 
vité par  ses  amis.  Sa  probité  éga- 
lait son  savoir,  et  elle  fut  d’au- 
tant plus  sûre,  qu’elle  était  fon- 
dée sur  un  grand  fond  de  reli- 
gion. Les  ouvrages  qui  font  le 
plus  d’honneur  à sa  mémoire 
sont  : i°  la  Bibliothèque  orien- 
tale , Paris,  1697  » hi-fol.,  com- 
posée d’abord  en  arabe,  mise 
ensuite  en  français,  pour  la  ren- 
dre d’un  plus  grand  usage,  et 
publiée  par  M.  Galand,  qui  y a 
ajouté  une  préface.  C’est  un  li- 
vre nécessaire  à ceux  qui  veu- 
l'enl  connaître  les  langues,  le 
génie  de  l’histoire , et  les  costu- 
mes des  peuples  de  l’Orient. 
2»  Un  Dictionnaire  turc,  et  d’au- 
tres IVailés  curieux,  qui  n’ont 
pas  vu  le  jour.  Sa  Bibliothèque 
orientale  devenant  tous  les  jours 
plus  rare  et  jdus  chère,  elle  a été 
réimprimée  a Maastricht,  1776, 
in-fol.,  et  à Paris,  6 vol.  in-8°, 
it82.  Au  reste,  cette  collection, 
n’étant  qu’un  amas  de  maté- 
riaux indigestes,  est  souvent  très 
défectueuse. 

HERBERAI  des  Essarts  (Ni- 
colas), commissaire  d’artillerie, 
mort  vers  i552,  sortait  d’une 
famille  noble  de  Picardie.  Il  est 
Connu  principalement  par  des 
Traductions  d’Amadis  de  Gaule 
et  de  D.  Florez  de  Grèce,  in-fol. 
on  in-8<>,  etc.  11  avait  pris  pour 
devise,  suivant  l’usage  de  son 
temps , ces  mots  espagnols  , 
acuerdo  olvido,  c’est-à-dire  sou- 
venir et  oublier. 

f 1IERBERSTE1N  (Charles,  . 
comte  de),  évêque  de  Laybach  , 
dans  la  Carniole,  naquit  en  1722, 
et  fut  élevé  à l’épiscopat  en  1773. 
Ce'prélat  fut  un  de  ceux  qui  se- 
condèrent le  plus  les  réformes 
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ecclésiastiques  de  Joseph  11.  U 
approuva  les  livres  des  théolo- 
giens qui  établissaient  une  doc- 
trine conforme  aux  vues  de  l’em- 
pereur, et  qui  teudaicut  à chan- 
ger l’enseignement  religieux  en 
Allemagne.  Il  favorisa  de  toutes 
ses  forces  l’exécution  des  nom- 
breux édits  de  Joseph,  même 
lorsqu’ils  étaient  le  plus  con- 
traires à la  discipline  de  l’É- 
glise catholique  : lorsque,  par 
exemple,  le  gouvernement  éta- 
blissait des  séminaires  qu’il 
soustrayait  ensuite  à la  surveil- 
lance des  évêques,  et  où  il  for- 
çait les  maisons  religieuses 
d’envoyer  leurs  jeunes  profès  ; 
lorsque,  empiétant  sur  les  droits 
épiscopaux,  il  cassait  ou  réfor- 
mait les  jugements  des  évêques, 
faisaitsortirles  religieux  de  leur 
cloître,  et  les  sécularisait  de  sa 
propre  autorité.  Une  telle  con- 
duite ne  put  qu’être  improuvée 
par  le  plus  grand  nombre  de  ses 
collègues,  mais  l’empereur  s’em- 
pressa de  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction  par  un 
décret  du  27  novembre  1781,  où 
il  déclara  que  ce  prélat  n’avait 
agi  que  d’après  ses  intentions; 
et,  en  louant  son  zèle  pour  la 
religion,  il  le  proposa  aux  autres 
évêques  comme  un  modèle  à 
4uiv  fe.  Ces  éloges  encouragèrent 
M.  d’Herbcrstcin.  11  crut  ne  pou- 
voir faire  assez  pour  les  mériter. 
11  publia  donc  en  1782  une  let- 
tre pastorale,  où  il  prétendit  ex- 

f>oser , d’après  la  tradition  de 
'Eglise,  les  droits  des  princes, 
des  évêques  et  du  pape.  La  part 
du  pape,  que  pour  cette  raisou 
il  plaçait  la  dernière,  était  fort 
mince,  mais  en  revanche  celle 
du  prince  était  fort  grande.  11 
exaltait  ensuite  la  sagesse  des 
décrets  de  Joseph,  particulière- 
ment ceux  qui  déprimaient  les 
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ordres  religieux;  il  applaudissait 
à la  suppression  des  monastères 
dont  il  prétendait  démontrer  l’i- 
nutilité ; et  cet  évêque,  instrui- 
sant son  peuple,  parlait  de  ces 
maisons  de  retraite  qui  depuis 
16  siècles  ont  donné  tant  d’exem- 
ples de  vertu  et  de  sainteté, 
comme  eu  auraient  parlé  des 
protestants  et  des  incrédules. 
Cette  doctrine  mécontenta  tous 
ceux  qui  comme  lui  ne  se  prê- 
taient pas  aux  vues  de  Joseph. 
Ses  collègues  le  blâmèrent,  et 
le  pape  Pie  VI , dans  son  voyage 
à Vienne,  lui  en  témoigna  son 
mécontentement.  Mais  l’empe- 
reur ne  cessa  pas  de  le  protéger, 
et  M.  d’Hcrberstein  continua  à 
mériter  la  confiance  et  les  éloges 
de  ce  prince  par  son  ardeur  à le 
seconder.  Joseph,  pour  lui  té- 
moigner déplus  en  plus  sa  bien- 
veillance, ou  uniquementpoussé 
par  la  manie  de  faire  des  chan- 
gements, pria  le  pape  d'ériger 
en  métropole  le  siège  de  Lay- 
bach.  Le  saint-pcre  ne  se  refusa 
pas  à la  mesure  en  elle-même  , 
mais  il  crut  devoir  la  différer, 
pour  ne  pas  avoir  l’air  de  favo- 
riser un  prélat  qui  le  méritait  si 
peu.  Pie  VI  s’en  expliqua  dans 
un  brefdu  y janvier  178 6,  adressé 
à Joseph  II.  L’empereur  insista  , 
et  l’évêque  de  Lavbach  répondit 
au  bref  du  saint-père  par  un 
Mémoire  apologétique.  Mais  la 
mort  de  l’évêque  vint  mettre  fin 
à la  négociation.  II  fut  frappé 
d’un  coup  d’apoplexie  qui  l’en- 
leva le  y octobre  1787.  L’empe- 
reur protégea  encore  sa  mé- 
moire; la  gazette  de  la  cour  fit 
l’éloge  de  ses  vertus  et  de  son 
zèle.  Il  publia  en  1786  une  Ver- 
sion du  nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire,  qui  n'obtint  pas 
une  approbation  générale.  Il  ne 
paraît  pas  qu’il  en  fût  l’auteur. 
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On  lui  reproche  d’avoir  intro- 
duit dans  les  provinces  autri- 
chiennes les  écrits  des  appelants 
français,  et  d’autres  ouvrages 
favorables  aux  nouvelles  réfor- 
mes. 11  fit  les  pauvres  ses  léga- 
taires, concureinment  avec  l’é- 
cole normale  de  Lavbach. 

HERBERSTEIN  ( Siglsmond , 
baron  d’ ),  seigneur  de  distinc- 
tion de  la  basse  Stvrie  , né  en 
i486,  fat  emplové  è des  négo- 
ciations honorables  dans  le  xvi® 
siècle  , sous  les  empereurs  Maxi- 
milien, Oharles-Quint  et  Ferdi- 
nand. Il  profita  de  son  séjour  en 
Russie  pour  donner  un  savant 
Commentaire  sur  cet  empire  , en 
latin,  Bâle,  1571,  in-fol.  On  l’a  in- 
séré dans  Rerum  moscoviticarum 
scriptoresvarii , Francfort,  1700. 
Herberstein  mourut  en  i55ç). 

HERBERSTEIN  ( Ferdinand- 
Ernest,  comte  d’),  né  à Vienne 
en  Autriche,  et  mort  à Prague  le 
6 mars  17*0,  a donné  au  public 
Mathentala,  adversus  umbratil.es 
Poireli  impelus  propugnata,  Pra- 
gue , 1709,  et  plusieurs  autres 
Traités  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques. 

HERBERT  (Edouard),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Lord  Her- 
bert de  Cherbury,  naquit  au  châ- 
teau de  Montgommerv  dans  le 
pays  de  Galles.,  en  i58i.  Jac- 
ques 1er  l’envoya  deux  fois  eu 
ambassade  près  de  Louis  X1H. 
Nous  avons  de  lui  : 1°  une  His- 
toire de  Henri  VIII , in-fol.  j 
2°  De  religione  gentilium , erro- 
rumque  apud  eos  causis,  Amster- 
dam, 1700,  in-8°  ; ouvrage  plein 
d’erreurs,  et  qui  ne  prouve  ni 
le  jugement  ni  la  sagesse  de 
l’auteur;  3°  De  religione  lai ci  ; 
4"  De  veritate , Londres,  sü45, 
in-4o- L’auteur  a répandu,  dans 
ces  différents  écrits,  des  prin- 
cipes de  déisme  et  de  natura- 


4*6  HER 

lisnie.  11  a cté  un  des  premiers 
qui  ont  réduit  le  déisme  en  sys- 
tème. On  prétend  que  c’est  dans 
celte  source  'empoisonnée  que 
puisèrent  Spinosa  et  Hobbes.  Il 
avait  fait  imprimer  en  iG3p,  in- 
4° , une  Traduction  de  son  Traité 
de  la  vérité,  sous  ce  titre  : De  la 
vérité,  en  tant  qu'elle  estdislincle 
de  la  révélation , du  vraisembla- 
ble., /du  possible  et  du faux  ; titre 
qui  seul  prouve  la  singularité  et 
le  désordre  des  idées  de  l’auteur; 
5°  De  expeditione  in  ream  insu - 
lam , Londres,  j658,  in-S".  Le 
lord  Herbert  mourut  le  20  août 
i(>48.  Un  savant  allemand,  nom- 
mé Kortholt , fit  imprimer  eq 
i68o,  in-4°,  une  Dissertation  su» 
les  trois  imposteurs  de;  son  siè- 
cle, Spinosa,  Hobbes  et  Herbert. 
[Il  avait  servi  sous  Maurice  de 
Nassau  contre  les  Espagnols,  et 
se  distingua  autant  par  ses  ta- 
lents militaires  que  par  sa.  bra- 
voure; et  il  aurait  laissé  une 
mémoire  honorable,  s’il,  avait 
voulu  se  contenter  de  la  réputa- 
tion qu’il  s’était  acquise  comme 
guerrier  et  comme  diplomate; 
mais  il  voulut  écrire,  et  il  ne  mé- 
rita que  celle  d’un  auteur  impie 
et  sans  jugement.  Malgré  l’es  fa- 
veurs dont  il  avait  été  comblé  par 
Jacques  Ier,  il  so  montra  ingrat, 
en  prenant  partj  contre  Charles 
1er,  son  fils  et  son  successeur.]. 

HERBERT  (Georges),  célèbre 
poète  anglaisdelaïucme  famille, 
né  en  i 5qt  , laissa  des  poésies 
estimées.  Elles  ont  pour  titre  : Le 
Temple , et  \e  Ministre  de  Iq 
campagne.  11  mourut  curé  de 
Bemnierson,  près  Salisbury,  en 
iG35. 

HERBERT  ( Thomas  ),  né  à 
Yorck,  de  la  famille  des  comtes 
de  Pembrock,  voyagea  en  Asie 
et  en  Afrique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  suivit  le  parti  des  par- 
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lementaires  contre  Charles  Er* 
Lorsqu’on  eut  ôté  les  domest'" 
ques  à ce  malheureux  prince  ; 
on  lui  donna  Herbert  pour  va” 
let  de  chambre.  Le  sort  du  mo- 
narque le  toucha  : il  le  servit 
avec  beaucoup  d’attention , et 
écrivit  V Histoire  des  derniers 
moments  de  ce  prince,  qu’il  pu- 
blia après  le  rétablissement  de 
Charles  II,  et  que  Wood  a insé- 
lée  dans  Athenœ  oxonicnscs.  Il 
fut  créé  baronnet,  et  mourut  fort 
âgé,  le  i"  mars  1G81,  à Yorck.  11 
avait  aussi  publié  la  rclaliou  de 
ses  voyages,  que  YYicquefort  a 
traduite  en  français , sous  le  titre 
de<  Relation  du  voyage  de  Perse 
et  des  Indes,  orientales  fait  par 
Herbert  en  1G26  et  1G27,  Paris, 
i663,.  in-4°.  On  en  a donné  une 
édition  eu  anglais  en  i638. 

f HERBIN  (Auguste),  orienr 
taliste,  naquit  à Paris  le  i3  mars 
1783.  A l’âge  de  20  ans,  il  publia 
une  grammaire  arabe  sous  ce  ti- 
tre : Développements  des  princi- 
pes de  la  langue  arabe  moderne  , 
etc.,  avçc  un  essai  de  Calligraphie 
orientale , Paris*  i8o3„  un  vol. 
iu-4",  avec  onze  planches  20;  No, 
tice sur  Hatiz,  suivie  d’une  imi- 
tation eu  vers  de  quelques  odes 
de  ce  fameux  poète,  Paris,  1806, 
petite  brochure  iu-12,  que  l’au- 
teur 11e  distribua  qu’à  ses  amis. 
11  a laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages  importants  par  rapport 
aux  langues  orientales.  Hcrbiu 
mourut  à l’âge  de  23  ans,  le 
3o  décembre  1806;  sa  perte 
fut  déplorée  par  ses  amis 
cl  par  les  savants,  qui  aimaient 
la  bonté  de  son  caractère  , et  es-i 
Limaient. ses  talents  précoces. 

HERB1N1US  (Jean),  né  en  iG63. 
à Bischeu  , dans  la  Silésie,,  fut 
député  en  1GG4  par  les  Eglises  po- 
lonaises de  la  confession  d’Augs- 
bourg , pour  aller  solliciter  des 
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secours  auprès  des  Égliscsluthé- 
riennes  d’Allemagne,  de  Suisse 
et  de  Hollande.  U mita  profit  ses 
voyages,  et  rechercha  principa- 
lement ce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port aux  cataraclcsou  chutes  des 
fleuves,  tant  sur  la  terre  que  des- 
sous. 11  a laissé  un  savant  traite 
sur  cette  matière,  public  à Co- 
penhague, sous  ce  titre  : Disser- 
tationcs  de  paradisso  ; de  admi- 
randis  mundi  cataraclis  supra 
et  subterraneis  , eorumque  prin- 
cipio , e te.,  Amsterdam,  1678, 
i u-40.  Ce  livre  n’est  pas  commun, 
et  est  recherché;  il  est  plein  d’une 
physique  approfondie,  et  qui  ne 
roule  pas  sur  des  routes  battues. 
Oh  croit  y voir  cependant  quel- 
ques traces  du  Mundus  subter- 
raneus , et  autres  de  Kircher, 
mais  qui  eux-mêmes  sont  écrits 
dans  cet  esprit  «t  sur  ce  ton.  On 
a de  lui  d’autres  ouvrages.  Les 
principaux  sont:  i°  Kiovia  sub- 
terranea,  1675,  iu-8°;  2°  De  statu 
Ecclcsiarum  Auguslanœ  confes- 
sionis,  in  Polonia , Copenhague, 
1(170,  in-/|°  ; 3"  Terrœ  motus  et 
quietis  examen , in-12;  4°  l'ragi- 
comœdia  et  Ludi  innocui  de  Ju- 
liano  imperalore  A postata  , Ec- 
elésiaruni  et  scholaruni  eversore  , 
in-4“.  On  voit  dans  cet  ouvrage 
qu’il  connaissait  mieux  le  fa- 
meux Julien  que  les  philosophes 
modernes,  qui  én  feraient  pres- 
que un  héros.  [Iæs  deux  ouvra- 
ges suivants  du  même  auteur 
eurent  aussi  beaucoup»  de  suc- 
cès : 5°  Examen  conlroversiœ 
Jamosœ  de  snlis  vel  telluris  mo- 
lli , theologico  - philosophicum  , 
Utrecht,  i655,  in-12;  6°  Dis- 
putationes  duœ  dej'eminarum  il- 
lustrium  eruditione , Witlemb. , 
1657,  in-4**].  Il  mourut  le  i4  fé- 
vrier 1676,  à 44  an8> 

j HERBST  (Jean -Frédéric- 
Guillaume),  naturaliste  alle- 


HF.R  4 **7 

mand  et  ministre  protestant,  na- 
uit  à Petershagen,  dans  le  Min- 
en,  en  1743.  Il  fut  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  se 
distingua  dans  la  .prédication. 
On  a de  lui  différents  écrits  sui- 
tes insectes,  les  écrevisses,  etc., 
tels  que  Y Introduction  succincte 
à la  connaissance  des  insectes  , 
Berlin  et  Stral’sund  , 1784,  1787» 
3 vol.  in-8" , avec  1 44  gravures 
color.  ; a°  Essai  d'une  histoire  na- 
turelle des  écrevisses  et  des  cra- 
bes , Zurich  et  Berlin,  1782, 
1784 , 3 vol.  in -fol. , avec  grav. 
color.;  3°  Système  naturel  des 
papillons , Berlin,  1783,  I7q5, 
7 vol.  in-8°,  avec  180  grav.  en- 
lum.,  etc.  Il  est  mort  le  5 no- 
vembre 1807. 

HERCULE,  fils  de  Jupiter  et 
d’Alcmène  , femme  d’Amphi- 
tryon , né  à Thèbes , dans  la  Béo- 
tic , vers  l’an  1 280  avant  J.  - C. , 
est  célèbre  dans  l’antiquité  fabu- 
leuse par  des  actions  héroïques 
qui  exigeaient  une  force  et  un 
courage  extraordinaire,  et  sur- 
tout par  cequ’on  appelâtes douze 
travaux,  auxquels  Junon  l’avait 
condamné.  Etant  encore  au  ber- 
ceau , il  étouffa  deux  serpents 
que  cette  jalouse  déesse  avait 
eiivovés  contre  lui.  Il  tua  dans 
la  forêt , ou  dans  le  marais  de 
Lcrne,  une  hydre  épouvantable, 
qui  avait  plusieurs  têtes,  les- 
quelles renaissaient  à mesure 
qu’on  les  coupait.  11  prit  et  tua 
à la  course  une  biche  qui  avait 
des  cornes  d’or  et  des  pieds  d’ai- 
rain, Il  étrangla  dans  la  forêt  de 
Némée  un  lion  extraordinaire, 
dont  il  porta  depuis  la  peau  pour 
se  couvrir.  Il  mita  mort  Busiris, 
roi  d’Egypte\  qui  faisait  immo- 
ler tous  les  voyageurs;  il  punit 
Diomède,  roi  de  Thrace,  qui 
nourrissait  ses  chevaux  de  chair 
humaine,  eu  le  faisant  mange* 
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par  ses  propres  chevaux.  11  prit 
sur  la  montagne  d’Erimanthe  en 
Arcadie, un  sanglierqui  désolait 
toute  la  contrée,  et  qu’il  mena 
a Eurystliée»  Il  tua  à coups  de 
flèches  tous  les  horribles  oiseaux 
du  lac  Stvmphale  ; il  dompta  un 
taureau  furieux  qui  désolait  la 
Crète;  il  vainquit  le  fleuve Aché- 
loüs,à  qui  il  arracha  une  corne, 
qu’il  lui  rendit  néanmoins  en 
recevant  celle  de  la  chèvre  Amal- 
thée , et  étouffa  dans  ses  bras  le 
géant  Antliée.  Il  déroba  les  pom- 
mes d’or  du  jardin  des  Hespéri- 
des  , après  avoir  tué  le  dragon 
qui  les  gardait;  soulagea  Atlas, 
en  soutenant  fort  long  temps  le 
ciel  sur  son  dos;  massacra  plu- 
sieurs monstres,  comme  Gérion, 
Cacus  , Tyrrhène  et  d’autres  ; 
combattit  les  géants  Albion  et 
Bergion  , dompta  les  Centaures, 
et  nettoya  les  étables  d’Augias. 
Il  tua  un  monstre  marin , au- 
quel Hésione,  fille  de  Laomédon, 
était  exposée,  et,  pour  punir 
Laomédon  , qui  lui  refusa  des 
chevaux  qu’il  lui  avait  promis, 
il  renversa  les  murailles  de 
1 roie,  et  donna  Hésione  à Téla- 
mou.  Il  défit  les  Amazones  et 
donna  leur  reine  Hippolyle  à 
Thésée;  il  descendit  aux  enfers, 
enchaîna  le  chien  Cerbère,  et 
en  retira  Alceste,  qu’il  rendit  à 
son  mari  Admète.  Il  tua  le  vau- 
tour qui  mangeait  le  foie  de 
Prométhée  , attaché  au  mont 
Caucase,  sépara  les  deux  monta- 
gnes Calpé  et  Abvla,  et  joignit 
par  ce  moyeu  l’Océan  à la  Médi- 
terianéc.  Croyant  que  c’était  là 
le  bout  du  monde,  il  y éleva 
deux  colonnes,  qu’on  appela  de- 
puis Colonnes  d‘ Hercule  , sur 
lesquelles  on  ditqti’il  grava  une 
inscription,  dont  le  sens  était  : 
Non  plus  ultra.  Ce  héros  périt 
dans  un  bûcher  qu’il  s’était  dressé 


HER 

lui-même.  Les  dieux  l’immorta- 
lisèrent, et  il  fut  reçu  dans  le 
ciel,  où  il  épousa  Hébé, déesse  de 
la  jeunesse.  On  le  représente  or- 
dinairement sous  la  figure  d’un 
homme  fort  et  robuste,  la  mas- 
sue en  main,  et  couvert  de  la 
peau  du  lion  de  Némée.  Il  a 
quelquefois  l’arc  et  la  trousse, 
ou  la  corue  d’abondance  sous  le 
bras;  fort  souvent  on  le  trouve 
couronné  de  feuilles  de  peuplier 
blanc.  On  donne  à Hercule  plu- 
sieurs femmes  et  plusieurs  maî- 
tresses. Les  savants  ont  bâti  di- 
vers systèmes  sur  ce  héros,  réel 
ou  imaginaire.  Quelques-uns 
ont  cru  voir  de  l’analogie  avec 
les  exploits  de  Samson , et  ont 
expliqué  le  bûcher  où  Hercule 
s’immola,  par  le  bâtiment  sous 
lequel  Samson  s’ensevelit  volon- 
tairement. Vossius  ne  voit  dans 
Hercule  qu’une  allégorie  du  so- 
leil ; et  les  douze  travaux  du  fils 
d’Alcmène  ne  sont  à ses  yeux 
que  les  douze  signes  du  Zodia- 
que. Suivant  Le  Clerc  , Hercule 
était  un  négociant  phéuicieu 
qui  avait  fait  de  grands  établis- 
sements , de  longs  voyages,  et 
avait  étendu  fort  loin  son  com- 
merce. Noël  Lecomte  regardait 
les  actions  d’Hcrcule  comme  au- 
tant d’emblèmes  de  vérités  mo- 
rales. L’abbé  Banier,  qui  croyait 
que  les  fables  n’étaient  que  des 
altérations  des  vérités  histori- 
ques, croit  à l’existence  d’IIer- 
cule;  mais,  comme  selon  lui  plu- 
sieurs héros  ont  porté  ce  nom, 
et  que  certains  auteurs  en  font 
même  monter  le  nombre  jusqu’à 
quarante-trois,  il  prétendait  que 
les  Grecs  avaient  chargé  le  seul 
Hercule  thébain  des  exploits  de 
tous  les  autres;  ce  qui  faisait 
tout  le  merveilleux  de  son  his- 
toire. L’abbé-  Bergier  trouvait 
dans  cette  même  histoire  d’Her- 
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cule  une  topographie  mal  en- 
tendue de  plusieurs  cantons  de 
Grèce  ou  clés  autres  parties  du 
monde.  Enfin,  selon  Gébelin  , 
les  travaux  d’Hercule  n’étaient 
autre  chose  que  des  symboles  du 
défrichement  et  de  la  culture 
des  terres.  Il  résulte  de  cet  amas 
de  systèmes  opposés , qu’on  ne 
parviendra  pas  aisément  à expli- 
quer d’une  manière  satisfaisante 
le  fondement  des  fables  débitées 
sur  Hercule;  il  est  peut-être  de 
la  sagesse  de  ne  pas  s’en  occuper. 
C’est,  dit  un  auteur  en  parlant 
de  ces  sortes  d’histoires  , comme 
si  on  se  fatiguait  à expliquer  un 
rêve. 

•f  HEHDER  (Jean-Godefroy), 
illustre  littérateur  allemand  , né 
à Mohrungen , dans  la  Prusse 
orientale,  le  25  août  1744-  Son 
père  était  fort  pauvre,  et  exer- 
çait l’état  de  maître  d’école. 
Dès  son  enfance,  Hcrder  av  ait  un 
penchant  décide  pour  l’étude  : 
il  empruntait  des  livres;  et,  afin 
de  les  lire  avec  plus  de  tranquil- 
lité, il  grimpait  sur  les  arbres  , 
s’attachaitaux  branches  avec  une 
courroie,  et  passait,  dans  cette 
situation  , des  heures  entières. 
Un  prédicateur  , nomme  Tres- 
cho,  s’intéressa  à lui , et  se  l’at- 
tacha comme  copiste;  mais  il  ne 
tarda  pas  à découvrir  dans  le 
jeune  llerder  des  germes  d’un 
grand  talent.  Il  le  fit  alors  par- 
ticiper aux  leçons  de  latin  et 
de  grec  qu’il  donnait  à ses  en- 
fants, et  dans  lesquelles  Herder 
fit  des  progrès  rapides.  IJn  mé- 
decin russe  , qui  logeait  chez 
Trescho,  l’emmena  avec  lui  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  lui  faire 
apprendre  la  chirurgie.  Ils  par- 
tirent ensemble;  mais,  arrivés 
à Kœnisberg,  Herder  trouva  des 
amis  et  des  savants  qui  savaient 
déjà  ses  progrès  dans  les  langues 
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classiques  : ils  le  conservèrent 
aux  lettres  et  à sa  patrie,  en  le 
faisant  entrer  daus  le  collège  de 
cette  ville.  Herder  fit  ses  cours, 
devint  le  disciple  du  fameux 
Kant , dont  il  fut  ensuite  l’ad- 
versaire. Il  remplit  plusieurs 
chaires  daus  ce  même  collège, 
étudia  ensuite  la  théologie  , 
et  embrassa  l’état  ecclesiastique. 
Le  rappel  de  quelques  illustres 
exilés  de  Sibérie  lui  fit  connaître 
qu’il  était  né  poète  , et  il  publia, 
à cette  occasion  , son  beau  chant 
à Cyrus,  qui  eut  un  succès  pro- 
digieux. Il  n’avait  alors  que  dix- 
neufans,  et  avait  déjà  parcouru, 
avec  une  ardeur  infatigable  , 
presque  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  En 
même  temps  qu’on  voyait  revi- 
vre en  lui  un  disciple'  de  Pla- 
ton , il  se  disposait  à devenir 
l’émule  des  Mendelshon  et  des 
Lessing.  Plusieurs  fragments 
scientifiques  ayant  répandu  son 
nom  dans  l’Allemagne,  on  l’ap- 
pela à Riga  en  qualité  d’insti- 
tuteur de  l’école  de  la  cathédrale 
et  de  prédicateur.  Use  distingua 
dans  ces  doubles  fonctions;  et, 
désirant  voyager  et  connaître 
les  hommes,  il  refusa  l’emploi 
d’inspecteur  de  l’école  de  Saint- 
Pierre,  a Pétersbourg,  pour  ac- 
cepter celui  de  gouverneur  au- 
près du  jeune  prince  de  Hols- 
lein-Eutiu  , qui  allait  parcourir 
l’Allemagne  et  la  France.  II  par- 
tit en  1768  , et  il  rencontra  à 
Strasbourg  Goethe  , avec  lequel 
il  se  lia  d’une  amitié  intime.  A 
son  retour  en  Allemagne , en 
1770,  le  comte  Guillaume  de 
Schaveinbourg-Lippe  le  nomma 
prédicateur  de  la  cour,  surin- 
tendant et  conseiller  consisto- 
rial à Buckebourg.  Avant  obtenu 
en  1775  une  chaire  de  théologie 
à Gœttingue , il  se  rendit  dans 
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cette  ville  ; il  y aurait  éprouvé 
quelques  désagréments  , parce 
que  sa  nomination  n’avait  pas 
été  sanctionnée  par  le  roi  , si  le 
duc  de  Saxe-Weimar  ne  l’eût 
tiré  de  cet  embarras  , en  le  nom- 
mant surintcudantîgénéral , con- 
seiller consistorial  et  prédica- 
teur de  sa  cour.  C’est  dans  cet 
asile  des  sciences  que  Herder 
composa  et  perfectionna  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il  s’était  marié, 
et  dirigeait  lui-même  l’e'duca- 
tiou  de  ses  enfants,  sans  que  ce 
soin  l'empêchât  de  vaquer  aux 
devoirs  de  ses  divers  emplois 
et  à ses  études.  Herder  contribua 
beaucoup  à former  d’utiles  éta- 
blissements dans  les  états  do 
son  protecteur.  11  y fonda  un 
séminaired’iiistituteurs  , perfec- 
tionna l’éducation  publique  , 
opéra  plusieurs  réformes  dans  la 
liturgie,  et  composa  lui-même 
un  nouveau  catéchisme.  Il  avait 
été  élu,  en  1789,  vice-président 
du  consistoire  et  supérieur  ccclé- 
siastique;  trois  ans  après,  l’élec- 
teur de  Bavière  lui  envoya  des 
lettres  de  noblesse  pour  lui  et 
ses  descendants.  Estimé  des  sa- 
vants, chéri  de  ses  amis,  et  di- 
gne de  la  confiance  que  lui  ac- 
cordaientle  duc  et  toute  la  cour, 
il  menait  une  vie  heureuse  et 
tranquille,  lorsqu’il  fut  attaqué 
de  sa  dernière  maladie.  Sentant 
sa  fin  approcher,  il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  l’éternité, 
et  composa  un  hymne  a Dieu, 
qu’il  ne  put  achever  ; l’on  trouva 
sa  plume  à côté  d’un  vers  non 
fini,  et  que  vint  interrompre  sa 
mort , arrivée  le  18  décembre 
i8o3,  à l’âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Herder  s’était  souvent  at- 
tiré le  blâme  des  théologiens , 
en  ce  que,  dans  ses  interpréta- 
tions, il  s’est  éloigné  quelque- 
fois de  l’exactitude  de  la  tradi- 


HER 

tion  et  du  dogme;  mais  il  a su 
relever  le  mérite  littéraire  des 
ouvrages  cousacrés  par  la  reli- 
gion. Les  érudits  peuvent  aussi 
lui  reprocher  d’avoir,  dans  les 
recherches  sur  les  antiquités, 
fait  usage  souvent  d’hypothèses 
et  de  métaphores  brillantes.  Ce- 
pendant Herder  a eu  le  mérite 
de  ramener  sans  cesse  la  philoso- 
phie aux  inspirations  de  la  vei  tu. 
11  représente  l’histoire  , non 
comme  la  date  des  divers  évé- 
nements , mais  comme  un  ta- 
bleau vivant  des  desseins  de  la 
Providence  sur  la  société  hu- 
maine , comme  un  témoignage 
de  notre  destinée  et  une  révéla- 
tion lumineuse  de  notre  avenir. 
Il  est  à regretter  qu’un  homme 
d’un  tel  mérite  n’ait  pas  été 
éclairé  par  les  lumières  de  la 
véritable  rcligon.  llcyne,  con- 
jointement avec  Jean  et  Georges 
de  Muller,  ont  été  les  éditeurs 
des  Œuvres  de  Herder,  qu’ils 
publièrent  après  sa  mort,  lis  les 
ont  partagées  en  trois  parties 
principales,  imprimées  à Tu- 
bingue,  chez  Cotta,  en  i8o5  et 
années  suivantes.  La  première 
partie  est  composée  de  dix  vo- 
lumes iu-8"  , savoir  : i°  Sur  la 
langue  allemande , ses  caractères 
et  son  perfectionnement  ; 2°  Sur 
les  Rapports  de  la  poésie  alle- 
mande avec  celle  des  Orientaux 
et  des  Grecs  ; 3°  Sur  l'Emploi  et 
V Imitation  de  a littérature  la- 
tine dans  les  productions  moder- 
nes de  l’ Allemagne  ; 4"  Sur  V His- 
toire du  Cid  , d’après  les  roman- 
ces espagnoles , accom  pagnées  de 
diverseslégendes;  5° Sur  la  Théo- 
rie du  beau  dans  les  arts  ; G“  Des 
Scènes  tragiques,  en  vers  imités 
du  grec  ; n°  Sur  l’Histoire  de  la 
critique,  de  la  poésie,  et  des  arts 
du  dessin  , précédée  d’une  Dis- 
sertation sur  les  causes  de  la  dé- 
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cadence  du  goût  chez  les  diffé- 
rents peuples  ( Mémoire  cou- 
ronné en  1773,  par  l’académie 
de  Berlin  ) ; 8°  Sur  les  anciens 
Chants  populaires  des  différents 
peuples , ou  Recueil  en  vers  alle- 
mands des  chants  des  peuples  du 
Nord  et  du  Midi  de  V Angleterre 
et  de  l’Allemagne,  et  des  nations 
sauvages  ; C)„  Sur  la  Littérature 
orientale , avec  deux  Disserta- 
tions, couronnées  par  l’académie 
de  Berlin.  L'une  traite  de  Fin- 
fluence  de  l’étude  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts , à Fé- 
gard  des  progrès  des  sciences  ; 
l 'autre  parle  des  effets  qu’a  pro- 
duits la  poésie , relativement  aux 
mœurs  des  peuples;  1 o°  Imita- 
tions de  fragments  d’anthologie 
grecque  , avec  des  Dissertations 
et  des  remarques , etc.  La  deu- 
xième partie  contient  les  OEu- 
v res  de  philosophie  et  d’histoire , 
en  8 vol.  in-8°;  i°  L’Antiquité , 
ou  Lettres  sur  les  monuments  de 
Persépolis  ; i°  Des  Dissertations 
préliminaires  sur  l’histoire  de 
l’humanité.  L’une  d’entre  elles 
traite  de  Y origine  des  langues  , 
et  remporta,  en  1770,  le  prix 
de  l’académie  de  Berlin.  Les  3, 

4 , 5 et  6e  volumes  renferment 
les  chefs-d’œuvre  de  Herder,  ou 
ses  idées  sur  l’histoire  de  l’huma- 
nité ; 7°  Maximes  et  Dialogues 
sur  l’immortalité  de  l’ame.  Ce 
volume  est  comme  un  supplé- 
ment aux  quatre  qui  le  précè- 
dent, et  que  termine  une  Dis- 
sertation de  F influence  du  gou- 
vernement sur  les  sciences  , cou- 
ronnée par  l’académie  de  Berlin, 
en  1 770  ï des  Dialogues  sur 

Dieu  et  sur  l’ame , propres  à rec- 
tifier certains  points  de  la  doc- 
trine de  iSpinosa.  La  troisième 
partie,  en  10  volumes,  com- 
prend des  écrits  sur  la  religion 
et  la  théologie , des  recherches 
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sur  la  poésie  hébraïque , des  Ser- 
mons , des  Homélies , des  Com- 
mentaires sur  le  Cantique  des 
Cantiques  , sur  l’Apocalypse  ; 
des  éclaircissements  sur  le  nou- 
veau Testament , d’après  les  ré- 
centes découvertes  faites  dans  le* 
tradictions  orientales.  Des  con- 
seils , ou  lettres  relatives  aux 
prédicateurs,  aux  élèves  en  théo- 
logie , etc.  Le  tout  formant  a4 
volumes, qui  avaienteu  plusieurs 
éditions  au  vivant  de  l’auteur  , 
ainsi  que  les  ouvrages  suivants  : 
a5°  Therpsicore , Lubeck , 1765, 
1796.  C’est  une  imitation  des 
poésies  lyriques  latines  du  jé- 
suite Baldi,  publiées  au  xvn° 
siècle  , accompagnées  de  recher- 
ches sur  ce  genre  de  composi- 
tion. 1G0  Raison  et  expérience  , 
Leipscik  , 1799,  0.  vol.  in-8“. 
Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  at- 
taque la  doctrine  de  Kant,  et 
surtout  ses  conséquences.  37° 
Calligone , Leipscik,  1800,  t 
vol.  in-8°.  C’est  également  une 
critique  contre  Kant  , sur  1 '/es- 
thétique. 28°  Adrastea,  Leipsick, 
1801  à i8o3,  5 vol.  in-8”  j ou- 
vrage périodique  , présentant 
des  mélanges  sur  la  littérature  , 
la  morale  et  la  philosophie  en 
général.  29°  Lettres  sur  les  pro- 
grès de  l'humanité.  Riga  (dix 
cahiers),  1793  à 1 797 - Cet  ou- 
vrage peut  servir  de  suite  et 
de  commentaire  à son  Histoire 
sur  l’humanité.  Herder  écrivait 
aussi  purement  en  vers  qu’en 
prose,  et  acquit  ajuste  titre  la 
réputation  d’écrivain  élégant,  do 
bon  poète  , de  sage  philosophe  , 
de  théologien  profond , d’élo- 
quent prédicateur  et  de  savant 
presque  universel.  3o°  Sa  Cor- 
respondance avec  Lessing  ( Voyez 
ce  nom)  est  imprimée  dans  le 
29e  volume  des  œuvres,  de  ce 
dernier,  qui  avait  pour  Herder 
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autant  d’amitié  que  de  vénéra- 
tion. — Le  fils  aîné  d’Herder  se 
voua  à la  médecine  , et  notam- 
ment à l’art  des  accouchements. 
11  a publié  , en  1797  , une  Dis- 
sertation  latine  sur  ce  sujet,  et 
un  autre  ouvrage  sur  la  même 
matière  , écrit  eu  allemand  ; 
Weimar  , t8o3.  Il  est  mort  en 
1816. 

HERDTR1C1I  ( Chrétien  ) , jé- 
suite flamand,  savant  dans  l’his- 
toire et  les  coutumes  de  la  Chi- 
ne, publia  dans  le  xvn*  siècle, 
conjointement  avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  et  par  ordre  de 
Louis  XIV  , le  livre  intitulé  : 
Confucius , Sinarum  philosoplius  , 
seu  Scientia  sinensis.  11  fut  im- 
primé à Paris,  in-fol. , en  1687. 
On  accuse  l’auteur  et  sesassociés 
de  n’être  pas  tout-à-fait  exacts, 
de  flatter  le  philosophe  chinois  , 
de  montrer  sa  doctrine  sous  un 
jour  trop  avantageux,  et  de  lui 
prêter  des  choses  qu’il  n’a  ja- 
mais dites.  Voyez  Couplet  et 
Confucius, 

HERENTALS  ( Pierre  de), 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était  né 
à Hcrcntals , bourg  de  la  Cam- 
phre, dans  le  diocèse  d’Anvers, 
vers  l’an  i3ao,  chanoine  régu- 
lier de  l’ordre  des  prémontrés, 
mort  le  12  janvier  i3go , est  au- 
teur, i°  d’un  Commentaire  sur 
les  Psaumes  , Cologne  , 1 4S3  , et 
Rouen  , i5o4  ; ce  n’est  guère 
qu’une  compilation  faite  sans 
beaucoup  de  choix;  2°  d’un  ou- 
vrage resté  manuscrit,  et  inti- 
tulé ••  Chronica  ab  orbis  initio, 
dont  Baluze  a détaché  les  vies 
des  papes  Jeau  XXil,  Benoît  XII, 
Clément  VI,  Grégoire  XI  et  Clé- 
ment Vil,  qu’il  a insérées  dans 
ses  Vies  des  papes  d’Avignon , 
Paris,  1693,  iu-4".  On  conserve 
encore.pl  usieurs  au  très  ouvrages 
manuscrits  de  llcrentals  dans 
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l’abbaye  de  Florcffe  , diocèse  de 
Namur,  où  il  a été  prieur  pen- 
dant plus  de  3o  ans. 

HERESBACH  (Conrad),  sur- 
nommé le  Columelle  de  l’Alle- 
magne, né  à Heresbach  , village 
du  duché  de  Clèves  , eu  1509, 
fut  gouverneur,  puis  (conseiller 
du  duc  de  Juliers,  qui  le  char- 
gea des  affaires  les  plus  impor- 
tantes. 11  lia  une  étroite  amitié 
avec  Erasme,  Sturmius  et  Mé- 
lanchton,  et  mourut  le  >4  oc- 
tobre 1576.  Ou  a de  lui  : \°V His- 
toire de  la  prise  de  Munster  par 
les  anabaptistes  , jusqu’à  leur 
supplice,  eu  i536,  Amsterdam, 
i65o,  in-8°;  2°  Rei  rusticœ  libri 
quatuor,  Spire,  1595,  iu-8°.  Cet 
auteur  possédait  plusieurs  lan- 
gues mortes  et  vivantes.  On 
trouve  la  liste  de  ses  autres  ou- 
vrages dans  le  tome  37e  des  Mé- 
moires de  Nicéron. 

HÉRI  ( Thierri  de),  chirur- 
gien, fut  envoyé  par  François  1er 
eu  Italie,  où  il  avait  alors  des 
troupes . Héri  s’y  appliqua 
surtout  aux  maladies  vénérien- 
nes, qu’il  avait  étudiées  à fond. 
Devenu  inutile  dans  cette  année, 
après  la  bataille  de  Pavie,  il  alla 
à Rome  , où  il  exerça  son  art 
dans  l’hôpital  de  Saint-Jacques- 
le- Majeur;  il  revint  ensuite  à 
Paris,  et  y mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  en  1 599.  On  a de 
lui  un  traité  intitulé:  Méthode 
curatoire  de  la  maladie  véné- 
rienne , etc. , imprimé  à Paris, 
d’abord  en  i552,  et  ensuite  en 
1 56g.  Cet  ouvrage  fut  recherché 
de  son  temps.  On  assure  que 
Héri  gagna  plus  de  5o,ooo  deus 
dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie cruelle,  la  terreur  de  la 
débauche  et  la  honte  de  l'huma- 
nité; maladie  dont  les  progrès 
immenses  meuacent  d’infecter 
ou  d’abolir  les  sources  de  la  gé- 
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donné  des  éditions  de  cet  ou- 
vrage, où  ils  ont  inséré  des  110- 
passages 


tes  et  des  passages  supprimés 
par  l’auteur.  On  a encore  de  lui': 
i°  un  Traite  de  la  vente  des  im- 
meubles yar  décret , in-4°,  1727; 
2°  un  A o ré gé  de  la  discipline  de 
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nératiou,  eu  même  temps  qu’elle 
est  un  châtiment  direct,  pré- 
sent, vaste  et  terrible  de  la  perte 
générale  des  moeurs  , et  une 
preuve  de  l’extrême  corruption 
de  l’homme,  qu’une  telle  pu- 
nition n’arrête  pas.  Voyez  As- 
truc.  Eglise  du  P.  Thomassin  , in-4“; 

HÉRIBERT  , clerc  d’Oi  lcan.f^^8°  des  O Euvres  posthumes,  1749, 
hérétique  manichéen,  fut  eù^»  4 vol  • in Cet  habile  homme 
traîné  dans  l’erreur  par  une  fem-  mourut  le  18  octobre  1752,  aussi 

regretté  pour  son  savoir  que 
pour  sa  probité.  — Julien  de  Hk- 
ricourt  , son  grand-père,  mOit 
en  1704,  donna  lieu  a l’établis- 
sement de  l’académie  de  Sois- 
sons,  par  les  conférences  qu’il 
tenait  chez.  lui.  Il  a publié  l'His- 
toire de  cette  société  littéraire , 
en  latin  élégant,  en  1G88,  h.  Mon- 
tauban,  in-8”. 

HÉR1GÉRE,  moine  de  Lob- 
bes  , célèbre  par  ses  vertus  et  sa 
science  , fut  élu  unanimement 
abbé  de  ce  monastère  l’an  990. 
11  jouissait  de  la  plus  intime  con- 
fiance de  Notger,  évêque  de 
Liège j ce  fut  à sa  sollicitation 
qu’il  composa  Y Histoire  des  évê- 
ques de  Liège,  insérée  dans  les 
Gesla  pontifie  uni  leodiénsium 
de  Chapeauville.  Aubert  Le  Mire 
dit  que  Notger  eut  beaucoup  de 
part  à la  composition  de  cet  ou1 
vrage;  mais  Valèrc  André  sem- 
ble avoir  démontré  le  contraire. 
Ce  pieux  et  savant  abbé  mourut 
en  odeur  de  sainteté  l’an  1007. 
Il  est  encore  auteur  : i°  de  la 
Vie  de  saint  Ursmar  en  vers  , 
publiée  par  le  père  Henschcnius 
dans  les  Acta  sanctorum  ; 1 " de 
la  Vie  de  saint  Lancloalde  ; 3" 
de  la  Discorde  de  C Eglise  et  de 
lJ Avènement  du  Seigneur,  dialo- 
gue. Ces  deux  ouvrages  sont  ma- 
nuscrits. 

HERINCK  ( Guillaume  ) , ué  à 
Helmont,  se  fit  recollet . futclevé 
sur  le  siège  épiscopal  d’Ypres 

28’ 


me  qui  venait  d’Italie  , et  qui 
était  imbue  des  rêveries  de  celte 
secte.  11  se  joiguit  à un  de  scs 
compagnons,  nommé  Lisoïus  ; 
et  comme  ils  étaient  tous  deux 
des  plus  nobles  et  des  plus  sa- 
vants du  clergé,  ils  pervertirent 
un  graud  nombre  de  personnes 
de  diverses  conditions.  Le  roi 
Robert  assembla  un  concile  en 
1017,  pour  les  faire  rétracter; 
mais  comme  on  ne  put  jamais 
les  y déterminer,  on  fit  allumer 
dans  un  champ  , près  de  la  ville, 
un  bûcher,  où  plusieurs  furent 
brûlés. 

HÉRICOURT  (Louis  de),  né 
à Soissons  eu  1687,  avocat  au 
parlement  de  Paris  en  1712  , fut 
choisi  l’année  d’après  pour  tra- 
vailler au  Journal  des  savants. 
Ses  extraits  , faits  avec  beaucoup 
d’ordre  et  de  netteté*,  embelli- 
rent cet  ouvrage  périodique,  et 
firent  un  nom  à l’auteur.  Ses 
Lois  ecclésiastiques  de  France  , 
mises  dans  leur  ordre  naturel, 
publiées  pour  la  première  fois 
en  1729',  et  réimprimées  à Paris 
en  1771,  iu-foi.,  lui  ont  en- 
core fait  plus  d’honneur,  par  la 
méthode  et  la  clarté  qui  y ré- 
gnent : on  remarque  cependant 
qu’en  général  il  est  peu  favora- 
ble à la  puissance  ecclésiastique, 
et  que  quelques-uns  de  scs  prin- 
cipes pourraient  jeter  le  trouble 
dans  l’administration  des  choses 
spirituelles.  Les  jansénistes  ont 
Tome  VIII. 
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l’an  1677 , et  mourut  l’année  sui- 
vante, à 58  ans.  On  a de  lui  un 
Cours  t le  théologie  scolastique  et 
morale. 

HÉRISSANT  ( François -Da- 
vid ),  né  à Rouen  en  1714,  Fut 
docteur  en  médecine  de  la  faculté 
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des  ouvrages  anonymes , ou  dans 
l’article  biographique  que  lé 
môme  auteur  a inséré  sur  Théo- 
dore Hérissant,  dans  le  Magasin 
encyclopédique , in- 12. 

HÉRITIER  (Nicolas  1'),  histo- 
rien et  poète,  était  neveu  du  Fé- 
de  Paris,  membre  de  l’académit^jfilèhre  garde-dcs-sceaux  du  Vair. 
des  sciences  , et  mourut  le  fut  d’ï 

août  1771-  M.  Guilbert  le  Fait 


mourir  en  1773.  On  trouve  beau- 
coup de  ses  Mémoires  dans  ceux 
de  l’académie. 

HÉRISSANT  ( Louis-Antoine- 
Prosper  ) , né  à Paris  le  27  juil- 
let 1745,  de  Jean-Thomas  Hé- 
rissant, célèbre  imprimeur,  s’ap- 
pliqua avec  le  plus  grand  succès 
aux  belles-lettres  et  à l’étude  dé1 
la  médecine , pour  laquelle  il 
avait  beaucoup  de  penchant.  Il 
mourut  le  10  août  1769,  âgé  de 
24  ans,  emportant  avec  lui  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu , et  la  rare  satisfac- 
tion que  donne  un  attachement 
constant  et  sincère  à la  vertu. 
On  a de  lui  : i°  l’Eloge  de  Guin- 
îier  ou  Gonlier  d’ Andemach  , 
couronné  par  la  faculté  de  mé- 
decine ; 2°  l’Éloge  de  du  Cange, 
qui  a eu  V accessit  ; 3"  Poème  sur 
l’imprimerie  ; 4°  Jardin  des  cu- 
rieux, ou  Catalogue  raisonné  des 
plantes  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  soit  indigènes,  soit  étrangè- 
res. La  mort  l’empôcha  de  ter- 
miner cet  ouvrage,  qui  n’a  jamais 

fiaru  , comme  nous  l’apprend  M. 
îarbier.  5°  Bibliothèque  physique 
de  la  France,  ou  Liste  de  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  de  l’his- 
toire naturelle  de  ce  royaume, 
1771,  in-8°.  Elle  a été  achevée 
et  publiée  par  un  docteur-régent 
de  la  faculté  de  Paris.  — Théo- 
dore, son  frère  , littérateur  dis- 
tingué, a publié  un  grand  nom- 
bre d’opuscules , dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  le  Dictionnaire 


abord  mousquetaire  , 
ais  obligé  de  quitter  le  service 
à cause  d’une  blessurej,  il  acheta 
une  charge  de  trésorier  du  régi- 
ment des  gardes-françaises , ob- 
tint un  brevet  A’historiographe 
de  France,  et  mourut  au  mois 
d'août  1680  à Pa  ris  , sa  patrie. 
On  a de  lui  deiix  drames  : Her- 
cule furieux,  et  Clovis;  pièces 
faibles.  Il  a aussi  quelques  peti- 
tes poésies  fugitives.  Il  a donné 
encore  : i°  Tableau  historique 
des  principaux  événements  de  la 
monarchie  française  ; ouvragé 
d’un  style  diffus,  surchargé  de 
détails  inutiles  ; 2°  Traduction 
duTraitéde  lapaixetde  laguerre 
de  Grotius. 

HERITIER  de  Vn.EANDON  (Ma- 
rie-Jeanne L’ ) , née  à Paris  en 
i6(>4,  du  précédent,  hérita  du 
Çoût  de  son  père  pour  les  lettres. 
Ses  ouvrages,  la  plupàrt  mêlés 
de  prose  et  de  vers  , sont  assez 

{•urement  écrits  , mais  sans  co- 
oris.  Il  y a entré  autres  une 
Traduction  des  Épitres  d’Ovide, 
dont  16  sout  en  vers.  Le  Tom- 
beau dé,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ; I/Avare  puni,  nouvelle 
en  vers;  La  Tour  ténébreuse  , 
conte  anglais,  iu-12.  Elle  mou- 
rut à Parié  le  24  février  1734. 
[ On  trouve  un  Eloge  de  made- 
moiselle L’Héritier  , écrit  avec 
beaucoup  de  délicatesse,  dans  le 
Journal  des  savants  du  mois  dé 
décembre  x 734  • 

HERLIC1US  (David),  méde- 
cin et  astrologue,  naquit  à Zeitz 
en  Mi  suie,  le  28  décembre  1557, 


M 


HER  . ■ 

et  mourut  à Stuttgardt  en  i63C  , 
après  avoir  enseigne  les  inathd* 
matiques  et  la  médecine  dans 
diverses  universités  d’Allema- 
gne. Il  se  mêlait  de  tirer  des 
horoscopes  , et  faisait  en  même 
temps  des  almanachs.  11  prédit 
que  l’empire  des  Turcs  serait 
bientôt  détruit  dans,  son  Anli- 
turcicus  miles  : mais  on  attend 
encore  l’effet  de  sa  prédiction. 
On  a de  lui  : des  Poésies  et  des 
Harangues , les  unes  et  les  au- 
tres oubliées.  Adeling  a consacré 
un  assez  long  article  à lier)  ici  us 
dans  sou  Histoire  des  Jolies  hu- 
maines. 

f HERLUISON  ( Pierre -Gré- 

Îoire  ) , né  à Troyes  le  4 novera- 
re  ryôg,  fit  ses  premières  élu- 
des avec  succès  , embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  devint  profes- 
seur à l’école  militaire  de  Brien- 
ne.  A l’époque  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de 
l’école  centrale  de  l’Aube , et 
ensuite  de  la  ville  de  Troyes.  Il 
lut  à la  société  littéraire  de  cette 
ville,  dont  il  faisait  partie,  quel- 
ques ouvrages  de  sa  composi- 
tion , entre  autres  , quelques 
dissertations  sur  le  charlata- 
nisme, la  routine,  etc.-,  un  Eloge 
de  Groslcy  , et  un  autre  du  sa- 
vant Pierre  Pithou,  ses  compa- 
triotes; un  Discours  sur  la  bonne 
et  mauvaise  humeur.  Ces  divers 
écrits  sont  peu  remarquables  du 
côté  du  style , mais  on  trouve 
de  la  sagesse  dans  les  vues  et  de 
la  correction.  Quoiqu’il  fût  d’une 
sauté  fort  délicate  , il  sc  chargea 
de  classer  la  Bibliothèque  de 
l’Aube,  qui  devait  être  composée 
de  plus  de  70,000  volumes.  Her- 
luison  avait  d’abord  adopté  les 
nouvelles  idées  de  la  révolution, 
et  il  avait  même  écrit  en  sa  fa- 
veur; mais  il  fut  bientôt  désa- 
busé par  les  excès  dont  elle  fut 
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souillée.  II  mourut  à Saint-Mar- 
tin-ès  Vignes  près  Troyes,  le  19 
janvier  1811.  11  a laissé  : 1 a La 
Théologie  réconciliée  avec  le  pa- 
triotisme , Troyes , 1 790  , 1 vol . 
in-12  , a' édition,  Paris,  Leclère, 
•j  vol.  in-ia.  Il  cherchait  à y éta- 
blir, d’après  les  pères,  le  droit 
des  nations  de  se  choisir  le  gou- 
vernement qui  leur  convient, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
souveraineté  du  peuple.  Cet  ou- 
vrage donna  lieu  à Maultrot  de 
publier  un  écrit  intitulé:  Lettre 
d'un  homme  de  loi  à Al*** , ré- 
conciliateur de  la  théologie  et  du 
patriotisme.  Ce  légiste,  dans  un 
autre  ouvrage,  intitulé  : Origine 
et  étendue  de  la  puissance  royale, 
1789^  1790,  soutient  que  tous 
les  droits  résident  dans  le  peu- 
ple, dont  les  rois  ne  sont  que  les 
délégués,  ün  sait  aujourd’hui 
quels  tristes  résultats out eus  ces 
principes.  *jt°  Le  Fanatisme  du 
libertinage  confondu , ou  Lettres 
sur  le  célibat  des  ministres  de 
l’Eglise,  1 vol.  in-8”;  3”  Cours 
développé  de  rhétorique  , resté 
manuscrit;  4°  un  Traité  sur  la 
religion , publié  après  la  mort 
de  l’auteur,  par  M.  Boutage, 
sous  ce  titre:  De  la  religion  ré- 
vélée , ou  De  la  nécessité  des  ca- 
ractères et  de  l’authenticité  de 
la  révélation  , 1 8 1 3 , in-8°.  Il  fut 
appelé  à prouoncer  un  discours 
public  sur  la  journée  du  9 ther- 
midor. 11  y rappelle  ses  conci- 
toyens aux  vrais  principes  de  la 
morale,  delà  politique  et  de  la 
religion  , beaucoup  trop  oubliés 
aces  malheureuses  époques.  C’é- 
tait un  homme  doux  , laborieux 
et  modeste.  Il  y a aussi  d’Her- 
luison  quelques  poésies  latines, 
insérées  dans  l’ Anthologia  poe- 
tica  de  Théveuot , Paris,  181 1, 
1 vol.  in-8°.  Elles  sont  médiocres, 
et,  dit-on,  au-dessous  de  sa  prose. 
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HERMAN  , moine  de  llichc- 
nou  eu  Souabe,  surnommé  Con- 
tractas , parce  que  dès  son  en- 
fance il  avait  eu  les  membres 
retirés,  mourut  à Aleshusen  en 
ro54  à l’âge  de  4<  ans,  avec  la 
réputation  d’un  savant  profond 
dans  l’histoire  et  dans  les  lan- 
gues. Outre  une  Chronique  qu’il 
nous  a laissée,  on  lui  attribue  le 
Salve  Rcgina , Y Alma  Redemp- 
toris  , et  quelques  ouvrages  qui 
font  honneur  à sa  piété.  Le  pre- 
mier, quoiqu’en  prose  , vaut  in- 
finiment mieux  que  le  second, 
qui  est  en  vers  : il  est  plein 
d’onction  et  de  sentiment,  écrit 
d’un  style  simple  , naturel  et 
touchant.  Cependant  quelques 
auteurs  croient  que  le  Salve  Rc- 
gina est  l’ouvrage  d’Aimard  de 
Monteil , évêque  du  Puv  , légat 
du  pape  Urbain  II , dans  l’armée 
des  Croisés  , et  mort  en  1098. 

( Voy.  Monteil.)  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  quelques  an- 
ciens appellent  cette  prière  Y An- 
tienne ail  Puy. 

HERMAN  de  Ryswick  , Hol- 
landais, fut  mis  en  prison  l’an 
1499,  d’où  il  sortit  après  avoir 
fait  abjuration;  mais  ayant  pu- 
blié une  seconde  fois  ses  erreurs, 
il  fut  brûlé  vif  à La  Haye  en 
1 5 1 1.  Il  enseignait  que  les  auges 
11’ont  point  été  créés  par  Dieu, 
et  que  l’ame  n’est  paS  immor- 
telle; il  niait  qu’il  y eût  un  en- 
fer , et  voulait  que  la  matière 
des  cléments  fût  éternelle  ; il 
rejetait  l’Écriture  sainte,  la  loi 
ancienne  et  nouvelle;  enfin  tous 
les  caprices  de  l’erreur  et  du 
sophisme  présidaient  à ses  ju- 
gements , et  décidaient  de  ce 
qu’il  admettrait  ou  n’admettrait 
pas. 

HERMAN  de  WiE,  appelé 
ordinairement  de  Weiden  , du 
nom  latin  IVeda  ou  IVcida  , 
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du  comté  dont  il  était  seigneur, 
archevêque  de  Cologne,  était 
un  prince  faible  et  inconsé- 
quent. II  signala  d’abord  sou 
zèle  contre  les  nouvelles  héré- 
sies; mais  il  se  laissa  ensuite  per- 
suader que  la  prétendue  réforme 
nesappait  pas  par  les  foudements  ' 
la  catholicité;  persuasion  qui  le 
porta  jusqu’à  établir  Martin  Bu- 
cer  prédicateur  à Bonn.  11  fit 
aussi  accueil  à Mélanchthon  et 
à d’autres  protestants.  Les  théo- 
logiens de  Cologne  publièrent 
contre  la  nouvelle  doctrine  et 
contre  le  Livre  de  la  Réforme 
un  Antididagma , ou  Contre-poi- 
son contre  le  venin  de  fausse  doc- 
trine , et  l’adressèrent  au  pape 
et  à l’empereur.  Le  premier  , 
après  avoir  en  vain  cité  l’arche- 
vêque, qui  conliuua  à faire  prê- 
cher le  luthéranisme,  l’excom- 
munia en  i545,  et  le  déposa  de 
son  archevêché,  qu’il  donna  au 
comte  Adolphe  de  Schawem- 
bourg,  son  coadjuteur.  Le  se- 
cond, comme  protecteur  de  l’É- 
glise, fit  exécuter  la  sentence  du 
pape.  Herman  prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  son  comté  de  Wicd, 
où  il  mourut  eu  i55a,  obstiué, 
dit-on  , dans  son  hérésie,  à l’âge 
de  80  ans.  Adolphe  chassa  les 
luthériens  et  rétablit  la  religion 
catholique.  Une  pareille  scène 
désola  1-Église de Cologue,  trente 
ans  après,  sous  Gebhard  ’lru- 
chsès.  ( Foy.  ce  nom.  )Un  moine 
apostat,  dogmatisant  à Bonn, 
tenta  de  faire  l’apologie  de  ce 
Herman  , mais  il  fut  solidement 
réfuté  dans  une  dissertation  pu- 
bliée en  l’ÿqo,  par  M.  de  Bui- 
ninck , conseiller  de  l’électeur 
palatin. 

HERMAN  ( Paul  ),  célèbre  bo- 
taniste du  xvnc  siècle,  né  en  1646 
à Hall  eu  Saxe,  exerça  la  méde- 
cine dans  l’île  de  Cevlan  , et  fut 
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ensuite  professeur  en  botanique 
à Leyde.  Il  mourut  le  2Q  janvier 
, - îGg^IaissantpIusieursouvrages. 
i°  Catalogue  des  plan  tesrlu  jardin 

• public  de  Leyde  , i G87  , i 11-8“  ; 20 
Cynosum  mat  criai  medicœ,  Stras- 

. bourg,  172Ü,  3 vol.  in-4°.  Boe- 
cler  donna  une  Continuation  de 
cet  ouvrage,  publie'e  en  1729, 
i n-4";3“  Lugduno-Batavœ  Flores, 
1690,  in-8°j  4°  Paradisus  Bata- 
■ mis,  1705,  i 11-4°  ; 5*  Musœum 
/eylanicuin,  17.17,  in-8°.  Linné 
eu  a donné  une  édition  , Àmster- 

• dam,  i?48  , in-4“,  avec  figures  , 
où  les  plantes  sont  arrangées  sui- 
vant l’ordre  botanique  qu’il  a in- 
venté. Le  savoir  de Ilermau,  quoi- 
que généralement  reconnu  eu 

t Europe,  ue  l’empécba  pas  d'étre 
malheureux. 

HERMAN,  peintre.  Voy.  Sua- 

NKFELD. 

HERMANN  ( Jacques  ),  profes- 
seur en  droit  naturel  et  eu  mo- 
rale à Bâle,  où  il  était  11e  Je  16 
janvier  1678,  fut  au  nombre  des 
académiciens  étrangers  de  l’aca- 
démie de  Berlin , et  de  celle  des 
sciences  de  Paris.  Dès  son  enfan- 
ce, il  avait  montré  beaucoup  de 
goût  pour  les  mathématiques. 
Ses  voyages  en  Allemagne  , en 
Hollande,  en  Angleterre  , en 
France,  ne  fireut  que  l’augmen- 
ter. Le  célèbre  Leibnitz,  son  ami, 
lui  fit  donner  une  chaire  de  ma- 
thématiques dans  l’université  de 
Padoue.  Ilia  garda  six  ans, quoi- 
que luthérien.  Appelé  à Pélers- 
bourg , en  172.4,  parleczar  Pierre 
I",  pour  y former  une  académie 
des  sciences,  il  y professa  les  ma- 
thématiques jusqu’en  1727,  qu’il 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour 
professer  la  morale.  11  y mourut 
le  n juillet  1733,  à 35  ans.  On 
a de  lui  : i°  Rcsponsio  ad  Consi- 
deraliones  , circa  principia  cal- 
culi  diffsrcnlialis , imprimée  en 

...  • ■<’ 
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1700.  C’est  une  défense  des  prin- 
cipes du  calculdifférenticl  contre 
Nieuwentyt.  2’  De  phoronomia  , 
•n-4»,  1724.  L’auteur  a donné 
sous  ce  titre  un  traité  des  forces 
et  des  mouvements  des  corps  so- 
lides et  fluides.  Il  avait  projeté  de 
mettre  à la  fin  de.  son  ouvrage  la 
Dynamique , ou  tes  Pensées  de 
Leibnitz  sur  la  science  des  forces; 
mais  la  mort  de  eet  illustre  phi- 
losophe l’empêcha  d’exécuter  ce  ' * ; 
dessein.  3°  Ln  traité  De  nova  ac- 
celerationis  lege,  qua  gravia  ver- 
sus terrain  Jeruntur  , supposilis 
inotu  diurno  terne  , et  vi  grainta- 
tis  constanti;  4°  Disquisitio  de  vi- 
brât ionibus  chordaru ni  tensarum 
5“  Solutio  problematis  de  trajecta- 
riis  cuivarum  inveni endis\ G°  une 
Dissertation  particulière  sur  les 
lois  de  la  nature  , touchant  les 
forces  des  corps,  et  leur  vraie  me- 
sure, etc.  On  trouve  son  Éloge  , 
suivi  d’une  liste  de  ses  ouvrages, 
dans  le  Mercure  suisse. 

HERM  ANN  ( George  ) , né  à 
Scliwandorff  dans  le  duché  de 
Neubourg  , en  i6g3  , entra  chez 
les  jésuites  en  17 10  , et  enseigna 
avec  beaucoup  de  réputation  la 
théologie  dans  l’université  d’in- 
golstadt.  On  a de  lui  deux  traités 
très  estimés  intitulés  : De  Deo 
sciente,  Ingolstadt,  1737,  in-8°j 
De  Deo  volente,  ibid.,  173 <),  in- 
8".  11  fut  deux  fois  provincial  de 
sa  province,  qu’il  gouverna  avec 
autantde  sagesse  quededouceur, 
et  mourut  à Ratisbonnc  en  1766. 

j-  HERMANN  (Jean),  natura- 
liste, naquit  à Barr,  près  de 
Strasbourg,  en  1738.  11  étudia 
la  médecine , s’appliqua  plus 
particulièrement  a la  botani- 
que, à la  chimie,  et  eut  pour 
maître  le  célèbre  Spiclmau.  Ce 
chimiste  le  fit  nommer  profes- 
seur extraordinaire  de  médecine, 
à l’université  de  Strasbouig;  il 
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y obtint  ensuite  et  successive- 
ment la  chaire  de  philosophie  , 
celle  de  pathologie,  en  178:1; 
et  enfin,  en  1784,  il  eut  celle  de 
médecine,  de  chimie  et  de  ma- 
tière médicale.  En  1763,  il  avait 
fait  un  voyage  à Paris  , où  il  s'é- 
tait lié  avec  plusieurs  savants  ; 
et  il  fut  nommé  professeur  à 
l’école  centrale  du  Bas-Rhin  , et 
à l’école  de  médecine  de  Stras- 
bourg; l’année  suivante,  l’insti- 
tut le  choisit  pour  son  corres- 
pondant dans.la  section  de  zoolo- 
gie. U a laissé  différents  Mémoi- 
rts-sur  le  Renard  volant  d’Aris- 
tote , pu  grand  Ecureuil  volant 
de  Buffon  , sur  le  Platagens 
d’Elien  , ou  le  Pangolin  de 
Buffon  ; sur  les  dents  des  ani- 
maux, sur  leurs  affinités , sur 
les  vertus  médicales  de  certains 
reptiles  , sur  les  insectes  qui  dé- 
vorent les  livres  ; ce  Mémoire 
fut  couronné,  en  1773,  àGœttin- 
guc.  On  a encore  de  lui  un  Mé- 
moire sur  les  Insectes  sans  ailes, 
couronné,  à Paris  en  1770;  un 
autre  imprimé  par  M.  llomnier 
sous  le  titre  de  Mémoire  apléro- 
logique , i8o5,  1 vol.  in-fol.,  et 
enfin  un  ouvrage  sur  les  rap- 
ports des  animaux,  à la  suite 
d’une  thèse  qu’il  avait  soute- 
nue et  à laquelle  il  donna  le 
titre  de  Tabula  affinilatum  ani- 
mdù'um  uberiore  commentario 
illustrala,  Strasbourg  , 1783 , in- 
4°.  Quoique  la  révolution  ne 
l'eût  pas  beaucoup  maltraité  , et 
que  dans  ses  crises  il  eût  con- 
servé ses  places  et  leur  émolu- 
ment, il  l’avait  en  horreur,  et 
lança  contre  elle  plusieurs  épi- 
grammes,  dont  celle-ci  n’est  pas 
la  moi  11  s mordante  : 

Qui*  nolit  nunc  esse  nrgel  Salurni  reguo  , 

Nonne  «ont  uatos  (rallia  dura  stio». 

Hermann  mourut  à Strasbourg, 
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le  4 octobre,  1800,  âgé  de  soi- 
xante-deux ans. 

HERMANT  (Godcfroi),  savant 
docteur  de  la  maison  cl  société  de 
Sorbonne,  né  à Beauvaisen  1617, 
obtint  un  canouicat  dans  sa  pa- 
trie, fut  recteur  de  l’université 
de  Paris  eu  1646,  et  mourut  en 
1690,  après  avoir  été  exclus  de 
la  Sorbonne  et  de  son  chapitre  , 
pour  l’affaire  du  Formulaire.  Ses 
vertus  et  son  pouvoir  firent  re- 
gretter à la  sage  partie  du  public 
un  dévouement  si  déraisonnable 
à des  opinions  condamnées.  Sa 
façon  de  penser  le  lia  intimement 
avec  Sainte-Beuve,  Tillemont  , 
et  les  autres  solitaires  de  Port- 
Royal.  11  prit  leur  style  uoble  , 
arrondi  , et  quelquefois  un  peu 
enflé  et  verbeux.  Ce  défaut  sere- 
m a rq  u e s ur  to  u t da  n s 1 es  o u v rages 
d’Herman t.  Les  principaux  sont: 
i„  Vie  de  saint  Athqnase,  2 vol. 
in-4°;  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze , 2 vol.  in- 
4°;  de  saint  Clirysostôme  , in-4°  , 
sous  le  nom  de  Menarl  ; de  saint 
Ambroise,  in-4°.  Elles  ne  contien- 
nent pas  seulement  ce  qui  regarde 
ces  grands  évêques,  mais  toute 
l’histoire  ecclésiastique  de  leur 
temps.  2°  Une  Traduction  en 
français  du  Traité  de  la  Provi- 
dence, de  saint  Clirysostôme,  in- 
12,  1 638 ; 3“  une  autre  des  Ascé- 
tiques , de  saint  Basile  , in-8°  , 
1673;  4°  index  universalis  totius 
juris  ecclesiastici,  in-fol.  , Lille  , 
i6g3 , avec  des  notes  indignes  de 
l’auteur;  5°  divers  Ecrits  polé- 
miques contre  les  jésuites.  P'oy. 
sa  vie,  in-12,  par  Baillet. 

HERMANT  ( Jean  ),  curé  de 
Maltot,  dans  lediocèsedeBayetix, 
naquit  à Caen  en  i65o,ct  mou- 
rut en  1725.  Best  principalement 
connu  par  quatre  ouvrages  très 
médiocres  : 1"  Histoire  des  conci- 
les, 4 vol.  in-12  ; 2°  Histoire  des 
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ordres  religieux , a vol.  in-ia  ; 3° 
Histoire  des  ordres  militaires  et 
des  ordres  de  chevalerie  , a vol . 
in- 1 u ; 4°  Histoire  des  hérésies , 4 
vol.  in-ia.  Ce  dernier  ouvrage 
souffrit  quelque  difficulté  pour 
l’i  ni  pressiqn , parce  que  l’auteur, 
par  une  réticence  aussi  singulière 
ue  suspecte,  n’avait  pas  parlé 
es  opinions  erronées  de  Jansé- 
nius  et  de  Quesnel.  Les  erreurs 
et  les  inexactitudes  ne  sont  pas  le 
seul  défaut  des  livres  de  l’abbé 
Hcrmapt:  il  écrit  d’un  style  in- 
correct et  boursouflé. 

HERMAPHRODITE  , fils  de 
Herniés  et  de  Vénus.  La  nymphe 
Salmacis  l’aima  long-temps , et 
obtint  des  Dieux  que  leur  corps 
demeurassent  toujours  unis  et 
n’en  fissent  plus  qu’un.  On  les 
appela  depuis  Androgènes,  c’est- 
à-dire  hommes  et  femmes  : nom 
qui  est  resté  à ceux  dont  le  sexe 
est  douteux  , et  qui  ont  quelque 
trait  de  l’un  et  de  l’autre  : mais 
les  naturalistes  sont  d’accord  que 
jamais  il  n’v  a eu  d’androgyue 
parfait,  et  que  si  la  nature  met 
quelquefois  de  la  confusion  dans 
ses  desseins  ou  ses  moyens , elle 
ne  s'égare  jamais  dans  la  pour- 
suite de  son  but. 

HERMAS  ( Saint)  , Romain  , 
d’une  famille  distinguée , le  mô- 
me que  saint  Paul  salue  dans 
son  ÉpUre  aux  Romains.  Ori- 
gcue  le  regarde  comme  l’auteur 
du  livre  intitulé  le  Pasteur ; 
mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  ce  livre  a été  composé  par 
un  autre  Herrnas  avant  la  persé- 
cution de  Domitien  , qui  s’éleva 
en  q5.  Il  est  cité  par  Clément 
d’Alexandrie  , Tertullien  , etc. 
Quelques  auteurs  ont  regardé  ce 
livre  comme  canonique,  mais  il 
est  rejeté  par  la  plupart  des  an- 
ciens et  par  tous  les  modernes  , 
qui  l’pnt  considéré  seulement 
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comme  un  ouvrage  propre  a l’é- 
dification des  fidèles,  écrit  avec 
plus  de  simplicité  que  de  discer- 
nement. Il  est  intitulé  le  Pasteur, 
parce  que  c’est  un  ange  qui  y 
parle  sous  la  figure  d’un  pasteur. 

Il  a été  traduit  en  fiançais  dans 
les  livres  apocryphes  de  la  Bible 
de  Saey,  1742»  2 vol.  in-ia  ; et 
en  anglais  par  Wake.  Il  est  di- 
visé en  trois  parties  ; t°  Les  Vi- 
sions ; a°  Les  Préceptes  ; 3°  Les 
Similitudes.  O11  a perdu  l’origi- 
nal grec,  et  il  n’en  reste  qu’une 
version  latine,  imprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  pèies.  Le  mar- 
tyrologe romain  marque  au  9 
mai  la  fôle  de  saint  Herrnas,  dont 
il  fait  l’éloge.  Les  Grecs  la  célè- 
brent le  8 mars  et  le  3 octobre. 

HERMENFROI  , roi  de  Thu- 
ringe,  ayant  fait  assassiner  un  de  _ 
ses  frères  , partagea  le  royaume 
avec  l’autre.  Almaberge,  sa  fem- 
me , princesse  d’une  ambition  J 
démésurée,  ne  pouvant  souffrir 
ce  partage  , commanda  qu’on  11e 
couvrît  la  table  du  roi  qu’à  demi. 

Ce  prince  surpris  en  demande  la 
raison  : « Puisque  vous  n’avez 
» que  la  moitié  d’une  couronne, 

» répond  |a  reine,  votre  table  ne 
i>  doit  être  servie  qu’à  moitié...» 
Hçrmenfroi,  animé  par  ce  repro- 
che , fit  la  guerre  à Bérthicr  son 
frère  , qui  perdit  la  bataille  et  la 
vie.  Mais  l’usurpateur  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  conquête  , 
car  Thierry  , roi  de  Metz , le  fit 
récipiter  du  haut  des  murailles 
c Tolbiac  , l’an  53o  , et  contrai- 
gnit Almaberge  à se  sauver  au- 
près d’Athalaric,  roi  des  Ostro- 
goths  , où  elle  finit  scs  jours  , 
dans  la  condition  d’une  personne 
privée  : par  là  même  bien  plus 
heureuse  si  elle  avait  eu  le  bon 
esprit  de  le  comprendre  ; mais 
c’est  ce  que  l’ambition  ne  com- 
prend pas. 
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HERMÈS  , ou  Meucure-Tris- 
megiste,  c’est-à-dire,  trois  J'ois 
grand  , philosophe  égyptien  , 
réunit  le  sacerdoce  et  la  royauté, 
selon  les  uns,  et  fut  seulement 
conseiller  d’Isis,  femme  du  roi 
Osiris,  selon  d’autres.  11  florissait 
vers  l’an  1900  avant  J.-C.  Le  pré- 
sident d’Espagne  a donné  le  Trai- 
té de  V ouvrage  secret  de  la  Phi- 
losophie d’Hermès  dans  sa  Philo- 
losopliic  naturelle , i65i  , in-8°. 
Ou  attribue  à cet  ancien  philo- 
sophe, on  à son  fils  Thot , l’in- 
vention de  l’écriture,  des  pre- 
mières lois  égyptiennes,  de  la 
musique  , de  la  lutte  5 mais  il  est 
difficile  de  croire  que  le  môme 
homme  ait  inventé  tant  de  cho- 
ses différentes.  Hermès,  person- 
nage réel  ou  fabuleux  , est  re- 
gardé comme  le  père  des  chimis- 
tes , alchimistes  , chercheurs  de 
la  pierre  philosophale  , magné- 
tiseurs, et  autres  partisans  de  la 
philosophie  occulte.  Les  deux 
dialogues  iutitulés  Piniander  et 
Asclepius , qui  parurent  à Tré- 
vise  en  1471 , in-fol.  , sous  le 
nom  d’Hermès  , sont  d’uu  au- 
teur qui  vivait  ati  plus  tôt  dans 
le  xic  siècle  de  l’Église. 

HERMIAS  était  de  Galatie,  et 
vivait  dans  le  11e  siècle.  11  adopta 
l’erreur  d’Hermogène  (voyez  ce 
nom  ) sur  l’éternité  du  monde  , 
et  crut  que  Dieu  lui-même  était 
matériel,  mais  qu’il  était  une 
matière  animée  plus  déliée  que 
les  éléments  du  corps.  Le  senti- 
ment d’Hcrmias  n'était  que  le 
système  métaphysique  des  stoï- 
ciens, avec  lequel  il  tâcha  d’allier 
les  dogmes  du  christianisme. 
Hermias  croyait , comme  les  stoï- 
ciens, que  les  âmes  humaines 
étaient  composées  de  corps  et 
•l’esprit.  Il  rejetait  le  baptême  de 
l'Eglise  , fondé  sur  ce  que  saint 
Jean  dit  que  J.-C.  baptisa  dans  le 
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feu  et  par  l’esprit.  Le  monde 
était,  selon  Hermias  , l’enfer;  et 
la  naissance  continuelle  des  en- 
fants était  la  résurrection.  C’est 
ainsi  qu’il  prétendaitconcilierles 
dogmes  de  la  religion  avec  les 
principes  du  stoïcisme.  Hermias 
eut  des  disciples  qui  prirent  le 
nom  d ’Hermiatites.  Ils  étaient 
dans  la  Galatie,  où  ils  avaient 
l’adresse  défaire  des  prosélytes. 

HERMIAS , philosophe  chré- 
tien, que  l’on  croit  plus  ancien 
que  Tertullien.  Il  nous  reste  de 
lui  une  Raillerie  des  philosophes 
païens  , ouvrage  utile  à ceux 
qui  défendent  la  religion  chré- 
tienne. Guillaume  Wort  en  a 
donné  une  bonne  édition  à Ox- 
ford , in-8°  , en  1700  , avec  des 
dissertations  et  des  notes.  Elle  est 
jointe  à 1 ’Oratio  Tatiani  ad  Græ- 
cos.  On  la  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque choisie  des  pères  de 
l’Eglise  grecque  et  latine  , par 
M.  l’abbé  Guillou,  professeur 
d’éloquence  sacrée  dans  la  fa- 
culté de  théologie. 

HERMILLY  ( Vaquettc;  d’ ) , 
censeur  royal  à Paris , né  dans 
cette  ville,  en  1705,  d’une  fa- 
mille originaire  d’Amiens,  mort 
en  1778,  est  auteur:  1“  de  l’His- 
toire de  Majorque  et  de  Minor- 
que , 1777,  Il  l’a  entre- 

prise pour  servir  de  suite  à l’His- 
toire d’Espagne  de  Ferreras.  a° 
de  la  Bibliographie  parisienne , 
avec  M.  Hurtaut  ; c’est  un  cata- 
logue des  différents  ouvrages  qui 
ont  paru  en  1769,  1770,  etc.  , 
en  plusieurs  volumes.  Hermillv 
a traduit  de  l’espagnol  en  fran- 
çais , V Histoire  d'Espagne  de 
Ferreras,  irfa  et  années  suivan- 
tes , 10  vol.  in-4°  ; et  Théâtre 
critique  ; 1 7 45  , 12  vol  in-12; 
ouvrage  du  P.  Feyjoo,  bénédictin 
espagnol , à peu  près  dans  le  goût 
du  Spectateur  anglais.  [ On  trou- 
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ve  une  Lettre  contenaut  des  par- 
ticularités sur  d’Hermilly  dans 
V Année  littéraire  , 1784  , tom. 
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HERMINIER  (Nicolas  L’.), doc- 
teur de  Sorbonne,  théologal  et 
archidiacre  du  Mans  , né  dans  le 
.Perche  en  «657,  mort  dans  un 
âge  avancé  en  1735  , se  fit  res- 
pecter par  ses  vertus  et  ses  lumiè- 
res. 11  est  auteur  d’une  Théolo- 
gie scholastique  en  latin,  eu  7 vol. 
in-8°,  170g.  Le  Traité  de  la  grâce, 
y inclus,  fut  censuré  par  quel- 
ques évêques.  On  aencorede  lui 
3 vol.  in-12  sur  les  sacrements. 

HERMIONE.  F.  Pyrrhus. 

HERM1TE.  V.  Pierre  l’Her- 
mite  et  Tristan  l’Hermite. 

HERMOGENE,  architecte,  né 
à Alahanda , ville  de  Carie,  bâtit 
un  temple  de  Diane  à Magnésie  , 
et  un  autre  de  Bacchus.  Vitruve 
lui  attribue  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  dans  l’architecture.  Il 
avait  composé  sur  cet  art  un  Li- 
vre qui  n’est  pas  venu  jusqu’à 
nous.  11  est  l’inventeur  de  l’or- 
donnance pseudodyptère , ou  de 
celle  des  temples  qui  ont  huit 
colonnes  à leurs  faces  et  quinze 
à leurs  côtés  sur  un  seul  rang. 

1IERMOGÈNE,  célèbre  rhé- 
teur , naquit  à Tarse  en  Cilicic  , 
dans  le  u®  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Nous  avons  de  lui  des 
Livres  en  grec  sur  la  rhétorique , 
avec  les  autres  rhéteurs  grecs, 
Venise  , i5o8  et  i5og  , 2 vol.  in- 
fol. , auxquels  on  joint  les  rhé- 
theurs  latins,  j523,  in-fol.  O11 
dit  qu’à  24  ans  il  oublia  tout  ce 
qu’il  savait,  et  que  son  corps 
ayant  été  ouvert  après  sa  mort, 
on  lui  trouva  le  cœur  velu  , et 
d’une  grandeur  extraordinaire. 
\ntiochus  le  sophiste  disait  de 
lui,  qu’tV  avait  été  vieillard  dans 
sa  jeunesse , et  enfant  dans  sa 
vieillesse.  [ Il  enseignait  à l’âge 
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de  i5  ans,  et  il  prononçait  des  dis- 
cours inrprovi sésavec  un  si  grand 
talent , que  l’empereur  Marc- 
Aurèle  voulut  aller  l’entendre.  ] 

HERMOGENE,  hérétique  du 
il'  siècle,  réfuté  parTertullien  et 
Origène,  répandit  ses  erreurs  en 
Afrique.  11  avait  quitté  le  chris- 
tianisme pour  le  stoïcisme.  Il 
prétendait  que  la  matière  était 
coéternelle  à Dieu  , et  que  le 
Créateur  en  avait  tiré  toutes  les 
créatures.  C’était  à celte  matière 
qu'il  attribuait  toutes  les  imper- 
fections de  cet  univers. 

HERMOGÉN1EN , ou  HER- 
MOGENES,  jurisconsulte  du  iv* 
siècie,  est  auteur  d’un  Abrégé 
du  droit,  en  6 livres,  et  d’un 
Recueil  des  lois  de  l’empire  sous 
Honorius  et  Théodose  ; ouvrages 
nécessaires  au  complément  du 
Corps  de  droit. 

HERMOLAUS  BARBARUS. 
V oy ■ Barbaro. 

HERMONDANVILLE  ( Henri 
de),  premier  médecin  de  Phi- 
lippe le  Bel , professa  son  art  à 
Montpellier  et  à Paris,  et  laissa 
eu  manuscrit  un  Cours  de  chi- 
rurgie divisé  eu  5 traités,  intitu- 
lé : Chirurgia  et  antidotarium.  11 
est  de  l’an  i3o6.  Ou  en  conserve 
des  copies  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  France. 

HERNANDEZ  (François),  mé- 
decin de  Philippe  II,  a public 
une  Histoire  des  plantes,  des 
animaux  et  des  minéraux  du 
Mexique , en  latin,  Rome,  1 65 1, 
2 vol.  in-fol.,  estimée  et  rare.  Il 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  ce  pays. 

HERO  , fameuse  prêtresse  de 
Vénus,  demeurait  près  de  l’IIel- 
lespont.  Léandre,  jeune  homme 
d’Abvdos,  qui  l’aimait,  passait 
tous  les  soirs  à la  nage  le  bras 
de  cette  mer  pour  l’aller  voir. 
Elle  allumait  au  haut  d’une  tour 
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nu  fanal  pour  le  diriger  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit;  niais  Léan- 
dre  s’étant  noyé  dans  le  trajet , 
lléro  se  jeta  de  désespoir  dans  la 
mer,  et  y périt. 

HERODE  LE  GRAND, ou 
Y Ascalonite , ainsi  nomme  parce 
u’il  était  d’Ascalon , ville  de 
udée,  naquit  l’an  7 i avant  l’èrc 
chrétienne,  d’Aulipater  , Idu- 
méen,  qui,  ministre  du  roi  Hyr- 
can  , avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à Jules-César;  celui-ci,  en 
récompense  , lui  fit  donner  le 
gouvernement  de  laGalilée,  dans 
lequel  Hérode  lui  succéda.  Ce 
dernier,  après  la  mort  de  César, 
suivit  d’abord  le  parti  dcRrutus 
et  de  Cassius  ; mais  il  embrassa 
ensuite  celui  d’Antoine  , qui  le 
fit  nommer  Tetrarque , puis  roi 
de  la  Judée,  l’an  avant  J.-C.. 
Ilyrcan  ayant  été  détrôné  par 
Antigone  son  neveu, et  Antigone 
ayant  été  mis  à mort  trois  aus 
après  par  ordre  du  sénat , Héro- 
de demeura  paisible  possesseur 
de  son  royaume.  Ce  fut  alors 
qu’il  épousa  Mariamnè,  petite 
fille  d’Hy  rcan.  Aristobulc  , frère 
de  cette  princesse,  obtint  la  gran- 
de sacrificature  ; mais  Hérode 
ayant  conçu  de  la  jalousie  con- 
tre lui , le  fit  noyer  l’an  35  avant 
J.-C.  Cinq  ans  après,  ce  barbare 
fit  mourir  Ilyrcan,  aïeul  de  la 
reine,  sans  que  son  âge  de  80 
nus  , sa  naissance  et  sa  dignité  le 
pussent  garantir.  Après  la  batail- 
le d’Actiuin  , dans  laquelle  An- 
toine, son  protecteur,  fut  défait, 
il  alla  trouver  Auguste,  qui  était 
alors  à Rbodes.  11  sut  si  bien  lui 
faire  la  cour  , que  ce  prince  le 
reçut  au  nombre  de  scs  amis,  et 
lui  conserva  le  royaume  des 
Juifs.  A son  retour  en  Judée,  il 
fit  mourir  Sohème , pour  avoir 
révélé  à Mariamnè  q u’IIérode  lui 
avait  donné  ordre  de  la  tuer  , si 
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Auguste  l’eût  condamné;  et  l'an 
28  avant  J.-C.,  il  fit  mourir  Ma- 
riamne  môme,  qu’il  avait  aimée  , 
avec  une  passion  extrême  : telle 
est  la  fin  ordinaire  des  amours 
violentes,  surtout  de  celles  des 
rois.  Après  sa  mort , il  eut  un 
vif  remords  de  son  crime,  devinf 
comme  frénétique , et  souvent  il 
commandait  à ses  gens  d’appeler 
la  reine,f.ommesielleeùtété  en- 
core en  vie.  Ce  désespoir  le  jeta 
dans  une  maladiecruelle,  et  il  ne 
recouvra  la  santé  que  pour  faire 
mourir  Alexandra,  mere  de  Ma- 
riamne.LemaridcsasœurSalomé 
eut  le  même  sort  ; tous  ceux  de 
la  race  des  Asmonéens,  tous  ses 
amis,  tous  les  grauds  , dès  qu’ils 
lui  donnaient  quelque  ombrage, 
perdaient  la  vie  sans  aucune  for- 
me de  justice.  Ce  tyran  montra 

{)ûurtantquelque  humanité  dans 
es  horreurs  de  la  peste  et  de  la 
famine  qui  ravagèrent  alors  la 
Judée.  Il  fit  fondre  toute  sa  vais- 
selle d’argent;  il  vendit  les  meu- 
bles les  plus  rares  et  les  plus 
précieux  de  son  cabiuet , pour 
soulager  la  misère  publique,  et 
l’on  croit  que  c’est  alors  que  la 
flatterie  lui  donna  le  nom  de 
Grand.  11  ajouta  à ces  belles  ac- 
tions celle  de  faire  réparer , 
d’augmenter  le  temple,  l’an  19 
avant  J.-C.  : mais  ii  ternit  la 
gloire  de  celle-ci,  en  faisant 
arborer  l’aigle  de  Jupiter  ou 
l’aigle  romaine  sur  ce  saint  édi- 
fice, et  en  faisant  brûler  vif  Ju- 
das, fils  de  Sarriphée,  qui  avait 
engagé  le  peuple  à l’abattre;  il 
fit  construire  un  théâtre  et  un 
amphithéâtre  , où,  de  5 ans  en  5 
aus,  il  fit  célébrer  des  combats 
en  l’honneur  d’Auguste. Cet  em- 
pereur y fut  si  sensible  , que  , 
dans  son  second  voyage  eu  Sy- 
rie , il  lui  douna  la  souveraineté, 
de  trois  nouvelles  provinces. 
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La  reconnaissance  d’ilérode  fut 
poussée  alors  jusqu’à  1 impiété; 
il  fit  bâtir  une  ville  et  un  temple 
à son  bienfaiteur,  comme  a un 
dieu.  Auguste  lui  accorda  tout; 
et , quelque  temps  après,  ayant 
accuséauprès  de  lui  ses  deux  fils, 
Alexandre  et  Aristobule,  il  eut 
la  permission  de  les  punir  s ils 
étaient  coupables.  Ce  monstre, 
altère  du  sang  de  ses  propres  en- 
fants , les  fit  étrangler  l’un  et 
l’autre.  On  prétend  que  c’est  à 
cette  occasion  qu’Auguste  dit 
qu’rV  valait  mieux  être  le  pour- 
ceau que  le  Jils  d’ Il e rode  mais 

Macrobeassureque  ce  mot  d Au- 
guste a eu  lieu  à l’occasion  d uu 
fils  d’ilérode  enveloppé  dans  le 
massacre  des  Innocents  : execu- 
tion horrible,  où  ce  bavbare  si- 
gnala sa  cruauté  et  sa  féroce  ara- 
bition.  LeMessievenait  de  naître 
à Bethléem  ; il  envoya  des  sol- 
dats dans  le  territoire  de  cette 
ville  et  de  scs  confins,  avec  or- 
dre de  passer  au  fil  de  l’épée  tous 
les  enfants  mâles  qui  seraient 
au-dessous  de  deux  ans.  La  me- 
sure était  au  comble.  Hérode 
mourut  rongé  des  vers,  deux  ou 
trois  ans  après  la  naissance  de 
J.-C.,  à 71  ans , dont  il  en  avait 
régné  plus  de  4°-  Comme  il  sa- 
vaitquele  jour  de  sa  mort  devait 
être  une  fête  pour  les  Juifs  , il 
ordonna  qu’011  enfermât  dans 
l’Hippodrome  les  principaux  de 
la  nation  , pour  les  faire  mourir 
au  moment  qu’il  expirerait,  afin 
que  chaque  famille  eût  des  lar- 
mes à verser;  mais  cet  ordre, 
aussi  affreux  qu’extravagant,  ne 
fut  pas  exécuté.  Croirait-on  que 
ce  scélérat  eut  des  flatteurs  et 
des  enthousiastes?  Sa  grandeur 
éblouit  tellement  quelques  igno- 
rants, qu’ils  le  prirent  pour  le 
Messie:  c’est  ce  qui  donna  lieu 
à la  secte,  des  Hérodiens.  H érode 
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fut  le  premier  qui  ébranla  les 
fondementsde  la  république  ju- 
daïque. Il  confondit  à son  gré 
la  succession  des  pontifes,  affai- 
blit le  pontificat, qu’il  rendit  ar- 
bitraire, et  énerva  l’autorité  du 
conseil  de  la  nation,  qui  ne  fut 
plus  rien.  C’est  toujours  par  de 
telles  innovations  que  périssent 
les  nations  et  les  empires;  mais 
quand  les  despotes  et  les  tyrans 
osent  les  entreprendre  , la  ruine 
publique  est  déjà  préparée  par 
d’autres  causes. 

I1ÉRODE  ANTIPAS,  fils  du 

piécédent,  fut  tétrarque  de  Ga- 
lilée, après  la  mort  de  son  pere. 

Il  avait  épousé  la  fille  d’Arétas, 
roi  des  Arabes;  mais  étant  de- 
venu amoureux  d’ilérodiade , 
femme  de  son  frère,  il  la  lui  ra- 
vit, et  répudia  sa  femme  légi- 
time. Arctas,  pour  venger  cet 
affront,  lui  fit  la  guerre,  et  les 
troupes  d’ilérode  turent  souvent 
battues.  Les  Juifs  crurent  que 
cette  défaite  était  une  punition 
du  Ciel,  à cause  de  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste,  qu’il  sacrifia 
à la  fureur  de  sa  maîtresse  , par 
une  complaisance  criminelle. 
Dieu  vengea  cette  mort;  car  Hé- 
rode  , accusé  d’avoir  voulu  ex- 
citer quelques  révoltes  en  Judée, 
et  ne  pouvant  se  justifier  auprès 
de  Caligula,  qui  d’ailleurs  ne 
l’aimait  pas , fut  relégué  à Lyon 
avec  llérodiade , où  ils  mouru- 
rent tous  deux  misérablement. 
Cet  Hérode  est  le  même  à qui 
J.-C.  fut  envové  par  Pilate. 

HÉRODE  AGRIPPA,  Voyez 
Agrippa. 

HÉRODE  ATTICUS.  Vqyez 
Atticiis. 

HÉRODIADE,  ou  IIerodias  , 
sœur  du  roi  Agrippa  , et  femme 
de  Philippe,  dernier  fils  d’ Hé- 
rode le  Grand.  Voyez  Hérode 
Antipas. 


•v. 
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HÉRODIEN , fils  aîné  d’Ode- 
nat,  souverain  de  Palmyré.  Son 
père  ayant  pris  le  titre  de  roi  en 
aüo,  il  lui  donna  le  même  titre,  et 
l’empereur  Gallien  y ajouta  celui 
d’Auguste.  Hérodien  était  d’un 
caractère  doux  et  humain  , mais 
livré  à la  mollesse ctà  lavoluplé. 
Son  père,  qui  l’aimait  passionné- 
ment, lui  donna  ce  qu’il  avait 
trouvé  de  plus  précieux  dans  les 
trésors  de  Sapor,  et  plaça  dans 
son  sérail  les  plus  belles  femmes 
de  ce  roi  de  Perse.  Zénobie,  ma- 
râtre d’Ilérodien  , ne  pouvant 
soutenir  l’idée  qu’il  succéderait 
à Odenat,  au  préjudice  des  trois 
fils  qu’clleavait  eus  de  ce  prince, 
engagea,  dit-on,  Mæonius  à as- 
sassiner le  père  et  le  fils.  Héro- 
dicn  avait  porté  le  titre  de  roi 
pendant  quatre  ans,  et  celui 
d’empereur  pendant  trois. 

HÉRODIEN,  historien  grec, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Rome , où  il  fut  employé  à 
divers  ministères  de  la  cour  et 
de  la  police.  Il  vécut  depuis  le 
règne  de  Commode  jusqu^à  celui 
du  3e  Gordien.  Nous  avons  de 
lui  une  Histoire  en  8 livres,  de- 
puis la  mort  de  Marc-Aurèle  jus- 
qu’à celle  de  Maxime  et  de  Üal- 
bin.  Son  style  est  élégant  ; mais 
il  manque  quelquefois  d’exac- 
titude dans  les  faits,  et  surtout 
dans  ceux  qui  concernent  la  géo- 
graphie. Ou  l’accuse  d’avoir  été 
trop  favorable  aux  Maximin  , et 
trop  peu  à Alexandre  Sévère. 
Capitolin  ne  fait  ordinairement 
que  copier  son  histoire.  Ange 
l’olitien  fut  le  premier  qui  tra- 
duisit cet  ouvrage  en  latin. 
L’abbé  Mongault  nous  en  a don- 
né une  version  élégante  en  fran- 
çais , publiée  en  1700,  et  réim- 
primée eu  i745,in-ia.  L’édition 
la  plus  estimée  de  cetauteurest 
celle  d’Oxford,  1699,  in-8°,  ou 
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d'Édimbourg  , i7o4,in-m  : elle 
est  grecque  et  latine,  et  enri- 
chie de  notes.  O11  a encore  de  lui 
une  espèce  de  grammaire  De 
numeris,  qui  se  trouve  avec  celle 
de  Théodore,  1 4f>5  , in-fot. 

HÉRODOTE,  le  plus  ancien 
historien  grec  dont  les  écrits 
nous  soient  parvenus,  naquit  à 
Halicarnasse  . dans  la  Carie  , l’an 
484  avant  J.-C.  Son  pays  était 
en  proie  à la  tyrannie:  il  lequitta 
pour  aller  chercher  la  liberté 
dans  l’île  de  Sarnos , d’où  il 
voyagea  en  Egypte,  en  Italie  et 
dans  toute  la  Grèce.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  chasser  le 
tyran  Lvgdamis  ; mais  ce  service, 
qui  ne  devait  inspirer  que  de 
la  reconnaissance,  excita  l’envie 
contre  lui.  Il  fut  obligé  dépasser 
dans  la  Grèce.  Pour  s’y  faire 
connaître  , il  se  présenta  aux 
Jeux  olympiques  , et  y lut  son 
Histoire.  Elle  fut  si  applaudie, 
qu’on  donna  le  nom  des  Neuf 
Muses , aux  9 livres  qui  la  com- 
posent. Cet  ouvrage  contient, 
outre  l’histoire  des  guerres  des 
Perses  contre  les  Grecs,  depuis 
le  règne  de  Cyrus  jusqu’à  celui 
de  Xercès,  celle  de  la  plupart 
des  autres  nations  chez  lesquelles 
il  avait  voyagé.  Son  stvle  est 
plein  de  grâces  , de  douceur  et 
de  noblesse;  mais  les  faits  ne 
sont  pas  toujours  ni  bien  choisis 
ni  vrais.  ( Voyez  Ctèsias.  ) Il  rap- 
porte des  fables  ridicules,  des 
exagérations  et  des  faussetés  de 
tous  les  genres.  ( Voyez  les  Im- 
postures de  l'histoire  ancienne  , 
par  Lancelotti , l’ Histoire  des 
temps  fabuleux  , par  Guérin  du 
Rocher , etc.  ) Il  est,  aux  yeux 
des  philosophes,  autant  le  père 
des  mensonges  que  celui  de 
l’histoire.  Les  meilleures  édi- 
tions de  la  sienne  ont  été  don- 
nées par  Jacques  Gronovius , 


HÉR 

1715,  in-fol  ; par  Thomas  Gale  , 
Londres , 1679,  in-fol.;  par  Wes- 
selingius , Amsterdam,  1763  , iu- 
fol.;  et  Glascow,  1761  , 9 vol. 
iu-8°.  Du  llyer  l’a  ti 
, 3 vol.  in-12 
blié  à Liège  : 
historien  du  peuple  hébreu  sans 
le  savoir  ; ouvrage  plein  de  re- 
cherches et  de  rapprochements 
très  curieux.  [ Le  savant  Larcher 
a donné  une  traduction  d’Héro- 
dote qui,  sans  être  irréprochable, 
réunit  assez  heureusement  l’élé- 
gance et  la  fidélité  : elle  est  ac- 
compagnée de  Notes  critiques  et 
philologiques,  d’une  Table  géo- 
graphique et  d’une  Chronologie 
complète  d’ Hérodote  , réduite 
en  un  système  général  , discuté 
dans  tous  ses  points  avec  uuc 
randc  érudition.  11  en  a paru 
eux  éditions,  l’une  en  17 86, 
7 vol.  in-8°,  et  l’autre  eu  1802  , 
9 vol.  in-8°.  Ou  a imprimé  à Di- 
jon, en  1746  , in-4°  , de  savantes 
et  judicieuses  Rechercheset  Dis- 
sertations sur  Hérodote  , par  le 
président  Bouhier.] 

I1ÉROFT  , ou  llÉuouET  ( An- 
toine ) , parent  du  chancelier 
Olivier,  était  né  à Paris.  Ses 
talents  pour  la  poésie  française 
le  firent  connaître  de  François 
lrr,  qui  lui  donna  l’évêché  de 
Digne  en  i55a.  11  mourut  en 
1 5t»8 , non  exempt  du  soupçon 
de  calvinisme.  On  a de  lui  quel- 
ques pièces  sur  l’amour,  impri- 
mées à Paris,  1 544 , et  avec  les 
Poésies  de  Borderie,  et  autres , 
Lyon,  i547,iu-81’. 

11EKOLD  ( Jean-Basile  ) , né  à 
Iiochstedt  eu  i5n,  se  inaria  à 
Bâle,  où  il  fut  aux  gages  des  li- 
braires. Les  magistrats  lui  ayant 
donné  le  titre  de  citoyen  , il  prit 
le  nom  de  Basilius.  11  mourut 
après  i566.  O11  a de  lui  : i°  Hœ- 
reseologia  , seu  Colleclio  theolo- 
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gorum  ad  confulationem  hœrc- 
seon,Bâle,  i556,  in-fol.;  20  une 
Continuation  de  l’Histoire  de 
Guillaume  deTyr,  imprimé  à la 
suite;  3°  Originum  et  antiquita- 
tuni  gcrmanicaruin  libri  ; leges 
videlicetSalicœ , Ripuariœ  , Ala- 
manorum , etc. , Bâle,  1 557,  in- 
folio,  et  daus  le  recueil  des  an- 
ciennes lois,  par  Frédéric  Lin- 
denbroge,  Francfort,  i6i3,  in- 
fol. ; 4°  Chronique  de  Mayence  , 
Francfort,  1 55 1 , in-fol.,  en  alle- 
mand; 5°  des  Notes  sur  Eugip- 
pius;  6»  une  Traduction  de  l’His- 
toire de  Diodore  de  Sicile,  et  de 
celle  de  Dictis;  70  Ilori  Apolli- 
nis  Bildschrifft  ; c’est  une  tra- 
duction des  Hiéroglyphiques  de 
Hor- Apollon  ; 8°  une  Mytholo- 
gie. La  plupart  de  ces  ouvrages 
ontété  imprimés  ensemble,  chez 
Pctreius,  à Bâle,  1 554 , in-fol. 
Il  avait  la  réputation  de  bien 
écrire  en  allemand. 

HÉRON  , uom  de  deux  mathé- 
maticiens grecs  , l’un  surnommé 
1 ’^ncicn , l’autre  le  Jeune.  Le 
premier  florissait  vers  l’an  100 
avant  J.-C.,  et  était  disciple 
de  Ctésibius.  Il  ne  se  borna  pas 
à la  théorie  des  mécaniques  , il 
eu  fit  l’application  dans  la  con- 
struction des  machines.  11  fit 
même  desautomates.  Nousavons 
de  lui  un  livre  traduit  en  latin  , 
sous  ce  titre  : Spiralium  liber, 
\5q5,  in-4°*  — Héron  le  Jeune 
est  auteur  d’uu  Traité  de  l’art 
et  des  machines  militaires  , tra- 
duit eu  latin,  en  1572,  par  Ba- 
rocius.  On  trouve  ces  ouvrages 
parmi  les  anciens  mathémati- 
ciens, imprimés  au  Louvre, 
1693,  in-fol.  Nous  ignorons  en 
quel  temps  il  vivait. 

f HÉRON  ( Robert  ),  littéra- 
teur écossais , né  vers  1.74$,  fit 
ses  études  à l’université  d’Edim- 
bourg. Sa  pauvreté  le  força  peu- 
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dant  quelque  temps  , pour  four- 
nir à son  existence,  de  répétèr 
les  leçons  de  ses  condisciples  ; 
mais  le  docteur  Blair  ayant  dis- 
tingué ses  talents , il  en  reçut 
des  bienfaits , au  moyen  des- 
quels il  put  continuer  plus  libre- 
ment ses  études.  Bientôt  il  pu- 
blia quelques  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  ; et  les  offres 
avantageuses  d’un  libraire  le  dé- 
terminèrent à passer  à Londres 
en  1799.  11  y fut  attaché  à plu- 
sieurs journaux  , spécialement 
our  la  partie  politique,  genre 
e travail  où  il  excellait.  11  tra- 
vailla eu  1804  à la  rédaction  d’un 
journal  français,  et  l’année  sui- 
vante à celle  du  British  Neptune. 
Il  abandonna  ces  deux  journaux 
en  1806  pour  en  entreprendre 
un  nouveau;  mais  il  11e  réussit 
pas,  et  il  eut  à supporter  de  sé- 
vères critiques  h l’occasion  d’une 
Lettre  à W.  IV ilbcrj'orce , où 
il  se  déclarait  i’apologiste  de  la 
traite  des  Nègres.  Héron  travail- 
lait en  même  temps  à ses  ou- 
vrages particuliers;  niais  le  pro- 
duit qu’il  en  retirait , joint  a ce- 
lui de  ses  journaux,  11e  le  met- 
tait pas  toujours  à l’abri  de  la 
misère.  Poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, il  fut  mis  eu  prison  , et  il 
tâcha  d’adoucir  sa  captivité  par 
la  composition  d’un  ouvrage  in- 
titulé The  Comforts  of  life  (C.on- 
solations  de  la  vie  ).  Celte  pro- 
duction eut  le  plus  grand  succès. 
Deux  éditions  furentépuiséesen 
moins  de  deux  semaines.  Mais 
un  travail  assidu  et  pénible  avait 
ïuiné  sa  santé.  Attaqué  d’une 
dangereuse  maladie  , il  adressa 
de  sa  prison  aux  directeurs,  du 
fonds  littéraire  une  lettre  bien 
propre  à émouvoir  la  pitié  et 
rintènSi,  et  que  M.  lsraëli  in- 
séra dans  ses  Calamities  of  au- 
îhors.  Héron  fut  transporté  dans 
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un  hospice  de  fiévreux,  où  il 
mourut  lé  i3  avril  1807.  Outre 
les  écrits  déjà  cités  , on  a de  cet 
au  teur  : 1 Observations  faitei 
pendant  un  voyage  en  Ecosse , 
1793 , 2 vol  in-8°  ; 1799,  même 
format  ; 2°  Histoire  générale  d‘ E- 
cosie , depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu  en  1748,  6 vol. , 
dont  le  dernier  parut  en  1799. 
11  a traduit  du  français  les  Con- 
tes arabes , 1792,  1 vol.  in-80; 
la  Chimie  de  Fourcroy  , la  Phi 
losophie  chimique , Londres  ^ 
1800,  in-8°;  Lettres  de  Savary 
sur  la  Grèce , des  Lettres  de  Du- 
mouriez  à Pache , etc. 

HÉROPH1LE  , célèbre  méde- 
cin grec,  né  à Chalcédoine  selon 
quelques-uns,  et  d’après  Galien  , 
à Carthage , 344  ans  avant  J.-C., 
obtint  la  liberté  de  disséquer  les 
corps  encore  vivants  des  crimi- 
nels condamnés  à mort  ; et  s’a- 
musa long-temps  de  cette  cruelle 
et  barbare  occupation.  Le  méde- 
cin Cocchi , dans  une  Disserta- 
tion imprimée  à Florence  en 
1736,  a tâché  de  laver  Hérophile 
de  ce  reproche,  et  prétend  qu’il 
n ’a  opéré  q ue  s u r d es  co rps  morts . 
On  attribue  à ce  médecin  d’avoir 
le  premier  traité  avec  exactitude 
la  doctrine  du  pouls,  jusqu’a- 
lors négligée  : «Eu  quoi,  dit  un 
» physicien,  il  a rendu  plus  de 
» services  qu’avec  ses  étudesana- 
» tomiques,  et  plus  encore  que 
» ceux  qui  ont  découvert  la  cir- 
» culation  du  sang.  ( Voy.  Har- 
» vee  Guillaume.)  Excepté  l’os- 
» téologie  , que  la  nature  a mise 
» à découvert  dans  chaque  sque- 
» lette,  et  qui  est  réellement  de 
•»  la  plus  grande  importance  , on 
» peut  douter  que  l’auatomie  ait 
» beaucoup  perfectionné  la  mé- 
» decine.  Nous  ne  voyons  pas 
» qu’aujourd’hui  celle-ci  soit  en 
» général  plus  efficace  et  plus 
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» heureuse  que  dans  les  temps 
» les  plus  reculés.  C’est  sans 
» doute  là  une  des  raisons  qui 
» rendait  J. -J.  Rousseau  si  con- 
» traire  à l’anatomie.  Il  allait 
» jusqu’à  la  croire  contraire  au 
» vœu  de  la  nature.  Comme  ils 
» sont  voilés , disait-il  ( en  par- 
» lant  des  ressorts  de  la  machine 
» humaine  ) , c'est  pour  n’étre 
» pas  aperçus.  «.Pline  et  Plutar- 
que parlent  avec  éloge  d’IIéro- 
phile. 

HÉROPIHLE,  maréchal  fer- 
rant, imposteur  qui  parut  à Ro- 
me du  temps  de  Jules-César,  se 
disait  petit-fils  de  C.  Marius  , et 
sut  si  bien  le  persuader,  que  la 
plupart  des  communautés  et  des 
corps  de  la  ville  le  reconnurent 
pour  tel;  mais  César  le  chassa  de 
Rome.  11  y revint  après  la  mort 
de  ce  dernier  , et  fut  assez  hardi 
pour  entreprendre  d’exterminer 
le  sénat,  qui  le  fit  tuer  dans  la 
prison  où  on  l’avait  enfermé. 

HERREBOW.  Voyez  Horre- 

BOW. 

I1ERRER  Y Tordesili.as  ( An- 
toine), d’abord  secrétairede  Ves- 
pasien  de  Gonzague  , vice-roi  de 
Naples,  puis  grand  historiogra- 
phe des  Indes  sous  Philippe  II , 
qui , en  lui  donnantee  titre,  l’ac* 
cotnpagna  d’une  forte  pension. 
II  publia  en  4 v°l*  in-fol. , une 
Histoire  générale  des  Tndes,  en 
espagnol  , depuis  1 492  jusqu’en 
i554-  Cet  ouvrage  très  détaillé 
et  très  curieux',  est  assez  exact 
et  vrai  ; dans  quelques  endroits, 
on  croit  s’aperçevoir  que  l’au- 
teuraimaitlemerveilleux  ctl’êx- 
traordinaire  : mais  on  en  trouve 
dans  toutes  les  histoires;  et  quel 
droit  aurait  un  écrivain  de  le 
taire,  s’il  est  bien  constaté?  Ni- 
colas de  la  Coste  l’a  traduite  en 
français  , en  3 vol.  in-4°.  Hcr- 
rera  mourut  le  39  mars  t6a5  , à 
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f>6  ans.  [11  ne  faut  pas  oublier 
les  autres  ouvrages  ae  cet  histo- 
rien , qui  sont  : ia  Description 
des  Inaes  occidentales  , Madrid, 
1601  , iu^fol.,  cartes;  3"  His- 
toire de  ce  qui  s’est  passé  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  pendant 
quarante -quatre  ans  qu’à  vécu 
Marie-Stuart , reine  d’Ecosse  , 
Lisbonne,  i5go;  4°  cinq  livres 
de  l’Histoire  de  Portugal  et  de  la 
conquête  des  îles  Açores  dans 
les  années  1 58 1 et  1 583,  Madrid, 
i5f)i , in-4°  ; 5*  Histoire  des  af- 
faires de  France , depuis  l’an 
1 585  jusqu’à  la  fin  de  1 5g 4 , Ma- 
drid , i5g8,  in-4°  ; 6"  Histoire 
du  monde  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe II,  depuis  l’an  1 584  jus~ 
qu’à  l’an  i5g8,  Valladolid  , 1606; 
Madrid,  i6i3,  3 vol.  in-fol.; 
7"  Commentaire  sur  les  gestes  des 
Espagnols  , des  Français  , des 
Vénitiens  en  Italie  , et  des  au -, 
1res  républiques  , princes  et  ca- 
pitaines italiens  fameux , depuis 
l’an  ii85  jusqu’à  l’an  îfiSg  , 
Madrid,  1 Crx!\ , in-fol. Toutes  ces 
histoires  sont  assez  estimées.  ] 
HERRERY  ( Ferdinand  de  ) , 
poète  de  Séville,  sut  joindre  l’élé- 
gance du  style  à la  facilité  de  la 
versification  dans  ses  Poésies  ly- 
riques et  héroïques,  publiées  en 
i58“2,  et  réimprimées  en  1619,  à 
Séville,  in-4°.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  en  prose  : i°  la 
Vie  de  Thomas  Morus  ; i«  une 
Relation  de  la  guerre  de  Chypre 
et  de  la  bataille  de  Lapante  ; 3” 
Des  Notes  sur  Gardas  Lasso  de  la 
a. 

ERS  YN  ( Marc-Antoine),  pro- 
fesseur d’humanités  et  de  rhéto- 
rique au  collège  Duplessis,  et 
ensuite  d’éloquence  au  Collège 
royal  à Paris.  Après  s’être  signalé 
dans  ces  places  par  le  talent  de 
saisir  les  beaux  endroits  des  au- 
teurs, et  de  les  faire  sentir  aux 


448  HER 

autres,  il  se  retira  à Corapiègne, 
sa  patrie,  où  il  fonda  un  college, 
auquel  il  présidait  souvent  1 ui- 
méme.  11  y mourut  en  1724,  êgé 
de  72  ans.  Sa  mort  ravit  a la  fois 
à la  patrie  un  citoyen,  aux  arts 
un  ami  , aux  pauvres  un  père, 
aux  maîtres  un  modèle,  aux  éco- 
liers un  guide,  un  consolateur 
et  un  rémunérateur.  On  a de  lui: 
1"  V Oraison  funèbre  du  chance- 
lier Le  Tellier,  en  beau  latin,  tra- 
duite en  français  par  l’abbé  Bos- 
quillon,  de  l’académie  de  Sois- 
sons;  20  des  Pièces  de  poésie , 
dans  lesquelles  on  remarque 
beaucoup  de  goût  et  une  latinité 
pure.  3 “des  Pensées  édifiantes  sur 
la  mort ,-  4°  le  Cantique  de  Moïse 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
expliqué  selon  les  règles  de  la 
rhétorique;  inséré  par  Rollin,  un 
desmeilleurs  disciples  de  ce  maî- 
tre , dans  son  Traité  des  études. 
* I HERSCHELL  (Guillaume) , 
célèbre  astronome,  naquit  à Ha- 
novre, en  1738.  Son  père,  mu- 
sicien de  profession  , enseigna 
sou  art  à ses  quatre  fils.  Guil- 
laume, qui  était  le  second,  reçut 
une  éducation  un  peu  plus  soi- 
gnée que  ses  trois  autres  frères  ; 
il  apprit  quelques  cléments  de 
philosophie,  et  la  langue  fran- 
çaise. Sa  famille  étant  pauvre  , 
il  fut  contraint  d’entrer,  très 
jeune  encore  , comme  haut- 
bois, dans  la  musique  du  régi- 
ment des  gardes  hanovriennes. 
Il  suivit  , accompagné  de  son 
père  , ce  régiment  eu  Angle- 
terre, et  ennuyé  de  la  dépen- 
dance où  il  vivait,  il  quitta  le 
régiment,  et  se  rendit  à Lon- 
dres en  17Ü0.  Il  fit  la  connais- 
sance du  comte  de  Dowiugton  , 
'ui  le  chargea  de  l’instruction 
e la  milice  du  comté  de  Durham. 
Dégoûté  encore  de  cet  emploi  , 
il  pourvut , pendant  plusieurs 
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années,  à sa  subsistance,  en  don- 
nant des  leçons  de  musique  et 
des  concerts.  Il  voyagea  en  Ita- 
lie, mais  ses  moyens  pécuniai- 
res étaient  si  modiques,  qu’efi 
revenant  de  Naples  a Gènes,  il 
n’avait  pas  de  quoi  payer  son 
passage  pour  l’Angleterre.  Un 
Français  nommé  Langlé , qui 
l’avait  connu  dans  la  première 
de  ces  villes,  avant  vu  l’embar- 
ras où  il  se  trouvait , lui  con- 
seilla de  donner  un  concert;  et, 
à cet  effet,  il  lui  céda  la  salle 
du  Concert  des  nobles,  dont  il 
était  directeur.  Herscheli  , ce 
même  homme  dont  le  nom  oc- 
cupe aujourd’hui  un  rang  si 
distingué  parmi  les  savants,  se 
présenta  dans  cette  salle  , com- 
me ces  musiciens  ambulants  qui 
parcourent  les  rues  des  grandes 
capitales.  Il  y exécuta  à lui  seul 
un  quatuor,  de  la  manière  sui- 
vante. Il  se  fit  attacher  au  cou 
un  hautbois,  un  cor  à-  chacune 
des  épaules,  et  plaça  une  harpe 
entre  ses  genoux.  Cette  nou- 
veauté singulière  eut  un  grand 
succès  , cl  lui  produisit  beau- 
coup d’argent.  En  exerçant  la 
musiquej,  Herscheli  voulut  con- 
naître la  théorie  de  cet  art , et 
il  étudia  , à cet  effet , le  savant 
ouvrage  du  docteur  Smith  sur 
l'harmonie.  Les  connaissances 
qu’il  acquit  dans  ce  livre  l'enga- 
gèrent à savoir  plus  à fond  la 
sciences  des  nombres  , et  il  s’ap- 
pliqua à l’étude  des  mathémati- 
ucs.  Mais  , dépourvu  des  biens 
e la  fortune  , il  fut  obligé  d’ac- 
cepter la  place  d’organiste  à la 
Chapelle  octogone  de  Bath  , et 
il  réunit  un  grand  nombre  d’é- 
lèves. En  1783,  il  inséra,  dans 
le  Journal  des  Dames  une  dis- 
sertation profonde,  en  réponse 
à une  question  difficile  sur  les 
vibrations  de  la  corde  musicale 
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chargée , vers  le  milieu  , d'un 
poids  léger.  Cependant  l’étude 
des  mathématiques  lui  fît  dési- 
rer de  connaître  l’astronomie  et 
l’optique.  U les  apprit  eu  peu  de 
temps;  et,  ayant  emprunté 
d’un  ami  un  télescope  de  deux 
pieds,  il  examina  pour  la  pre- 
mière fois  1er,  corps  célestes.  De- 
puis lors  , cette  occupation  de- 
vint pour  lui  comme  exclu- 
sive , et  souvent , au  milieu  des 
leçons  qu’il  donnait,  il  quittait 
brusquement  ses  élèves  pour 
aller  contempler  les  cieux.  Le 
prix  d’un  télescope  qu’il  avait 
voulu  commander  à Londres 
se  trouvant  au-dessus  de  ses  fa- 
cultés, il  construisit  lui-méme, 
en  1774,  un  réflecteur  newto- 
nien de  cinq  pieds,  au  moyen 
duquel  il  aperçut  la  planète  de 
Saturne.  Cela  l’encouragea  à fa- 
briquer des  télescopes  d’une 
plus  grande  dimension  que  ceux 
connus  jusqu’alors.  11  réussit 
dans  cette  entreprise  , et  par- 
vint à en  construire  de  sept,  dix , 
et  même  de  viugt  pieds  anglais 
de  iongeur.  11  commença  peu  à 
peu  à réduire  le  nombre  de  ses 
élèves  de  musique.  En  1779,  il 
fit  avec  un  réfleeleur  de  sept 
pieds,  et  pendant  huit  mois, 
la  revue  générale  des  cieux,  et 
découvrit  qu’une  éloilequi  avait 
paru  fixe  aux  astronomes  llode 
et  Mayer  était  mouvante.  Après 
plusieurs  observations,  il  recon- 
nut, dans  la-  nuit  du  i3  mars 
1781  , que  cette  étoile  mou- 
vante était  une  planète  non  en- 
core observée  , et  il  parvint  à 
déterminer  son  disque  plané 
taire  et  les  lois  de  son  mouve- 
ment. L’importante  découverte 
d’Hersçhell  lui  mérita  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  la  mé- 
daille d’or  au  uuelle,  et  l’honneur 
d'étrg  reçu  parmi  les  membres 
Tome  VIII. 
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de  ce  corps  savant.  11  désigna 
d’abord  la  nouvelle  planète  par 
le  nom  de  Georgium  Sidus  , en 
l’honneur  de  Georges  111,  roi 
d’Angleterre  : les  astronomes  du 
continent  lui  donnèrent  le  nom 
de  son  inventeur;  et  enfin  on 
lui  imposa  le  nom  d’Uranus, 
comme  le  plus  conforme  avec 
la  uomeuclaluic  des  autres  as- 
tres. Appelé  à Londres  par  Geor- 
ges Hl , Herschell  reçut  une  pen- 
sion de  ce  prince,  qui  lui  céda 
une  maison  située  à Siingh  près 
Windsor,  où  le  roi  demeurait 
ordinairement,  et  dans  laquelle 
Herschell  se  livra  entièrement  à 
son  étude  favorite.  Il  y entreprit 
la  construction  d’un  télescope 
de  quarante  pieds  , auquel  il 
travailla  trois  ans  (de  1784  à 
1 7H7  ).  Cet  énorme  instrument , 
qui  avait  plusieurs  irrégularités 
dans  le  miroir,  a toujours  étd 
cousidéré  comme  inexact  pour 
des  opérations  suivies.  11  e$t 
donc  démontré  que  Herschell  , 
pour  ses  observations  des  satclli-' 
tes  de  Saturne  , ne  s’est  servi 
que  d’instruments  dedix  à vingt 
pieds,  qui  grossissent  les  objets 
de  soixanlcatroisccntsfois.  Mais 
le  meilieurtélcscopc  de  cet  astro- 
nome fut  sou  infatigablepersévé- 
rance,  dans  les  observations  et 
dans  les  laborieux  calculs,  où  il 
fut  secondé  par  sa  sœur,  Miss  Ca- 
roline, qui  avait  une  rare  capa- 
cité dans  des  sciences  très  dif- 
ficiles pour  ceux-là  mêmes  qiij 
s’v  exercent  depuis  long-temps. 
Herschell  inséra  la  description' 
de  son  grand  télescope  dans  ffrs 
Philosophical  transactions  , de 
179.5.  On  la  trouve  eu  français 
dans  la  Bibliothèque  britannique 
( t.  1 , des  sciences  et  des  arts  ) , 
et  dans  l’ Histoire  de  C Astrono- 
mie, par  Lalande  (année  1806). 
Cependant  Herschell  lui-même, 
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daus  un  Mémoire  qu’il  commu- 
niqua à la  société  royale,  sur 
le  pouvoir  des  télescopes  , pour 
rendre  visibles  des  objets  prives 
de  lumière,  avoue  que  la  di- 
mension la  plus  utile  dans  ces 
instruments  est  de  vingt  à 
vingt- sis  pieds.  Il  présenta  à la 
même  société,  en  1802,  un  Ca- 
talogue de  cinq-cents  nouvelles 
étoiles  , planètes  nébuleuses  , 
ou  groupes  d’étoiles  qu’il  avait 
découverts,  et  fit  précéder  ce 
catalogue  d’un  Coup  d’oeil  sur 
les  globes  sidéraux  composant 
l’univers,  dans  lesquels  il  dis- 
tingua douze  catégoiies  d’étoi- 
les, de  grandeurs  différentes. 
Lancé  daus  l’espace.,  Uerscbell 
ne  sut  plus  s’arrêter  , et  dès 
1783,  il  annonça  la  découverte 
d’une  montagne  volcanique 
dans  la  lune,  et  en  1787, 
celle  de  deux  autres  volcans 
dans  la  même  planète  , et  qui 
paraissaient  en  état  d’éruption. 
Mais, si  lesplusgrands  télescopes 
utiles  ne  grossissent  les  objets  cé- 
lestes que  de  trois  cents  fois; 
alors,  et  en  supposant  que  ces 
montagnes  n’eussent  qu’une  di- 
mension ou  un  volume  trois 
cents  fois  moindre quela  planète 
où  elles  se  trouvaient,  elles  11c 
ppuvoieut  donc  être  visibles  à 
L'oeil  le  plus  pénétrant,  puisque 
leur  moindre  dimension  de  trois 
cents  fois  détruirait  l’action 
du  télescope,  qui  ne  grossit  que 
de  trois  cents  fois  , au  plus,  do 
l’aveu  même  de  Uerscbell.  Loin 
de  nous  de  vouloir  porter  atteinte 
au*,  talents  distingués  de  cet  as- 
tronome, mais  il  pc  faut  pas 
confondre  la  science  avec  les 
rêveries  des  savants,  Plusieurs 
Mémoires  d’Uerschell  ont  été 

Eubliés  par  la  société  royale  de 
oudres,  depuis  1783  jusqu’en 
i8r8.  Parmi  ces  Mémoires , le 
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plus  curieux  est  celui  qui  est 
relatif  aux  étoiles  nébuleuses , et 
que  cet  astronome  croit  être  des 
étoiles  ou  des  systèmes  solaires 
d’un  éloignement  prodigieux, 
et  tel,  que  leur  lumière,  pour 
parvenir  jusqu’à  nous,  doit  em- 
ployer deux  millions  d’années. 
ÏNous  laissons  juger  aux  savants 
si  cette  opinion  est  plausible  et 
exemple  d’exagération.  Herschell 
fabriqua,  sur  les  instances  de 
divers  souverains,  des  télescopes 
de  grandes  dimensions,  et  ser- 
vant pour  les  observations  des 
astronomes  de  presque  toute 
l’Europe,  où  son  nom  devint 
célèbre.  Il  leçut  de  l’université 
d’Oxford  le  grade  de  docteur  ès- 
lois,  faveur  insigne,  et  qu’elle 
accorde  difficilement  à ceux-là 
mêmes  qui  étudient  dans  ses 
écoles.  Le  roi  Georges  IV,  alors 
prince  régent , lui  conféra,  en 
1816,  l’ordre  des  Guelfes.  Il  était, 
en  outre,  président  de  la  société 
royale  de  Londres,  correspon- 
dant de  l’institut  de  France,  et 
membre  d’autres  académies  sa- 
vantes. Uerscbell  savait  les  lan- 
gues italienne  et  française,  par- 
lait et  écrivait  savamment  l’an- 
glais, et  par  son  étude  et  sa 
patience,  se  vit  comblé  d’bon- 
neurs , et  vécut  dans  l’aisance. 
Dans  sa  vieillesse,  il  s’était  retiré 
à Upton  , dans  le  comté  de  Berks, 
où  il  continuait  scs  observations 
astronomiques,  qu’il  n’inter- 
rompit que  peu  de  jours  avant 
sa  mort , arrivée  le  23  août  1822; 
il  était  âgé  de  83  ans.  Il  a été 
inhumé  dans  l’église  paroissiale 
d’Upton.  Le  secrétaire  perpétuel 
de  l’académie  des  sciences,  M. 
Fourier,  prononça  l’éloge  d’Her- 
schell  dans  la  séance  du  7 juin 
1824.  Sa  sœur,  miss  Caroline, 
née  eu  1750  , s’appliqua  avec 
succès  à l’astronomie,  et  eut  part 
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aux  travaux  de  son  frère,  avec 
lequel  elle  a coopéré  à l'ouvrage, 
A Catalogue  of  stars , ou  Cata- 
logue des  étoiles , reconnues 
d’après  les  observations  de  Flani- 
steed , et  non  insére'es  dans  le 
Catalogue  anglais , par  W.  Hers- 
chell  , avec  une  Collection  d’ Er- 
rata , observés  par  Caroline  Ilers- 
chell , Londres,  1798,  in-fol. 
Cette  même  dame  a découvert  , 
de  1786  a 1791,  cinq  comètes; 
et  elle  a communiqué  plusieurs 
observations  intéressantes  à la 
société  royale  de  Londres.  HCrs- 
cbell  a laissé,  un  fils,  qui  suit 
avec  honneur  les  traces  de  son 
père,  et  qui  est  membre  de  l’u- 
niversité de  Cambridge.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  et  entre 
autres,  une  traduction  en  an- 
glais des  Eléments * du  calcul 
différentiel  de  M.  Lacroix. 

HERSENT,  ou  Hersai*  ( Char- 
les ),  parisien,  docteur  de  Sor- 
bonne, d’abord  prêtre  de  l’Ora- 
toire, ensuite  chancelier  de  l’é- 
glise de  Metz,  est  principalement 
connu  par  l’ouvrage  fameux  et 
peu  commun,  intitulé  Optatus 
Gallus  de  cavetulo  schismate , 
:64o,  in-8".  Ce  libelle  sanglant 
contre  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  paraissait  vouloir  se  faire  dé- 
clarer patriarche  ( 1 ),  adressé  aux 
prélats  de  l’Eglise  gallicane,  fut 
condamné  par  eux  et  par  le  par- 
lement., comme  propre  à brouil- 
ler l’Église  et  l’état.  « L'auteur, 
» violent,  dit  l’abbé  Hérault,  et 
» déclamateur de  son|naturel,  qui 
» l’avait  réduit  à sortir  de  la 
» congrégation  de  l'Oratoire,  pou- 
» vnit  avoir  des  torts  dans  les 
» tours  et  les  saillies  de  sa  chaude 
» éloquence,  mais  ses  alarmes  à 
« l’égard  du  schisme  n’étaient 

{1}  Nous  ne  partage' iti9  pas  )«  seiitimrtr»  dfl  l ahbè 
de  F el(r r >ur  r«  prétendu  projet  du  cardin.il  de  Hiche- 
lien.  . l'article  de  ce  t'irnUnal. 
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» pas  tout-i-fait  imaginaires.' Le 
» prince  de  Coudé,  qui,  tout  at- 
» taché  qu’il  était  à la  foi  et  à l’n- 
» nité  catholique,  n’avait  assu- 
» rémeut  pas  l’imagination  vi- 
» sionnaire,  parlait  de  ce  schisme 
» redouté  comme  d’un  malheur 
» presque  inévitable  dans  la  si- 
» t nation  où  étaient  les  choses.  » 
Le  P.  Rabardeau  {voy.  ce  nom  )‘ 
entreprit  de  réfuter  YOptalus 
Câlins,  et  réussit  fort  mal.  lsaac 
Habert  le  fit  avec  plus  de  succès 
dans  son  Traité  : De  conscnsu 
liierarchiœ  et  monarchiœ.  Mais  la 
meilleure  réponse  fut  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  arrivée 
dans  ces  conjonctures.  Le  patriar- 
cal français  descendit  avec  lui 
dans  le  tombeau  , ou  plutôt  ren- 
tra dans  le  néant,  d’où  lui  seul 
avait  pu  se  flatter  de  le  tirer.  Her- 
sent passa  à Rome,  où  son  génie 
bouillant  et  emporte  ne  lui  fit 
pas  plus  d’amis  qu’a  Paris.  Ayant 
prêché  le  Panégyrique  de  saint 
Louis , et  v avant  mêlé  les  erreurs 
de  Janséuius,  il  fut  décrété d’a- 
journement personnel  par  l’in- 
quisition ; et  comme  il  refusa  do 
comparaître,  il  fut  exéommunié. 
De  retour  eu  Fiance,  il  mourut 
au  château  de  Largoue,  en  Bre- 
tagne , en  1660.  On  a de  lui  des 
Oraisons  funèbres , des  Sermons: 
quelques  Libelles  contre  la  con- 
grégation qu’tl  avait  quittée;  une 
Traduction  française  du  Mars 
Gallicus  de  Janséuius,  évêque 
d’Ypres;  un  Traité  de  la  souve- 
raineté de  Metz,  pays  messin  ,- 
et  autres  villes  et  pays  circonvoi- 
sms,  1 633.  in-8,.1 

HÉRSILIK,  fille  de  Tatius,  mi 
des  Sabins.RoniulusIa  prit  pour 
femme  lorsque  les  romains  enlc- 
vèrentlesSabines.  Son  père  ayant 
déclaré  la  guerre  à ce  prince,  elle 
parvint  à le  déterminer  à faire  la 
paix  avec  "Romplus.  Celui -ci 
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ayant  disparu  , elle  crut  qu’il 
était  mort,  clen  eut unesi  grande 
douleur,  que  Juuon,  pour  la  con- 
soler, la  fit,  dit-ou,  monter  aussi 
au  ciel,  où  cette  princesse  retrou- 
va son  mari.  Les  Romains  leur 
dressèrent  des  autels  sous  les 
noms  de  Quirinus  et  d ’Ora. 

HERTIUS(  Jean-Nicolas  ),  pro- 
fesseur en  droit  et  chancelier  de 
l’université  deGiessen,  naquit 
dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
et  mourut  en  1710,11598118.011 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  uti- 
les pour  l’histoire  des  premiers 
siècles  de  l’Allemagne.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  Notitia  veteris 
Francoruni  regni , 1710,  in- 4°. 
C’est  une  notice  des  premiers 
temps  du  royaume  de  France, 
jusqu’àla  mortdeLouis le  Pieux. 
'j°  Commenlationes  et  Opuscula 
ad  hisloriam  et  geographiam  Gen- 
maniœ  antiquce  spectuntia,  1713, 
in-4°,  etc. 

t HERTZ  BERG  ( Ewald-Fré- 
déÿic,  comte  de  ),  célèbre  minis- 
tre d’état  de  Frédéric  11 , roi  de 
Prusse,  naquit  en  1725,  à Poltin 
en  Poméranie,  d’une  famille  pau- 
vre, mais  illustre.  Il  fit  ses  études 
à Stettin,  où,  à l’âgede  17  ans,  il 
composa  en  latin  une  Histoire 
généalogique  des  premiers  empe- 
reurs d’ Autriche.  Hertzberg  alla 
ensuite  continuer  scs  études  à 
l’université  de  Halle;  et  après  les 
avoir  terminées,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Frédéric  ne 
tarda  pas  à distinguer  son  habi- 
leté pour  les  affaires,  et  l’attacha 
eu  qualité  de  conseiller  à l’am- 
bassade prussienne  auprès  de  la 
cour  de  Vienne.  Il  continua  de 
s’attirer  de  plus  en  plus,  par  ses 
travaux  et  son  intelligence,  la 
confiance  de  Frédéric,  qui  l’ap- 
pela au  ministère  des  relations 
extérieures.  Ce  prince  ne  dédai- 


IIER 

gnait  pas  ses  conseils,  lors  même 
n’il  s’agissait  déformer  des  plans 
e campagne;  et  rarement  il  eut 
à se  repentir  de  les  avoir  suivis. 
Lorsqu’on  177a,  I’ Autriche  et  la 
Russie  eurent  décidé  le  premier 
démembrement  de  la  Pologne, 
Hertzberg  crut  qu’il  devait,  pour 
l’intérêt  de  la  monarchie,  faire 
valoir  les  droits  de  son  souve- 
rain , fondés  sur  la  séparation 
faite  en  1466  des  provinces  de  la 
Prusse  occidentale;  mais  il  n’ap- 
prouva pas  ce  partage.  Hertzberg 
assista  aux  derniers  moments  de 
Frédéric  11.  Le  nouveau  roi,  Fré- 
déric-Guillaume 11,  le  combla  de 
faveurs,  et  le  confirma  dans  scs 
fonctions  de  ministre  des  rcla- 
tions extérieures.  Hertzberg  con- 
tribua par  ses  efforts  à ramener 
la  tranquillité  en  Hollande;  et 
le  congrès  de  Rcichenbach,  où 
l’on  s’égara  pour  n’avoir  pas 
suivi  ses  conseils,  fut  le  résultat 
de  sou  habileté  et  de  son  intel- 
ligence. Quelques  mécontente- 
ments l’engagèrent  en  1791  à de- 
mander sa  démission,  que  le  roi 
n’accepta  qu’en  partie.  11  conti- 
nua d’assister  aux  séances  du 
conseil  d’état;  mais  il  ne  prit 
plusaucuncparl  aux  affaires.  En 
1793,  il  éleva,  par  souscription, 
eu  Poméranie,  une  statue  en 
marbre  à Frédéric  11.  Ce  monu- 
ment fut  achevé  le  10  octobre  de 
la  même  année  ; et  le  comte  de 
Hertzberg  prononça  a cette  occa- 
sion l’éloge  de  Frédéric  11.  tic 
ministre  mourut  le  27  mai  1795, 
âgé  de  69  ans,  après  avoir  servi 
la  Prusse  pendant  undemi-siècie. 
On  a plusieurs  mémoires  politi- 
ques dece  grand  publiciste;  quel- 
ques-uns de  ces  mémoires  ont 
été  publiés  en  français  sous  le 
titre  d’OEuvres  politiques , etc., 
Paris,  1785,  3 vol.  in-8".  Huit  de 
ses  Discours  académiques  , qui 
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traitent  tous  d’objets  historiques, 
oui  été  également  réunis  sous 
ce  titre  : Huit.  Dissertations  que 
M.  le  cootte  de  Hertzberg  a lues 
dans  les  assemblées  publiques  de 
l’académie  royale  des  sciences 
de  Berlin,  tenues  pour  l'anniver- 
saire du  roi  Frédéric  II,  dans  les 
années  1780 — 1787, Berlin,  1787, 
iu-8». 

HERTZIG  (François),  né  à 
Muglitz  en  Moravie  , en  1674,  se 
fit  jésuite,  et  mourut  à Brcslau  , 
en  1732.  Il  publia  plusieurs  ou- 
vrages contre  les  jansénistes,  les 
bohémistes,  les  scbwenkfeldistes 
et  d’autres  hérétiques.  On  distin- 
gue celui  qui  a pour  litre  : Cal- 
vinus  Cornelii  Jansenii  yprensis 
episcopi,  sanctœ  Scriplurœ,  pon- 
tificibus  , conciliis  et  sanctis  pa- 
tribus , prœprimis  Augustino , e 
diametro  oppositus,  Breslau,  1 716, 
in-12. 

HERVART,  Voyez Herwart. 

HERVÉ  , fut  sacré  archevêque 
deReims,  leôjuillctgoo,  et  pré- 
sida ce  môme  jour  à un  concile 
composé  de  onze  évéques,  où  il 
anathématisa  les  assassins  de 
FulcOn,  son  prédécesseur,  et  fit 
éteindre  les  lumières  de  l’église 
(c’est  le  premier  exemple  de  cet 
usage).  11  tint  divers  conciles  avec 
ses  suffragants  ; le  plus  célébré 
est  celui  de  Troslcy,  village  près 
de  Soissons,  l’ail  909,  dont  il  a 
écrit  les  actes.  Il  travailla  beau- 
coup à la  conversion  des  Nor- 
mands, qui  étaient  encore  ense- 
velis dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme. Le  pape  Jean  Xlui  témoi- 
gna la  satisfaction  qu’il  avait  de 
son  zèle.  Enfin  , après  s’être  fait 
estimer  par  sa  douceur,  par  sa 
charité  et  par  son  zèle  pour  la 
disciplincecclésiastique,  il  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté,  le  2 
juillet  92a.  Outre  les  actes  du 
concileàrie  Troslev  , on  a encore 
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de  ce  prélat  un  ouvrage  adressé 
à Widou  , archevêque  de  Rouen, 
divisé  en  23  chapitres  , sur  la  pé- 
nitence qu’il  faut  imposer  aux 
relaps  qui,  après  avoir  été  bap- 
tisés, retournent  aux  idoles.  On 
le  trouve  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque des  pères,  et  dans  les 
dernières  éditions  des  conciles. 

HERVE,  bénédictin  du  Bourg- 
Dieu  , vers  ii3o,  dont  on  a un 
Commentaire  sur  Isaïe,  et  un  au- 
tre sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  , 
imprimé  avec  les  Œuvres  de 
saint  Anselme,  dans  l’édition  de 
Cologne. 

HERVÉ  ( Natalis  ou  Noël), 
suruommé/e^re/oiî,  parce  qu’il 
était  natif  de  la  BaSse-Bretagne, 
fut  le  14“  général  de  l’ordre  de 
Saint- Dominique , en  i3i8,  et 
l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
la  doctrine  de  saint  Thomas.  11 
mourut  à Narbonne,  eu  i3a3.  On 
a de  lui  : 1“  des  Commentaires  , 
sur  le  Maître  des  sentences  ; 20  un 
Traité  de  la  puissance  du  pape ; 

3°  une  Apologie  pour  les  frères- 
prêcheurs , et  plusieurs  autres 
ouvrages  en  latin,  savants,  mais 
assez  mal  écrits.  C’était  un  hom- 
me d’une  vertu  rare  et  d’une 
prudence  consommée.  H fit  plu- 
sieurs statuts  pour  entretenir 
dans  son  ordre  la  paix,quequel- 
ques  feux  mystiques  commen- 
çaient à troubler. 

HERVET  ( Gentian  ) , docteur 
de  Sorbonne,  né  en  i4gg,  à Oli- 
*et,  près  d’Orléans  , fut  appelé  à 
ltome  par  le  cardinal  Polus , 
pour  travailler  à la  traduction 
latine  des  auteurs  grecs.  Son  rare 
savoir  et  la  douceur  de  sa  con- 
versation lui  acquirent  l’amitié 
de  ce  cardinal  et  de  tous  les  hoiù- 
mes  illustres  d’Italie.  Après  avoir 
paru  avec  éclat  au  concile  de 
Trente,  il  revint  en  France,  où  il 
fut  fait  grand- vicaire  de  Noyou 
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et  d'Orléans,  et  ensuite  nommé 
à un  canonicat  de  Reims.  11  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  i584. 
Hcrvet  avait  plus  d’application 
que  de  talent,  et  plus  de  savoir 
que  de  goût.  O11  a de  lui  une 
foule  d’ouvrages  : 1“  deux  Dis- 
cours en  latin  , prononcés  au  con- 
cile de  Trente.  Dans  le  premier, 
il  insiste  sur  la  nécessité  de  ré- 
tablir la  discipline  ecclésiasti- 
que; dans  le  second  , il  traite  des 
mariages  clandestins.  2°  Discours 
des  troubles  de  l’année  1 56a , eu 
France;  3"  des  Livres  de  contro- 
verse , et  des  Traductions  des  Pè- 
res ; 4”  une  maussade  Traduction 
du  concile  de  Trente.  Scs  ver- 
sions françaises  11e  peuvent  plus 
se  lire,  parce  que  le  langage  a 
vieilli  ; mais  les  latines  ont  cou- 
servé  leur  prix.  Outre  les  Mé- 
moires de  Nicérou  , on  peut  con- 
sulter sur  llervet  les  Eloges  des 
savants , par  Treissier,  et  les  No- 
tes de  La  Monnoye,  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque 
de  la  Croix  du  Maine. 

HERYEY  ( James  ) > fils  d’un 
pasteur  anglican  , et  pasteur  lui- 
inérae,  né  à llardingslone , dans 
le  comté  de  Norlhampton  , en 
1714,  et  mort  le  a3  décembre 
1758,  n’est  pas  moins  connu  en 
France  que  dans  sa  patrie , par- 
son  Poème  des  tombeaux  et  ses 
Méditations , qui  ont  paru  eu 
1 77 1 , in- j a,  traduits  parMM.Pev- 
ron  et  Le  Tourneur.  [M.  Baourde 
Lormian  a mis  avec  succès  er^ 
vers  français  plusieurs  morceaux 
des  Méditations  d’Hervcy.  ] Ces 
écrits  portent  l’empreinte  d’une 
mélancolie  sage  et  salutaire,  qui , 
sans  interrompre  les  jouissances 
Jé  la  vie  terrestre,  avertit  l’âme 
d’une  vie  plus  heureuse  et  plus 
durable.  Ou  leur  trouve  un 
grand  rapport  avec  les  Nuits 
d'Young,  mais  ils  renferment 
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moins  de  métaphysique  et  plus 
de  schsibilité.  Ils  ont  eu  un  suc- 
cès prodigieux  en  Angleterre;  et 
les  éditions  s’en  sont  déjà  multi- 
pliées au  nombre  de  plus  de 
ufnze.  Ilervev  , chantre  et  ami 
e la  bienfaisance  chrétienne  , 
fut  chéri  de  ses  paroissiens,  pour 
lesquels  il  se  dépouilla  de  toute 
propriété.  11  eut  toutes  les  vertus 
qu’on  peut  avoir  hors  cïe  la  véri- 
table religion  , à laquelle  on  pré- 
tend qu’il  était  attaché  en  secret; 
mais  c’est  ce  qu’on  n’a  eu  garde 
de  dire  dans  sa  vie,  très  détail- 
lée, qui  esta  la  tête  de  la  tra- 
duction citée. On  a encorede  lui  : 
Remarques  sur  les  lettres  de  Bo- 
lyngbrokc , 1753,  in-8°;  et  Dia- 
logues et  Lettres  sur  différents 
sujets,  1755,  3 vol.  iu-8". 

UERV1EUX  de  la  BoissiÈre 
( Simon  ).  Cqyez  BoissiÈre. 

•f-  HERYILLY  (Louis-Charles, 
comte  d’ ),  né  à Paris,  en  1755, 
embrassa  le  parti  des  armes.  Il 
servit,  en  1779,  en  Amérique, 
comme  sous-lieutenant  dans  le 
végimentde  la  marine.  11  se  dis- 
tingua dans  cette  campagne  , et 
obtint,  peu  après  son  retour, 
le  régiment  de  Rohan  - Sou- 
bise,  dont  il  défendit  coura- 
geusement le  drapeau  contre 
les  révolutionnaires  , qui  vou- 
lurent s’en  emparer  en  1789. 
L’année  suivante,  il  fut  nommé 
colonel  delà  garde  constitution- 
nelle de  Louis  XVI  , et  ensuite 
maréchal-de-camp.  Cette  dignité 
lui  fournit  l’occasion  de  déployer 
son  zèle  et  son  activité  à. défendre 
son  souverain.  Le  20  juin  1792  , 
il  veilla  avec  le  maréchal  deMou- 
cliy  à la  sûreté  de  Louis  XY1,  et 
à la  funeste  journée  du  10  août, 
il  voulut  encore  avoir  le  même 
honneur;  il  11e  le  quitta  pas  uu 
instant;  et  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  par  le  roi  de  pouler  aux 
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Suisses  l’ordre  de  cesser  leur  feu. 
Lorsqu’il  vit  son  souverain  ren- 
fermé dans  les  prisons  du  Temple, 
d’Hervilly  passa  en  Angleterre, 
où  il  leva  un  régiment  français. 
En  1795,  il  débarqua  en  Breta- 
gne le  27  juin  ,àla  tète  delà  pre- 
mière division  du  corps  d’émi- 
grés, s’empara  de  Carnau,  et  en- 
suite du  fort  Penthicvre,  dont 
la  garnison  se  rangea  sous  scs 
drapeaux.  Mais  il  ne  put  s’enten- 
dre avec  M.  de  la  Puisaye  , autre 
commandant  de  l’expédition  de 
Bretagne,  et  refusa  de  marcher 
en  avant  pour  ne  pas  s’éloigner 
de  la  protection  de  l’escadre.  Le 
5 juin, il  abandonna  Curnac  , et 
se  relira  dans  la  presqu’île  de 
Quiberon  , où  il  fut  presque  aus- 
sitôt bloqué parlegénéral  Hoche. 
On  annouça  un  convoi  de  mille 
hommes  amené  par  M.  de  Som- 
breuil  j mais  d’Hervilly , par  un 
motif  inconnu,  s’opposa  au  dé- 
barquement decettedivision.  On 
a prétendu  que  ce  fut  potiravoir 
tout  seul  l’honneur  de  la  bataille 
qu’il  allait  livrer  aux  républi- 
cains. D’apres  les  explications 
qu’il  donna  avant  de  mourir,  il 
11e  brusqua  son  attaque,  et  refusa 
d’attendre  le  renfort,  que  dans 
l’espoir  de  surprendre  l’ennemi. 
Le  général  Hoche  occupait  les 
hauteurs  de  Sainte-Barbe;  M.  de 
Vauban , qui  avait  débarquédans 
un  des  ports  de  Quiberon, devait, 
à la  tète  des  chouans  , prendre 
les  républicains  par  derrière , 
tandis  que  d’Hervilly  lesattaque- 
rait  de  front:  mais  M.  de  Vau- 
ban fut  obligé  de  faire  un  grand 
détour;  les  signaux  qu’il  donna 
ne  furent  pas  compris  par  d’Her- 
villy, et  celui-ci  eut  a soutenir 
seul  tout  l’effort  de  l’armée  ré- 
ublicaiue.  Scs  troupes  furent 
attues  avec  une  grande  perte,  et 
il  fut  lui-méme  bléssc  mortçllc- 
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mcnt.Cependantil  montra  le  plus 
grand  courage,  et  ne  quitta  le 
camp  que  lorsqu’il  vit  les  restes 
de  son  armée  effectuer  la  retraite 
en  bon  ordre.  Il  fut  transporté  à 
bord  d’une  frégate  anglaise  , qui 
le  conduisit  en  Angleterre.  11 
mourut  à Londres  le  i4  novem- 
bre J7p5.  On  doit  lui  reprocher 
d’avoir  conduit  son  expédition 
avec  beaucoup  d’imprudence  et 
de  présomption  ; mais  on  11e  sau- 
rait assez  louer  sa  loyauté  et  son 
dévouement  à la  cause  sacrée 
qu’il  défendit  jusqu’à  son  der- 
nier soupir. 

HERWART  ( Jean-George?  ), 
chancelier  de  Bavière  au  com- 
mencement du  xvu'  siècle,  était 
issu  rl’une  famille  patricienne 
d'Ausbourgv C’était  uii  savant  bi- 
zarre , qui  adoptait  les  systèmes 
les  plus  singuliers,  et  qui  les  soiir 
tenait  avec  plus  d’éviulition  que 
de  raison.  On  a dé  lui  ' : ' t 0 CHro- 
no/ogia  nova  et  vera , 1612  et 
1626,2  part.  in-4°;  2°  Admiranda 
ethnicœ  lheologiœ  mÿsteria  pro- 
palctla , 1626,  in-4°.  Il  y soutient 
que  les  vents,  l’aiguille  aimantée, 
etc.,  ont  été  les  premiers  dieux 
des  Egyptiens,  et. qu’on  les  ado- 
rait sous  des  noms  mystérieux; 
3°  une  Apologie  pour  l’empereur 
Louisde  Bavière, contre  Bzovius. 

HESBURN  ( Jacques  ) , comte 
de  P.olhwel  en  Ecosse;  fut,  selon 
l’opinion  commune,  le  principal 
auteur  du  meurtre  de  lord  Henri 
Darnlei,  qui  avait  épousé  Marie, 
reine  d’Ecosse,  et  que  les  histo 
riens  écossais  nomment  le  roi 
Henri.  11  eut  la  hardiesse  de  se 
saisir  de  la  reine,  de  la  conduire 
àDunbar,ct  de  l’obliger  à l’é- 
pouser. Appelé  en  jugement,  il 
aurait  été  probablemen  t con  vai  n - 
eu  du  meurtre  de  Henri , si  l’in- 
fâme Murray  11e  l’avait  fait  éva- 
der pour  ôter  à la  reine  un  témoin 
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décisif  de  son  innocence,  li  le  fit 
détenir  ensuite  dans  une  étroite 
prison  en  Danemarck,  où  il  mou- 
rut en  1577.  Munie,  Robertson, 

et  d’autres  auteurs  protestants 
ou  philosophâtes,  ont  voulu  as- 
socier la  reine  au  crime  de  B01I1- 
svel  j mais  Cambden  (quoique 
ami  d’Élisabeth , et  passionné 
contre  les  catholiques  ) et  tous 
les  écrivains  impartiaux  et  in- 
ftruits  ont  rendu  témoignage  à 
l’innocence  de  Marie.  Voyez 
Marie  Stuart  et  Murray. 

HESHUSIUS  ( Tilemannus)  , 
théologien  de  la  confession  d’Àus- 
bourg,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Tilmannm , naquit  à Wesel , 
au  pays  de  ('lèves,  en  i526.  Il  en- 
seigna la  théologie  dans  un  grand 
nombre  de  villes  d’Allemagne,  et 
se  fit  exiler  presque  de  toutes  par 
sou  esprit  inquiet,  turbulent  et 
séditieux.  Il  mourut  en  i588,à 
lia  ans.  On  a de  lui  : 1°  des  Com- 
mentaires s u r les  Psa  urnes,  i 11  -fol . j 
u"  sur  Isaïe,  in-foL;  3°  sur  toutes 
les  Lpîtres  de  saint  Paul  , in-8"  ; 
4°  un  Traité  de  la  cène  et  de  la 
justification,  in  -fol.  ; f>°  Errores 
quos romana  Ecclesia furenter dé- 
fendit. Ce  traité  d’un  forcené  ne 
se  trouve  pas  facilement.  Il  fut 
imprimé  à Francfort , 1677,  in* 
8”.  6°  Il  a aussi  laissé  plusieurs 
autres  ouvrages,  dans  lesquels  011 
remarque  peu  d’ordre  et  encore 
moins  de  jugement. 

HÉSlCHlUS.^qj'ez  Hïsyghjus. 

HÉSIODE , poète  grec,  né  à 
Cumes  en  Eolidc  , élevé,  à A sera 
en  Bcotie,  était  contemporain 
d’Homère,  suivant  l’opinion  com- 
nunc.  Il  fut  le  premier  qui  écri- 
vit en  vers  sur  l’agriculture.  Il 
intitula  son  poème:  Les  Ouvrages 
et  les  Jours,  parce  que  l’art  et  la 
culture  de  la  terre  demandent 
qu’on  observe  exactement  les 
temps  et  les  saisons.  Hésiode  , 


HÉS 

plus  poète  que  philosophe  , v 
marque  comme  nos  faiseurs  d’al- 
manachs , ies  jours  heureux  et 
malheureux.  Il  mêle  aux  précep- 
tes de  l’agriculture,  des  leçons 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Ce 
poème  a servi  de  modèle  à Vir- 
gile pour  composer  scs  Georgi- 
ques,  ainsi  qu’il  le  témoigne  lui- 
raôme.  Les  autres  ouvrages  d’Hé- 
siode, sont  la  Théogonie  , ou  la 
Généalogie  des  dieux,  et  le  Dou- 
cher d' Hercule.  La  première  de 
ces  productions  n’a  rien  de  grand 
ue  son  sujet.  C’est  une  espèce 
e poème  sans  art, sans  invention 
et  sans  autre  agrément  que  celui 
qui  peut  convenir  au  genre  d’é- 
crire médiocre;  car  en  ce  genre- 
la,  Hésiode  tenait  le  premier 
rang  : Data  r ci  palnia  in  inedio 
dicenti  genere  ( Quintil.,  lib.  1 , 
chap.  5 ).  Cet  ouvrage,  joint  à 
ceux  d’Homère,  dqitélre  regardé 
comme  les  archives  et  le  monu- 
ment le  plus  sur  de  la  théologie 
des  anciens  et  de  l’opinion  qu’ils 
avaient  de  leurs  dieux.  Le  a' ou- 
vrage du  poète  grec  est  un  mor- 
ceau détachéd’un  plusgrond,  où 
l’on  prétend  qu’ilésiode  célébrait 
les  héroïnes  de  j’antiquité.  On 
l’a  appelé  le  Bouclier  d’ Hercule, 
parce  qu’il  roule  tout  entier  sur 
la  description  de  ce  bouclier,  dout 
le  poète  rapporte  une  aventure 
particulière.  Hésiode  est  moins 
élevé,  moins  sublimcqu’IIomère, 
mais  sa  poésie  est  ornée  dans  les 
endroits  qui  en  sout  susceptibles. 
Les  éditions  d’Hésiode  , Amster- 
dam , 1667  , iu-8“,  et  1701,  a vol. 
in-8°,  qui  se  joiguentauxauteurs 
cumnolisvariorum,  son  test  i niées; 
mais  la  meilleure  est  celle  d’Ox- 
ford,  1737,  in-8”.  On  trouve 
aussi  ce  poète  dans  les  Poetœ 
grœci minores,  Cambridge,  1684, 
iu-80.  L’abbé  Bcrgier  en  a donné, 
dans  son  Origine  des  dieux , 
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1768,'.»  vol.  hi-12,  une  traduc- 
tion élégante  et  fidèle.  [ Hésiode 
écrivit  aussi  d’autres  poèmes  dont 
il  ne  reste  que  des  fragments,  et 
les  titres , comme  de  Y Année  as- 
tronomique , des  Héroïdes , le 
Tour  de  la  terre,  V Epithalame  de 
7'hétis  et  de  Pelée,  etc.,  etc.  ] 

H ESN  MJ  LT.  V Hehaut  ( J.  ) 

HESPER,  ou  Hespebus  , fils  de 
.laphet  et  frère  d’Atlas.  Il  fut 
changé  en  une  étoije  appelée 
Phosphorus  quand  elle  précède  le 
1 e ver  d 11  so  I ei  I , e t Hesperus  quand 
elle  paraît  après  son  coucher. 
C’est  la  planète  de  Vénus. 

HESPÉHIDE8  , filles  du  pré- 
cédent. Elles  étaient  trois  sœurs, 
et  leur  nom  était  Églé,  Aréthuse 
et  Hespéréthuse.  Elles  possé- 
daient un  beau  jardin  rempli  de 
pommes  d’or,  et  gardé  par  un 
dragon  qui  vomissait  des  flam- 
mes, et  qui  fut  tué  par  Hercule 
lorsque  ce  héros  voulut  pénétrer 
dans  le  jardin.  [ Seloii  quelques 
auteurs,  le  jardin  des  llespéridcs 
était  une  des  îles  Canaries  , qui 
sontrenomméespar  leur  fertilité, 
et  le  dragon  était  un  des  volcans 
qui  s’v  trouvaient,  et  qui  s’étei- 
gnit.  ] 

HESSE-CASSEL  ( Amélie-Eli- 
sabeth de  Hanau  , veuve  de 
Guillaume  V le  Constant , land- 
grave de) , se  ligua  avecla  France 
contre  la  maison  d’Autriche,  et 
fit  rentrer  Guillaume  VI  son  fils 
dans  les  biens  de  ses  ancêtres. 
Elle  conduisit  ses  affaires  avec 
tant  de  sagesse , que  le  landgrave 
lui  ayant  laissé  en  mourant  l’état 
çhargéde  dettes , avec  une  guerre 
onéreuse , non-seulement  elle  les 
acquitta,  mais  elle  augmenta  en- 
"core  les  domaines  de  la  Hesse. 
Elle  mouiuten  i65t. 

HESSE-CASSEL.  Voyez  Fsii- 
deiuc  , prince  de  Ilesse-Cassel. 

HESSELS  ( Jean  ) , docteur  et 
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profe>scur  de  théologie  dans  l’u- 
niversité de  Louvain  , dont  il  fut 
l’ornement,  était  né  dans  cette 
ville  eu  îSaa.  Il  fut  envoyé  avec 
Baïus  au  concile  de  Trente.  De 
retour  à Louvain , il  y mou- 
rut en  i5G6,  à 44  ans.  li  est  cé- 
lèbre : i°  par  un  grand  nombre 
d ’ Ouvrages  de  controverse  ; 2°  pal 
des  Commentaires  sur  saint  Mat- 
thieu, in -8°,  la  première  à Timo- 
thée, la  deuxième  de  saint  Pierre, 
et  la  première  de  saint  Jean  , iti- 
8°;  3°  par  un  excellent  Cathé- 
chisme, Louvain,  1695,  in-4°. 
Ce  n’est  pas  une  simple  exposi- 
tion des  dogmes  catholiques  , 
mais  un  corps  de  théologie  dog- 
matique et  morale,  puisé  avec 
beaucoup  de  discernement  dans 
les  pères,  et  principalement  dans 
Saint  Augustin.  Henri  Gravius , 
premier  éditeur  de  cet  ouvrage  , 
en  retrancha  tout  ce  qui  sentait 
le  baïanisme.  L’auteur  ne  brillait 
pas  par  l'éloquence  ; mais  son  ju- 
gement était  solide,  et  il  étudiait 
avec  soin  les  matièresqu’il  traitait, 

HÈSYCHIU9  , grammairien 
grec,  est  le  môme  , suivant  quel-> 
ques  auteurs  , qu’Hésychius,  pa- 
triarche de  Jérusalem  , mort  eu 
609.  On  a de  lui  un  excellent  ü/c- 
lionnaire  grec  , dont  la  première 
éditinu  a paru  à Aide,  1 5 1 4 > et 
qui  depuis  a été  reproduit  par 
Jean  Alberti  et  David  Ruhnke- 
uius  en  1748  et  1766, 2 vol.  id- 
fol.  C’est,  au  jugement  de  Casau- 
bon  , le  plus  savant  et  le  plus 
utile  de  tous  les ouy rages  de  l’an- 
tiquité en  ce  genre.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  He'sy- 
cbius  de  Milet,  dont  on  a une 
Histoire  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  érudition  , en 
grec  et  en  latin  , Anvers  , 1573  , 
et  De  originibusconstaniinopolita- 
nis,  publiées  par  Afeursius,  i6i3. 

IIETZ F. R ( Louis  ) , Bavarois , 
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fameux  socinien  du  xv'  siècle, 
qui  traduisit  la  Bibleen  allemand. 
Il  s'aida  dans  ce  travail  de  Jean 
l)enck  , socinien  comme  lui.  La 
suppression  exacte  qui  fut  faite 
de  cette  version  , à cause  des  er- 
reurs qu’elle  contient,  l’a  rendue 
très  raie.  Elle  fut  imprimée  à 
Worms  en  i5aq,  in-fol. 

I1EURMUS  ( Jean  ),  ou  Van 
Heum  , médecin  hollandais,  na- 
quit à Utreclit  en  i543.  Après 
avoir  puisé  les  connaissances  de 
son  art  à Louvain  , à Paris,  à Pa- 
doue,  à Pavie  , il  quitta  secrète- 
teinent  l’Italie,  peut-être  parce 
qu’il  y avaitdonnéquelque  preu- 
ve de  calvinisme  , et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  ne  tarda  pas  à se 
déclarer  pour  celte  secte.  En  i58j 
il  fut  appelé  à Levdc  pour  y pro- 
fesser. 11  le  fit  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  est  le  premier  qui  ait 
démontré  dans  cette  ville  l’ana- 
tomie sur  les  cadavres.  Cet  ha- 
liile  homme  mourut  de  la  pierre, 
à 58  ans.  Il  a beaucoup  écrit.  Le 
meilleur  de  ses  ouvrages  est  le 
Traité  des  maladies  de  la  tête  , 
en  latin,  1602,  in-4".  11  surpasse 
autant  ses  autres  livres  que 
la  tête  est  au-dessus  des  autres 
m enrb res  d u corps . C’est  d u moi  n s 
le  jugement  qu’eu  porte  Jules 
Scaliger , très  souvent  outré  dans 
ses  éloges  ainsi  que  dans  ses 
critiques.  Les  autres  produc- 
tions de  ce  savant  médecin  sont  : 
iD  Praxis  medicinœ  nova , Leydc, 
«590  , in-4°;  2°  des  Institutions 
de  médecine , en  latin,  Leyde, 
1909,  iu-i  2 ; 3°  Traité  des  fièvres, 
Levde,  1598,  in-4u;  4°  Traité  de 
la  peste , Leyde  , 1800,  in-4*  ; 5° 
Commentaires  sur  Hippocrate,  in- 
4».  Heurnius  avait  lu  Si  souvent 
Hippocrate,  qu’il  le  savait  tout 
par  cœur.  Il  passait  pour  un 
homme  également  savant  et  poli, 
qui  joignait  è une  connaissance 


HEU 

exacte  de  la  médecine,  celle  de 
la  belle  littérature.  Le  recueil  de 
ses  ouvrages  fut  publié  à Leyde 
en  i658,  in  fol. — Son  fils  Othon, 
né  à Utrecht  eu  1577  , remplaça 
son  père  dans  la  place  de  profes- 
seur de  médecine  à Leyde,  où  il 
enseigna  pendant  3o  ans.  Il  mou- 
rut en  i652.  On  a de  lui  : Anti- 
quitaturn  philosophiœ  barbaricœ 
libri  n,  Leyde,  1600,  in- 12.' 
C’est  une  histoire  de  la  philoso- 
phie des  anciens  , ou  plutôt  une 
compilation  d’amples  et  nom- 
breux passages  des  anciens. 

f IIEURIELOUP (Nicolas)  cé- 
lébré chirurgien  militaire,  naquit 
à Tours  le  26  novembre  i^5o. 
Ses  parents  étant  pauvres,  plu- 
sieurs personnes  bienfaisantes  se 
chargèrent  de  pourvoir  aux  frais 
de  son  éducation.  Parmi  ces  per- 
sonnes, celle  à laquelle  il  dut 
sa  fortune  et  sa  réputation  fut 
une  sœur  de  la  Charité,  très- 
instruite  dans  les  matières  chi- 
rurgicales, nomhiée  Agathe  Rois- 
sy; elle  lui  enseigna  les  éléments 
de  cet  art,  lui  apprit  à extraire 
les  dents,  à saigner,  et  à con- 
naître les  plantes.  Cette  sœur 
l’avant  rendu  capable,  en  peu 
de  temps,  d’être  reçu  chirurgien 
élève,  il  partit  en  cette  qualité 
our  la  Corse  en  1770.  Sans  ou- 
lier  les  études  de  son  état, 
Heurteloup  s’appliqua  dans  ce 
pays  à la  langue,  la  littérature 
et  la  musique  italiennes,  qui  fu- 
rent un  délassement  de  ses  tra- 
vaux. En  1782,  il  obtint  l’em- 
ploi de  chirurgien-major  des 
hôpitaux  de  Corse , et  passa , 
quatre  ans  après  et  avec  le  même 
grade,  à l’hôpital  militaire  de 
Toulon.  Nommé  en  1792  chirur- 
gien consultant  des  armées 
du  Midi  et  des  côtes,  il  fut, 
l’année  suivante,  élu  membre 
du  conseil  de  sauté.  C’est  dans 
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celte  place,  que  se  montrant  à 
la  fois  chirurgieu  habile,  sage 
administrateur  , et  ami  éclairé 
de  l’humanité,  il  reçut  le  brevet 
de  premier  chirurgien  des  ar- 
mées françaises,  qu’on  lui  ac- 
coida  en  septembre  1800.  Ap- 
pelé à la  grande  armée,  en  1808, 
pour  remplacer  M.  Percy  , il  se 
rendit  digue  de  ce  choix  , et 
marcha  sur  les  même  traces  que 
son  prédécesseur.  Buonaparte , 
qui  ne  pouvait  ignorer  combien 
les  talents  d’un  homme  tel  que 
llcurleloup  étaient  utiles  aux 
armées,  lui  donna  la  croix  de  la 
Légion-d’honneur,  et  lui  conféra 
ensuite  le  titre  de  barou.  Dans 
un  des  courts  intervalles  de  paix 
qui  avaient  lieu  à cette  belligé- 
rante époque,  lleurteloup  vint 
à Paris,  ou  il  fut  frappé  d’une 
attaque  de  paralysie  qui  Je  con- 
duisit au  tombeau,  le  27  mars 
1812.  li  était  aimé  de  toute  l’ar- 
mée, et  notamment  de  ses  col- 
lègues, qui  lui  avaient  douné 
une  preuve  éclatante  de  leur 
estime  et  de  leur  affection , en 
faisant  frapper  à Vienne,  après 
l’entrée  des  troupes  françaises 
dans  cette  ville  , une  médaille 
pour  honorer  les  vertus  et  les 
talents  de  leur  chef.  M.  lleurte- 
loup a laissé  : 1"  Précis  sur  le 
tétanos  des  adultes , Paris,  1792, 
i n-8°  ; 2°  Rapport  de  la  commis- 
sion médico -chirurgicale,  établi  à 
iUilan  , ou  Résultat  des  observa- 
tions et  expériences  sur  l’inocu- 
lation de  la  vaccine , Paris,  1802, 
in-8",  traduit  de  l’italien  , avec 
des  notes.  Cet  ouvrage  est  enri- 
chi de  réflexions  savantes  du  tra- 
ducteur, et  il  le  dédia  , comme 
un  hommage  de  sa  reconnais- 
sance , à la  respectable  sœur 
Agathe  Boissy.  S1'  De  la  nature 
des  fièvres  cl  de  la  meilleure  mé- 
thode de  les  traiter , traduit  de 
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l’italien  du  docteur  Gianvini , 
Paris,  1808.  2 vol.  in-8°.  Le 
traducteur  y a ajouté  des  obser- 
vations précieuses  sur  l’emploi 
thérapeutique  de  l’eau  froide, 
sur  la  contagion  , sur  l’exercice 
de  la  médecine  militaire.  4" 
Notice  sur  Mannes  ( chirurgien 
de  la  marine),  Berlin,  i8c8, 
opuscule  in  8°.  11  a été  éditeur 
de  l’ouvrage  suivant,  auquel  il 
a joint  une  préface  et  des  notes. 
5“  Instruction  sur  la  culture  et  la 
récolte  de  la  betterave  , sur  la 
manière  d’en  extraire  économi- 
quement le  sucre  et  le  sirop , 
par  C.-J.  Archard  j traduit  de 
l’allemand,  par  Copin,  Paris, 
1812,  iu-8°,  fig.  lleurteloup  a 
douné  des  articles  à plusieurs 
recueils  périodiques  , notam- 
ment au  Journal  de  Médecine. 
Il  était  collaborateur  du  Diction- 
naire des  sciences  médicales , et 
il  a laissé  manuscrit  un  Traité 
complet  des  tumeurs  , etc. 

HEUSSEN  ( Hugues-François 
vau  ) , né  en  1 G£»4  à La  Haye, 
entra  d’abord  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  et  se  fixa  en- 
suiteà  Leyde.  Il  y bâtit  uneéglisc 
et  une  maison  presbytérale  , où 
l’on  dit  que  Néercassel,  prétendu 
archevêque  d’Utrechl , plus  con- 
nu sous  le  nom  d’évêque  de  Gas- 
tfirie , patriarche  de  la  petite 
Eglise,  demeura  caché  presque 
jusqu’à  sa  mort.  Néercassel  avait 
désigné  Van  Heussen,  qu’il  ap- 
pelait son  Timothée  , pour  lui 
succéder  ; mais  cette  nomination 
fut  sans  effet.  Pendant  le  voyage 
que  M.  Codde , successeur  de 
Néercassel  , fit  à llome  , Vau 
Heussen  fut  nommé  provicaire 
d’Utrecht,  et  déploya  tout  ce  que 
le  fanatisme  le  plus  amer  put  lui 
dicter,  pour  soutenir  la  rébellion 
contre  le  saint-siège.  11  mourut 
le  i4  février  1729.  0>i  a de  lui  : 
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i " Il islorin  épiscopat ium fcederata 
Bclgii,  Leyde,  1719,  a vol.  in- 
fol. , avec  fig.  ; a°  Batavia  sacra  , 
Bruxelles,  17141  in-fol.  avec  fig. 
C’est  l’iiistoire  des  hommes  apos- 
toliques qui  ont  apporté  la  foi 
dans  les  provinces  belgiques,  ou 
quil’out  illustrée  par  leurs  ver- 
tus; il  neniauquepas  d’v  joindre 
les  saints  du  parti.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  flamand , Anvers  , 
1 ;i5,  3 vol.  in-8°,  avec  fig.  Van 
Rhin  a traduit  les  deux  ouvages 
en  hollandais. 

HEUTERUS  ( Pontus)  , his- 
torien , né  à Delft  en  i535,  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  Gor- 
cuni.  Il  fut  jeté  par  les  héréti- 
ques dans  un  cachot  en  157a, 
avec  la  plupart  des  religieux  et 
îles  ecclésiastiques  de  cetteville: 
interrogé  sur  sa  religion  , il  pa- 
rut chanceler,  et  donna  par  ses 
réponses  quelques  espérances 
aux  hérétiques  qu’il  se  laisserait 
gagner.  Ayaut  échappé  par  ce 
moyen  à leur  fureur,  il  fut  re- 
mis en  liberté,  mais  aussitôt  il 
se  déclara  hautement  catholi- 
que, et  persévéra  dans  la  foi  de 
ses  pères  jusqu’à  la  fin  de  scs 
jours.  Il  fut  ensuite  chanoine  de 
Devcnter,  puis  curé  de  l’hôpital 
Saint-Jean  , à Bruxelles,  et  enfin 
curé  èt  chanoine  de  Saiut-Tron, 
où  il  mourut  le  6 août  1602.  Ou 
a de  lui , i»  Heruni  burpundica- 
ra/u  lib.  vi,  Anvers,  i583,  in- 
fol. La  fidelité  de  celte  histoire 
et  son  style  aisé  et  coulant  la 
font  estimer. L’auteura  répandu 
beaucoup  de  jour  sur  les  généa- 
logies de  la  maison  de  Bourgo- 
gne , et  de  quelques  autres. 
2°  Rerum  belgicarum  lib.  xv,  An- 
vers, 1698,  in-4°.JCctte  histoire 
est  faite  sur  de  bons  mémoires; 
elle  commence  à 1477,  et  finit» 
l’an  i564-  H a encore  donné 
d’autres  ouvrages , entre  lesquels 
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on  distingue  des  Traités  sur  la 
situation  et  les  limites  des  colo- 
nies romaines  dans  les  Pavs- 
Bas,  sur  les  monnaies  des  Hé- 
breux, des  Grecs  et  des  Latins, 
sur  les  mesures  itinéraires  des 
mêmes  peuples,  sur  les  étymo- 
logies de  quelques  noms  pro- 
pres des  Allemands,  où  il  a 
prouvé  qu’il  n’avait  presque  au- 
cune connaissance  de  la  langue 
teutonique,  et  enfin  une  espèce 
d’apologie  des  bâtards,  qui  ne 
lui  a pas  fait  grand  honneur,  et 
dont  sa  naissance  pourrait  bien 
avoir  été  le  principal  motif.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
donnés  nu  public  sous  le  titre 
de  Opéra  historien  , etc.  , Lou- 
vain , 1 65 1 , in-fol. 

+ HEUTZEL  ( Jean  ),  célèbre 
professeur  de  l’université  de  Pa- 
ris , né,  vers  1 644  » à Saint- 
Quentin.  Selon  ce  que  nous  ap- 
prend Gautier , ce  fut  Rollin  qui 
plaça  Heutzel  au  collège  de  Beau- 
vais , célèbre  par  les  conférences 
qu’y  tenaient  les  hommes  les 
plus  habiles  de  cette  époque, 
tels  que  Rollin  , l’abbé  Asfeld  , 
Crévier,  auquel  nous  devons 
l'excellente  édition  de  Tite-Live, 
en  G volumes,  publiée  en  17.35 
et  années  suivantes,  Heutzel  as- 
sistait à ces  conférences  , dont 
le  principal  but  était  d’expli- 
quer les  passages  les  plus  diffici- 
les de  cet  historien  latin.  Une 
des  preuves  les  plus  éclatantes 
du  mérite  d’Ileulzel  est  l’éloge 
qu’en  fait  Crévier  dans  sa  pré- 
face du  Tite-Live,  où  on  lit  le 
passage  suivant...  « Je  ne  puis 
» m’empêcher  de  parler  de  M. 
» Jean  Heutzel  , que  tous  les 
» gens  de  bien  doivent  regret- 
»ter;  une  triste  mort  me  l’a 
» enlevé  au  moment  où  je  mel- 
» tais  la  dernière  main  à ce  tra- 
» vail  ; il  était  connu  par  son. 
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» érudition,  par  son  zèle,  par  la 
» patience  inépuisable  avec  la- 
» quelle  il,  s’attachait  à exami* 

» ncr,  à éclaircir  toutes  les  dif- 
» ficultés  : c’est  en  vain  que  je 
» lui  donne  ces  louanges  , car 
» son  savoir  et  ses  excellents 
» opuscules  le  recommandent 
» assez  à l’estime  publique.  » 
Louis  XV  accorda , le  8 août 
1720,  à l’université  de  Paris, 
un  privilège  de  cinquante  ans, 
pour  faire  imprimer  les  livres 
nécessaires  pour  les  classes  , 
avec  des  notes  ou  sans  note>  ; et 
spécialement  une  suite  d’auteurs 
grecs  et  latins,  en  entier  ou  en 
partie  , avec  des  Notes  et  un  In- 
dex , ahu  d’en  faciliter  l’intelli- 
gence. On  choisit  llcutzel  pour 
travailler  à ces  éditious  , et  il 
s’eu  acquitta  si  bien,  qu’elles 
augmentèrent  sa  réputation  , 
déjà  bien  établie.  Les  éditions 
latines  devaient  être  suivies  par 
celles  d’auteurs  grecs  , mais 
Heutzel  ne  put  s’eu  occuper  ; 
llollin  lui  avait  fourni , en  1725, 
le  plau  des  deux  Selcctœ  , dont 
la  jeunesse  avait  grand  besoin 
pour  bien  étudier  l’histoire  sa- 
crée et  l’histoire  profane.  Heut- 
zel se  consacra  à ce  travail,  et 
mourut  peu  de  temps  après  la 
publication  du  Selcctœ  è pro- 
J'unis , le  14  février  1728.  Sa  bi- 
bliothèque était  si  bien  compo- 
sée , qu’un  de  ses  confrères, 
pour  eu  faire  l’acquisition  , ue 
balança  pas  à se  charger  d’une 
pension  viagère  de  4<>0  francs  , 
somme  assez  considérable  à celte 
époque.  On  a de  Heutzel  : t° 
Quinti-Curtii  Rufi  de  rebus  Ale- 
xandri  ntrtgni  historiarurn  libri 
decem , ad  usum  scholarum  uni- 
versilalis  parisiensis  , Parisiis  , 
J.  Quillau  , L.  Coffin  et  J.  De- 
saint,  1720,  in-12  de  479 pages, 
sans  V index  , qui  a g pages. 
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Cette  édition  a été  imprimée  plu- 
sieurs fois.  La  plupart  des  No- 
tes sont  tirées  du  Quinte-Curce 
ad  usum  delphini.  Nous  ferons 
remarquer  que  la  petite  édition 

3ui  a remplacé,  depuis  1 77<5 , 
ans  les  classes , celle  de  l’uni- 
versité, et  qui  porte  le  nom  de 
l’abbé  Velart  , n'offre  que  les 
notes  de  Heutzel  , desquelles  le 
nouvel  éditeur  a retranché  celles 
qu’il  a cru  devoir  omettre.  \J In- 
dex est  Je  même  que  celui  de 
Heutzel.  Dans  son  édition  d’Ho- 
mère, M.  Velart  fait  également 
usage  des  remarques  contenues 
dans  une  Lettre  du  célèbre  hel- 
léniste Mackland.  2"  Orationes 
ex  Sallustii,  Curtii  et  Tacili  his- 
toriis  , collecta  , ad  usum  scho- 
larum universilatis  parisiensis  , 
Parisiis.  Plusieurs  recueils  du 
même  genre  avaient  déjà  précédé 
celui  de  Heutzel , savoir:  le  bé- 
nédictin dont  Joachim  Perionius 
avait  publié  , en  i54a  , cent 
quatre-vingt-treize  Discours  ti- 
rés de  Tile-Live.  Le  célèbre  im- 
primeur Henri  - Etienne  pu- 
blia, eu  i5"]o,  les  mêmes  Dis- 
cours, auxquels  il  avait  ajouté 
les  plus  belles  harangues  des  his- 
toriens latins  et  grecs  ; et  Job 
Veratiu8  en  donna  aussi  une  édi- 
tion vers  1^70,  qui  fut,  dans 
le  xviie  siècle,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  à Paris  et  en  Hollande. 
Heutzel,  chargé  par  l’université 
de  revoir  ces  modèles  de  l 'an- 
cienne éloquence,  en  refit  pres- 
que tous  les  sommaires , et  revit 
le  texte  sur  les  meilleures  édi- 
tions ; celle  de  Heutzel  fit  ou- 
blier les  anciennes.  Quelques- 
uns  des  éditeurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé ont  changé  en  partie  V Aver- 
tissement de  Heutzel , mais  on 
leur  doit,  en  revanche,  une  ta- 
ble générale  et  alphabétique  des 
discours  , comme  dans  l’édition 
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stéréotype  de  Herhan  , Paris  , 
1810.  3''  Selectæ  è veteri  Testa- 
mento  historice , ad  itsuni  eontm 
ui  linguœ  lalinœ  rudimentis  int- 
uuntur  , Parisiis  , J.  Étienne  , 
1726,  2 part,  in-12.;  trad.  en 
français,  Paris,  1764,  in-12. 
4°  Selectæ  è projetais  scriptori- 
bus  historiœ  , quibjus  admista  sunt 
varia  honcsle  vivendi  prœcepta 
exscriptoribusiisdemdeprompta, 
Parisiis,  J.  Étienne,  >727,  2 
part,  in-12.  Heutzel  avait  cor- 
rigé , avant  de  mourir  , cet  ou- 
vrage , qui  fut  réimprimé  en 
«729  et  1732.  Cependant  ces  édi- 
tions ont  un  grand  défaut  : sous 
prétexte  d’une  plus  grande  clarté, 
les  textes  originaux  sont  abré- 
gés, dérangés  , changés,  affai- 
blis et  altérés.  C’est  le  juste  re- 
proche que  fait  aux  éditeurs  le 
savant  Gauthier,  dans  son  Te- 
rence  et  son  Ciccron.  Jean  Échard 
Kappius,  professeur  à Leipsok  , 
rétablit,  dès  1728,  dans  une 
réimpression  du  Selectæ  è pro- 
jetais , les  passages  originaux. 
Son  édition  fut  publiée  avec  des 
améliorations  à Leipsick  , en 
1734  , in-, 2 , avec  un  index  , 
puis  en  17G5-1 777  1784.  Toutes 
ces  éditions  sont  très  recher- 
chées. Dans  celle  delleutzel,  re- 
produite par  le  libraire  Merlin  , 
Paris  , i8o5,  on  trouve  une  Ta- 
ble historique  des  personnages  ci- 
tés dans  cet  ouvrage  , par  M.  Bé- 
rard  , ancien  censeur  d’études 
au  lycée  de  Poitiers.  Il  parut 
une  traduction  française,  sous 
le  titre  de  Selectæ  è profanis  , 
avec  des  notes  morales  et  histori- 
ques , tirées  en  grande  partie  de 
1 histoire  de  France,  par  Charles 
Simon  , maître-ès-arts  à l’uni- 
versité de  Paris,  1752-54, 3 vol. 
in-12.  Cette  traduction,  quoi- 
que ptfu  correcte,  a été  jointe  au 
texte  latin,  publiés  ensemble  à 
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Lyon  , en  1775  et  suivantes  , 
2 vol.  in-12.  La  meilleure  tra- 
duction française  du  recueil  de 
Heutzel , est  celle  de  M.  Barrctt  ; 
Paris  , Barbon  , ,781  , in-12. 
Quel  que  fût  le  talent  de  Heut- 
zel , talent  que  nous  sommes 
bien  éloignés  de  lui  disputer;  il 
eut  toujours  tort  de  faire  des 
changements  et  d’altérer  dans 
les  Selectæ  le  texte  original  , 
d’autant  plus  que  c’était  un  li- 
vre d’étude  pour  la  jeunesse. 
On  peu  t se  permettre  q uelq  ues  li- 
cences dans  une  traduction  pour 
éclaircir  l'original;  mais,  en  re- 
produisant les  auteurs  classi- 
ques dans  leur  propre  langue  , 
il  n’est  pas  permis  d’en  altérer 
le  texte  ; on  court  alors  le  risque 
de  nuire  à l’avancement  de  l’é- 
lève, et  d’étre  taxé  de  pédant. 
Sans  doute  Heutzel  n’a  été  con- 
duit à ces  variantes  que  pat  ,1,1 
excès  de  zèle;  mais  il  fautauss 
convenir  que  ce  zèle  mal  en- 
tendu ne  répondait  pas  au  but 
qu’on  s’était  proposé  , qui  était 
non-seulement  de  faire  bien  con- 
naître les  pensées , mais  le  style 
et  surtout  la  langue  des  classi- 
ques latins* 

HÉVELKE  ( Jean  ) Hevelius , 
échevin  et  sénateur  de  Dantzick, 
né  dans  cette  ville  en  161 1, 
mort  le  28  janvier  1687,  cultiva 
l’astronomie  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  découvrit  le  premier 
une  espèce  de  libration  dans  le 
mouvement  de  la  lune,  et  plu- 
sieurs étoiles  fixes,  qu’il  nomma 
Je  Firmament  de  Sobieski  , en 
l’honneur  de  Jean  111 7 roi  de  Po- 
logne. Son  mérite  fut  connu 
dans  l’Europe.  Gassendi , Bou-il- 
laud,  le  P.  Mcrsenne,  Wallis  , 
furent  ses  amis,' et  Louis  XIV  et 
Colbert  ses  bien  fai  teqrs.  Ce  mo- 
narque lui  fit  passer  une  grati- 
fication considérable,  et  lui  don- 
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na  ensuite  une  pension.  On  a 
de  cet  illustre  astronome  : i°  Se- 
lenographia  , Dantzick  , i (»4 7 , 
in-fol,  C’est  une  description  de 
la  lune , où  il  a divisé  cette  pla- 
nète en  provinces.  11  avait  voulu 
donner  aux.  taches  de  la  lune  les 
noms  des  philosophes  les  plus 
célèbres;  craignant  ensuite  une 
guerre  civile  parmi  les  sages  qui 
auraient  été  oubliés,  il  y appli- 
qua les  noms  de  notre  géogra- 
phie ; mais  les  dénominations 
de  Riccioli  ont  prévalu.  2"  i Ma- 
china cœlestis , par  Prior,  1673. 
Hevelke  a donné  sous  ce  titre 
la  description  des  instruments 
dont  il  se  servit  dans  ses  obser- 
vations. La  2'  partie  de  cet  ou- 
vrage, Dantzick,  1679,  in-fol. , 
est  rare.  3“  Traclalus  de  come- 
tis , 16G8,  in-fol.  11  y soutient 
que  les  comètes  sont  le  produit 
des  exhalaisons  du  soleil  et  des 
planètes.  Ce  qu’il  faut  entendre 
néanmoins  d’un  produit  solide 
et  consistant,  au  lieu  que  les 
anciens  regardaient  les  comètes 
comme  des  exhalaisons  passagè- 
res. Argoli,  Kepler,  bacon,  Ga- 
lilée, de  la  Dire,  etc.,  sont  du 
môme  sentiment.  Le  père  Bcr- 
thicr  de  l’Oratoire,  MM.  de  Ma- 
rivetz  et  Goussier  , approchent 
davantage  de  l’opinion  des  an- 
ciens, eu  regardant  les  comètes 
comme  des  tourbillons  lumi- 
neux et  éphémères  ; opinion  ap- 
puyée par  ces  comètes  qui  pa- 
raissent dans  des  régions  si  bas- 
ses, qu’ou  ne  les  découvre  pas 
d’un  pays  à l’autre-:  telle  est 
celle  que  le  célèbre  JancllusTur- 
l'ianus  observa  en  Espagne  du 
temps  deCharlcs-Quint.  ( Voyez. 
Clairaut,  Cuglielmini).  4°  Ura- 
nographia,  1698,  in-fol.;  5°  De 
naturaSalurni , iG58.  On  a frappé 
des  médailles  en  son  honneur, 
et  deux  rois  de  Pologne  hono- 
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lèvent  son  observatoire  de  leur 
préseucc.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  un  opus- 
cule en  allemand  par  Char,  liens 
Lengnich,  sous  ce  titre  : Hèvé- 
lius,  ou  Anecdotes  et  notices  sur 
l’histoire  de  ce  grand  homme , 
Dantzick,  1780,  in-80.  [Hévelke 
n’était  pas  seulement  astrono- 
me, il  savait  peindre  et  dessi- 
ner, et  possédait  en  outre  plu- 
sieurs arts  mécaniques.  Il  con- 
struisit lui-même  la  plupart  de 
ses  instruments  astronomiques. 
Sa  femme,  qui  était  son  élève, 
l’aidait  souvent  dans  ses  calculs 
et  dans  ses  observations.  11  avait 
chez  lui  une  imprimerie  qui  lui 
servait  à publier  scs  ouvrages. 
Elle  fut  brûlée  dans  un  incen- 
die avec  plusieurs  de  ses  écrits 
qui  n’avaient  pas  encorcparu. 
Malg  ré  ses  études,  il  remplit 
avec  exactitude  ses  emplois  ci- 
yils.  Il  fut  dix  fois  consul  et 
orateur,  six  fois  préteur,  et  au- 
cun de  ses  jugements  11e  fut  ré* 
formé.  ] 

HÉ  VIN  (P  ierre),  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne,  néàRcnnes 
en  1621,  mort  en  1692,  brilla 
dans  le  barreau  et  dans  le  cabi- 
net. On  a de  lui  quelques  ou- 
vrages : i°  Consultations  et  ob- 
servations sur  la  coutume  de 
Bretagne,  in-4°,  Rennes,  1743, 
3"  édition,  Rennes,  1736  et 
1743,  in-4°  ; 2°  Questions  et  ob- 
servations concernant  les  matiè- 
res féodales , par  rapport  à la 
même  coutume,  etc. 

HEYENDAL  (Nicolas),  né  à 
Walhorn.,  au  duché  de  Liin- 
bourg,  en  i658,  après  avoir  fait 
ses  humanités  à Aix-la-Chapelle, 
alla  en  Italie  pour  y achever  ses 
études;  mais  ayant  été  enlevé 
eu  route  par  des  soldats  véni- 
tiens, il  fut  contraint  de  servir 
près  de  4 ans  parmi  eux,  dans 
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Yîlc  de  Corfou.  Il  retourna  en- 
suite à Valliorn  , le  jour  môme 
que  sa  mère , sur  un  rapport 
fort  circonstancié  de  sa  mort , 
lui  faisait  faire  ses  obsèques  , 
auxquelles  il  assista  sans  savoir 
que  c’était  pour  lui  qu’on  les 
faisait.  Eu  i684>  il  se  fit  cha- 
noine régulier  de  8aint-Augus- 
tin  , dans  l’abbave  de  Rolduc, 
où  la  discipline  venait  d’ôtre  ré- 
tablie à peu  près  sur  les  consti- 
tutions de  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève j il  s’v  distin- 
gua par  la  régularité  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  y enseigna 
la  théologie  et  l’Ecriture  sainte, 
fut  fait  abbé  en  1711,  et  mou- 
rut le  5 mai  1733.  11  a laissé 
plusieurs  ouvrages  : i*  Lettres 
ecclésiastiques  sur  la  vie  et  les 
devoirs  des  ministres  de  l'Eglise , 
en  latin,  Liège,  1703,  iu-ia.  ’j" 
Orthodoxie  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  de  Y abbé  et  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Saint-Augustin 
de  ü abbaye  de  Rolduc , etc.,  en 
latin  et  en  français;  et  quelques 
autres  Ecrits  eu  latin  sur  les 
matières  de  la  grâce  , suivant  les 
principes  de  l’université  de  Lou- 
vain , imprimés  en  1710,  171a 
et  1714;  3"  quelques  Mémoires 
latins  et  français,  imprimés  en 
1728,  sur  des  affaires  politiques 
et  de  juridiction. 

HEYLLEN  (Pierre),  chanoine 
et  sous-doyen  de  Westmiuster, 
né  à Burford,  dans  le  comté 
d’Oxford,  en  1600,  d’une  fa- 
mille noble , se  rendit  habile 
dans  la  géographie,  dans  l’his- 
toire et  dans  la  théologie.  Il  de- 
vint chapelain  ordinaire  du  roi, 
chanoine  de  Westminster,  et  cu- 
ré d’Ileresford  ; mais  il  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  charges  du- 
rant les  guerres  civiles,  licyllen 
vécut  néanmoins  jusqu’au  réta- 
blissement de  Charles  II,  et  ac- 


H1C 

compagna  ce  prince  à son  cou- 
ronnement, comme  sous-doven 
de  Westminster.  11  mourut  en 
|6G3,  dans  la  63*  année  de  sou 
âge.  Il  a laissé  : i°  une  Cosmo- 
graphie , 1703,  in-fol.;  une 
Exposition  historique  du  Sym- 
bole des  apôtres,  1 654 ? in-fol.; 
3»  la  Fie  de  t évêque  de  Laud, 
in-fol.  ; 4°  la  Réformation  de  l'Ê- 
glise  d‘ Angleterre,  1674,  in-fol. ; 
5°  l’ Histoire  du  Sabbat,  in-4°; 
6°  celle  des  Presbytériens , in- 
fol.; 70  Y Histoire  des  dîmes, 
in-4»;  et  d’autres  ouvrages  en 
anglais. 

I1I\RBAS,  roi  de  Gétulie  , ir- 
rité du  refus  que  Didon  faisait 
de  l’épouser  , déclara  la  guerre 
aux  Carthaginois  , qui  , pour 
avoir  la  paix,  obligèrent  leur 
veine  à consentir  à ce  mariage. 
Cette  princesse , voyant  qu’elle 
11e  pouvait  se  dispenser  de  satis- 
faite ses  sujets,  feignit  de  vou- 
loirappaiser,  par  un  sacrifice,  les 
mânes  de  Sichée,  son  premier 
mari  ;et,  après  s’être  enfoncé  un 
poignard  dans  le  sein  , elle  se  je- 
ta dans  un  bûcher  qu’elle  avait 
allumé.  Virgile,  pour  animer 
l’action  de  son  poème,  feint  que 
ce  fut  Enée  qui  causa  son  déses- 
poir par  sa  fuite.  Voy.  Didok  , 

Ewée. 

HICÉTAS , philosophe  svracu- 
sain,  pensait  que  le  ciel,  le  so- 
leil et  les  étoiles  étaient  eu  re- 
pos, et  que  c’était  la  terre  qui 
était  mobile,  ainsi  que  nousl’ap- 
prenons  de  Cicéron.  Copernic  lui 
doit  la  première  idée  de  son  sys- 
tème, ou  Lien  à Aristarque  de 
Samos  ( voyez  ce  nom  ) ; car  on 
11e  sait  pas  exactement  en  quel 
temps  oui  vécu  ces  précurseurs 
du  coperuicisme  , enlro  lesquels 
il  faut  compter  aussi  Philolaüs. 

HICK.ÉS1US,  ou  plutôt  Hiek.es 
(Georges),  savant  anglais,  né  eu 
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i64a  à Newsliam,  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’YorcksIiire  , 
mort  à Worcester  en  1716,  est 
connu  principalement  par  un 
livre  estimé,  sous  ce  titre  : Lin- 
guarum  veterum  septentriona- 
lium  thésaurus.  11  a été  imprimé 
à Oxford  avec  les  Antiquités 
saxonnes  de  Fontaine;  et  dans 
le  recueil  intitulé  : Antiques  lit- 
teraturœ  septentrionalis  libri  duo, 
Oxford,  1703  et  1705,  a vol.  in- 
fol.,  fort  rares  et  fort  chers. 

H1DULPHE  (Saiul),né  à Ra- 
tishonne  de  parents  illustres , fut 
élevé  malgré  lui  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Trêves , par  le 
consentement  unanime  du  cler- 
gé de  cette  Eglise,  qu’il  gouver- 
na pendant  quelques  années 
avec  beaucoup  de  piété  et  de 
sagesse  , mais  qu’il  quitta  en- 
suite pour  suivre  l’attrait  qu’il 
avait  toujours  conservé  pour  la 
solitude,  il  sc  retira  dans  les  Vos- 
ges, où  il  bâtit  plusieurs  monas- 
tères , entre  autres  celui  de 
Moycn-Moutier , où  son  corps 
fut  déposé  après  sa  mort,  qui 
arriva  en  707.  Sa  Vie  se  trouve 
dans  le  Thésaurus  de  Malienne. 
Ce  saint  a donné  sou  nom  h une 
savante  congrégation  de  béné- 
dictins, dont  le  chef-lieu  est  à 
Verdun.  Voy.  Cour. 

IIIERAX  , philosophe  égyp- 
tien, mis  au  nombre  des  héréti- 
ques du  me  siècle,  proscrivait  le 
mariage  , l’usage  du  vin  et  les 
richesses.  11  soutenait  que  le  pa- 
radis n’était  pas  un  séjour  sensi- 
ble et  phvsique , et  que  Mclchi- 
sédeeh  était  le  Saint  - Esprit 
(opinion  qui  lui  fut  commune 
avec  quelques  saints  pères  ).  Il 
distinguait  aussi  la  substance  du 
Verbe  et  celle  du  Père , et  les 
comparait  à une  lampe  à deux 
mèches , comme  s’il  y eût  eu 
une  nature  mitoyenne , d’où 

Tome  VIII.  , 
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l’ui»e  et  l’autre  prissent  leur 
clarté.  Saint  Épiphane  a réfuté 
ces  assertions  , dont  quelques- 
unes  étaient  suffisamment,  con- 
fondues parla  croyance  générale 
et  uniforme  des  fidèles. 

HIEREMIAS.  Voy.  Jérémie. 

IHÉROCLES,  président  de 
Rithyuie,  et  ensuite  gouverneur 
d’Alexandrie  et  de  toute  l’Egyp-  ï 
te  , persécuta  les  chrétiens  et 
publia  contre  eux,  sous  le  rè- 
gne de  Dioclétien,  un  livre  in- 
titulé Philulèthe , on  L'Ami  de 
la  vérité;  froide  rapsodie  de  ce 
qu’avaient  dit  Celse  et  Porphy- 
re; il  osa  mettre  les  prétendus 
miracles  d’Aristée  et  d’Appollo- 
nius  de  Tyane  au-dessus  aeceux 
de  J.-C.  ; mais  Lactance  et  Eu-- 
6èbe  firent  voir  lo  ridicule  de 
cette  comparaison.  Hiéroclès 
avait  tiré  ces  prétendus  miracles 
delà  Vie  d’Appollonius  , écrite  A 
par  Philotraste;  Vie  qu’on  sait 
«'être  qu’un  tissu  de  fables  pué- 
riles. On  a observé  que  dans  les 
supplices  qu’il  fil  souffrir  aux 
chrétiens,  il  poussa  la  cruauté 
aux  derniers  excès,  tandis  que 
dans  ses  écrits  , il  affectait  un 
ton  de  modération  et  de  raison  : 

« Vrai  caractère  delà  philosophie 
» irréligieuse  (dit  un  auteur  1110- 
» derne  ) , qui  s’attache  à dégui- 
» ser  l’atrocité  de  scs  principes 

» et  de  ses  sentiments  par  la  dou- 
» ceur  des  paroles,  et  à trouver 
» dans  l’hypocrisie  une  ressource 
» contre  l’horreur  que  ses  systè- 
» mes  inspirent.  » [\ï.  de  Cha- 
teaubriand a fait  d’IIiéroclès  un 
des  personnage^  de  son  poème 
des  Martyrs  , et  il  a mis  dans  sa 
bouche  un  discours  qu’on  doit 
regarder  comme  l’analyse  fidèle 
des  sophismes  de  tous  les  temps, 
contre  la  sainteté  du  christia- 
nisme.] 

HIÉROCLÈS , célèbre  pliilo- 
3o 
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sophe  platonicien  du  v*  siècle, 
enseigna  avccbeaucoup  de  répu- 
tation à Alexandrie.  11  composa 

?i  Livres  sur  ta  Providence  et  sur 
e Destin,  dont  Photius  nous  a 
conservé  des  extraits.  On  y voit 
qu’Iliéroclès  ppnsait  que  Dieu  a 
tiré  la  matière  du  néant  et  Va 
créée  de  rien  ; ce  qui  prouve  la 
fausseté  de  l’opinion  commune, 
qui  regarde  les  anciens  philoso- 
phes comme  généralement  op- 
posés à la  création  , et  partisans 
de  la  matière  éternelle.  Platon  , 
Proclus  , Philolaiis,  Jamblicus, 
etc. , ont  pensé  sur  cet  article 
comme  Hiéroclès,  quoique  ce- 
lui-ci s’exprime  plus  amplement 
et  plus  clairement.  11  reproche  à 
quelques  philosophes  de  n’avoir 
pas  cru  Dieu  assez  puissant  pour 
créer  le  monde,  sans  que  la  ma- 
tière incrééc,  et  pav  conséquent 
indépendante  de  lui,  ait  con- 
couru à cette  observation  ; il 
observe  que  « le  bon  ordre  se 
» trouve  assez  dans  un  être 
» lorsqu’il  existe  naturellement 
» par  lui-même,  et  que  par  con- 
» séquent  c’eût  été  en  Dieu  une 
» application  superflue  d’avoir 
» voulu  avancer  ce  qu’il  n’avait 
» pas  fait...  Ne  serait-ce  pas  con- 
» tre  la  nature,  dit-il,  de  vou- 
» loir  ajouter  à un  Etre  incréé 
» et  subsistant  par  lui-même?» 
Ce  raisonnement  judicieux  mé- 
rite d’avoir  place  parmi  cequ’on 
a dit  de  mieux  contre  l’éternité 
de  la  matière.  ( Voyez  Proclus, 
Diapocus  ) Les  extraits  de  son 
Livre  du  Destin  furent  impri- 
més à Londres,  1G73,  1 vol.  in- 
8" , avec  son  Commentaire  sur 
Pythagore;  et  ce  dernier  a été 
publié  séparément  àCambridge, 
,7°9  .et  ^ Londres,  174^,  in-8°. 
H1ÉROME.  Voy.  Jerome. 
111ÉRON  1er,  roi  de  Syracuse, 
monta  sur  le  trône  après  son 
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frère  Gélon  , l’an  478  avant  J.- 
C.  Autant  celui-ci  s’était  fait  ai- 
mer par  son  équité  et  par  sa 
modération  , autant  Hiérou  se 
fit  haïr  par  ses  violences  et  par 
son  avarice.  11  voulut  envoyer 
Polyzèle,son  frère,  au  secours 
des  Sybarites  contre  les  Croto- 
niates,  afin  qu’il  pérît  dans  le 
combat.  Mais  l’olyzèle  , qui  pré- 
vit ce  dessein,  n’accepta  pas  cet 
emploi  ; et  voyant  que  ce  refus 
irritait  son  frère  , il  se  retira  au- 
près de  Théron  , roi  d’ \grigen- 
te.  Hiéron  se  prépara  à faire  la 
guerre  à Théron.  Les  habitants 
de  la  ville  d’Himéra  . dans  la- 
quelle commandait  Thrasidée  , 
fils  de  Théron  , lui  envoyèrent 
des  députés  pour  se  joindre  à 
lui  ; mais  Hiéron  aima  mieux 
faire  sa  paix  avec  Théron  , qui 
réconcilia  les  deux  frères.  Après 
la  mort  de  Théron  , Thrasidée 
entreprit  la  guerre  contre  les 
Syracusains.  Hiéron  entra  avec 
une  forte  année  dans  le  pays  des 
Agrigentins,  défit  Thrasidée  et 
lui  ôta  sa  couronne.  Le  poète 
Pindare  a chanté  les  victoires 
d’Hiéron  aux  jeux  olvmpiques 
et  aux  jeux  pythiens.  lî  rempor- 
ta trois  fois  le  prix  aux  jeux 
olympiques,  deux  fois  à la  cour- 
se du  cheval,  et  une  fois  à la 
course  du  chariot.  11  appela  à sa 
cour  Simonidc,qui  eut  un  grand 
empire  sur  son  esprit;  Pindare* 
Epicharme  et  d’autres  savants. 
Eschyle,  jaloux  des  premiers 
succès  de  Sophocle,  ayant  quitté 
la  Grèce  , vint  finir  ses  jours  au- 
près d’Hiéron.  [Voyez  une  belle 
parole  de  ce  roi,  article  XÉno- 
pu ânes.  ) 11  mourut  à Catane  l’an 
467  avant  J.-C.,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Thrasybule  , 
qui  eut  tous  scs  défauts,  sans 
avoir  aucune  de  ses  vertus. 

HIÉRON  II,  roi  de  Syracuse, 
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légua  environ  u siècles  après 
Hiéron  I";  il  descendait  de  Gé- 
lon  , et  en  avait  les  vertus.  Tou- 
tes les  villes  de  l’île  lui  décernè- 
rent la  couronne  de  concert,  cl 
le  nommèrent  capitaine  général 
contre  les  Carthaginois.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu’il  continua 
de  foire  la  guerre  aux  Mamer- 
tius,  et  proposa  de  les  faire  chas- 
ser de  la  ville  de  Messine.  Les 
Mumertius  eurent  recours  aux 
Romains,  auxquels  ils  livrèrent 
Messine  , l’an  260  avant  J.  - C. 
Les  Carthaginois,  appelés  par  le 
arti  contraire,  mirent  le  siège 
evant  Messine,  et  firent  un  trai- 
té d’alliance  avec  Hiéron  , qui 
joignit  ses  troupes  aux  leurs.  Le 
consul  romain  AppiusClaudius, 
leur  donna  bataille  , et  attaqua 
premièrement  les  Syracusains. 
Le  combat  fut  sanglant  : Hiéron 
y fit  des  prodiges  de  valeur; 
cependant  il  fut  battu  et  obligé 
de  retourner  à Syracuse.  Le  sort 
des  Carthaginois  ne  fut  pas  plus 
heureux;  ils  furent  aussi  défaits 
par  les  Romains , et  Appius  vain- 
queur vint  assiéger  Syracuse. 
Hiéron  , voyant  les  forces  des 
Carthaginois  affaiblies,  fit  sa  paix 
avec  les  Romains.  11  leur  con- 
serva une  fidélité  inviolable  pen- 
dant cinquante  années  qu’il  ré- 
gna, même  au  milieu  des  désas- 
tres qu’ils  éprouvèrent;  et  après 
les  batailles  de  Trasymène  et  de 
Cannes,  il  leur  offrit  des  secours 
en  troupes  et  en  vivres,  ne  ces- 
sant de  leur  donner  des  marques 
sensibles  de  son  amitié  dans  tou- 
tes les  guerres  qu’ils  eureut  avec 
Carthage.  Ce  roi  mourut  l’an  214 
avant  J.-C.,  âgé  de  plus  de  94 
ans. Ses  sujets  étaient  ses  enfants, 
et  l’état  était  sa  famille.  Ses  ver- 
tus , son  amour  pour  le  bien  pu- 
blic , son  goût  pour  les  sciences 
cl  les  arts  utiles  , le  placent  au 
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rang  desgrands  hommes.  [11  éle- 
va dans  Syracuse  des  temples  et 
despalais  magnifiques,  et  à l’aide 
du  génie  d’Archimède  il  fit  con- 
struire des  machines  de  guerre 
de  toute  espèce.  Ce  fut  par  ordre 
d’Hiéron  II,  que  ce  savant  géo- 
mètre fabriqua  une  galère  (dont 
Athénée  donne  la  description  ) 
à vingt  rangs  de  rames;  elle 
contenait  toutes  les  commodités 
de  la  vie  , on  y trouvait  gym- 
nase , bibliothèque  , bains  / ar- 
senaux, viviers,  magasins,  cours 
et  bâtiments  propres  à sa  défense; 
galeries , jardins,  etc.,  le  tout 
orné  avec  le  plus  grand  luxe. 
Elle  semblait  une  ville  flottante. 
Hiéron  la  chargea  de  bled,  et  en 
fit  présent  à Ptolomée,  roi  d’E- 
gypte, au  moment  que  ce  pays 
souffrait  d’une  cruelle  disette.  J 
Il  avait  composé  des  livres  d'a- 
griculture, que  nous  n’avons 
plus.  Hiéron  eut  pour  successeur 
son  petit-fils  Hiéronime,  mais 
ce  prince,  à peine  âgé  de  i5ans 
quand  il  monta  sur  le  trône,  se 
nt  tellement  haïr  par  son  orgueil , 
sa  cruauté  et  ses  débauches,  que 
desconj  urés  l’exterminèrent  avec 
tous  ceux  de  sa  famille.] 

HIÉROPH1LE,  médecin  grec, 
est  surtout  conuu  par  les  leçons 
qu’il  donna  à une  fille  nommée 
Agnodice.  Son  élève  se  déguisa 
en  homme  pour  exercer  cet  art 
à Athènes,  parce  que,  chez  les 
Athéuiens,  il  était  défendu  aux 
enfants  et  aux  femmes  de  s’y 
adonner.  Elle  se  mêlait  d’accou 
cher,  contre  l’usage  d’Athènes, 
ui  permettai  t aux  femmes  seules 
'exercer  cette  fonction.  Elle  fut 
citée  par  les  médecins  devant 
l’Aréopage.  Les  juges  allaient  la 
condamner , supposant  qu’elle 
était  homme;  mais  elle  décou- 
vrit son  sexe  et  obtiut  sa  grâce. 
Le  célèbre  Hecquet  a prouvé  la 
3o* 
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sagesse  de  cette  loi  des  Athé- 
niens; elle  a etc  si  générale  chez 
tous  les  anciens  peuples,  que  le 
mot  d’ accoucheur  ne  se  trouve 
dans  aucune  langue.  M.  Rous- 
sel , dans  son  Système  physi- 
que et  moral  de  la  femme  (Pa- 
ris, 1775),  a démontré  que  l’u- 
sage contraire  devenu  aujour- 
d’hui presque  général  n’estfondé 
sur  aucune  raison  plausible,  et 
tient  au  goût  de  la  nouveauté  et 
delà  licence,  plus  qu’à  aucune 
considération  physique.  « On 
«nous  dira,  dit-il,  qu’sl  faut 
» des  éludes  sérieuseset  longues, 
» savoir  la  physique,  la  méca- 
» nique,  et  môme  les  mathéma- 
» tiques,  pour  se  rendre  habile 
» dans  l’art  d’accoucher.  Eh  ! où 
» est-ce  qu’on  n’a  pas  mis,  sur- 
» tout  depuis  quelque  temps, 
» la  physique  et  les  mathémati- 
» ques?  Tout  ce  qui  est  matériel, 
» tout  ce  qui  est  du  ressort  des 
» sens,  tient  sans  doute  à la  phy- 
v sique  et  à la  mécanique  : on 
» ne  peut  point  faire  un  pas,  on 
» ne  peut  remuer  un  fétu  , sans 
b que  cela  s’opère  par  les  lois  de 
» la  physique;  mais  chacun  fait 
« des  opérations  mécaniques  , 
b comme  le  bourgeois  - gentil- 
» homme  fait  de  la  prose,  c’est- 
b à-dire  sans  s’en  douter.  11  est 
b une  mécanique  naturelle, que 
b non-seulemeut  tous  les  hom- 
b mes,  mais  encore  tons  les  ani- 
b maux  savent  sans  l’avoir  ap- 
b prise. L’art  des  accouchements, 
b dépouillé  des  préceptes  indif- 
b férentsou  inutiles,  et  du  vain 
b étalage  dont  011  l’a  affublé  , se 
b réduit  à un  très  petit  nombre 
b de  principes  simples,  faciles  à 
b saisir,  et  tics  à la  portée  des 
b femmes.  Ou  a bientôt  appris 
b quelles  sont  les  dispositions 
b vicieuses  que  l’enfant  peut 
b prendre  dans  la  matrice,  quel- 
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b les  sont  celles  qu’on  peut  rec- 
b tifier,  et  celles  qui  , ne  potr- 
b vaut  point  être  corrigées,  ne 
b laissent  à l’adresse  de  l’artiste 
b que  le  sage  parti  d’en  diminuer 
b autant  qu’il  est  possible  les  in- 
b convénients.  De  l’aveu  des  ac- 
b coucheurs  mômes,  l’nccouche- 
b ment  naturel,  qui  est  et  doit 
b être  le  plus  commun  , peut  se 
b faire  sans  l’intervention  de 
» l’art.  On  peut  donc  conclure 
b avec  certitude  que  les  accou- 
» cheurs  qui  manœuvrent , qui 
b instrumentent  tant  qu’ils  peu- 
b vent,  le  font  le  plus  souvent 
» sans  nécessité,  et  par  cette  rai- 
b son  môme  nuisent  au  succès 
b de  l’opération.  On  peut  aussi 
b parla  réduireà  lcurjustevalenr 
b les  détails  exagérés  qu’ils  font 
» des  prétendus  obstacles  qu’ils 
b ont  eu  à vaincre,  de  l’adresse  et 
» de  l’habileté  qu’il  leur  a fallu 
b pour  les  surmonter;  délailsqui 
b semblent  tendreàfaire  voir  que 
» l’accouchement  a été  leur  ou- 
» vrage,  ou  que  du  moins  ils  v 
b ont  mis  beaucoup  du  leur,  et 
» la  nature  très  peu  du  sien.  La 
» nature,  lorsqu’elle  agit  seule  , 
b sait  lellementcombincr  et  gra- 
b duer  son  action,  qu’elle  ue 
b fait  que  ce  qu’elle  doit  faire. 
b Eh  ! comment  ne  viendrait- 
b elle  pas  aisément  à bout  d’une 
b opération  pour  laquelle  elle  a 
b tout  prévu  et  tout  bien  dis- 
b posé  ? Comment  ne  parvien- 
b drait-elle  pas  avec  facilité  à 
b tirer  du  sein  de  la  matrice, 
b d’un  organe  actif,  flexible  et 
b môme  vigoureux  , un  corps 
b qui  lui  est  familier,  et  qui  , 
b par  sa  forme  et  par  sa  consi- 
b stance,  ue  peut  guère  blesser 
b les  parties  qu’il  touche.  Dans 
b tout  le  comté  de  Koix,  où  je 
b suis  né  , les  accouchements 
b sont  confiés  à des  femmes  du 
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» bas  peuple , qui  n’ont  jamais 
» eu  la  moindre  idée  d’anato- 
» mie,  et  dont  tout  l’ait  se  ré- 
» duit  à quelques  pratiques 
» routinières  et  traditionnelles.. 
» Mais  elles  mettent  du  zcle,  de 
» la  patience  et  de  la  droiture, 
» où  les  autres  ne  s’attachent 
» qu’à  faire  briller  le  fantôme 
» de  la  science;  et  elles  n’en 
» réussissent  que  mieux.  Je  ne 
» me  souviens  d’avoir  vu  périr 
» dans  ma  petite  ville  qu’une 
» seule  femme  des  suites  des 
» couches;  il  est  vrai  quo , cou- 
» tre  l’usage,  elle  avait  été  ac- 
» couchée  par  un  homme.  L’c- 
» véuement  fut  si  malhcuiCux  , 
» qu’on  eut  tout  lieu  de  croire 
» que  la  nature  réprouvait  une 
» innovation  si  funeste.  » Il  ar- 
rivera sans  doute  que  les  sages- 
femmes , étant  sans  emploi  et 
sans  expérience  , seront  moins 
habiles  que  les  accoucheurs  tou» 
jours  en  action  , instruits  par 
l’exercice  et  la  pratique  ; mais 
cela  ne  prouvera  rien  contre  la 
solidité  de  çes  réflexions.  Que 
les  accoucheurs  soient  an  rebut, 
ils  ne  tarderont  pas  d’ètre  plus 
ineptes  que  la  plus  ignoranlo 
sage-femme.  Voy.  IlECquET. 

HILAIRE , diacre  de  l’Eglise 
romaine,  souffrit  beaucoup  pour 
la  foi,  vers  l’an  354,  Par  ordre 
de  l’empereur  Constance  ; mais 
dans  la  suite  il  s’engagea  dans 
le  schisme  des  lucifériens,  et 
tomba  dans  diverses  erreurs.  Ou 
lui  attribue  les  Commentaires 
sur  les  Epîtres  de  Saint  Paul 
qui  se  trouvent  dans  les  Œu- 
vres de  saint  Ambroise;  et  les 
Questions  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament  qui  sont  dans 
saint  Augustin. 

HILAIRE  (Saint],  évêque  de 
Poitiers  , docteur  de  l’Eglise  , 
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était  né  dans  cette  ville  , d’une 
famille  noble,  vers  le  commen- 
cement du  ivc  siècle.  Ses  pa- 
rents, quoique  païens,  ne  né- 
gligèrent rien  pour  son  éduca- 
tion. Lorsqu’il  eut  fini  ses  étu- 
des , il  s’appliqua  à la  lecture, 
et  voulut  connaître  tous  les  au- 
teurs juifs,  chrétiens  et  païens  : 
par  là  il  s’acquit  une  si  grande 
érudition,  qu’il  était  regardé, 
dans  un  âge  peu  avancé,  comme 
un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps.  Eu  lisant  les  livres 
de  Moïse,  il  fut  frappé  de  l’idée 
que  cet  auteur  donne  de'  la  Di- 
vinité. Bien  différent  ,des  petits 
hébraïsants  modernes,  qui  cher- 
chent à en  effacer  les  traces,  il 
les  saisit  avec  transport.  ( Voyez 
Lotu.)A  sou  étonnement  .suc- 
céda l’envie  de  s’instruire,  et  de 
connaître  cette  puissance  infi- 
nie, dont  il  avait  trouvé  une  si 
belle  peinture  dans  l’écrivain 
sacré.  11  lut  les  Evangiles,  et  fut 
saisi  d’admiration  , lorsqu’il  y 
vit  que  Dieu  s’était  fait  homme; 
qu’il  était  venu  lui-même  s’of- 
frir pour  victime  ; qu’il  avait 
lavé  dans  son  sang  les  péchés 
des  hommes.  11  commença  à l’a- 
dorer , s’instruisit  des  mystères 
dp  la  religion  chrétienne  et  de 
ses  pratiques,  se  fit  baptiser  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  nommée 
Apra,  et  devint  le  plus  zélé  par- 
tisan de  la  foi.  Le  peuple  de  Poi- 
tiers, touché  de  scs  vertus  , vou- 
lut l’avoir  pour  évêque  vers  l’an 
35o  ou  355.  Il  fut  un  des  plus 
grands  défenseurs  de  la  foi  con- 
tre les  ariens.  Au  concile  de  Mi- 
lan en  355,  dans  celui  de  Béziers 
en  356,  il  fit  luire  le  flambeau 
de  la  vérité.  Saturnin  d’Arles, 
arien , craignant  l’éloquence  de 
ce  grand  homme  , le  fit  reléguer 
dans  le  fond  de  la  Phrygie.  Ap- 
pelé au  concile  de  Séleucic  en 
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35g,  il  parla  si  éloquemment 
pour  la  doctrine  catholique  , et 
dévoila  si  bien  les  artifices  et  la 
fourberie  des  hérétiques,  qu’ils 
le  firent  renvoyer  en  France, 
pour  se  délivrer  d’un  si  puissant 
adversaire.  Les  peuples  accou- 
rurent au-devant  de  leur  pasteur 
et  de  leur  père;  « et  les  Églises 
» des  Gaules  le  reçurent , dit 
» Saint  Jérôme,  comme  un  hc- 
» ros  sortant  de  l’arène,  illustré 
» par  ses  combats  contre  les  hé- 
» rétiques.  » Après  avoir  fermé 
toutes  les  plaies  que  son  absence 
avait  faites  à son  troupeau  , il  fi- 
nit une  vie  pure  et  remplie  de 
traverses , par  une  mort  sainte 
et  tranquille,  le  i3  janvier  367  , 
ou,  suivant  Saint  Jérôme,  en 
368.  Nous  avons  de  ce  père  : i° 
Douze  livres  de  la  Trinité , com- 
posés durant  son  exil  en  Phry- 
gie,  entre  les  années  356  et  35g. 
Il  prouve  dans  le  premier,  que 
l’homme  ne  peut  trouver  sa  fé- 
licité qu’en  Dieu  , et  que  la  ré- 
vélation est  le  vrai  moyen  que 
nous  ayons  de.  bien  connaître 
la  nature  divine.  Dans  les  livres 
suivants,  le  saint  docteur  établit 
le  mystère  de  la  Trinité,  réfute 
les  diverses  objections  des  hé- 
rétiques qui  l’attaquaient , et 
prouve  que  l’Eglise  est  une.  Les 
anciens  mettaient  cet  ouvrage  à 
la  tête  de  tous  ceux  qu’il  fallait 
lire  pour  se  confirmer  dans  la 
foi  de  la  Trinité,  se  précaution- 
ner  contre  les  pièges  de  l’héré- 
sie , et  en  découvrir  les  ruses. 
■j°  Un  livre  sur  les  synodes,  in- 
titulé aussi  quelquefois  : De  la 
foi  des  Orientaux.  Ce  livre  fut 
composé  à la  fin  de  l’an  358,  ou 
au  commencement  de  l’an  35g. 
Saint  Hilaire  y explique  les  ter- 
mes dont  les  ariens  se  servaient, 
marque  toutes  les  variations  de 
leur-  doctrine  dans  les  différents 
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synodes  qu’ils  ont  tenus  , et 
éclaircit  les  principales  difficul- 
tés de  la  foi.  Saint  Jérôme  faisait 
tant  de  cas  de  cet  ouvrage  , qu’il 
le  copia  de  sa  propre  main,  étant 
à Trêves.  Il  fournit  de  grands 
éclaircissements  pour  l’histoire 
de  l’arianisme,  et  l’on  conçoit 
en  le  lisant  la  plus  haute  idée  de 
son  auteur.  3°  Des  Commentaires 
sur  -l'Evangile  selon  Saint  Mat- 
thieu. C’est  le  premier  ouvrage 
de  Saint  Hilaire. Il  renferme  d’ex- 
cellentes instructions  sur  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  et  prin- 
cipalement sur  la  charité , le 
jeune  et  la  prière.  Ce  docteur 
est  uh  des  premiers  pères  de  l’E- 
glise qui  aient  entrepris  de  com- 
menter l’Ecriture  sainte.  4“  Des 
Commentaires  sur  une  partie  des 
Psaumes.  Saint  Hilaire  en  déve- 
loppe également  la  lettre  et  l’es- 
prit, et  tient  un  juste  milieu  en- 
tre ceux  qui  ne  s’arrêtant  qu’au 
sens  littéral  et  purement  histo- 
rique, croyaient  n’en  devoir  pas 
chercher  d’autre , et  ceux  qui  , 
rapportant  tout  à J. -C.  , s’ima- 
ginaient que  les  Psaumes  n’a- 
vaient point  de  sens  propre  et 
littéral.  5“  Trois  Ecrits  a l’empe- 
reur Constance , dont  la  véhé- 
mence, qui  a paru  excessive  à 
quelques  critiques,  est  justifiée 
par  l'intention  et  le  but  de  l’au- 
teur , et  surtout  par  l’impor- 
tance de  la  matière;  et  si  l’on  y 
trouve  des  expressions  qui  pa- 
raissent dures  , on  doit  les  attri- 
buer à un  ardent  amour  pour 
la  vérité.  6°  Une  Lettre  à sa  fille 
Apra , estimée  des  plus  habiles 
critiques.  Le  style  en  est  simple, 
proportionné  à l’âge  d’une  jeune 
fille  de  i3  ans.  Cette  lettre  était 
accompagnée  de  deux  hymnes , 
l’une  pour  le  matin, l’autre  pour 
le  soir  : la  seconde  ne  nous  est 
point  parvenue;  pour  la  pre- 
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mière,  on  croit  que  c’est  l’hym- 
ne Lucis  Creator  optime  , etc. 
Apra  , vierge  , mourut  sainte- 
ment aux  pieds  de  son  père , 
quand  il  fut  revenu  de  son  exil. 

Le  style  de  Saint  Hilaire  est  vé- 
hément , impétueux;  ce  qui  le 
faisait  appeler  par  saint  Jérôme, 
le  Rhône  de  l’éloquence  latine 
( Lalinœ  eloquentice  Rliodanus  ). 
Pour  bien  T’entendre , il  faut 
avoir  beaucoup  d’usage  des  ter- 
mes théologiques  des  Grecs.  11 
fut  un  des  premiers  qui  les  tran- 
sporta dans  la  langue  latine.  La 
meilleure  édition  de  ses  OEu- 
vres  est  celle  de  dom  Constant, 
eu  i6q3  , publiée  de  nouveau  à 
Vérone  en  tn3o  , par  le  marquis 
Maffei  , qui  l’a  enrichie  de  quel- 
ques fragments  qu’on  ne  con- 
naissait pas  , et  de  beaucoup  de 
variantes.  L’édition  de  Wurtz- 
bourg  1781-1788,4  vol.in-8J, 
fait  partie  de  la  Collection  des 
pères  latins,  imprimée  dans  cette 
ville.  On  trouve  aussi  une  belle 
Lettre  de  ce  saint  père  sur  la  di- 
vinité de  J.-C.,  aveti  trois  disser- 
tations de  l’abbé  Trombelli,  dans 
la  Collection  imprimée  à Bolo- 
gne en  Italie,  en  1751,  sous  le 
titre  de  Vetcrum  patrum  latino- 
runi  opuscula  numquam  antehac 
édita.  On  a remarqué  que  le 
siège  d’Hilaire  ayant  été  deux 
fois  envahi  par  de  faux  évêques, 
ils  périrent  tous  deux  d’une  ma- 
nière subite  et  déplorable.  V oy . 
Guillaume  , dernier  duc  d’A- 


quitaine. [ On  peut  se  former 
une  juste  idée  de  la  force  et  de 
l’eloquence  de  ce  saint  évêque, 
en  lisant  l’analyse  de  ses  princi- 
paux ouvrages , et  la  traduction 
des  morceaux  les  plus  remar- 
quables qu'ils  contiennent,  dans 
la  Bibliothèque  choisie  des  Pè- 
res de  V Église  grecque  et  latine, 
par  M.  l’abbé  Guillon  , qui  se 
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trouve  chez  M.  Méquignon -Ha- 
vard  , à Paris.  ] 

HILAIRE  ( Saint  ) , d’Arles  , 
né  en  4DI  > *ut  élevé  à Lérins 
par  saint  Honorât,  abbé  de  ce 
monastère,  son  ami  et  son  pa- 
rent , qui  l’avait  arraché  aux 
prestiges  du  monde  , pour  lui 
faire  goûter  les  douceurs  de  la 
solitude.  Le  saint  abbé  de  Lérins 
ayant  été  élevé  sur  le  siège  d’Ar- 
les, il  emmena  avec  lui  Hilaire, 
qui  fut  le  coopérateur  de  ses  tra- 
vaux, le  successeur  et  l’imitateur 
de  ses  vertus.  11  le  remplaça  en 
429.  Le  troupeau  11e  crut  pas 
avoir  changé  de  pasteur.  Hilaire 
assembla  plusieurs  conciles,  et 
présida  à celui  d’Orange  en  44 1 ■> 
où  Célidoine,  évêque  de  Besan- 
çon, fut  déposé.  Cette  déposition 
renouvela  la  dispute  sur  la  pré- 
séence  entre  l’Église  d Arles  et 
celle  de  Vienne.  Célidoine  en 
ayant  appelé  au  pape  saint  Léon 
(car  rien  n’était  mieux  reconnu 
dans  les  premiers  siècles  que 
l’autorité  du  pape  et  les  droits 
d’y  appeler  ) ( voyez  Athanase), 
ce  pontife  assembla  un  concile  à 
Rome,  qui  le  jugea  innocent  de 
l’irrégularité  pour  laquelle  il 
avait  été  condamné  , et  le  réta- 
blit dans  sou  siège.  Le  concile 
alla  plus  loin;  car,  sur  les  accu- 
sations formées  contre  saint  Hi- 
laire lui -même,  il  le  priva  de 
l’autorité  qu’il  avait  sur  la  pro- 
vince de  Vienne,  et  lui  défendit 
d’assister  à aucune  ordination. 
On  l’accusait  de  parcourir  les 
provinces  accompagné  d une 
troupe  de  gens  armés , pour 
donner  des  évêques  aux  Eglises 
vacantes  , et  de  troubler  les 
droits  des  métropolitains.  Saint 
Léon  reconnut  dans  la  suite 
combien  il  s’était  trompé  dans 
les  préventions  qu’il  avait  con- 
çues coutre  ce  saint  prélat,  qui 
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mourut  en  449»  épuisé  de  tra- 
vaux apostoliques.  On  avait  une 
telle  opinion  de  ses  vertus,  que 
sa  perte  fut  sensible  aux  enne- 
mis mêmes  de  la  foi.  Les  Juifs 
assistèrent  à ses  funérailles  , et 
mêlèrent  leurs  chants  lugubres 
à ceux  des  chrétiens.  On  lui  a 
attribué  divers  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  Les  seuls  qui  lui 
appartiennent  véritablement  ont 
été  recueillis  par  le  P.  Quesnel 
dans  l’Appendix  de  son  édition 
des  Œuvres  de  saint  Léon.  La 
Vie  de  saint  Hilaire  a été  écrite 
par  saint  Honorât  de  Marseille. 
Voyez  D.  Rivet,  Histoire  litté- 
raire de  France,  tom.  a,  p.  044 } 
et  dom  Cellier  , tom.  i3,  p.  533. 
[ M.  l’abbé  Guillon  , dans  la  Bi- 
bliothèque choisie  des  Pères  de 
l'Eglise  grecque  et  latine , Paris, 
Méquignon-flavard,  a donné  un 
extrait  de  l’éloge  funèbre  qu’il 
fit  de  son  prédécesseur.  ] 
HILAIRE  ( Saint),  originaire 
de  l’ile  de  Sardaigne,  élu  pape 
le  12  novembre  46 1 > avait  été  ar- 
chidiacre de  l’Eglise  romaine 
sous  saint  Léon  , qui  l’employa 
dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Lajoie  que  son  élévation 
à la  papauté  causa  à tous  les  évê- 
ques prouve  qu’il  en  était  di- 
gne. Le  zèle  qu’il  eut  pour  la 
foi,  et  le  soin  qu’il  prit  de  faire 
observer  la  disciplineecclésiasli- 
que,  réparèrent  la  perte  que 
l’Église  fit  à la  mort  de  saint 
Léon.  11  mourut  le  ai  février 
468,  après  avoir  frappé  d’ana- 
thème Eutycbès  et  Nestorius, 
confirmé  les  Conciles  généraux 
de  Nicéc,  d’Ephèse  et  de  Clial- 
cédoine , et  tenu  un  concile  à 
Rome  en  465.  On  a de  lui  onze 
Epitres  et  quelques  '.Décrets. 
C’est  le  premier  pape  qui  défen- 
dit aux  évêques  de  choisir  leurs 
successeurs. 
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I11LARET.  Voyez  Hylaukt. 

H1LARION  (Saint),  institu- 
teur de  la  vie  monastique  dans 
la  Palestine,  naquit  vers  l’an 
29a  à Tabathe , près  de  Gaza , 
d’une  famille  païenne.  Il  quitta 
les  erreurs  de  ses  pères,  et  em- 
brassa le  christianisme.  Le  nom 
de  saint  Antoine  était  venu  jus- 
qu’à lui  : il  alla  le  trouver  en 
Egypte  ; et  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  auprès  de  cet  il- 
lustre cénobite  , il  devint  un 
parfait  imitateur  de  sa  vie  péni- 
tente et  retirée.  11  retourna  en 
Palestine  et  y fonda  un  grand 
nombre  de  monastères.  Le  bruit 
de  ses  vertus  attirant  auprès  de 
lui  une  multitude  d’admirateurs, 
il  se  retira  dans  l’île  de  Chypre, 
où  il  termina  sa  vie  par  une  mort 
sainte,  vers  l’an  372.  Saint  Jérô- 
me a écrit  sa  Vie , pleine  de  cho- 
ses, et  très  élégante. 

HILDEUER.T , né  en  1057  à 
Lavai  din,  dans  le  Yendômois, 
fut  disciple  de  Bérenger,  et  en- 
suite de  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny.  Il  fu^placé  sur  le  siège 
du  Mans  en  1098,  et  transféré  à 
l’archevêché  de  Tours  en  iia5. 
Le  P.  Beaugendre,  bénédictin, 
a publié  eu  1708,  in-fol. , les 
OEuvres  de  ce  prélat,  jointes  à 
celles  de  Marbode.  Elles  renfer- 
ment 1 1"  des  Sermons  , assez 
bons  pour  sou  temps  j a1’  des 
Poésies  sacrées  ; 3"  les  Vies  de 
sainte  Radegonde , de  saint  Hu- 
gues de  Cluny , de  sainte  Marie 
égyptienne , où  le  flambeau  de 
la  critique  ne  l’a  pas  toujours 
éclairé  ; 4°  un  grand  nombre  de 
Lettres , bien  écrites  et  intéres- 
santes pour  ceux  qui  veulent 
connaître  la  morale , la  disci- 
pline et  l’histoire  du  siècle  de 
Hildebert  ; 5°  quelques  Traités 
de  religion,  dont  le  plus  consi- 
dérable forme  un  corps  abrégç. 
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de  théologie , où  l’on  trouve 
une  netteté  et  une  précision  ra- 
res pour  le  temps  , avec  un  sage 
discernement  dans  le  choix  des 
preuves.  C’est  le  premier  aiiteur 
dans  les  écrits  duquel  on  trouve 
le  mot  transsubstantiation , em- 
ployé pour  exprimer,  dans  la 
rigueur  grammaticale , l’antique 
foi  de  l’Eglise  sur  la  présence 
réelle.  On  a encore  de  lui  deux 
P/ècerqueBaluzepubliaen  1715, 
dans  le  7e  v ol.  de  ses  Miscellanea. 
Ilildebcrt  mourut  le  i8décembre 
n34. 

1I1LDEBRAND  (Joachim), 
théologien  allemand,  né  à Walc- 
kenrièa  en  i6a3,  devint  profes- 
seur en  théologie  et  en  antiqui- 
tés ecclésiastiques  à llclmstadt , 
puis  surin ten dan  tgéuéralà  Zell, 
où  il  mourut  eu  1691.  Ou  a de 
lui  divérs  Ecrits  ecclésiastiques, 
assortis  aux  principes  de  sa  secte. 
O11  peut  consulter  pour  de  plus 
grands  détails  G.  Hcnr.  Goëtze  , 
Elog.  quorum,  tlieolog.  germa- 
nor. , 1743. 

1ULDEF0NSE.  Voyez  Ilde- 

FONSE. 

IllLDEGARDE  (Sainte),  1" 
abbesse  du  mont  Saint- Rupert, 
près  de  Binghein  sur  le  Rhin  , 
était  née  au  diocèse  de  Mayence 
sur  la  fin  du  xie  siècle.  Elle  mou- 
rut en  1178,  et  laissa  : i°  des 
Lettres  et  d’autres  ouvrages , 
que  l’on  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque des  pères  ; 20  Libri  qua- 
tuor elementorum , Strasbourg, 
i533,  in- fol.  ; 3°  trois  Livres  île 
révélations , Cologne,  i566,  in- 
4°.  Toutes  ses  OEuvres  ont  paru 
à Cologne,  i5(>6,  in-4°-  La  ré- 
putation de  ses  vertus  parvint 
jusqu’auxpapes,  aux  empereurs 
et  aux  princes , qui  lui  donnè- 
rent des  preuves  de  leur  estime. 

I1ILDEGONDE  (Sainte),  vier- 
ge de  l’ordre  de  Cîteaux , naquit 
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firès  de  Nuys  , au  diocèse  de  Co- 
ogne  dans  le  xii'  siècle.  Son 
père  voulant  l’emmener  avec  lui 
eu  Palestine,  et  craignant  pour 
sa  pudeur,  la  fit  travestir  en  gar- 
çon , et  lui  fit  prendre  le  nom 
de  Joseph.  Ils  s’embarquèrent 
en  Provence  avec  les  Croisés. 
Son  père  étant  mort,  sainte  Hil- 
degonde  continua  son  voyage 
sous  son  nom  emprunte.  Elle 
demeura  quelque  temps  à Jéru- 
salem, et  revint  ensuite  dans 
son  pays.  Elle  se  retira  dans 
l’abbave  de  Schoenaug , sous  le 
même  nom  de  Joseph,  et  y vé- 
cut d’une  manière  si  sainte  et  si 
prudente , qu’on  ne  s’aperçut 
qu’à  sa  mort  qu’elle  était  fille. 
Les  cisterciens  l’honorent  du 
titre  de  sainte,  quoique  son 
culte  ne  paraisse  autorisé  par 
aucun  décret  du  saint-siège.  On 
raconte  sur  sainte  Marine  quel- 
que chose  qui  a du  rapport  avec 
cette  histoire.  Voyez  Marine 
(Sainte). 

I1ILDUIN , né  vers  la  fin  du 
vme  siècle,  abbé  de  Saint- De- 
nis sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire,  est  auteur  d’une 
Viede saint  Denis,  intitulé  Areo- 
pagctlca  (Paris,  i5fi5,  et  dans 
Surius  , dans  laquelle  il  confond 
le  saint  évêque  de  Paris  avec 
l’Aréopagite.  ( V oyez  Saint  De- 
nis ).  On  ne  connaissait  pas  cette 
erreur  avant  lui;  et  elle  n’a  été 
détruite  que  dans  le  xvn°  siècle. 
Hilduin  fit  tort  à sa  réputation 
par  sa  conduite  envers  l’empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  dont 
cet  abbé  prit,  quitta,  reprit  le 
parti  , selon  que  ce  père  infor- 
tuné, prince  faible  et  inconsé- 
quent, se  brouillait  et  se  récon- 
ciliait avec  ses  enfants.  Ce  prélat 
mourut  vers  l’an  84o. 

11ILL  (Jean  ),  savant  médecin 
anglais,  né  eu  1 7 iG  , s’occupa 
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toute  sa  vie  principalement  de 
la  botanique  et  de  la  pharmaco- 
pée, et  mourut  en  1770.  On  a 
de  lui  une  Histoire  de  la  botani- 
que , 3 vol.  in-fol.  ; Système  bo- 
tanique ; Dissertation  sur  les 
sociétés  royales , in-4".  Voyez 
Chambres,  à la  fin  de  l’article. 

HILLEL , Y Ancien , Juif  natif 
de  Babylone,  d’une  illustre  fa- 
mille, fut  président  du  sanhé- 
drin de  Jérusalem  , forma  une 
école  fameuse,  et  eut  un  grand 
nombre  de  disciples.  Flave-Jo- 
sèphe  l’appelle  Pollion-,  il  vivait 
environ  îoo  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  mourut  dans  un  âge 
très  avancé,  après  avoir  soutenu 
avec  zèle  les  traditions  orales 
des  Juifs,  contre  Schammai  , 
son  collègue,  qui  voulait  qu’on 
s’en  tint  littéralement  au  texte 
de  l’Ecriture  sainte,  sans  s’em- 
barrasser de  ce  qui  n’était  que 
transmis  verbalement.  Cette 
dispute  fit  un  très  graud  bruit  , 
et  rut , selon  saint  Jérôme,  l’ori- 
ginedes  scribes  et  des  pharisiens. 
Hillel  est  un  des  docteurs  de  la 
Mischna.  11  en  peut  môme  être 
regardé  comme  le  premier  au- 
teur, puisque  selon  les  docteurs 
juifs,  il  rangea  le  premier  les 
traditions  judaïques  eu  six  Se- 
radim  ou  Traités.  11  travailla 
beaucoup  à donner  une  édition 
correcte  du  texte  sacré  , et  on 
lui  attribue  une  ancienne  Bible 
manuscrite  qui  porte  son  nom  , 
et  qui  est  en  partie  avec  les  ma- 
nuscrits la  de  Sorbonne. 

HILLEL  , le  Nasi  ou  le  Prin- 
ce, autre  fameux  Juif,  arrière- 
petit-fils  de Juda  Hakkadosch  ou 
le  saint , uu  des  auteurs  de  la 
Mischna , composa  un  Cycle 
vers  l’an  36o  de  notre  ère.  II 
fut  un  des  principaux  docteurs 
de  la  Gemare  ou  du  Talnutd. 
Le  plus  grand  nombre  des  ccri- 
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vains  juifs  lui  attribuent  l’édi- 
tion du  texte  hébreu  qui  porte 
le  nom  d’ Hillel , et  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  précé- 
dent. Nous  apprenons  de  saint 
Epiphane  que  ce  savant  se  con- 
vertit, et  qu’il  fut  baptisé  au 
lit  de  la  mort  par  l’évêque  de 
Tiberias,  au  commencement  du 
ive  siècle. 

H1LPERT  ( Jean  ),  natif  de 
Cobourg,  professeur  d’hébreu  à 
Helmstadt,  et  surintendant  de 
Hildesheim,  mourut  en  1680,  à 
53  ans.  On  a de  lui  : i°  Disqui- 
sitio  de  Prœadamitis  , contre 
La  Pcyrère,  i656,  in -4°;  a* 
Tractatus  de  pœnitentia  ; et 
d’autres  ouvrages. 

HIMÈRE , ou  Hemère  , fils  de 
Lacédémon  , fut  si  pénétré  de 
douleur  d’un  inceste  qu’il  avait 
commis  sans  le  savoir  , qu’il  se 
jeta  dans  le  Marathon  , fleuve 
de  la  Laconie  , auquel  il  donna 
sou  nom  , et  qui  fut  depuis 
appelé  Eurotas. 

HIMMEL  ( Henri  van  Dom 
Verisius  Vau  ou  Vou  ).  Voyez 
Uranius. 

+ H1NCKELMANN  (Abraham), 
théologien  protestant  , né  en 
i65st  à Doëbeln  en  Misnie , fit 
ses  études  avec  le  plus  grand 
succès  à Freyberg  et  a Wittcm- 
berg.  11  les  avait  à peine  termi- 
nées , qu’on  lui  confia  la  direc- 
tion de  l’école  de  Gardeleben  , 
et  trois  ans  après,  celle  du  gym- 
nase de  Lubeck,  où  il  resta  onze 
ans.  11  fut  alors  pourvu  de  la 
cure  de  Saint-Nicolas  de  Ham- 
bourg. Mais  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt,  qui  avait  été 
frappé  de  sou  mérite,  l’appela 
presque  aussitôt  à sa  cour,  en 
fit  son  prédicateur  ordinaire, 
le  nomma  surintendant  des  Egli- 
ses de  scs  états , avec  le  titre  de 
professeur  honoraire  de  l’aca- 
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demie  de  Giesscn.  En  1688,  il 
revint  à Hambourg  pour  y pren- 
dre la  direction  de  l’église  Sainte- 
Catherine.  Horbius,  ministre  de 
Hambourg,  ayantpublié un  ou- 
vrage mystique  de  Poiret,  plu- 
sieurs l’approuvèrent , d’autres 
le  condamnèrent.  Il  en  résulta 
des  querelles  très  vives.  Hinc- 
kelmann,  d’un  caractère  doux 
et  pacifique,  ayant  refusé  de 
prendre  part  à la  dispute,  se  vit 
aussitôt  en  butte  aux  deux  par- 
tis. II  n’eut  pas  le  courage  de 
se  mettre  au-dessus  de  leurs 
attaques,  qu’il  devait  repousser 
par  le  mépris;  et  en  lisant  un 
de  ces  pamphlets , il  fut  frappé 
d’un  coup  d’apoplexie  qui  le 
conduisit  au  tombeau  quelques 
jours  après,  le  it  février  i6y5: 
il  n’avait  encore  que  43  ans. 
Hinckelmann  ne  s’était  pas  borné 
à l’étude  dèla  théologie  : il  avait 
cultivé  avec  soin  les  langues 
orientales,  et  particulièrement 
l’arabe.  Il  laissa  une  bibliothè- 
que nombreuse  et  fort  riche  en 
manuscrits  orientaux  : elle  fut 
vendue  publiquement.  Ou  con- 
naît de  lui  : i°  une  Edition  du 
Koran , qui  est  généralement 
regardée  comme  la  première 
qu’on  ait  publiée  en  arabe.  On 
parle  néanmoins  d’une  édition 
en  langue  originale,  donnée  à 
Venise  vers  «5io,  ou  plutôt 
i5oq,  par  Paganini  de  Brescia, 
brûlée  par  ordre  du  pape,  et 
dont  quelques  exemplaires  ont 
échappé  à cette  mesure.  u°  Trtk 
duction  allemande  de  l’ApoIo- 
gétique  et  du  livre  de  la  pa- 
tience de  Tertullien;  3“  des  Con~ 
sidérations  chrétiennes  sur  la 
purification  par  le  sangdu  Christ ; 
4°desA'er/woni  et  quelques  Ecrits 
contre  Jacques  Boehm,  enthou- 
siaste et  homme  à extase  (noy. 
Boehm);  5*  des  Dissertations 
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théologiques , en  latin  et  en  al- 
lemand. Presque  tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  sué- 
dois. 6„  Un  Catalogue  des  écri- 
vains botanistes  arabes , et  un 
Lexicon  coranicum , restés  ma- 
nuscrits : ce  dernier  n’était  pas 
môme  achevé , la  mort  impré- 
vue d’IIinckelmann  ne  lui  ayant 
pas  permis  d’y  mettre  la  dernière 
main. 

H1NCMAR,  religieux  de  Saint- 
Denis  en  France,  puis  archevê- 
que de  Reims  l’an  845,  était  pa- 
rent de  Bernard  11  , comte  de 
Toulouse.  Il  fut  l’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps, 
extrêmement  zélé  pour  les  droits 
de  l’Église  gallicane,  et  la  pureté 
de  la  doctrine  catholique.  [Au 
sortir  de  ses  études , il  fut  appelé 
à la  cour  de  Louis -Je-Débon- 
naire;  il  prit  ensuite  l’habit  mo- 
nastique dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis.  Rappelé  à la  cour,  il  y 
resta  jusqu’à  la  mort  de  Louis, 
et  fut  employé  par  son  succes- 
seur Charles-îe-Chauve.  C’est  en 
847  que  commença  son  différend 
avec  le  bénédictin  Gotescalc,  au 
sujet  des  deux  prédestinations ] ; 
on  l’accusa  d’avoir  agi  avec  trop 
de  sévérité  dans  cette  affaire,  au 
synode  de  Quierci  sur  l’Oise; 
niajs  la  suite  fit  voir  qu’il  n’avait 
rien  fait  de  trop  à l’égard  d’un 
moine  dogmatisant , obstiné  et 
incoriigible.(P’qyezGoTxscAi,c.) 
[11  ne  se  montra  pas  moins  sévèro 
envers  Vulfade  et  autres  clercs 
qu’il  déposa,  mais  le  pape  Nico- 
las maintint  leur  ordination  : il 
révoqua  de  môme  le  jugement 
orté  contre  Rothade , évêque  de 
oissons  , qu’Hiucmar  avait  fait 
déposer  et  reléguer  dans  un  cou- 
vent , parce  que  Rothade  avait 
puni  , suivant  les  canons,  un 
prêtre  de  son  diocèse.]  Ce  prélat 
s’étant  retiré  de  sa  ville  , mena- 
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cce  par  les  Normands,  mourut  à 
Kpcrnai,  l'an  88a,  accablé  d’an- 
nées et  de  douleur  de  voir  la 
France  livrée  au  pillage.  11  avait 
des  vertus,  mais  sa  rigueur  était 
extrême.  Aussi  le  P.  Longucval , 
«laus  sou  Histoire  de  l'Eglise  gal- 
licane , semble  avoir  bien  saisi  le 
caractère  d’IIincmar.  Nous  avons 
diverses  éditions  des  ouvrages  de 
ce  dernier,  une  de  Mayence,  do 
i6oa;  une  autre  de  Paris,  de 
iGi5  ; et  la  dernière  , que  nous 
devons  au  P.  Sirmond  , i645  , 
a vol.  in-fol. , est  la  meilleure. 
Ce  qu’Hincmar  a écrit  de  saint 
Remi  de  Reims  , et  de  saint  De- 
nis de  Paris,  se  trouve  dans  Su - 
rius  , et  n’est  pas  dans  cette  édi- 
tion. I.e  P.  Ceilot  ajouta  un  3" 
volume  à l’édition  flu  P.  Sir- 
mond, en  1G88.  On  trouveencore 
quelque  chose  d’ilincmar  dans  la 
Collection  du  P.  Labbc,  et  dans 
les  Actes  du  concile  de  Douzi , 
iG58,  in-4".  Sou  style  se  ressent 
beaucoup  du  siècle  où  il  vivait  ; 
il  est  dur,  embarrassé  , diffus  , 
coupé  par  des  citations  et  des  pa- 
renthèses sans  nombre.  On  voit 
qu’il  possédait  l’Ecriture, les  pè- 
res , le  droit  canon  et  civil , et 
surtout  qu’ij  connaissait  la  dis- 
cipline de  l’Eglise, dont  ilfut  uu 
des  plus  zélés  défenseurs. 

HINCMAR,  neveu  par  sa  nfère 
du  précédent,  fut  fait  évêque  de 
Laon  avant  d’avoir  l’âge  prescrit 
par  les  canons.  Sa  conduite  peu 
régulière,  ses  injustices  , et  ses 
violences  contre  son  clergé,  don- 
nèrent lieu  au  Concile  de  Verbe- 
rie  , où  Charles-le-Cbauve  le  fit 
accuser;  un  appel  au  pape  fit  sus- 
pendre les  procédures.  11  ne  fut 
pas  si  heureux  dans  le  concile  de 
Douzi , en  87 1 . 11  y fut  accusé  et 
convaincu  desédition , dccalom- 
uie , de  désobéissance  au  roi  à 
main  armée.  Sa  sentence  de  cou- 
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damnation  lui  fut  prononcée  par 
son  oncle.  Quelque  juste  que  fût 
ce  jugement,  on  n’approuva  pas 
ce  dernier  de  s’y  être  montré  à 
la  fois  accusateur  et  juge  de  son 
propre  neveu.  Celui-ci  fut  en- 
voyé en  exil, quelquefois  misaux 
fers,  et  aveuglé.  U11  autre  évê- 
que fut  rais  à sa  place.  [Le pape 
Jean  Vlll  étant  venu  àTroyes,  et 
avau  t vu  l’état  déplorable  oùélai  t 
réduit  Hincmar,  en  eut  pitié,  et, 
tout  en  maintenant  sur  le  siège 
de  Laon  le  nouvel  évêque  He- 
nulphe,  il  réhabilita  Hincmar  eu 
878,  et  lui  attribua  une  partie 
des  revenus  épiscopadx.]  Ce  mal- 
heureux évêque  mourut  peu  de 
temps  après.  On  trouve  ses  dé- 
fenses dans  V Histoire  du  Concile 
de  Douzi,  iG58,  in-4".  Ee  P. 
Ceilot  a écrit  son  histoire  , et  l’a 
insérée  au  tom.  8 de  l’édit,  des 
Conciles  du  P.  Labb®. 

HIPATIUS  , neveu  de  l’empe- 
reur Auastasc  , eut  beaucoup  de 
part  au  commandement  sous  le 
règne  de  son  oucle.  Après  la  mort 
de  Justin,  il  voulut  se  mettre 
sur  le  trône,  et  fut  déclaré  chef 
d’une  faction  redoutable  ; mais 
Justinien  dompta  ce  parti , et  fit 
mourir  liipalius  avec  scs  cousins 
Procope  et  Probus,  l’an  fan. 

I11PPARCH1A  , native  de  Ma- 
rone'e,  ville  de  Thrace,  d’une  fa- 
milleassez  illustre,  devint  amou- 
reuse de  Cratès.  Ce  cynique  dé- 
goûtant lui  plaisait;  elle  l’épousa, 
prit  l’habit  des  cyniques , et  s’at- 
tacha tellement  a lui , qu’elle  le 
suivait  partout,  et  n’avait  point 
de  honte  , si  l’on  eu  croit  les  au- 
teurs, de  faire  publiquement  les 
actions  sur  lesquelles  la  pudeur 
met  un  voile:  tels  sont  les  efforts1 
moraux  de  la  philosophie  aban- 
donnée à elle-même.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  honteux  et  de 
plus  criminel  encore,  c’est  que 
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ces  turpitudes  aient  eu  des  apo- 
logistes et  des  poètes,  llipparchie 
avait  fait  des  livres  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  lions;  et  ce 
n’est  sans  doute  pas  une  perle 
pour  la  décence  , les  mœurs  et 
les  droits  de  la  bonue  et  saine 
raison. 

MPPARQUE  , fils  de  Pisis- 
tratc,  tyran  d’Athènes,  lui  suc- 
céda avec  son  frère  Ilippias,  l’an 
5a8  avant  J.-C.  Anacréon  , Simo- 
nide  et  plusieurs  savants  furent 
attirés  à sa  cour  ; mais  les  mœurs 
n’y  gaguèrent  rien  , et  la  corrup- 
tion y marcha  de  pair  avec  une 
poésie  licencieuse,  llarmodius  et 
Aristogiton  , deux  citoyens  d’A- 
thènes, outrés  d’un  affront  pu- 
blic qu’Hipparque  avait  fait  à la 
sœur  du  premier,  pour  se  venger 
d’Harmodius,  qui  n’avait  répon- 
du que  par  des  marques  de  mé- 
pris à la  passion  honteuse  et  cri- 
minelle qu’llipparque  avait  con- 
çue po  u r 1 u i , co  u sp  i rère  u t co  ri  t re 
ce  prince,  et  l’assassinèrent,  l’an 
5 1 4 avant  J.-C.  [Ilippias,  échap- 
vé  aux  conjurés  , voulut  venger 
a mort  de  son  frère,  llarmodius 
fut  massacré  par  les  gardes  du 
tyran,  et  Aristogiton,  pour  ven- 
ger ce  meurtre  , accusa  fausse- 
ment, au  milieu  de  la  torture , 
les  plus  chers  amis  d’Hippias,qui 
les  fit  mourir  aussitôt.  Le  gou- 
vernement des  deux  frères  avait 
été  jusqu’alors  sage  et  doux  , 
mais , exaspéré  par  la  mort  d’Hip- 
parque,  la  cruauté  s’empara  du 
cœur  d’ÎIippias , et  il  remplit 
Athènes  de  proscriptions  et  de 
supplices.  Les  Athéniens  curent 
recours  aux  Spartiates,  qui , s’é- 
tant emparés  des  fils  d’Ilippias, 
ne  consentirent  à les  lui  rendre 
que  moyennant  l’abdication  qu’il 
fit  de  sa  royauté,  fàes  mêmes  La- 
cédémoniens voulurent  ensuite 
le  rétablir,  mais  les  Athéniens 
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s’v  refusèrent,  et  Hippias  alla  en 
l’erse  exciter  le  grand  roi  contre 
les  Athéniens.  Il  périt  à la  ba- 
taille de  Marathon,  en  cherchant 
à reconquérir  sa  couronne  avec 
le  secours  des  Perses.  ] 

MPPARQUE,  mathématicien 
et  astronome  deNicée  en  Bithv- 
nie,  florissait  vers  l’an  1 28 avant 
l’ère  chrétienne,  sous  Ptolémée 
Philométor.  11  laissa  diverses  Ob- 
servations sur  les  astres  , et  11  n 
Commentaire  sur  Aratus , traduit 
eu  latin  par  le  P.  Pétau,  qui  en 
a d#n  né  une  excellente  édition 
dausson  Uranologia, Paris,  i63o 
et  1706.  Pline  parle  souvent 
d’Ilipparque,  et  presque  toujours 
avec  éloge.  Il  remarque  qu’il  fut 
le  premier  , après  Thalès  et  Sul- 
picius  Gallus , qui  trouva  le 
moyen  de  prédire  juste  les  éclip- 
ses , qu’il  calcula  pour  600  ans. 
11  dit  qu’il  est  aussi  le  premier 
qui  ait  imagine  V astrolabe  , et 
qu’il  entreprit  en  quelque  sorte 
sur  les  droits  de  la  Divinité  , en 
voulant  faire  connaître  à la  pos- 
térité le  nombre  des  étoiles  , et 
leur  assigner  à chacune  un  nom. 
Idcmque , dit -il,  ausus  rem 
eliam  Dco  improbnm  , annume- 
rare  postcris  stellas,  ac  siclera  ad 
nomen  expungere.  Son  catalo- 
gue , du  reste,  es  t\ très  incom- 
plet; et  si,  comme  dit  Pline,  il  a 
déplu  à la  Diviuité  en  comptant 
les  étoiles,  il  en  a été  puni  par 
son  peu  de  succès.  11  est  vrai,  et 
c’est  une  chose  remarquable,  que 
les  modernes  n’ont  pas  mieux 
réussi  , et  que  les  plus  célèbres 
astronomes  n’ont  pu  parvenir 
encore  à en  donner  un  catalogue 

?ui  fût  exact,  invariable  et  uni 
orme.  ( Voyez  FLAMSTEED.)Stra- 
bon  accuse  llipparque  d’avoir 
trop  aimé  à critiquer,  et  de  s’être 
servi  assez  souvent  d’une  ma- 
nière de  censure  qui  sentait  plus 
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la  chicane  qu’un  esprit  exact.  Ce 
défaut  ne  l’empêcha  pas  de  faire 
des  découvertes  dans  l’astrono- 
mie. 11  détermina  avec  assez  de 
précision  les  révolutions  du  so- 
leil ; il  calcula  la  durée  de  celles 
de  la  lune  , et  fixa  l’inclinaison 
de  son  orbite  sur  l’écliptique;  il 
forma  une  Période  lunaire  qui 
porte  son  nom. 

HIPP1AS-  Voyez  Hippàiique. 

HIPPOCRATE,  le pluscélèbre 
médecin  de  l’antiquité  , naquit 
à Cos,  île  de  la  mer  Egée,  con- 
sacrée à Esculape  , qui  y «Tait 
un  temple  fameux.  Il  délivra  les 
Athéniens  de  l’affreuse  peste  qui 
les  affligea  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Le 
droit  de  bourgeoisie , une  cou- 
ronne d’or,  l’initiation  dans  les 
grands  mystère,  furent  la  récom- 

Îensc  de  ce  bienfait.  Artaxercès 
ongue-Main  lui  offrit  des  som- 
mes d’argent  considérables , et 
les  honneurs  qu’on  décerne  aux 
rinces , s’il  voulait  se  rendre 
sa  cour.  Le  médecin  répondit 
assez  brusquement  qu’j/  devait 
tout  à sa  patrie  et  rien  aux  étran- 
ers.  11  avait  surtout  le  talent  de 
iscerner  les  symptômes  du  mal , 
la  nature  de  l’air,  le  tempéram- 
ment  du  malade,  de  prévoir  le 
cours  et  la  conclusion  des  mala- 
dies. Le  moyen  qu’il  employait 
le  plus  souvent,  soit  pour  la 
conservation  de  la  santé , soit 
pour  la  guérison  des  maladies  , 
était  les  frictions  de  la  peau  . re- 
mède qu’Hippocrate  diversifiait 
selon  les  différents  tempéram- 
ments;  mais  qui  néanmoins  ne 
peut  avoir  de  grands  succès  que 
dans  un  certaiu  nombre  de  ma- 
ladies , quoique  les  bons  effets 
en  soient  étendus  plus  qu’on  ne 
pense  communément.  11  mourut 
à Larissa  dans  laThessalie,  dans 
un  âge  très  avancé.  Les  Grecs 
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lui  déférèrent  les  mêmes  hon- 
neurs qu’ils  avaient  rendu  à Her- 
cule. Les  médecins  lui  donnent  le 
titre  de  divin.  Il  est  parvenu  jus- 
qu’à nous  un  grand  nombre  d’é- 
crits attribuésà  Hippocrate  ; com- 
me il  y a eu  plusieurs  médecins 
illustres  du  même  nom  et  de  la 
même  famille,  et  que  plusieurs 
ont  écrit , on  a été  fort  partagé 
pour  classer  ses  ouvrages  suivant 
les  auteurs.  On  a même  été  plus 
loin  dans  ces  derniers  temps  ; en 
t8a4,  un  étudiant  en  médecine 
soutint,  dans  une  thèse  latine, 
qu’Hippôcrate  n’avait  jamais  exis- 
té ; que  les  livres  qu’on  lui  attri- 
buait étaient  plus  anciens  que 
lui , et  que  tout  était  mythologi- 
que dans  son  histoire.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  celte  opinion  , qui  fit 
assez  de  bruit  dans  le  temps, 
nous  avoua  d’Hippocrate  : i°  des 
Aphorismes  regardés  comme  des 
oracles;  2"  des  Pronostics  ; 3°  un 
Traité  des  vents , qu’on  peut  ap- 
peler son  chef-d’œuvre.  Les  édi- 
tions les  plus  estimées  de  son 
ouvrage  sont  celles  de  Foës  , en 
grec  et  en  latin,  Genève,  i657  , a 
vol.  in-fol.  ; celle  de  Valider  Lin- 
den,Leyde,  i665,:*vol.  iu-8°,qui 
se  joint  à la  collection  des  au- 
teurs curn  notis  variorum  ; et 
celle  que  Chartier  a donnée  avec 
le  Galien  , i63g,  i3  tomes  en  9 
volumes  in-fol.  On  imprima  a 
Bâle , eu  1 57g , 22  de  ses  Traités , 
avec  la  traduction  de  Cornarius, 
des  tables  et  des  notes  in-fol.  Ce 
recueil  est  fort  rare.  [Il  y a aussi 
une  édition  grecque-frauçaise  , 
Paris,  181 1-1 8 î 5,4  vol.  in-12, ou- 
vrage non  terminé  , et  que  con- 
tinue son  auteur , M.  deMcrcy, 
sans  être  arrêté  par  plusieurs 
critiques assezbien  fondées.]  Les 
savants  ont  publié  une  foule  de 
Commentaires  et  de  Traductions , 
dans  toutes leslangucs,  des  Œu- 
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vrea  du  médecin  grec.  Le  célè- 
bre Hecquet  y a fait  un  bon  Com- 
mentaire eu  latin  , que  Devaux  , 
habile  chirurgien  , a traduit  eu 
français  avec  le  texte.  S’il  était 
vrai , comme  l’a  prétendu  de  nos 
jours  un  médecin  célèbre,  que 
depuis  Hippocrate  la  médecine 
ne  s’est  pas  perfectionnée  ; que 
les  maladies  en  général  ne  sont 
ni  mieux  connues  ni  mieux  trai- 
tées ; que  les  guérisons  ne  sont 
ni  plus  fréquentes  ni  plus  mer- 
veilleuses , que  faudrait-il  pen- 
ser des  bornes  de  nos  connais- 
sances et  de  nos  talents  , non- 
seulement  dans  la  spéculation  et 
les  sciences  abstraites,  mais  en- 
core dans  les  arts  pratiques  les 
plus  graves  et  les  plus  essentiels? 
Que  deviendraient  toutes  les  lu- 
mières , tous  les  secours  cherchés 
dans  la  physiqué^la  chimie,  l’a- 
natomie, etc.?  Ne  serait-on  pas 
tenté  de  croire  que  la  médecine 
a dégénéré  avec  la  simplicité  des 
idées  primitives  et  avec  la  pre- 
mière routine  de  l’art? 

HIPPODAMIE , fille  d’OEno- 
niaiis , roi  d’Elide.  Ce  prince 
ayant  appris  de  l’oracle  que  sou 
gendre  lui  ôterait  le  trône  et  la 
vie,  ne  ra  voulut  donner  en  ma- 
riage qu’à  celui  qui  le  vaincrait 
à la  course  , parce  qu’il  était  as- 
suré que  personne  ne  pouvait  le 
surpasser  eu  cet  exercice.  OEno- 
raaüs  massacrait  tous  ceux  qui 
en  sortaient  vaincus  : il  tua  jus- 
qu’à treize  princes.  Pour  les  vain- 
cre plus  facilement,  il  faisait 
placer  Hippodamie  sur  le  char  de 
ses  amants,  afin  que  sa  beauté, 
qui  les  occupait , les  empêchât 
eu  courant  d’être  attentifs  à leurs 
chevaux;  mais  Pélops  entra  dans 
la  lice,  et  le  vainquit  par  adres- 
se. ( V oyez  Myrtile.  ) OEnomaüs 
se  tua  de  désespoir , laissant  Hip- 
podamie et  son  royaume  à Pé- 


H1P  479 

lops,  qui  donna  son  nom  à tout 
le  Péloponèse.  V oyez  Briséis. 

H1PPOLYTE , fils  de  Thésée  et 
d’Antiope  , reine  des  Amazones. 
Phèdre,  sa  belle-mère,  devint 
éperdument  amoureuse  de  ce 
jeune  prince , et  osa  lui  déclarer 
la  coupable  passion  dont  elle 
brûlait.  Comme*  elle  vit  qu’elle 
ne  lui  inspirait  que  de  l’horreur, 
sa  fureur  jalouse  la  porta  à l’ac- 
cuser auprès  de  Thésée  d’avoir 
voulu  attenter  à son  honneur. 
Ce  malheureux  roi  la  crut,  et, 
dans  un  mouvement  de  colère, 
pria  Neptune  de  venger  ce  crime 
prétendu.  Le  dieu  l’exauça  ; et 
Hippolyte,  se  promenant  dans 
un  char  sur  les  bords  du  rivage, 
auprès  de  Trézène,  rencontra 
un  monstre  affreux  qui  sortait 
de  la  mer,  et  qui  effraya  telle- 
ment ses  chevaux , qu’ils  le  traî- 
nèrent avec  furie  à travers  les 
rochers.  Esculape  le  ressuscita. 
Phèdre  , déchirée  par  les  re- 
mords , découvrit  son  crime  à 
Thésée , et  se  donna  la  mort. 
[ Le  fond  de  cette  histoire  a 
donné  lieu  à plusieurs  tragé- 
dies, notamment  à celle  de  Ra- 
cine, qui  est  un  de  ses  chefs- 
.d’œuvre.  Voy.  Racine  (Jean.  ) ] 

HIPPOLYTE  ( Saint.  ) Il  y a 
trois  saints  de  ce  nom,  que  Pru- 
dence, dans  l'Hymne  II  Peris- 
lephan. , a confondus,  eu  faisant 
une  seule  histoire  des  actes  de 
ces  trois  saints  ; savoir  : saint 
Ilippolyte  le  soldat,  que  saint 
Laurent  a baptisé  ; saint  Hippo- 
lyte,  prêtre  d’Antioche,  et  saint 
Hippolyte,  évêque  de  Porto  : ils 
n'ont  cependant  rien  de  commun 
que  le  nom,  puisqu’ils  diffèren 
par  leur  patrie,  par  le  temps  où 
ils  ont  vécu,  pav  le  genre  de  mar- 
tyre qu’ils  ont  souffert.  — Hippo- 
lyte le  soldat  fut  traîné  et  mis  en 
pièces pardes  chevaux  indomptés 
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Je  1 3 août,  près  de  Rome,  voicTi- 
burticnne,  sous  l’empereur  Yalé- 
rien.  11  y a unehvmiie  élégante  eti 
l’iionneurdcce  saint,  dans  lebré- 
viairc  de  Tolède,  du  rit  mosara- 
bique,  où  son  martyre  est  décrit 
avec  toutes  les  circonstances,  et 
où  il  est  dit  qu’il  a souffert  des 
tourments  analogues  à ceux  de 
l’Ilippolyle  de  la  fable,  fils  de 
Thésée  ; les  païens,  à l’occasion 
du  même  nom,  imaginant  de  lui 
faire  subir  le  même  supplice.  — 
Ilippolyte  d’Antioche,  prêtre  du 
temps  de  Fabius,  évêque  de  cette 
ville,  se  laissa,  pendant  quelque 
temps,  séduire  par  les  novatiens; 
maisayant  abjuré  l’erreur  de  No- 
vat,  il  souffrit  généreusement  le 
martyre.  Celui-ci vivaitdu  temps 
de  D’èce,  comme  le  prouve  la 
chrouiqued’Eusèbe,  quien  parle 
aussi  dans  son  Histoire,  liv.  6, 
chap.  35  et  les  deux  suivants. — 
Le  troisième,  évêque  d’Ostie,  cé- 
lèbre par  sa  science,  fut  noyé  à 
Porto,  sous  l’empereur  Alexan- 
dre, le  22  août.  Saint  Jérôme, 
dans  la  84e  épître  à Maguus,  et 
dan  s 1 e 1 i vre  De  scriptoribus  eccl. , 
en  fait  mention,  et  lui  donne  le 
nom  de  martyr.  ÎNicépliore,  dans 
son  Histoire  , liv.  5,  chap.  1 5, 
l’appelle  évêque  de  Porto.  Saint 
Jcrômedit  qu’il  ne  saitpas quelle 
Eglise  il  a gouvernée.  Gélase  , 
dans  son  livre  des  deux  natures 
contre  Eutvchès,  dit  qu’Hippo- 
lvtc  était  évêque  métropolitain 
d’Arabie,  ce  qui  a fait  croire  ù 
un  grand  nombie  de  critiques, 
qu’il  était  évêque  d’Aden  , appe- 
lée anciennement  Portas  Roma- 
nus.  Baronius  soutient  qu’il  a 
été  évêque  d’Ostic  ou  Porto  en 
Italie,  et  dit  que  l’on  montre  en- 
core la  caverne  pleine  d’eau  où 
il  a été  jeté,  et  ou  il  a consommé 
sou  martyre.  Il  ajoute,  pour  con- 
firmer son  opinion,  qu’on  a 
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trouvé  en  i55i,  dans  les  envi- 
rons de  Rome,  un  ancien  monu- 
ment de  marbre,  avec  la  figure 
d’Hippolyte , à l’entour  de  la- 
quelle était  gravé  eu  lettres  grec- 
ques le  Cycle  Pascal  dont  il  est 
l’auteur  ; monument  qui  est 
maintenant  placé  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  11  ne  nous 
reste  de  son  Cycle  Pascal  que  la 
2'-  partie.  Elle  roule  sur  uit  nou- 
veau calcul  qu’il  avait  inventé 
pour  trouver  le  jour  de  Pâques 
par  le  moven  d’un  cycle  de 
16  ans.  Nous  avons  encore  de 
cet  illustre  évêque  : i°  une  partie 
considérable  d’une  Homélie  con- 
tre Noël,  hérétique  du  m*  siècle, 
où  il  prouve  clairement  la  dis- 
tinction des  personnes  dans  la 
Trinité,  la divinitédufils deDieu, 
et  la  distinction  des  natures  en 
J.-C;  2°  des  fragments  de  ses 
Commentaires  sur  l’Ecriture  ; 3° 
Homélie  sur  la  Théophanie  ou 
l'Epiphanie  ; 4°  De  i Antéchrist, 
manuscrit  découvert  et  publié 
en  1G61  : Eusèbe,  saint  Jérôme 
et  Photius,  en  font  mention.  Il 
est  different  du  livre  intitulé  : 
De  la  fin  du  monde  et  de  l’Anté- 
christ, qu’on  lui  a faussement 
attribué,  etqui  est  une  produc- 
tion moderne  peu  estimable.  Fa- 
bricius  a donné  une  belleédition 
de  ees  ouvrages  en  grec  et  en  la- 
tin, 2 vol.  in-fol.;  le  premier  pu- 
blié en  i i (5  , et  le  second  en 
1718.  On  reconnaîtdanslesécrits 
de  saint  Ilippolyte  la  douceur 
qui  formait  son  caractère;  mais 
son  style  noble  et  élégant  11’cst 
pas  toujours  pur,  ni  ses  interpré- 
tations de  l’Ecriture  sainte  tou- 
jours naturelles,  parce  que  son 
goût  pour  le  sens  mystique  l’éloi- 
gne souvent  du  sens  littéral. 
Saint  Jérôme,  saint  Chrysostôme, 
Théodoret,  font  l’éloge  de  ses 
vertus  et  de  ses  écrits. 
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HIPPONAX,  poète  grec,  né  à 
Ephèse  vers  l’an  5^0  avant  J.  (h, 
se  fit  chasser  de  sa  patrie  à cause 
de  son  humeur  satirique.  Il 
s’exerça  dans  le  môme  genre  de 
poésie  qu’Archiloque , et  ne  se 
rendit  pas  moins  redoutable  que 
lui.  Hippouax  passe  pour  l’auteur 
du  vers  scazon,  où  le  spondée, 
qui  a pris  la  place  de  flambe,  se 
trouve  toujours  au  61'  pied  du 
vers  qui  porte  ce  nom.  Il  ne  uous 
reste  de  lui  qu’un  petit  nombre 
de  fragments. 

111  RAM,  roi  deTyr,  fils  d’Abi- 
bal,  monta  surle  troue  apres  lui, 
et  fit  alliance  avec  David  et  avec 
Salomon  son  fils.  Il  fournit  à ce- 
lui-ci descèdres,  de  l’oret  de  l’ar- 
gent pour  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem.  Ces  deux 
monarques  s’écrivaient  l’un  à 
l’autre.  Mirant  mourut  vers  l’an 
1000  avant  J.  C.,  après  un  règne 
de  60  ans, 

H1RAM, excellent  ouvrier,  que 
Dieu  avait  doué  du  talent  défaire 
toutes  sortes  d’ouvrages  de  cui- 
vre ou  de  bronze,  était  fils  d’un 
I-  y rien  etd’une  Juive,  de  la  tribu 
de  Nepthalie.  Salomon  se  servait 
de  lui  pour  travailler  aux  ché- 
rubins, et  aux  autres  ornements 
du  temple.  Il  fit  outre  cela  les 
deux  grosses  colonnes  de  bronze, 
qui  furent  mises  à l’entrée  du 
vestibule  du  temple,  dont  l’une 
s’appelait  jachim,  et  l’autre  boos. 
Il  fit  encore  le  grand  vaisseau 
nommé  la  mer  a airain  ( mare 
æneoiu  ),  où  l’on  conservait  l’eau 
pour  l’usage  du  temple.  Les  As- 
syriens enlevèrent  ces  beaux  ou- 
vrages lors  de  la  captivité  de  Ba- 
byionue  ; ou  ne  sait  ce  qu’ils  dé- 
ciment depuis. 

DIRE  ( Laurent  de  la  ) , né  à 
Paris  eu  1606  , mort  dans  la 
même  ville  en  t(j5G,  était  peiri  • 

Tome  VIII. 


H1R  4*, 

tre  ordinairedu  Voi,  etprofesscur 
de  l’académie  de  peinture.  Sou 
coloris  est  d’une  fraîcheur  ad- 
mirable; les  teintes  des  fonds  de 
scs  tableaux  sont  noyés  dans 
une  sorte  de  vapeur,  qui  semble 
envelopper  tout  l’ouvrage.  Son 
style  est  gracieux , et  sa  compo- 
sition sage  et  bien  entendue.  Il 
finissait  extrêmement;  mais  on 
lui  reproche  de  n’avoir  point 
assez  consulté  la  nature.  H était 
habile  dans  l’architectureet  dans 
la  perspective.  Ses  premières  pro- 
ductions n’offrent  ni  caractèiai 
noble,  ni  belles  formes,  ui  pro- 
portions élégantes;  mais  il  aè- 
^[uit  dans  la  suite  une  noblesse 
dedessin,  une  foi  ce  d’expression, 
une  vigueur  de  coloris  admira- 
bles. Iel  est,  entre  autres,  son 
Tableau  des  enfants  de  Béthel 
dévorés  par  des  ours,  chef-d’œu- 
vre conservé  dans  le  cabinet  de 
M.  le  marquis  de  Marigni.  [ Ou 
voit  au  Musée  du  Louvre  les  six 
tableaux  suivants,  de  cet  artiste, 
savoir  : Laban  venant  réclamer 
les  idoles  enlevées  par  Jacob.-- 
L'apparition  de  J.  C.  aux  trois 
Maries.  — Nicolas  V décou- 
vrant les  reliques  de  saint  Fran- 
çois d Assise.  — ■ La  Fïergc  et 
l Enfant  Jésus  , et  deux  beaux 
Paysages.  Les  musées  du  Mans 
et  de  Strasbourg  possèdent  abtssi 
des  tableaux  de  la  Hirc.l 

MIRE  (Philippe  de  la  ),  uéew 
i(»4o,  mort  en  1718,  fils  et  élève 
du  précédent,  quitta  la  peinture 
pour  s attacher  à la  géométrie  et 
aux  mathématiques.  Son  goût 
pour  ces  sçicficcs  se  décida  eu 
Italie,  quoiqu’il  n’y  eût  été  que 
pour  se  perfectionner  dans  la 
peinture.  De  retour  à Paris  , il 
rut  envoyé,  en  1669,  parle  grand 
(-olbert  , en  Bretagne  et  en 
Guienne.  (le  ministre  avait  con- 
çu le  dessein  d’une  carte  gerid- 
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raie  do  royaume,  plus  exacte  que 
les  précédentes  ; il  employa  La 
Hire  à préparer  les  matériaux  de 
ce  grand  ouvrage.  Ce  géomètre 
répondit  tellement  à celle  con- 
fiance, qu’on  l’envoya  un  an  après 
déterminer  la  position  de  Calais 
et  de  Dunkerque.  11  mesura  en- 
suite la  largeur  du  Pas-de-Calais, 
depuis  la  pointe  du  bastion  de 
Risban  jusqu’au  château  de  Dou- 
vres en  Angleterre.  Eu  1693,  il 
continua,  du  côté  du  nord  de 
Paris,  la  méridienne,  commen- 
cée par  Picard  en  16Ü9  , tandis 
que  Cassiui  la  poussait  du  côté  du 
sud.  Si  ces  différents  travaux 
lui  méritèrent  l’estime  des  sa  A 
vanls,  ses  vertus  le  firent  aimer 
des  citoyens.  11  était  équitable 
et  désintéressé,  non-seulement 
en  vrai  philosophe,  niais  eu  chré- 
tien. Sa  raison,  accoutumée  à 
examiner  tant  d’objets  différents, 
et  à les  discuter  avec  curiosité, 
s’arrêtait  tout  court  à la  vue  de 
ceux  de  la  religion  ; et  une  piété 
solide,  exempte  d’iuégalités  et 
de  singularités,  a régné  sur  tout 
le  cours  de  sa  vie.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : t°  Les  nouveaux 
Eléments  des  sections  coniques , 
vol.  in-12,  qui  renferme  deux 
autres  morceaux  intéressants  sur 
les  lieues  géométriques  et  sur  la 
construction  des  équations  ; a” 
un  grand  Traité  des  sections  co- 
niques., 1785,  in-fol.,  en  latin.  3° 
des  Tables  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  des  Méthodes  faciles  pour, 
le  calcul  des  éclipses ; 4°  des  Ta- 
bles astronomiques  , en  latin  , 
170a.  in-4"j  b»  L’Ecole  des  ar- 
penteurs , 1893,  in-12;  6“  un 
Tpaité de  mécanique,  1 fx)5,  i n- 1 a; 
7“un  Traité  degnomonique,  1698, 
in-12,-8”  plusieurs  ouvrages  im- 
primés dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences;  9°  l’Edi 
(ton du  fruité  des  nivellement 
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de  Picard,  avec  des  additions;  10* 
celle  du  Traité  du  mouvement 
des  eaux,  ouvrage  posthume  de 
Mariotte,  qu’il  mil  au  net. 

I11RR1US  ( Câïus) , édile,  fut 
le  premierqui  inventa  viviers, 
ou  réservoirs  pour  garder  le  pois- 
son. Il  eu  fournissait  la  table  de 
César  dans  les  festins:  et  , quoi- 
qu’il 11’eùt  qu’une  fort  petite  mé- 
tairie, il  en  tira,  par  cette  inven- 
liou,  un  très  gros  revenu. 

■}•  UIRT  ( Jean-Frédéric),  doc- 
teur et  professeur  de  théologie  à 
W ittembcrg,néen  17 19  à Apolda 
en  Thuringe,  occupe  un  raug 
distingué  parmi  les  littérateurs 
allemands.  11  avait  des  connais- 
sances très  étendues  en  théolo- 
gie, en  critique  sacrée,  et  dans 
les  langues  orientales.  Il  eut  des 
places  importantes  auxquelles  il 
fut  appelé  par  son  mérite  , et 
qu’il  remplit  avec  distinction.  11 
était  en  1748  co-recteur  du  col- 
lège de  Weimar,  en  1738  profes- 
seur extraordinaire  de  philoso- 
phie dans  l’université  d’iéna.  11  y 
professa  ensuite  la  théologie  , et 
en  1761  il  en  devint  surinten- 
dant. En  1775,  il  retourna  à 
W itteniberg,  où  il  exerça  les  mê- 
mes fonctions  jusqu’à  sa  mort  , 
arrivée  dans  cette  ville  le  29  juil- 
let 1783.  Il  était  extrêmement  la- 
borieux, et  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  bi- 
bliographes allemands  donnent , 
une  nomenclature  exacte , et  qui 
prouvent  sa  profonde  érudition. 
Ou  cite  comme  lesprneipaux  : i° 
Commentarius  de  corvnis  apud 
Hebrceos  nuplialibus,  léna,  1748, 
iu-4°  ; a°  Commentarius  île  chal- 
daismo  biblico  , ibid.,  1731,  in- 
4°  ; 3°  Biblia  hebrcea  analytica  , 
ibid.,  1753 et  17(19;  4°  Biblia  ana- 
lytica,  pars  chaldaica  , ibid.  , 

1 754  ; 5“  De  irnperatorum  ante 
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Constantinum  magnum  crga chris- 
tianos  favore  , 1758,  in-4o  ; 6° 
Instituliones  arabicœ  linguœ, etc. , 
ibid.,  1770;  Syntagma  obser- 
vât! onum  pliilologico  ■ àriticaruiu 
ad  linguam  sacrant  novi  Testa- 
ment i pertinentiiwi  ,1771,  i n-8  * ; 
8°  Orientalische  und  exegetische 
bibliot.  , huit  cahiers,  1771;  9" 
Anthologia  arabica  , complexurn 
varioruni  textuum  arabicorum  , 
selectorum  partim  ineditorum , 
, sistens,  1774»  in-8°.  Ouvrage  des- 
tiné à faciliter  aux  commençants 
l’étude  de  la  langue  arabe , niais 
qui  répond  médiocrement  à l'in- 
tention de  l’auteur  j 10"  PVittcn- 
bergischc  orientalische  und  exc- 
getische  bibliolheck,  1776,  etc. 

HIRT1US  ( Aulus) , surnommé 
mal  à propos  Pansa,  continua- 
teur des  Commentaires  de  César, 
et  consul  avec  Caïus  - Vibius 
Pansa  , périt,  ainsi  que  son  col- 
lègue, à la  bataille  de  Modène, 
donnée  l’an  43  avant  J.-C. contre 
Antoine  , quoique  celui-ci  eût 
été  entièrement  défait.  C’est , 
sans  doute,  l’analogie  des  cir- 
constances de  sa  vie  etde  celle  de 
Pansa  , qui  l’ont  fait  confondre 
avec  ce  dernier  par  des  écrivains 
peu  attentifs.  Dix  reste  , cet  Hir- 
tius  est  un  historien  obscur,  en- 
tortillé, superficiel , partial,  sans 
intérêt,  sans  vigueur;  il  a l’air 
d’un  gazetier  gagé  qui  compile 
de  mauvais  bulletins,  et  qui  ne 
saurait  rendre  lui-même  compte 
de  sa  compilation,  qui  ramasse 
tout  ce  qu’il  entend  dire,  ne  s’at- 
tache qu’à  des  minuties,  et  passe 
sous  silence  les  événements  im- 
portants, les  grands  mouvements 
d’années,  les  marches  subites  et 
forcées,  afin  de  s’emparer  d’un 
poste  essentiel,  la  conduite  respec- 
tive des  généraux;  la  nature  des 
terrains  où  l’on  a combattu  , et 
enfi  n 'tout  ce  qui  peut  intéresser 
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et  instruire  un  homme  del’art(i). 

BISCH  WI,  i5'  calife  de  la  race 
des  Omiades,  et  le  4'  fils 
d’Abdamuleck,  succéda  à son 
frère  Jezid  II.  C’était  un  prince 
qui  faisait  des  dépenses  prodi- 
gieuses, etquis’em parait  du  bien 
de  ses sujetspour  y fournir.  Après 
sa  mort,  011  trouva  dans  sa  prin- 
cipal egard  e- robe  iu.ooo  chemises 
très  fines;  mais  Valide,  sou  suc- 
cesseur, nevoulut  pas  permettre 
qu’on  en  tirât  une  seule,  même 
un  drappourl’cnscvelir,  de  sorte 
qu’un  valet  de  chambre  enve- 
loppa cet  homme  si  fastueux  dans 
un  méchant  morceau  de  linge. 
Ce  calife  avait  vaincu  Khacam  , 
roi  de  Turquestan,Zéidproclamé 
calife  dans  la  ville  de  Coufad  , et 
avait  faitlaguerreaux empereurs 
Léon  l’Isaurien  et  Constantin  Co- 
pronyme.  11  mourut  après  un 
règne  de  19  ans,  l’an  743.  C’est 
lui  que  les  historiens  grecs  nom- 
ment Isam. 

HOBBFS  (Thomas)  , en  latin 
Hobbcsius  et  Hobbius  , né  à Mal- 
mesbury  en  i588,  était  fils  d’un 
ministre  protestant.il  fut  chargé, 
dès  l’âge  de  xo  ans,  de  l’éducation 
du  jeune  comte  de  Devonshire. 
Après  avoirvoyagé  avecson  élève 
en  finance  et  en  Italie  , il  se  con- 
sacra aux  belles-lettres  et  à l’an- 
tiquité. Un  second  voyage  eu 
France  lui  avant  inspiré  du  goût 
pour  les  mathématiques  , et  ce 
goût  avant  pris  de  nouvelles  for- 
ces eu  Italie , où  il  vit  Galilée  , il 
joiguit  celte  science  à celles  qui 
l’occupaient  déjà.  Le  feu  de  la 
guerre  civile  couvait  en  Angle- 

(»)  Cette  critique  sévère  de  l'abbé  de  Feller  »e  r.ip- 
jiürur  au  livre  rie  La  guerre  d'Et pagne  , attribué  à 
llirliu*  , »'t  qui  n’est  peut-être  pa*  de  lui  (ter.  Op 
piu*}t  mai#  le  huitième  livre  de  La  guerre  dei Gaule»  , 
ceu*  de*  guerre»  d’Alexaeieie  et  tf  Afrique  , qui  for* 
ment  la  continuation  de*  commentaires,  ne  sont  point 
indigne*  de  I auxi  de  C«Mr.  Uirliu*  avait  suivi  ce  091» 
quér.intdaut  le*  Gaule*  . fut  le  médiateur  de  In  pais 
outre  Cicéron  et  le  dictateur.  Après  la  mort  de  «•*» 
dernier,  il  *e  déclare  contre  Antoine  , ainsi  que  Ci 
•éron  , sou  ami. 
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terre  lorsqu’il  y retourna,  et  il 
éclata  quelque  temps  apres. Hob- 
bes vint  chercher  la  tranquillité  à 
Paris,  où  le  1*.  Merscnnc  , qu’il 
avait  connu  dans  ses  premiers 
voyagea,  le, mit  en  rapport  avec 
Descartes.  Son  Traité  , De  cive, 
et  sou  Leviathan  , qu’il  publia 
clans  cette  ville,  ayant  soulevé 
. tous  les  Rens  sages  contre  lui , il 
se  retira  à Londres , où  le  déchaî- 
rernent  contre  ses  opinions  n’é- 
i ait  pas  moins  violent.  Contraint 
de  se  tacher  chez  son  élève,  il  y 
travailla  à plusieurs  ouvragés 
jusqu’en  itiôo.  Ce  fut  dans  cette 
aiinée  que  Charles  11  fut  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  11  ac- 
cueillit favorablement  Hobbes  , 
qui  avait  été  son  maître  de  ma- 
thématiques à Paris,  et  lui  don- 
na une  pension. Ce  sophiste  mou- 
ruten  >679,  àçpxans,  à Hardwick, 
chez  le  comte  de  Devonshire  , 
avec  autant  de  pusillanimité 
qu’il  avait  montré  dehardiesseen 
attaquant  les  dogmes  les  plus  sa- 
crés.Quelques  écrivains  ont  peint 
Hobbes  comme  un  hou  citoyen  , 
un  ami  fidèle,  un  homme  offici- 
eux, un  philosophe  humain,  mais 
toutes  « es  qualitésne  s’accordent 
guère  avec  la  réputation  d’alhéis- 
tnc qu’il  s’était  laite,  et  la  qualité 
d’impiequ’ou  11e  peut  lui  refuser. 
Ces  sortes  d’éloges  ne  manquent 
jamais  aux  gens  de  parti  ; et  cet 
hom  me  est  regardé  comme  un  des 
coryphées  de  la  secte  des  philo- 
sophes modernes,  c est-u-diredes 
matérialistes  et  épicuriens.  Il 
vécut  dans  le  célibat, 'mai s sans 
être  moins  adonné  aux  femmes. 

t,hez  les  libertins,  le  célibat  n’est 

qu’un  moyen  déplus  de  se  li- 
vrer sans  gêne  a la  déhanche.  Sa 
conversation  é.lait  agréable  ; mais 
dès  qu’il  était  contredît  , elle  de- 
venait caustique  et  pleine  d’un 
orgueil  «jui  s’iiritaitàla  moindre 
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contradiction.  Il  repoussait  avec 
le  ton  le  plus  impérieux  et  le 
plus  aigre  toute  opinion  qui 
n’était  pas  la  sienne.  Les  esprits 
de  cette  trempe  ne  souffrent 
point  de  contradiction.  Après 
avoir  foulé  aux  pieds  les  plus 
antiques  et  les  plus  respectables 
vérités,  ils  ne  sont  guère  dispo- 
sés à en  écouter  la  défense.  Ils 
sentent  d’ailleurs  qu’ils  n’au- 
1 aient  pas  l’avantage  dans  cette 
lutte  avec  des  hommes  instruits 
et  d’un  sens  rassis  : de  là  la 
grande  ressource  des  injures  si 
chère  à nos  incrédules.  Quant 
aux  principes  qu’il  a établis 
dans  ses  ouvrages,  ils  sont  af- 
freux. Il  n’y  a,  selon  lui,  point 
de  différence  entre  le  juste  et 
l’injuste. Celle  qui  se  trouve  en- 
tre le  vice  et  la  vertu  11e  prend 
sa  source  que  dans  les  lois  que 
les  hommes  ont  faites  ; et  avant 
ces  lois,  un  homme  n’était  obligé 
à aucun  devoir  à l’égard  d un 
autre  homme.  Les  principaux 
ouvrages  dans  lesquels  ce  bizarre 
philosophe  a consigné  ces  détes- 
tables maximes,  sont:  1 a E le- 
nt enta  philosophica , scu  pohtica, 
de  cive,  Amsterdam  , i649’  'n"8°. 
Sorbièrc  le  traduisit  en  français, 
et  fit  imprimer  cette  traduction 
à Amsterdam  en  i64q?  in*12* 
L’auteur  y donne  trop  il’ctendue 
à l’autorité  du  monarque.  11  en 
fait  un  despote,  par  ressentiment 
contre  les  parlementaires  d’An- 
gleterre, qui  voulaient  anéantir 
tout  gouvernement,  à 1 excep- 
tion du  républicain.  Il  y suppose 
tous  les  hommes  méchants  , 
non-seulement  par  un  penchant 
d’origine  vers  le  mal , mais  de 
fait  et  de  volonté  actuelle.  Ils 
doivent  l’être  tous  dans  son  sys- 
tème, et  le  deviennent  infailli- 
blement en  suivant  ses  princi- 
pes ) a0  Leviathan,  sive  de  Re- 
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pubiica,  Amsterdam,  i6(>8,  et 
dans  ses  OEuvres  philosophi- 
ques, Amsterdam , i663,  en  a 
vol.  in  4°;  3°  il  a fait  une  Tra- 
duction d’Ilomèreen  versanglais, 
i6t5  et  16^7,  in-8°,mais  bien 
inférieure  à celle  du  célèbre 
Pope;  4°  u,,e  antre  de  Thucy- 
dide en  anglais  , Londres,  1670', 
in-fol.;  5U  Décarncron  philoso- 
phique , ou  dix  Dialogues  sur  la 
philosophie  naturelle , en  anglais, 
1678,  iu-ta.  Cet  ouvrage  est  une 
nouvelle  preuve  que  l’auteur 
était  plus  grand  sophiste  que 
grand  philosophe.  O11  peut  le 
regarder  comme  le  précurseur  de 
Spinosa.  6»  Des  V ers  anglais  et 
latins ; 7 0 plusieurs  Ecrits  de 
physique. 

HOIIERG  ( Wolfgang- Helm- 
hard  , seigneur  de  ),  ne  en  Au- 
triche , l’an  161a,  et  mort  à Ru- 
tisbonneen  1688,  a 76  ans,  s’est 
fait  un  nom  par  ses  ouvrages,  et 
surtout  par  ses  Géorgie  a curiosa. 

HOC  ( Louis-Pierre  Le  ) , mé- 
decin , natif  de  Rouen  , mort  le 
27  août  1769,  s’est  distingué 
par  son  opposition  à toutes  les 
cbariataneries  et  à l’empirisme 
«le  nos  jours;  il  a aussi  combattu 
la  pratique  de  l’inoculation  dans 
son  Avis  sur  l'inoculation,  1763, 
in-ia,  et  dans  son  Inoculation 
renvoyée  a Londres,  17Ü4  , in-ia. 
Suivant  lui,  c’est  une  folie  de 
risquer  sa  vie  pour  une  maladie 
qui  peut  ne  pas  venir,  et  il  pré- 
tend «[ue  l’inoculation  n’empê- 
che pas  la  petite  vérole  naturelle. 

+ HOCHE  ( Lazare  ) , général 
français,  né  le  a4  février  1768, 
à Montreuil,  près  «le  Versailles, 
11e  dut  qu’à  lui-même  son  éléva- 
tion. 11  était  fils  d’un  garde  de 
chenil  de  Louis  XV  , et  entra  « 
14 ans  aux. écuries  du  roi,  comme 
palefrenier  surnuméraire.  Privé 
presque  aussitôt  de  s<^  parents, 
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il  subsista  des  secours  d’une 
tante  fruitière  qu’il  avait  à» Ver- 
sailles. Kl  le  I (i  i donnait  de  temps 
en  temps  quelque  argent  que  le 
jeune  Hoclie  employait  à se  pro- 
curer des  livres.  Passionné  pour 
l’art  militaire,  il  s’enrôla  à tfi 
ans  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sou  amour  pour  l’étude  «le 
la  science  militaire,  et  par  son 
aptitude  à exécuter  les  manœu- 
vres. Eu  1788,  il  se  battit  en 
duel  avec  un  caporal , et  reçut 
au  visage  une  blessure  dont  il 
porta  la  cicatrice  toute  sa  vie  , 
et  qui  semblait  ajouter  à sou  air 
martial.  En  1789,  il  partagea  la 
défection  des  gaules  françaises  , 
c[ui  se  réunirent  au  peuple  sou- 
levé par  les  factieux,  et  entra 
dans  la  garde  soldée  de  la  capi- 
tale. Il  's’appliqua  aV(ec  une  nou- 
velle ardeur  à l’étuae  de  l’art 
militaire,  et  son  avancement  fut 
rapide.  Il  se  distingua  au  siège 
de  Thionville,  et  étant  revenu  à 
Paris  après  la  bataille  de  INcr- 
winde  , il  fut  présenté  au  comité, 
de  salut  public,  qui  lui  conféra 
le  grade  d’adjudant-général,  et 
le  chargea  de  défendre  Dunker- 
<[ue,  menacé  par  le  duc  d’Yorck. 
La  confiance  qu’on  avait  en  lui 
répondit  à leur  attente  ; les 
Anglais  furent  battus  et  obligés 
de  lever  le  siège.  Cet  exploit 
porta  Hoche  aux  premiers  grades 
militaires;  il  fut  sommé  général 
de  brigade,  et  bientôt  après  gé- 
néral de  division.  11  s’empara  de 
Fûmes  , et  fut  ensuite  batLu  de- 
vant Nieuport.  Cependant  il  ob- 
tint presque  aussitôt  le  comman- 
dement eu  chef  de  l’armée  de  la. 
Moselle,  opposée  aux  Prussiens. 
Après  avoir  été  repoussé  jusqu’à 
la  Sarre,  il  reprit  l’offensive,  et, 
aidé  du  géuéral  Pichegru,  iibat- 
til  W urmser , cl  viut  à ho  lit  de 
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( hasser  les  Autrichiens  de  toute 
l’Alsace.  Hoche,  enflé  de  ce  suc- 
cès, prit  alors  le  ton  le  plus 
tranchant,  cl  ne  manqua  jamais 
l’occasion  de  déprimer  le  général 
Pichegru,  son  rival  de  gloire; 
ce  qui  déplut  beaucoup  à Saint 
Just  qui  le  protégeait.  Ce  pro- 
consul lui  ht  ôter  le  commande- 
ment de  l’armée  , et  le  relégua  à 
Nîmes;  mais  pendant  qu’il  était 
en  route,  il  fut  arrêté  et  conduit 
à la  prison  des  Carmes,  d’où  il 
aurait  été  traîné  sur  l’échafaud  , 
sans  l’heureuse  révolution  du 
9 thermidor  ( in  juillet  1794  )• 
Hoche  avait  profité  de  sa  capti- 
vité pour  étudier  encore  avec 
plus  de  soins  la  tactique  niili- 
laite,  et  avait  appris  à maîtriser 
son  caractère  impétueux;  il  se 
proposa  d’être  dorénavant  plus 
prudent,  et  il  choisit  pour  de- 
vise : Des  cl'. oses  et  non  des  mots. 
Rendu  à la  liberté,  il  obtint  le 
commandement  de  l’armée  des 
côtes  de  Brest,  destinée  à agir 
contre  les  royalistes  de  l’Ouest. 
Les  généraux  qui  l’avaient  pré- 
cédé dans  ce  pays  11’avaieut  fait 
qu’augmenter  le  feu  de  la  guerre 
par  leur  cruauté.  Hoche  suivit 
une  marche  toute  contraire;  il 
allia  la  douceur  à la  fermeté  , fit 
aux  royalistes  des  proclamations 
modérées  , rétablit  parmi  ses 
troupes  la  plus  sévère  discipline, 
et  substitua  le  système  des  re- 
tranchements à celui  des  campe- 
ments. Cependant  il  était  sou- 
vent entravé  dans  ses  opérations 
par  des  commissaires  ignorants, 
envoyés  pour  surveiller  les  géné- 
raux. Hoche  eut  avec  eux  plu- 
sieurs démêlés,  et  il  se  récria 
beaucoupcontrelesconditionsde 
la  première  pacification.  Bientôt 
la  guerre  sc  ralluma  avec  plus 
de  fureur  que  jamais,  et  le  co- 
nutÂ  de  salut  public,  quoique 
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indisposé  contre  ce  général , lui 
continua  le  commandement.  Ho- 
che marcha  contre  les  royalistes, 
les  enferma  dans  la  presqu’île  do 
Quiberon  , prit  d’assaut  le  fort 
Penthièvre,  battit  d’Hervillv, 
et  accula  jusqu'à  la  mer  M.  de 
Sombreuil;  il  voulut  s’opposer 
au  rembarquement  de  ce  chef 
royaliste  , mais  les  autres  géné- 
raux furent  d’un  avis  contraire. 
Cependant,  Lorsqu’on  parla  de 
fusiller  tous  les  prisonniers  , 
Hoche  prit  leur  défense,  et  re- 
présenta avec  énergie  à la  con- 
vention nationale  combien  il 
serait  cruel  et  impolitique  de 
détruire  six  à sept  mille  familles. 
Mais  ses  efforts  furent  vains;  la 
convention  ordonna  uu  massa- 
cre général.  Hoche  remit  alors 
au  général  Lemoine  le  comman- 
dement du  Morbihan  et  se  diri- 
gea avec  ses  troupes  vers  Saint- 
Malo.  Le  directoire,  qui  venait 
de  succéder  à la  convention  , 
lui  ordonna  de  marcher  contre 
Charettc,  et  lui  conféra  peu  de 
temps  après  le  commandement 
des  troisarmées  de  l’Ouest,  réu- 
nies sous  le  nom  d’armée  de 
l’Océan.  Muni  de  pouvoirs  illi- 
mités, ce  qui,  depuis  la  révolu- 
tion, avait  été  sansexemple  dans 
l’intérieur,  il  adopta  pour  vain- 
cre les  Vendéens  leur  propre  tac- 
tique, n’attaquant  que  par  des 
colonnes  mobiles  et  par  pelo- 
tons. Il  sut  calmer  l’esprit  des 
habitants  par  le  maintien  de  la 
discipline  et  par  la  modération  ; 
enfin,  talents,  adresse  , tout  fut 
employé  à faire  triompher  la 
cause  qu’il  soutenait.  Mais  il 
avait  un  terrible  rival  à com- 
battre; l’intrépide  Charettc.  Le 
directoire,  qui  n’espérait  la  pa- 
cification de  la  Vendée  qu’aptes 
la  prise  de  ce  chef,  ordonna  au 
général  Hoche  de  mettre  tout  en 
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œuvre  pour  s’eu  rendre  maître. 
Hoche  parvint  à l’isoler  de  Stof- 
flet.  Ce  dernier,  avant  repris  les 
armes,  fut  pris  et  fusille.  Cha- 
rette  refusant  toute  proposition  , 
après  avoir  été  longtemps  pour- 
suivi, subit  le  même  sort.  Hoche 
passa  alors  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire  , et  obtint  le  même  suc- 
cès dans  l’Anjou  , le  Maine  , la 
Bretagne  et  la  Normandie.  C’qjt 
après  la  pacification  de  ces  pro- 
vinces qu’il  conçut  le  projet  de 
porter  eu  Angleterre  la  guerre 
civile  eu  faisant  une  descente 
en  Irlande;  mais  son  expédition 
n’eut  pas  d’heureux  succès  ; la 
tempête  dispersa  sa  flotte,  et  ce 
ne  fut  que  pir  une  espèce  de 
miracle  qu’il  put  regagner  les 
ports  de  France.  Au  moment  où, 
il  s’occupait  des  préparatifs  de 
cette  expédition  , il  avait  man- 
qué périr  à Rennes  par  le  fer  et 
par  le  poison;  on  prétend  qu’il 
vint  lui-même  au  secours  de  la 
famille  de  son  assassin  , nommé 
Guillaumol.  De  retour  à Paris  , 
Iioclie  obtint  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  de  Sam- 
bre  - et- Meuse,  forte  de  8o,ooo- 
hommes  ; il  ouvrit  la  campa- 
gne par  le  passage  du  Rhin  en 
présence  de  l’ennemi  , et  bat- 
tit ensuite  le  général  Werneck 
à Newied  , à Ukerath  , à Alten- 
kircheu  et  à Dicdorff.  Déjà  il 
avait  pris  Wetzlar  , et  l’armée 
autrichienne,  forcée  dans  toutes 
ses  positions,  n’était  plus  en 
état  de  mettre  obstacle  à sa  mar- 
che victorieuse,  lorsqu’il  fut 
arrêté  à Giesseft  par  l’armistice 
conclu  entre  Buonaparte  et  le 
prince  Charles.  Mais  la  fin  de 
la  guerre  au  dehors  sembla 
donner  plus  de  force  aux  dis- 
sensions intérieures.  Une  lut- 
te terrible  s’engagea  entre  le 
directoire  et  ses  conseils  , et  le 
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général  Hoche  se  rangea  du  parti 
du  premier;  le  directoire  ,:  qui 
se  croyait  en  péril , voulut  don- 
ner à ce  générai  un  grand  pou- 
voir afin  de  soumettre  les  con- 
seils, et  lorsqu’on  alla  réclamer 
son  appui , on  l’entendit  s’écrier: 
« Je  vaincrai  les  ennemis  de  la 
» république,  et  lorsque  j’aurai 
» sauvé  ma  patrie  je  briserai  mon 
» épée.  » Il  fit  aussitôt  marcher 
sur  Paris  quelques  corps  de  son 
armée,  ce  qui  excita  contre  lui 
de  violentes  dénonciations.  La 
général  Willot  demanda  sa  mise 
en  accusation  , et  Hoche  provo- 
qua lui-même  l’examen  de  sa 
conduite,  prétendant  n’avoir 
agi  que  par  ordre  du  gouverne- 
ment.... Cependant  son  carac- 
tère fier  et  la  grande  influence 
qu’il  avait  sur  ses  soldats  in- 
spiraient depuis  quelque  temps 
des  craintes  au  directoire  et  à 
Buonaparte,  qui  voyait  en  lui 
un  rival  redoutable  prêt  à se 
rendre  maître  du  gouvernement 
auquel  il  aspirait  lui-même  ; il 
parvint  donc  à l’écarter  en  fai- 
sant donner  à Augereau  la  mis- 
sion de  renverser  les  conseils. 
Hoche  se  retira  alors  à Wetzlar, 
où  le  directoire , pour  s’en  dé- 
livrer, le  fit  empoisonner.  En 
proie  aux  plus  cruelles  douleurs, 
il  dit  à ses  amis  : <1  Suis-je  donc 
» vêtu  de  la  robe  empoisonnée 
» de  Nessus?  » Ce  général  mou- 
rut le  i5  septembre  1797.  On 
l’honora  de  deux  pompes  funè- 
bres, l’une  sur  le  Rhin  et  l’au- 
tre à Paris.  Un  monument  fut 
élevé  à sa  gloire  à Weissenthurn. 
On  transporta  ses  restes  de  Wetz- 
lar à Coblentz  , et  ils  furent  dé- 
posés à côté  de  ceux  du  général 
Marceau.  Partout  les  généraux 
autrichiens  rendirent  à son  con- 
voi les  plus  grands  honneurs  , 
•t  la  directoire  , par  une  h y no- 
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cwsiï  digne  de  ces  teinps-Jà,  lui 
fit  décerner  a Paris , au  Champ*- 
dc-Mars,  les  obsèques  les  plus 
magnifiques.  Iloclie  était  plein 
de  bravoure  et  ;avait  de  grands 
talents  militaires.  Sa  Fie  a été 
écrite  par  Rousseliu.  Le  stvle 
eu  est  ampoulé  et  diffus.  Elle 
p,arut  pour  la  première  fois  en 
1798,  Paiis  , a.  vol.  in-8®. 

-,  1 Ù )Gl  1ST  ETTER(  A u d r é-  V d a m ) , 
docteur  luthérien  , ué  à Tubin- 
g«u  cri  i(i68,  devint  successi- 
% ,cmen t professeu r.  d ’él oq uen ce , 
de  morale  et  de  théologie  à T11- 
lungeii  ; il  fut  ensuite  nommé 
pasteur,  surintendant  et  rec- 
Leur  de  l’académie  de  cette  vil- 
le, et  y mourut  en  avril,  1717. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1“  Colle  gi  uni  pujfendorfianum  ; 
2"  De  Jesto  expiationis  et  hirco 
.dzt.zcl  ÿ 3°  De  Conradino  , ul- 
tii/10  ex  Suevis  duce  ; 4°  De  re- 
luis clbingensibus  -,  ouvrages  sa- 
vants et  utiles  dans  tons  les  en- 
droits où  l’auteur  s’est  teuu  en 
garde  contre  les  préjugés  de  sa 
secte. 

, iiQÇHSÏRAT  (Jacques),  ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  natif 
de  lioncbstralen  , petite  ville  au 
tjuurtier  d’Auvefs  , fut  profes- 
seur de  théologie  à Cologne, 
prieur  du  couvent  des  domini- 
cains de  cette  ville  , et  inquisi- 
teur dans  les  trois  électorats  ec- 
clésiastiques. Il  eut  un  grand 
démêlé  avec  Reuclilin,  qu’il  re- 
gardait, non  saus  raison  , corn-, 
me  favorable  aux  nouvelles  opi- 
nions. (Trayez  Heuchlin.)  Tous 
les  sectaires  et  Erasme  font  un 
portrait  désavantageux  de  son 
cœur  j mais  c’était  la  charge 
«d’iuqujgjtcur-,  dont  il  remplis- 
sait les  devoirs  avec  ardeur  , 
qui  le  rendait  odieux.  11  mou- 
rut à Cologne  en,  1027.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ou* 
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vrages  de  controverse.  Voyez 
le  -P.  Echard  , tome  2 , p.  6n. 
HOCQU  IN  COU  RT . V.  Mow- 

CRY.  . - ' 1 t| 

HOC.WART  (Laurent),  qu’on 
croit  être  né  à Ratishonne  , 
composa  dans  le  xvr  siècle  unë 
Chronique  de  l" évêché  de  Ra- 
tisbonne.  Cet  ouvrage,  qu’on 
regarde  comme  assez  exact,  avait 
é(g-  oublié  depuis  sa  naissance  ; 
mais  M.  OEfele,  bibliothécaire 
éclairé  et  laborieux  de  l’électeur 
de  Bavière,  l’a  publié  en  1763  , 
dans  le  premier  tome,  des  Scrip- 
tores  reruni  boicarum,  en  a vol. 
in -fol. 

HODY  ( Humfred  ) , en  latin 
Hodius  , naquit  le  1"  janvier 
it>5g  à Oldcomb  , fut  professeur 
royal  en  langue  grecque  dans  l’iï- 
niversité  de  cette  ville,  et  y mou- 
rut eu  1706,  à 47  ans.  Oir  a de 
lui  : De  Grcecis  il  lu  s tribus , lin- 
gu  æ grœcæ  littemrumque  huma- 
nioruni  inslauratoribus  ; ouvrage 
curieux  , mais  d’une  exactitude 
de  détails  qui  va  jusqu’à  la  mi- 
nutie, publié  de  nouveau  à Lon- 
dres , en  x*74a » in-80  , avec  la  vie 
de  l’auteur  par  Samuel  Jebb. 

De  Bibliorum  textibus  origine  li- 
bus , in-fol.  , Oxford  , 1705.  Il  y. 
démontre  supérieuremeirt  la  nou- 
veauté des  points  massorétiques, 
et  détruit,  comme  l’avait  déjà: 
fait  Louis  Cappel , ce  petit  arti- 
fice imaginé  par  les  rabbins  pour 
anéantir  l’autorité  des  anciennes 
versions;  artifice  dont  les  bons 
Buxtorf,et  d’autres  hébraïsants, 
( surtout  parmi  les  protestants  ) 
ont  été  le-  dupe#.  ( Voy.  Cappee 
(Louis),  Eeéazar  fils  d’Ooies  , 
Goropius.  ) 3"  Uue  Dissertation 
latine  contre  l’Histoire  d’Aristéej 
4“  uue  Dissertation  latine  , cu- 
rieuse et  savante  , sur  Jean  d’An- 
tioche, surnommé  Malala.  Elle 
est  jointe  à la  Chronique  de  cet 
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auteur  , imprimée  à Oxford  par 
les  soins  et  avec  les  notes  de  Chil- 
mead. 

HOE  ( Matthias  ) , né  à Vienne 
en  i58o,  fut  conseiller  ecclésias- 
tique, premier  prédicateur  et 
rinçipal  ministre  de  la  cour  de 
axe.  C’était  un  esprit  emporté, 
qui  se  déchaînait  également  con- 
tre les  catholiques  et  contre  les 
calvinistes.  Il  mourut  en  i645. 
Ou  a de  lui  un  Commentaire  sur 
l’Apocalypse,  Lcipsick,  1671,  in- 
fol. , et  d’autres  ouvrages  dignes 
d’un  enthousiaste. 

HOEFEN.  V.  Ctjbiis  (Jean  de). 

11OES0HEL  ( David  ) , savant 
helléniste,  naquit  à Augsbourg 
en  1 556.  Nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  sa  ville  na- 
tale, il  l’enrichit  d’un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux,  et 
mourut  le  29  octobre  1617.  On 
lui  doit  : Catalogus codicum  grœ- 
corum  qui  surit  inbiblioth.  republ. 
Aaguit.  V indelicorum  , Augs- 
bourg, 1 5q5,  in-4".  Il  fut  réim- 
primé à Augsbourg,  1675,  in-4“, 
avec  des  augmentations.  Pour 
que  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque qu’il  dirigeait  ne  fussent 
pas  un  trésor  enfoui  pour  le  pu- 
blic, il  faisait  imprimer  les  plus 
précieux.  Outre  son  Catalogue  , 
on  a de  lui  des  Notes  sur  Pho- 
tius,  sur  Procope,  dont  il  donna 
une  version;  sur  Philon  , etc. 
[ O11  lui  doit  aussi  quelques  Tra- 
ductions du  grec  en  latin  , et  en- 
tre autres  la  Vie  de  saint  An 
loine  henni  te , par  saint  Atha- 
nase.  ] 

HOESSIN  (Crésence),  née  à 
Kaufiieursen,  en  Souabe,  le  20 
octobre  i684  , se  fit  religieuse  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  , et 
parvint  dans  cet  état  à une 
grande  perfection  des  vertus  chré- 
tiennes. Ou  en  rapporte  des  cho- 
ses tort  extraordinaires.  Ellemou- 
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rut  en  odeur  de  sainteté  le  5 avril 
1744.  Son  tombeau  est  visité  par 
une  grande  affluence  de  peuple. 
On  prétend  que  le  procès  de  sa 
canonisation  n’est  suspendu  que 
par  rapport  à certaines  singula- 
rités que  présente  l’histoire  de  sa 
vie. 

HOFFAEUS  ( Panl  ) , jésuite 
allemand,  rendit  desi  grandsser- 
vices  à la  religion  catholique,  en 
Bavière  et  autres  provinces  de  la 
Germanie,  qu’Albert  V,  duc  de 
Bavière,  disait  lui  devoir,  ainsi 
qu’à  Pierre  Canisius,  la  conser- 
vation de  la  vraie  foi  , dans  la 
crise  où  elle  se  trouvait  par  les 
dégâts  des  nouvelleserreurs.  Pe- 
trus  Canisius  ( disait  ce  pieux 
prince,  en  faisant  allusion  à un 
passage  connu  de  la  liturgie  ) et 
Paulus  Hoffæus  ipsi  nos  docue- 
runt  legem  tuani , Domine.  llof- 
fæus  mourut  à Ingolstadt  en 
1608. 

■j*  IIOFFER  ( André  ) , chef  des 
insurgés  tyroliens  , naquit  en 
1765,  à Passeycr,  où  il  tenait  une 
auberge,  et  faisait  en  même 
temps  un  commerce  assez  consi- 
dérable en  blé,  vins  et  bétail.  La 

Ïaix  de  Presbourg  avait  mis  le 
yrol  sous  la  domination  bava- 
roise; mais  lorsque  la  guerre  se 
ralluma  en  1809,  les  Tyroliens 
se  soulevèrent  en  masse,  et  chas- 
sèrent les  Bavarois.  Les  insurgés 
voulant  se  choisir  un  chef,  je- 
tèrent les  yeux  sur  Hoffer,  qui 
jouissait  parmi  eux  d’une  consi- 
dération due  à ses  vertus  patrio- 
tiques; il  possédait  d’ailleurs 
une  assez  grande  fortune  , et  ses 
formes  athlétiques  semblaient  le 
rendre  propre  a commandcràces 
robustes  montagnards  ; il  11e  les 
aida  cependant  que  de  son  argent 
et  de  ses  conseils.  Après  la  paix 
de  Vienne,  qui  assurait  de  nou- 
veau le  Tvrol  au  roi  de  Bavière  , 
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les  Tyroliens  déposèrent  les  ar- 
mes , sur  la  promesse  de  tiuoua- 
purle  qu’il  ne  serait  exerce  contre 
eux  aucune  poursuite.  Cepen- 
dant la  tète  d lloffer  fut  mise  a 
prix  , et  il  fut  arrête  dans  une 
caverne  presque  inaccessible  où 
il  s’était  réfugié.  Conduit  à Man- 
toue , il  fut  condamné  à être  fu- 
sillé, et  il  reçut  la  mort  avec  la 
plus  grande  fermeté.  Scs  compa- 
ti iotes  le  regardaient  comme  un 
saint , et  depuis  sa  mort  ils  le  ré- 
vèrent comme  un  martyr;  ils  se 
proposaient  d’élever  à sa  mé- 
moire un  tombeau  et  une  pvra- 
mide  , et  de  bâtir  un  hôpital  à 
l’endroit  même  où  il  avait  eu  le 
malheur  d’être  arrêté. 

IIOfFMANN  ( Gaspard  ) ,-né  à 
Gotha  en  fut  professeur  en 

médecine  à Altorf , depuis  1607 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1Ü48. 
Il  était  savant  au  rapport  de  Co- 
ringius,  mais  c’était  un  savant 
hargneux  et  mordant  selon  Tho- 
mas üartholin  ; en  effet,  ses 
écrits  sont  remplis  de  critiques 
amères  et  piquantes.  O11  peut  ju- 
ger de  sa  facilité  à écrire,  par  le 
grand  nombre  de  volumes  qu’il  a 
enfantés.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1"  Notoe  perpetuœ  in 
Galeni  Itbrur/i  de  ossibus,  in-fol.; 
•J“  Institutionum  medicarum  lib. 
in,  in-4";  3°  De  medicamentis 
of/icinalibus , in-4°,  etc.  Haller 
en  fait  peu  de  cas.  [Hoffmann 
était  un  profond  helléniste,  mais 
il  fut  trop  attaché  aux  opinions 
des  anciens  , quoiqu’il  se  mon- 
trât souvent  injuste  envers  Ga- 
lien. Il  publia  vingt-six  ouvra- 
ges. ] 

HOFFMAN  ( Daniel),  minis- 
tre luthérien,  professeur  de  théo- 
logie à Helnisladt , fut  chef  d’une 
secte  qui  soutenait  qu’il  y avait 
des  choses  véritables  en  théologie , 
qm  sont  fausses  en  philosophie  ; 
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assertion  absurde  en  bonne  logi- 
que, et  que  Pomponacc(  voyez 
ce  nom  ) avait  déjà  tâché  d’accré- 
diter. L’erreur  de  Hoffmann  ex- 
cita des  disputes  etcausa  du  trou- 
ble dans  les  écoles  protestantes  de 
l’Allemagne  : pour  les  assoupir  , 
le  duc  de  Brunswick,  après  avoir 
consulté  l’université  de  Hostock, 
obligea  Hoffmann  à se  rétracter 
publiquement  , et  à enseigner 
que  la  vraie  philosophie  n’est 
point  opposée  à la  vraie  théolo- 
gie. Hoffman  débitait  ses  délire* 
vers  la  fin  du  xv:«  siècle  , et  mou- 
rut à Wolfenbrntcl  en  161 1,  âgé 
de  ni  ans.  Il  a écrit  contre  Bèze. 
— Il  est  difféfent  de  Melchior 
Hoffmann  , autre  fanatique  du 
xvi'  siècle  , qui  mourut  en  pri- 
son à Strasbourg , après  avoir 
fait  beaucoup  de  bruit. 

HOFFMANN  (Maurice) , né  en 
i6aa  à Furstenwald  , dans  la 
Marche  de  Brandebourg  , pro- 
fesseur en  médecine  à Altorf, 
mourut  en  1698.  Ses  ouvrages 
sont  : i°  Alldorfi  delicice  horten- 
ses,  i(>77  ; i»  Àppendix  ad  Cala- 
logum  plantarum  hortensium  , 
1691  , in-40  ; 3-  Delicice  silves- 
tres  , 1677,  i ii-4“  ; 4»  Florilcgium 
altdorfinum , 1676,  1 vol.  in- 
4",  etc.  [ On  lui  attribue  la  dé- 
couverte du  canal  pancréatique , 
qu’il  trouva  en  disséquant  un 
coq  d’Inde.  Il  en  fit  part  à Wis- 
sungus,  anatomiste  de  Padoue, 
qui  chercha  ce  canal  dans  l’Iiom- 
me , et  en  donna  la  description. 
L’université  d’ Ulorf  doit  à Hoff- 
mann la  création  d’un  amphi- 
théâtre anatomique , d’un  labora- 
toire chimique  et  d’un  jardin  bo- 
tanique. ] 

HOFFMANN  ( Jean-Jacq  ues  ) ,. 
né  a llâle  en  i635,  professeur- 
en  langue  grecque  en  cette  ville-,, 
avait  une  mémoire  prodigieuse. 

Il  ne  s’y  fiait  pourtant  pas,  et  il 
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était  dans  l’usage  de  confier  au 
papier  les  faits  curieux  que  scs 
lectures  lui  offraient.  II  fit  part 
aux  savants  de  ses  compilations, 
et  publia,  l'an  1O77,  en  2 vol. 
in-fol.,  un  Dictionnaire  histori- 
que universel,  en  latin,  réimpri- 
mé à Lcyde,  1698,  4 vol.  in-fol. 
11  y a quelques  articles  curieux, 
surtout  les  articles  d’érudition  : 
mais  ils  sont  écrits  presque  tous 
d’une  manière  peu  agréable,  et 
la  plupart  fourmillent  de  fautes. 
O11  a encore  de  lui  : i«  des  Poé- 
sies latines  , Bâle,  1684  ; 2"  une 
Histoire  des  papes,  en  latin, 
1687,  2 vol.,  où  tous  les  faits 
sont  altérés;  3»  Hisloria  A ajus- 
ta , Amsterdam  , 1687  , in-fol.  Il 
ipiourut  à Bâle  le  10  mai  170(1. 
HOFFMAiNM  ( Jean-Maurice  ), 

fils  du  précédent,  né  en  t653  à 
Altorf,  médecin  du  marquis 
d’Anspach,  et  professeur  eu  mé- 
decine à Altorf,  mourut  à Ans- 
pach  en  1727,  à 74  ans.  il  a con- 
tinué les  Deliciœ  hortenses  al- 
torfinœ  de  son  père,  1703,  in-4°. 
Il  a donné  aussi  Acta  laboratorii 
chymici  altorfini,  1719,  in -4", 
et  De  differentiis  alimentorum  , 
1677  , in-4". 

HOFFMANN  (Frédéric);  né  à 
Halle  en  Saxe  en  1660,  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine 
l’an  168t.  Nommé  professeur  de 
cette  science,  en  1O9  >,  dans  l’u- 
niversité de  Hall,  il  remplit  cet 
emploi  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée en  1 742.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  par  les  frères  de  Tour- 
nes , imprimeurs  de  Genève, 
1740  à 1753,  onze  parties  in-fol., 
avec  une  vie  de  .l'auteur.  O11 
trouve  de  bonnes  choses  dans 
cette  énorme  compilation;  mais 
le  style  de  l’auteur  est  lâche  et 
diffus.  1|  raconte  longuement 
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des  choses  triviales  ; Il  se  répète 
sans  cesse,  et  surtout  dans  ses 
œuvres  posthumes.  Malgré  ces 
défauts,  Hoffman  mérite  d’étre 
mis  au  nombre  des  meilleurs 
auteurs  de  médecine.  Il  connais- 
sait cette  science  à fond,  et  il 
était  d’ailleurs  grand  praticien. 
L’élixir  qui  porte  son  nom  est 
renommé  et  d’un  grand  usage; 
peut-être  donne-t-on  trop  d’é- 
tendue à sd&  bons  effets,  et  le 
croit-on  assorti  à un  trop  grand 
nombre  de  maladies. 

HOFMA  NSW  A LI)\ U (Jean. 
Chrétien  de),  conseillerimpérial, 
et  président  du  conseil  de  la 
ville  de  Brcslau , où  il  était  né 
en  '1617  , s'acquit  une  grande  ré- 
putation par  ses  Poésies  alle- 
maiules.  On  a aussi  de  lui,  en 
vers  allemands,  le  Pastor  fi  do 
deGnarini,  et  le  Socrate  mou- 
rant de  Théophile.  Il  mourut  en 
1(179,  a63  ans,  aimé  et  considéré. 

H(  )G  A RT  H (G  u i 1 1 a 11  m e),  pe  i n- 
tre  anglais,  né  à Londres  en 
1697,  mourut  en  octobre  1764  à 
Leicesterficlds.  Il  fut  nommé 
peintre  du  roi  d’Angleterre  en 
1757.  Scs  compositions  sont  mal 
dessinées  et  faiblement  colo- 
riées; mais  ce  sont  des  tableaux 
parlant  de  diverses  scènes  co- 
miques ou  morales  de  la  vie.  11 
avait  négligé  le  mécanisme  de 
son  art,  c’est-à-dire  les  traits  du 
pinceau,  le  rapport  des  parties 
cnti-e  elles,  l’effet  du  clair-obs- 
cur, l’harmonie  du  coloris,  etc., 
pour  s’élever  jusqu’au  poétique 
et  au  moral  de  la  peinture.  «Je 
« reconnais  disait -il,  tout  le 
» monde  pour  juge  compétent 
» de  mes  tableaux,  excepté  les 
» connaisseurs  de  profession.  » 
Un  seul  exemple  prouvera  coin- 1 
bien  il  réussit.  Il  avait  fait  gra- 
ve! une  estampe,  dans  laquelle 
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il  avait  exprimé  avec  énergie  les 
différents  tourments  qu’on  fait 
éprouver  aux  animaux.  Un  char- 
retier fouettait  un  jour  ses  che- 
vaux avec  beaucoup  de  dureté; 
un  bon  homme  , touché  de  pi- 
tié, lui  dit  : «Misérable!  tu  n’as 
» donc  pas  vu  l’estampe  d’Ho- 
» garth?....  » Sentiment  qui  ex- 
prime une  moralité  que  leSaint- 
Esprit  n’a  pas  jugé  indigne  de 
ses  leçons  : Novit  jus  tus  jttmen- 
torum  sitorum  animas;  viscera 
autem  intpiorum  crudelia.  Il  pu- 
blia en  i^5o  un  traité  en  anglais, 
intitulé  : Analyse  de  la  beauté. 
L’auteur  prétend  que  les  formes 
arrondies  constituent  la  beauté 
du  corps  ; principe  vrai  à cer- 
tains égards,  faux  h plusieurs 
autres.  Ce  dernier  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  Jansen  , 
avec  une  Fie  d’Hogarth,  et  une 
Notice  chronologique,  histori- 
que et  critique  de  ses  ouvrages 
de  peinture  et  de  gravure,  Pa- 
ris, 2 vol.  in-8",  an  i3  (i8o5). 
[Les  ouvrages  les  plus  connus 
d’Hogarth  sont  les  suivants  : les 
Figures  pour  l’édition  de  1726 
d ’ Hudibras  ; l’ Opéra  des  Gueux 
( du  poète  Gay)  ; les  Quatre  par- 
ties du  jour  (fresque);  Fie 
d’une  libertine,  six  scènes;  Fie 
d’un  libertin  , huit  planches  ; les 
Buveurs  de  punch  ; les  Comé- 
diennes ambulantes , le  Mariage 
il  la  mode,  six  nièces  qui  ont 
fourni  le  sujet  d’un  roman  et 
d’une  coméd  ie;  Moïse  conduit  de- 
vant lafille.de  Pharaon,  tableau 
à l’huile  pour  l’hospice  des  En- 
fants-Trouvés  , dont  Hogarth  fut 
un  des  fondateurs;  Y Accordée 
de  village , tableau;  Scènes  de 
cruauté  contre  les  animaux , cé- 
lébrées parDelillc,dans  le  poème 
de  la  Pitié;  Y Industrie  et  la  Pa- 
resse, 12  planches;  une.  Election 
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parlementaire  ; le  Combat  des 
Coqs;  Cinq  ordres  de  perru- 
ques, etc. , etc.,  etc. 

•[•HOLBACH  ( Paul  Thirv,  ba- 
ron d’)  , né  en  1723’,  à Herdels- 
heim,  dans  le  Palatinat,  fut  élevé 
en  France,  où  on  l’amena  dès  son 
âge  le  plus  tendre,  et  y passa  la 
plus  grandepartie  de  sa  vie.  Porté 
naturellement  aux  innovations  , 
il  se  lia  de  bonne  heure  avec  les 
philosophes,  dont  sa  maison  était 
comme  le  rendez-vous.  Le  baron  , 
qui  jouissait  d’une  fortune  assez 
considérable,  leur  donnait  à dî- 
ner tous  les  dimanches  , et  con- 
tinua ainsi  pendant  environ  4o 
ans.  Mais  il  était , ainsi  que  ses 
convives  , un  si  franc  athée,  que 
madame  Geçffrin  elle-même  ne» 
voulait  pas  les  admettre  dans  sa 
société;  d’ \lemberl  aussi  se  tint 
éloigné  de  celle  du  baron  d’Hol- 
bach ; Buffon  s’en  sépara  , et 
J.-J.  l\o  usseau  rompit  ouverte- 
ment avec  lui.  Gomme  les  philo- 
sophes aiment  beaucoup  la  bon- 
ne chère  et  tous  les  agréments 
de  la  vie  , il  est  très  vraisembla- 
ble que  l’excellente  table  du  ba- 
ron d’Holbach  ne  contribua  pas 
peu  à lui  faire  de  ses  convives 
autant  de  panégyristes,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  Dide- 
rot et  Naigeon.  Le  fameux  abbé 
Galiaui  lui  écrivait  de  Naples, 
le  7 avril  1 770  : «La  philosophie, 

» dont  vous  êtes  le  premier 
» maitre-d’hôtel  , mange  - l-elle 
» toujours  d’un  aussi  bon  appé- 
» tit.....?  » Cependant,  d’après 
une  note  de  la  Correspondance 
de  G ri  mm  , ce  pourvoyeur  du 
bon  appétit  des  philosophes  per- 
dit un  peu  do  leur  amitié  , lors- 
u’il  dut  mettre  quelq  ue  réforme 
ans  sa  cuisine  , à l’occasion 
d’autres  dépenses  pour  l’établis- 
sement de  scs  enfants.  Le  baron 
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d’Holbach  s’était  marié  fort  jeu- 
ne; et  sa  première  femme  étant 
• morte  , il  en  épousa  la  sœur 
( Charlotte-Susanne  dWîne , mor- 
te eu  1814  ) , après  eu  avoir  ob- 
tenu  la  permission  de  la  cour  de 
Home.  Les  philosophes  ses  com- 
mensaux , et  surtout  Naigeou  , 
son  aiqi  passionné,  citaient  de 
Ipi  plusieurs  bons  motsque  nous 
soumettrons,  en  partie,  au  ju- 
gement du  lecteur « Une 

» grande  aisance,  disait-il , n’est 
» qu’un  inslrumeiitdc  plus  pour 
» rendre  le  bieu  durable,  pour 
» l’embaumer.  » Eu  parlant  des 
ingrats  , il  disait  : « Je  me  coti- 
» tente  du  rôle  sec  de  bienfai- 
» leur  quand  on  nx’v  réduit:  je 
» ne  cours  point  après  mon  ar- 
» geut;  maisuu  peu  de  rcconnais- 
» sauce  me  fait  plaisir,  quand 
» ce  ne  serait  que  pour  trouver 
» les  autres  tels  que  je  désire.  » 
Eu  s’adressant  à Turgot,  il  s’ex- 
primait  ainsi  sur  sa  conduite  pen- 
dant le  ministère  : «Vous meniez 
» très  bien  votre  charrette , mais 
» vous  aviez  oublié  votre  petite 
» boîte  de  sain-doux  pour  graisser 
» les  essieux,  a Voyantdansle  jar- 
din de  la  comtesse  d’flnudetol  le 
buste  de  Fénelon  , au  bas  duquel 
elle  voulait  mettre  celte  inscrip- 
tion : Fuis  méchant , Fénelon  te 
voit , le  baron  lui  dit:  « Mada- 
» me,  Fénelon  ne  devait  pas 
' a faire  fuir  le  méchant,  il  devait 
a le  ramener,  b Celle  pensée  est 
très  juste  : et  nous  regrettons 
que  son  auteur  n’ait  pas  trouvé 
quelque  Fénelon  qui  l’eût  ra- 
mené de  ses  nombreuses  méchan- 
cetés contre  le  christianisme.  Les 
amis  du  baron  d’Holbach  assu- 
raient qu’il  était  d’une  simpli- 
cité extrême,  que  sa  crédulité 
était  puérile , en  ce  qu’il  accueil- 
lait les  nouvelles  les  plus  absui- 
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des  comme  d'incontestables  vé- 
rités. Cependant  cette  prétendue 
simplicité  d’esprit  ne  s’étendait 
pas  sur  ses  mœurs;  il  se  livrait 
avec  excès  à sa  passion  pour  la 
table  et  pour  les  femmes , et  tout 
naïf  qu’il  paraissait,  il  eut  tou- 
jours jl’ambition  d’être  le  cory- 
phée des  philosophes  français. 
Les  acolytes  du  baron  vantaient 
aussi  son  habituelle  sérénité  (Va- 
ine ; mais  elle  se  démentait  assez 
souvent;  témoin  J. -J.  Rous- 
seau, qui  se  plaint  de  lui  pour 
en  avoir  essuyé , tout  philosophe 
qu’il  était,  et  sans  motif  de  sa 
part , les  grossièretés  les  pl  us  bru- 
tales. Nous  ajouterons  à ce  fait 
ce  que  dit  à Rousseau  Dide- 
rot, l’intime  ami  d’Holbach  : «Il 
b faut  lui  pardonner  un  ton  qu’il 
b prend  avec  tout  le  monde,  et 
b dont  ses  amis  ont  plus  à souf- 
b frir  que  personne,  b Les  ou- 
vrages de  d’Holbach  excitèrent 
des  critiques  et  des  murmures  , 
non-seulement  de  la  part  des 
personnes  bien  pensantes,  mais 
des  philosophes  eux-mêmes.  C’est 
vraisemblablement  la  raisoupour 
laquellc  il  n’en  n’a  pas  avoué  la 
plus  grande  partie.  Les  philoso- 
phes se  déchaînaient,  en  géné- 
ral, contre  le  christianisme, 
mais  le  baron  d’Holbach  eut 
l’honneur  de  les  surpasser  en 
impiété  : il  voulut  anéantir  le 
principe  fondamental  de  toutes 
les  croyances,  l’existence  d’un 
Dieu  qui  se  manifeste  daus  tou- 
tes les  œuvres  de  la  création. 
Daus  plusieurs  de  ces  ouvrages  , 
il  avait  pour  collaborateur  Di- 
derot, et  pour  éternel  panégy- 
riste Naigeon  , qui  l’aimait  ( c’est 
lui-même  qui  le  dit),  le  respec- 
tait et  le  pleura  comme  un  père. 
Long-temps  avant  sa  mort , le 
baron  d’Holbach  avait  indisposé 
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contre  lui,  par  son  imprudent 
matérialisme,  une  grande  partie 
de  ses  amis,  et  son  ancien  ad- 
mirateur Frédéric  11,  roi  de  Prus- 
se. Il  mourut  le  ai  janvier  1789, 
dfté  de  06  ans,  persuadé,  du 
moins  en  apparence,  qu’il  allait 
retomber  dans  le  néant  comme 
le  plus  vil  des  animaux.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  dont  il  est 
reconnu  être  l’auteur  : i„  Arrêt 
rendu  a l’ Amphithéâtre  contre  la 
musique  française  , 1752  , in -8"; 
3°  Lettre  a une  dame  d’un  certain 
dge  sur  l’état  présent  de  l'opéra  , 
1752,  in-ia  ; 3“  Chimie  métallur- 
gique, dans  laquelle  on  trouvera 
la  theone  et  la  pratique  de  cet 
art,  trad.  de  l’allcmaud  de  Gel- 
lerl,  Paris,  1758,2  vol.  in-12. 
4°  Minéralogie , ou  Description 
générale  des  substances  du  règne 
minérale,  traduitde  l’allemandde 
Wallerius,  Paris,  1759  , 3 vol. 
in-12.  5*  , L’Antiquité' dévoilée  , 
refaite  sur  l’écrit  original  , 

1766,  in-4»,  et  3 vol.  in-12.  6° 
Le  christianisme  dévoilé  , ou 
Examen  des  principes  et  des 
effets  de  la  religion  chrétienne  , 
Londres  ( Nancy,  Le  Clerc  ), 

1767,  in-i2.  Cet  ouvrage  parut 
sous  le  nom  emprunté  de 
Boulanger  ; on  l’attribua  au 
baron  d’Holbach  ; mais  , selon 
La  Harpe  , il  est  de  Damilaville, 
qui  le  rédigea  d’après  les  con- 
versations ou  sous  la  dictée  de 
Diderot.  Dénoncé  au  roi  , en 
1770,  ce  livre  fut  défendu  par 
le  gouvernement.  7"  La  Conta- 
gion sacrée,  ou  Histoire  natu- 
relle de  la  superstition  , Londres, 
1767  in-12,  traduite  de  l’anglais 
de  Jean  Tranchai-  et  de  Thomas 
Gordon.  Cet  écrit  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement  le  8 août 
1770.  L?auteur  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  y combattre  la  révé- 
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talion  , qu’il  appelle  un  instru- 
ment fatal,  mis  en  usage  par 
l’ambition  afin  d’opprimer  la 
terre.  Cependant  les  arguments 
que  le  baron  d’Holbach  emploie 
pour  combattre  la  révélation 
sont  bien  moins  forts  et  con- 
vaincants que  ceux  que  présente 
Newton  pour  la  défendre  et  en 
prouver  la  réalité  ; et  cela  , quoi- 
que le  mathématicien  anglais  ne 
fût  qu’un  protestant,  et  que 
d’Holbach  fût  né  au  sein  du  ca- 
tholicisme. La  Contagion  sacrée 
a été  réimprimée  en  1777, in  8", 
et  insérée  dan  s le  premier  volume 
d’une  Bibliothèque  philosophique, 
dont  le  second  volume  est  encore 
à paraître,  ce  qui  prouve  le  peu 
de  succès  qu’obtint  le  premier  ; 
8"  Esprit  du  clergé. , ou  Le  chris- 
tianisme primitif  vengé  des  en- 
treprises et  des  excès  de  nos  prê- 
tres modernes,  traduit  de  l’an- 
glais de  Tranehard  et  de  Gor- 
don, et  refait  en  grande  partie 
par  d’Holbach  , Londres  , 1767  , 
in-12.  O11  aurait  de  la  peine  à 
faire  la  moindre  analyse  de  cet 
ouvrage  fondé  sur  les  calom- 
nies les  plus  impudentes  et 
les  plus  absurdes.  On  peut  en 
dire  autant  du  suivant.  g°  De 
l’imposture  sacerdotale  , ou 
Recueil  des  pièces  sur  le  cler- 
gé, traduit  de  l’anglais,  et 
augmenté  par  le  traducteur , 
Londres,  1767,  in-12;  to°  David, 
ou  l’Histoire  de  l’homme  selon 
le  cœur  de  Dieu , traduit  de  l’an- 
glais, 1768,  in-12;  11"  Dernier 
chapitre  du  militaire  philosophe, 
ou  Difficultés  sur  la  religion 
proposées  au  père  M allebranche , 

1 768,  1 11- 1 2 ; 1 2“  Examen  critique 
des  prophéties  qui  servent  de  fon- 
dement à la  religion  chrétienne , 
traduit  de  l’anglais  de  Collin, 
Londres,  I768,in-i3;  i3 "Mis- 
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toire  ancienne  de  la  Russie , par 
Loraonosou,  traduite  en  alle- 
mand par  d’Holbacli , et  de  l’al- 
lemand en  français  par  Eidous , 
1768,  in-8";  i4°  Lettres  à Eu- 
génie, ou  Préservatifs  contre  les 
préjugés,  «768,  a vol.  in-ia.  ('.es 
lettres  avaient  été  faussement  at- 
tribuées à Freret;  elles  sont 
d’une  impiété  peu  commune  , 
et  d’autant  plus  dangereuse 
qu’elle  est  malicieusement  mise 
à la  portée  des  lecteurs  les  moins 
éclairés.  L’avertissement  et  les 
notes  sont  de  ÎNaigeon.  i5“  let- 
tres philosophiques  sur  l'origine 
des  préjugés  mdu  dogme  de  l’im- 
mortalitë.de  Tante , de  l'idolâtrie, 
traduites  de  l’anglais  de  Toland, 
avec  des  notes  de  Naigeon,  Ams- 
terdam et  Paris,  1769,  iu-ia;  16" 
Les  prêtres  démasqués , ou  Les 
intrigues  du  clergé  chrétien,  ou- 
vrage traduit  de  l’anglais  et  re- 
fait eu  grande  partie , 1768,01- 
ia;  17°  Théologie  portative,  ou 
j Dictionnaire  abrégé  de  la  reli- 
gion chrétienne  , publié  sous  le 
nom  de  l’abbé  Han  nier , 1768, 
in-ia;  18"  De  la  cruauté  reli- 
gieuse, traduit  de  l’anglais,  Lon- 
dres, 1769 , iu-8".  On  aurait  pu 
demauuer  à l’auteur  où  l’on 
pourrait  trouver  de  cruauté  plus 
raffinée  que  celle  qui  vfeut  nous 
priver  dàns  les  malheurs  de  la 
vie  des  secours  d’une  religion 
aussi  sublime  que  consolante. 
19“  L’ enfer  détruit , ou  Examen 
raisonné  du  dogme  de  l’éternité 
des  peines , traduit  de  l’anglais, 
Londres,  1769.  Rassurez-vous , 
hommes  vicieux  et  médians  : si 
vous  en  croyez  le  baron  d’Hol- 
bach , éludez  les  poursuites  de 
la  justice  humaine,  et  vous  n’a- 
vez plus  à craindre  de  châtiment; 
et  vous,  hommes  justes,  victi- 
mes du  méchant , livrez-vous  au 
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désespoir,  vous  11e  trouverez  pas 
dans  une  autre  vie  le  prix  de  vos 
longues  souffrances.  30"  L’ In- 
tolérance convaincue  de  crime  et 
de  folie,  traduite  de  l’anglais, 
Londres,  176g.  Si  l’intolérance 
est  une  folie  et  un  crime  , assu- 
rément les  philosophes  méritent 
mieux  que  personne^’être  Irai  J 
tés  de  fous  et  de  criminels.  Illes- 
sez-les  tant  soit  peu  dans  leurs 
opinions  ou  leur  amour-propre, 
et  vous  verrez  de  quoi  leur  iras- 
cibilité est  capable.  Je  m’en  rap- 
porte à Rousseau  lui-même,  à 
l’égard  du  baron  d’Holbach,  ‘il0 
L’Esprit  du  judaïsme  , ou  Exa- 
men raisonné  de  la  loi  de  Moïse 
et  de  son  influence  sur  la  religion 
chrétienne,  traduit  de  l’anglais, 
deCollin,  1770,  in-13;  au* Es- 
sai sur  les  préjugés,  ou  de  i’ In- 
fluence des  opinions  sur  les  moeurs 
et  le  bonheur  des  hommes,  par 
M.  de  M***,  Londres,  1770.  Cet 
essai  avec  des  notes  de  Naigeon, 
et  autres  écrits  irréligieux,  fut 
inséré  dans  les  OEuvres  de  D11- 
marsais , publiées  en  1 797  , par 
MM.  Dechocal  et  Millon.  Cepeu  • 
dant  Laharpe  assura  ( dans  la 
Quotidienne  ) que  ce  célèbre 
grammairien  11’avait  pas  vomi  de 
pareils  blasphèmes  ; a3"  Examen 
critique  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges de  saint  Paul,  Londres  , 
1770;  a 4“  Histoire  critique  de 
Jésus-Christ , ou  Analyse  raison- 
née  des  évangiles  , 177...,  petit 
in-80.  Ces  deux  ouvrages  distil- 
lent à longs  traits  le  poison  de 
l’impiété.  a5°  Recueil  philoso- 
phique ou  Mélange  de  pièces  sur 
la  religion  et  la  morale,  par  dif- 
férents auteurs,  publié  par  Nai- 
geou  , Londres,  1770,  3 vol.  in- 
ia.  Dans  le  premier  volume, 
d’Holbach  a fourni  des  réflexions 
sur  les  craintes  de  la  mort , et 
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dans  le  deuxième,  les  articles 
suivants  : i°Problèrae  impoi  tant: 
La  Religion  est- elle  nécessaire 
à la  morale  et  utile  à la  politi- 
que ? par  Mirabaud  ; a0  Disserta- 
tion sur  l'immortalité  de  l'âme , 
traduite  de  l’anglais  de  Hume; 
3"  Dissertation  sur  le  suicide  , 
traduite  di^  même;  4°  Extrait 
d’un  livre  intitulé  : Le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde , 
traduit  de  l’anglais  de  Tindal  ; 
26"  Système  de  la  nature  ou  Des 
lois  du  monde  physique  et  moral, 
par  Mirabaud  , secrétaire  perpé- 
tuel et  l’un  des  quarante  de  l’a- 
cadémie française  , Londres  , 
1770  , a vol.  in-8”.  \J Avis  de  l'é- 
diteur est  de  Naigeon.  Le  nom 
de  Mirabaud  est  supposé  , et  ce 
n’est  pas  la  première  fois  que 
d’ilolbach  fait  parler  ainsi  les  au- 
tres , auxquels  il  prête  ses  opi- 
nions. «Puisque  les  philosophes 
» eux-mêmes,  dit  Laiiarpe,  n’ont 
» pas  cru  devoir  rendre  authen- 
» tiquement  cet  injâme  livre  à 
» son  auteur,  je  me  crois  obligé 
» à la  même  retenue  par  respect 
» pour  la  famille  que  j’honore. b 
Mais  Grimin  ( Correspondance  , 
avril  1789) parle  plus  clairement 
et  s’exprime  en  ces  termes  : « 11 
b n’y  a plus  d’indiscrétion  adiré 
b que  M.  d’Holbach  est  l’auteur 
b du  fameux  Système  de  laNature 
b livre  qui  ht  tant  de  bruit  en 
b Europe.  » Voltaire  s’éleva  con- 
tre cet  ouvrage,  non  moins  pa- 
radoxal qu’irréligieux,  et  qui 
tenferme  le*principes  du  maté- 
rialisme le  plus  révoltant;  il  en 
combat,  daus  son  Dictionnaire 
philosophique  ( articles  Dieu  et 
style  ) les  maximes  exécrables  en 
morale  et  absurdes  en  physique  , 
la  diction  faible,  difruse;  et  il 
remarque  dans  ce  livre  conjus 
quatre  J'ois  trop  de  paroles.  Le 
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roi  Frédéric  II,  malgré  son  phi- 
losophisme, recohnaissant  daus 
le  Système  de  la  Nature  des  pri  n- 
cipesqui  menaçaient  les  sociétés, 
le  réfuta  énergiqueuïent , et  re- 
vintun  peu  de  son  amour  pour  la 
philosophie,  comme  le  prouvent 
ses  oeuvres  posthumes.  Athée  dans 
le  fond  de  l’ame, et  incpnséquent 
daussesopinions,  d’Holbach  con- 
tredit l’expérience  , qu’il  invo- 
que sans  cesse;  il  en  appelle  à la 
raison  qu’il  méconnaît  , et  pré- 
sentant comme  des  faits  et  des 
axiomes  les  suppositions  et  les 
assertions  les  plus  fausses.  Le  fiel, 
l'arrogance  lui  tiennent  lieu  de 
dialectique  et  de  talents.  Il  con- 
fond tout,  le  vice  et  la  vertu  , 
la  vérité  et  le  mensonge.  Dieu, 
qu’il  dit  avoir  étéinventé  par  les 
théologiens,  n’est  pour  lui  qu’un 
être  idéal , et  il  met  à sa  place  la 
matière , une  aveugle  nécessité , 
la  nature  enfin,  qu’il  appelle  un 
assemblage  de  tous  les  êtres  et 
de  leurs  différents  mouvements; 
11e  s’apercevant  pas  que  sans  une 
cause  première  il  n’v  a d’assem- 
blage ni  d’êtres,  ni  de  mouve- 
ments. Tous  ces  principes,  plus 
erronés  les  uns  que  les  autres, 
sont  offerts  du  tou  le  plus  pé- 
dantesque,  et  dans  un  style  iné- 
gal, lourd,  plein  de  déclama- 
tions et  de  contradictions  , qui 
prouvent  un  grand  dérèglement 
d'esprit  que  la  haine  dirige.  Ou- 
tre Voltaire,  Bergier  réfuta  vic- 
torieusement le  Système  de  la 
Nature,  dans  ['Examen  du  ma- 
térialisme , 1771,  2 vol.  in- 12. 
Duvoisin,  Holland,  Rochefort,  le 
réfutèrent  également.  Saint-Mar- 
tin le  combat  aussi  dans  son  li- 
vre Des  Erreurs  et  de  la  Vérité, 
1775,  in-8°,  livre  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l’ouvrage  in- 
titulé : La  suite  des  Erreurs  et 
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delà  Vérité,  lequel  est  sorti  Je 
l’école  d’Holbach.  270  Tableau 
des  Saints  , ou  Examen  de  l'es- 
prit et  des  personnages  que  le 
christianisme  propose  pour  modè- 
les, Londres,  1770,2  volumes  in- 
1a  j 28°  De  la  figure  humaine,. 
ou  Exposition  des  facultés,  des 
actions  et  des  passions  de  l’ame 
et  de  leurs  causes  , traduite  de 
l’anglais  par  Hobbes  ; 290  Le 
Bon  sens,  ou  Idées  naturelles  op- 
osées  aux  idées  surnaturelles , 
ondres  , 1772  , in-12.  Ce  Bon 
sens  n’est  qu’un  abrégé  du  Sys- 
tèmedela  Nature,  présenté  d’une 
manière  plus  claire  et  plus  pré- 
cise, afin  que  l’esprit  le  plus  bor- 
né puisse  y apprendre  les  prin- 
cipes du  matérialisme.  3o°  Sys- 
tème social , ou  Principes  na- 
turels de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique, avec  un  examen  de  l’in- 
fluence du  gouvernement  sur  les 
mœurs,  Londres,  2 vol. 

in-8°,  et  3 vol.  in-12;  3i 0 Morale 
universelle,  ou  Les  devoirs  de 
V homme  fondés  sur  la  nature  , 
Amsterdam,  1776,  in-4°,ou  3 vol. 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage  (où  l’au- 
teur suppose  à la  nature  une  per- 
fectibilité dont  elle  n’est  pas  sus- 
ceptible ) , ainsi  que  dans  l’Essai 
sur  les  préjugés,  lei Système  social, 
et  deux  autres  écrits  intitulés  la 
Politique  naturelle  et  1 ’Etocratie, 
etc.,  d’Holbach  veut  établir  que, 
sans  l’appui  d’aucun  culte,  les 
empires  peuvent  exister  long- 
temps heureux,  par  le  seul  moyen 
des  lois  et  des  lumières.  Ce  pi- 
toyable sophisme  prouve  com- 
bien d’Holbach  connaissait  peu 
l’homme  et  ses  passions.  11  s’est 
plu  à franchir  les  bornes  que 
Hobbe  et  Spinosa  eux-mêmes  ont 
respectées,  car  ils  sout  contraints 
d’avouer  « que  la  morale  de  l’a- 
» théisme  n’a  pas  d’autres  règles 
» que  la  force  et  la  cupidité,  a 
Tome  VIII. 


32"  Eléments  de  lu  morale  uni- 
verselle, ou  Catéchisme  de  la  na- 
ture, ouvrage  posthume,  Paris, 
1710.  C’est  presque  le  seul  ou- 
vrage où  l’auteur  11c  se  livre  pas 
à ses  invectives  accoutumées  coo- 
lie la  religion  et  ses  ministres. 

Il  est  plus  que  probable  que  ce 
livre,  avant  de  paraître , a été 
soumis  à de  grandes  corrections. 
Le  baron  d’Holbach  a publié  en- 
core de  nombreux  ouvrages  sur 
différentes  matières  d’agricul- 
ture, etc.  Cetïe  fécondité  et  la 
différence  des  pièces  qu’on  y 
remarquç  viennent  à l’appui  de 
l’opinion  générale,  qu’il  avait 
des  auteurs  complaisants  pour 
lui  aider  à composer  ses  ouvra- 
ges. 11  les  confiait  à son  ami  Nai- 
geon,  qui  les  faisait  passer  en 
I loi  lande  et  les  adressait  à Marie- 
Michel  Key,  lequel  les  renvoyait 
en  France  imprimés.  Lahainedu 
baron  contre  les  prêtres  était 
telle,  qu’au  dire  de  Grimm,  lors- 
qu’il en  entendait  parler,  il  en- 
trait dans  une  fureur  inexprima- 
ble. 11  devait  principalement  cette 
haine  aux  conversations  de  Dide- 
rot, qui  lui  ouvrit  le  premier  la  • 
route  du  philosophisine.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  été  con- 
damnés on  par  les  évêques  ou  * 
ar  le  parlement;  mais  celui  qui 
t le  plus  de  sensation  fut  son 
Système  de  la  nature.  Voici  com- 
me s’exprimait , d’un  ton  vrai- 
ment prophétique  , l’avocat-gé- 
néral  Séguier  , dans  son  réqui- 
sitoire contre  cette  infâme  pro- 
duction « L’impiété,  disait-il, 

» ne  borne  pas  scs  projets  d’in- 
* novation  à dominer  sur  les  es- 
» prits  et  à arracher  de  nos  cœurs  * 
» tout  sentiment  de  la  Divinité  t , 

» sou  génieinquiet, entreprenant, 

» ennemi  de  toute  dépendance,  | 
» aspire  à bouleverser  toutes  les 
» constitutions  politiques.  Ses 
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» vœux  ne  serout  remplis  que 
» lorsqu’elle  aura  détruit  cette 
» inégalité  nécessaire  de  rang  et 
» de  condition , lorsqu’elle  aura 
» avili  la  majesté  des  rois,  rendu 
» leur  autorité  précaire  etsubor- 
» donnécaux  caprices  d’une  foule 
«aveugle,  et  lorsqu’pnfin  , à la 
» faveur  de  ces  étranges  change- 
«ments,  elle  aura  précipite'  le 
» monde  entier  dans  l'anarchie  et 
» dans  tous  les  maux  q ni  en  scron  t 
» inséparables.  Peut-être  même, 
» dans  le  trouble  et  la/  confusion 
« où  ils  auront  jeté  les  nations  , 
» ces  prétendus  philosophes  se 
# proposent-ils  des'élev^r  au-des- 
usus  du  vulgaire,  et  de  dire  aux 
» peuples  que  ceux  qui  ont  su  les 
» éclairer  sont  seuls  en  état  de  les 
» gouverner.  » 

HOLBEN,  ou  IIolbein  (Jean), 
peintre,  né  à Bâle  vers  i4g5, 
mania  avec  une  égale  facilité  le 
burin  et  le  pinceau.  Erasme,  son 
ami,  l’envoya  eu  Angleterre  au 
chancelier  Morus,  qui  le  reçut 
très  bien,  et  qui  le  présenta  à 
Henri  Vlll.  Ce  monarque,  pas- 
sionné pour  la  peinture  , le  fixa 
auprès  de  lui  par  sa  protection 
et  par  ses  bontés.  11  reçut  plu- 
sieurs bienfaits  de  ce  prince,  et 
lui  devint  si  cher,  qu’ayant  osé 
repousser  rudement  un  comte 
qui  voulait  entier  de  force  dans 
son  cabinet  pour  le  voir  travail- 
ler, et  le  comte  s’eu  plaignant,  le 
roi  lui  répondit,  « qu’il  serait 
» plus  facile  de  faire  sept  com- 
» tes  de  sept  paysans,  qu’un  seul 
» Ilolbeu  de  tant  de  comtes.  » 
Ce  maître  avait  un  bon  goût  de 
einture,  qui  ne  tenait  en  rien 
es  défauts  du  goût  allemand. 
On  remarque  beaucoup  de  vé- 
rité dans  ses  portraits,  une  ima- 
gination vive  et  élevée  dans  ses 
compositions,  un  beau  fini  dans 
l’exécution  j son  coloris  est  vi- 


HOL 

goureux,  ses  carnations  sont  vi- 
ves , et  ses  figures  ont  un  relief 
qui  séduit  agréablement  les 
yeux. On  lui  reproche  d’avoirfort 
mal  ordonné  ses  draperies.  Hol- 
ben  travaillait  avec  un  égal  suc- 
cès, eu  miniature,  en  gouache, 
en  détrempe  et  à l’huile.  Il  pei- 
gnait de  la  main  gauche  aussi  ha- 
bilement que  de  la  droite.  Il  at- 
teignit presque  la  perfection  de 
son  art,  dans  les  premiers  ou- 
vrages qu’il  produisit.  Nous  cite- 
rons particulièrement  sa  Danse 
du  village,  faitp  pour  la  poisson- 
nerie de  Bâle:  tous  les  étrangers 
la  vont  voir  comme  une  des  cu- 
riosités les  pins  intéressantes  de 
Bâle.  ( V oy.  le  Dict.  géograph.  ) 
On  vante  ses  portraits  de  l’em- 
pereur Charles  - Quint , de  Fro- 
ben  , d’Érasme,  et  de  lui  même. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  à 
Bâle  et  à Londres.  On  peut  en 
voir  la  liste  dans  l’édition  de 
l’ Encomium  Moriœ  (Eloge de  la 
Folie  ) d’Erasme  , avec  les  com- 
mentaires de  Lisulris.Ou  y trou- 
ve aussi  sa  Vie  : c’est  celle  d’un 
débauché  et  d’un  prodigue.  11 
mourut  de  la  peste  à Londres 

en  1 554- 

HOLBERG  (Louis,  baron  d’), 
né  en  1684a  Berghen  en  Norwège 
d’un  père  qui  était  lieutenant- 
colonel,  fut  obligéde  servir  com- 
me caporal,  et  devint  ensuite 
précepteur  chez  un  pasteur  de 
paroisse  de  campagne.  Il  parcou- 
rut la  Hollande,  la  France,  l’Ita- 
lie et  l’Angleterre,  et  recueillit 
des  connaissances  en  tout  genre. 
De  retour  à Copenhague  en  1716, 
il  devint  assesseur  du  consis- 
toire; on  le  vit  tour-à-tour  poète 
satirique,  comique,  historien, 
moraliste;  et  s’il  n’eut  pas  de 
succès  dans  tous  ces  genres,  il 
11e  laissa  pas  d’acquérir  de  la  ré- 
putation. Un  volume  de  ses  Co * 
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médies  a clé  traduit  en  français. 
Son  Histoire  de  Danemarck  , 
en  3 vol.  in-4°,  est  la  meilleure 
qu’on  ail  donnée,  quoiquepleinc 
de  faits  minutieux  et  écrite  d’uu 
style  négligé,  plat  et  ignoble. 
Comme  moraliste , il  est  connu 
par  i vol.  intitulés  Pensées  mo- 
rales, où,  parmi  quelques  ré- 
flexions justes,  il  y a un  grand 
nombre  do  paradoxes  et  de  tri- 
vialités. On  a encore  de  lui  une 
critique  de  l’ouvrage  de  Mon- 
tesquieu De  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  Romains  ; par- 
mi des  remarques  fausses  ou  vé- 
tilleuses, il  y en  a dettes  bon- 
nes; l’ouvrage  est  écrit  eu  fran- 
çais, d’un  style  qui  est  quel- 
quefois plaisant.  11  l’avait  donné 
à corriger  à un  ami , mais  il  ne 
voulut  pas  s’eu  tenir  à ses  cor- 
rections (i).  Il  a écrit  aussi  des- 
Lettres  sur  V Esprit  des  lois,  dont 
on  doit  porter  le  môme  juge- 
ment. Ce  savant  mourut  en  1754, 
à 70  ans,  laissant  des  richesses 
considérables  , que  ses  livres,  sa 
place  d’assesseur,  sa  frugalité  et 
sou  économie  lui  avaient  procu- 
rées. Comme  il  devait  presque 
tout  aux  lettres,  il  voulut  leur 
rendre  la  plus  grande  partie  de 
son  bieu.  Il  donna  70,000  écus  à 
l’académie  de  Zélande,  fondée 
pour  l’éducation  de  la  jeune  no- 
blesse, et  ce  don  lui  valut  le 
titre  de  baron.  11  laissa  aussi  un 
fonds  de  16,000  écus  pour  les 
dots  de  quelques  jeunes  demoi- 
selles choisies  dans  les  familles 
bourgeoises  de  Copenhague.  Les 
Danois  ont  beaucoup  écrit  sur 
Ilolberg.  On  estime  surtout  sa 

(1)  Ce  ira  vers  n’csl  pas  pari  ici»  lier  àHolberg.  L'ia- 
leur  de  celle  noie  u «lé  à même  d ob»rrvcr  que  leaaa* 
vante • ou  toi  disant  tels,  du  nord  de  l'Allemagne  , 
cuinmriu-nt  la  double  erreur  de  penaer  que  le  génie 
de  noire  langue  en  e.»i  aussi  ui»r  à saisir  que  la  cuUA- 
trurtion  . et  que  parmi  ceux  d’entre  nous  auxquels  ils 
veulent  bien  ullouer  quelque»  eonnoi-sancca  , il  en 
esi  peu  qui  aient  appris  et  »aebenl  leur  langue  par 
principes. 
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Vie  parM.  Wandall  ;ct  Ilolberg 
considéré  comme  poète  comi- 
que, par  M.  le  chevalier  Rah- 
beck  , professeur  à Copenhague. 
Ce  savant  littérateur  a donné  une 
bonneédition  critique  dos  OEu- 
ores  choisies  de  Holberg  en  ni 
vol.  in-8°,  Copenhague,  1806- 
1814.  [ Ses  autres  ouvrages  sont: 
Etat  politique,  géographique  , de 
la  monarchie  danoise  ; Histoire 
ecclésiastique , Histoire  de  Juifs  ; 
une  traduction  d ' Hérodicn  et 
autres  écrits  de  moindre  impor- 
tance. Parmi  ses  comédies,  celle 
qui  a eu  le  plus  de  vogue  est  le 
Potier  d'étain  homme  d'état.  11  est 
aussi  auteur  de  quelques  Poèmes 
épiques.  J 

HOLCOLN , ou  Hoc  rot  ( Ro- 
bert), dominicain,  natif  de  North- 
ainpton,  mourut  eu  i34g.  On 
a de  lui  un  Commentaire  sur  le 
Maître  des  sentences,  1 497  j in- 
fol. 

HOLDA. , femme  de  Sellum, 
prophétesse  à Jérusalem  , fut 
consultée  par  le  roi  Josias  sur  le 
Livre  de  la  loi,  trouvé  dans  le 
trésor  du  Temple  , en  travaillant 
aux  réparations  de  cet  édifice.  La 
prophétesse  annonçaauxenvoyés 
du  roi  tous  les  maux  que  la  co- 
lère de  Dieu  allait  faire  fondre 
sur  le  peuple;  mais  elle  ajouta  , 
que  puisque  Josias  s’était  hu- 
milié devant  le  Seigneur,  ces 
maux  n’arriveraient  point  sous 
son  règne. 

HOLDEN  ( Henri  ) , théolo- 
gien anglais,  après  avoir  ensei- 
gné la  théologie  dans  plusieurs 
universités,  vint  recevoir  le  bon- 
net de  docteur  en  Sorbonne  à 
Paris,  en  i6fô,  et  y mourut  en 
\6&x , aussi  regretté  pour  son 
exacte  probité  que  pour  sa  pro- 
fonde érudition.  On  lui  doit:  1" 
Analysis  ftdei , petit  ouvrago 
réimprimé  par  Harbbu  en  1768. 

3t* 
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Il  comprend  toute  l’économie  de 
la  religion, les  principeset  les  mo- 
tifs de  la  foi , et  l’application  de 
ces  principes  aux  questions  de 
controverse.  Ce  théologien  rai- 
sonnait plus  qu’il  ne  compilait. 
Ses  définitions  et  ses  divisions 
sout  nettes,  exactes,  précises,  et 
n’ont  rien  de  la  barbarie  scola- 
stique. 11  se  peut  que  l’auteur,  en 
voulant  trop  se  resserrer  , ait  été 
quelquefois  un  peu  obscur,  et 
qu’il  ait  donné  lieu  à des  objec- 
tions raisonnables  : et  c’est  ce  qui 
lui  est  arrivé,  eu  particulier,  daus 
la  manière  dont  il  traite  la  na- 
ture et  les  motifs  de  la  foi , où 
M.  Grandit!  , docteur  et  syndic 
de  Sorbonne,  a trouvé  quelques 
assertions  peu  exactes.  La  criti- 
que de  M.  Grandin  se  trouve  à 
la  page  4 < 3 de  cette  éditiou  de 
l’Aualyse.  « On  ne  peut  discou- 
» venir  , dit  un  théologien  , 
» qu’elle  ne  soit  fondée  , sans 
» qu’ou  en  puisse  rien  conclure 
» contre  les  sentiments  de  Hol- 
» den.  Tous  ceux  qui  ont  voulu 
» analyser  la  foi  selon  les  règles 
» de  la  logique  humaine  sont 
» tombés  dans  les  mêmes  iucon- 
» vénients.  En  perdant  de  vue 
» la  définition  de  la  foi , qui  est 
» Uonurn  Dei  ac  lumen  quo  il- 
» lustralus  homo  firmiter  assen- 
» titur,  etc. , en  ne  songeant  pas 
» que  la  foi  fait  croire  non-seu- 
» lement  à la  révélation , mais 
» la  révélation  même,  ils  se  sont 
» environnés  de  difficultés  dont 
» ils  ne  se  sont  pas  tirés  sans  pa- 
» ralogisme.  » On  peut  voir  cet 
objet  saisi  sous  le  vrai  point  de 
vue  daus  le  Catéchisme  philoso- 
phique, tom.  3,  n°  3q3  et  sui- 
vants. Cet  ouvrage  de  Holden  a 
été  traduit  en  français.  a°  des 
Notes  marginales,  très  claires, 
quoiqu’un  peu  courtes  , sur  le 
nouveau  Testament.  H les  publia 
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en  1G60,  a vol.  in- ri,  etc.;  S’ 
des  Lettres  théologiques  insérées 
dans  la  dernière  édition  de  V A- 
nalysis. 

HOLDER  ( Guillaume  ) , né 
dans  le  comté  de  Nottinghan», 
devint  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  chanoine  de 
Saint-Paul , aumônier  du  roi , et 
mourut  en  janvier  1697  , après 
avoir  publié  : i°  Comparaison 
du  mois  lunaire  avec  l'année  so- 
laire, 1694,  in-8;  i"  Eléments 
du  langage , 1G69,  in-8°  ; 3°  Prin- 
cipes _ naturels  de  l'harmonie  , 

1694,  in -8°. 

HO  LL  ( François  - Xavier  J, 
jésuite,  né  à Sclvwandorf , dans 
le  Haut  - Palatinat,  après  avoir 
enseigné  les  belles-lettres,  se 
consacra  entièrement  à l’étude 
du  droit  ecclésiastique  de  l’Alle- 
magne , et  fut  professeur  pen- 
dant 26  ans  dans  les  plus  célè- 
bres universités  de  l’empire.  Il 
mourut  à Heidelberg,  le  6 mars 
1784  , à l’âge  de  G4  ans.  Ou  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres : Statislica  Ecclesiœ  gernui- 
nicce , Heidelberg,  1779,  in-8“, 
plein  de  recherches  sur  la  disci- 
pline ancienne  et  moderne  de 
l’Eglise,  sur  ses  usages  et  ses 
lois,  avec  des  observations  utiles 
et  intéressantes.  11  était  occupé 
à mettre  en  ordre  les  matériaux 
pour  le  second  volume,  lorsque 
la  mort  l’enleva. 

HOLLAll  ( Wenceslas  ) , gra- 
veur, naquit  à Prague  en  1607  , 
d’une  famille  noble  qui  avait 
perdu  toutes  ses  possessions  lors 
des  troubles  de  la  Bohême.  U 
excellait  particulièrement  à gra- 
ver des  paysages,  des  animaux, 
des  insectes  et  des  fourrures. 
Lorsqu’il  a voulu  sortir  de  ce 
genre,  il  est  devenu  un  graveur 
médiocre.  Il  dessinait  mal  scs  fi- 
gures; les  sujets  de  grande  coni- 
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position  qu'il  a exécutés  , même 
d’aprcs  les  meilleurs  maîtres, 
manquent  de  goût  , d’effet  et 
d’intoliigcncettl  mourut  en  mars 
1677.  L’œuvre  de  ce  maître  est 
considérable;  on  le  fait  monter 
à 2400  pièces. 

IIOLLER1US.  Voyez  Houl- 

L1ER. 

HOLOFERNE  , général  des 
armées  de  Nabuchodonosor  ItT, 
roi  d’Assyrie,  marcha  avec  une 
armée  de  120,000  hommes  d’in- 
fanterie , et  12,000  de  cavalerie  , 
contre  les  Israélites,  les  Ismaéli- 
tes, les  Madianites,  et  les  autres 
peuples  circonvoisins.  Après  les 
avoir  réduits  par  la  terreur  de 
son  nom  et  la  force  de  ses  armes, 
il  se  disposa  à attaquer  Bélhulie, 
vers  l’an  634  avant  J.-C.  La  si- 
tuation avantageuse  de  cette 
ville  11e  lui  permit  pas  d'en  faire 
le  siège.  Il  voulut  l’obliger  de  se 
rendre,  eu  coupant  l’aqueduc 
qui  fournissait  de  l’eau  à ses  ha- 
bitants. Les  assiégés  étaient  ré- 
duits à la  dernière  extrémité, 
lorsque  Dieu  suscita  une  jeune 
veuve  très  riche,  très  belle  et 
très  vertueuse  pour  les  délivrer 
( voyez  Judith  ).  Suivie  d’une 
seule  esclave,  et  parée  de  ses 
plus  beaux  habjls,  elle  passa 
dans  le  camp  d’Holoferne  , qui , 
charmé  de  sa  beauté  et  de  son 
esprit,  la  reçut  avec  transport, 
et  lui  permit  de  faire  tout  ce 
qu’elle  voudrait.  Quatre  jours 
après,  le  général  assyrien  fit  uu 
grand  festin,  et  y invita  Judith. 
Tous  les  officiers  s’étant  retirés, 
et  Judith  se  trouvant  seule  avec 
Holûferne  profondément  endor- 
mi par  le  vin  qu’il  avait  bu,  elle 
lui  coupa  la  tète,  et  retourna  à 
Bélhulie,  aux  murailles  de  la- 
quelle on  suspendit  la  tête 
d’Holoferne.  Les  assiégés  pro- 
fitent de  la  frayeur  que  cet  évé- 
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nement  avait  jeté  dans  le  camp 
des  assiégeants,  les  poursuivent, 
les  taillent  en  pièces,  et  s’enri- 
chissent de  leurs  dépouilles.  Le 
grand -prêtre  de  Jérusalem  vint 
pour  voir  Judith;  il  la  bénit, 
et  lui  donna  la  dépouille  d’Ho- 
loferne. Cette  sainte  veuve  cé- 
lébra sa  victoire  par  un  Can- 
tique. ( Voyez  l’article  déjà  cité, 
pour  les  objections  que  l’his- 
toire de  Judith  pourraient  faire 
naître.  ) 

HOLOFERNE,  roi  de  Cappà- 
doc c.- Voyez  Ariarathe  Ie'. 

HOLSTENIUS  ( Luc  ),  dont 
le  nom  allemand  était  Holste  , 
naquit  à Hambourg  en  i5q6. 
Etant  venu  en  France  il  s’y  fit 
uu  nom  par  son  érudifion  et 
passa  ensuite  à Rome,  auprès 
du  cardinal  Barberino.  11  obtint, 
parle  crédit  de  son  protecteur, 
un  cauonicat  de  Saint-Pierre,  et 
la  place  de  garde  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Ou  l’envoya, 
en  i655  à Inspruck,  pour  y rece- 
voir la  profession  de  foi  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  lors- 
qu’après  avoir  abdique  la  cou- 
ronne, elle  embrassa  la  religion 
catholique.  Uu  jugement  solide, 
un  savoir  profond,  une  critique 
judicieuse,  un  style  pur  et  net, 
voilà  les  qualités  des  écrits  de  ce 
savant,  qui  réunissait  beaucoup 
de  modestie  à un  mérite  reconnu. 
La  plupart  11e  consistent  qu’en 
Notes  et  en  Dissertations,  répan- 
dues dans  les  ouvrages  de  ses 
amis.  Il  mourut  eu  1661 , à 65 
ans.  Le  cardinal  Barberino  lui 
fit  élever  un  tombeau.  On  a im- 
primé de  lui  : Codex  regularum 
monasticarum  et  canonicarum  , 
Augsbourg,  1759,011  6vol.  in- 
fol. Rickius  trouva  dans  les  pa- 
piers de  Holstenius  des  notes  et 
des  corrections  savantes  et  consi- 
dérables sur  la  Géographie  d’É- 
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tienne  de  Rysunce.  il  en  orna 
l’édition  qu’il  donna  de  cet  an- 
cien géographe  en  Hollande,  in- 
fol., 1684.  Holstcnius  traduisit 
aussi  la  Vie  de  Pytliagore,  écrite 
par  Porphyre  , Home  , i(13o  , 
grec  et  latin  , in  -8°,  l’orna  de 
notes,  et  d’une  Dissertation  as- 
sez curieuse  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  ce  dernier,  et  corrigea 
le  livre  d'Eusèbe  contre  Hiéro- 
clès.  [On  a publié  dernièrement 
( Paris,  18 1 t , iu-8°  ) un  recueil 
assez  considérable  de  lettres  de 
Holstenius , adressées  à Pejresc, 
Doni , Sirmond  , etc.  Elles  sont 
aunorabre  de  t i4,dont48étaient 
inédites;  et  contiennent  sur  la 
vie  de  ce  savant  des  details  très 
curieux , et  qu’on  ne  trouve  pas 
ailleurs.  ] 

HOLYWOOD.  Voyez  Szcao- 

BOSCO. 

HOMBERG  ( Guillaume  ) , fils 
d’un  gentilhomme  saxon  , retiré 
à Batavia , naquit  dans  celle 
ville  en  i652.  Après  avoir  étu- 
dié dans  les  principales  univer- 
sités d’Allemagne  et  d’Italie,  il 
vint  en  France  , passa  en  Angle- 
terre, et  retourna  en  France,  où 
le  fixèrent  les  offres  avantageu- 
ses du  grand  Colbert.  Ses  phos- 
phores , une  machine  pneumati- 
que de  son  invention,  plus  par- 
faite que  celle  de  Guerick;  ses 
microscopes  très  simples,  très 
commodes,  très  exacts;  plusieurs 
découvertes  en  chimie  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l’académie 
des  sciences  : il  fut  reçu  en  1691. 
Le  duc  d’Orléans,  depuis  régent 
du  royaume , instruit  de  son 
mérite  , le  fit  son  premier  méde- 
cin , et  le  prit  auprès  de  lui  en 
qualité  de  physicien.  Ce  prince , 
passionné  pour  la  chimie  , lui 
donna  une  pension  et  un  labo- 
ratoire très  bien  fourni;  il  y tra- 
vailla avec  une  activité  infiitiga- 


•BOM 

blc;  mais  il  faut  convenir  que 
l’imagination  présida  à plusieurs 
de  ses  tentatives  ; qu’il  fit  des 
expériences  ridicullcs,  et  attacha 
quelquefois  de  fausses  idées  aux 
résultats  qu’il  en  obtenait.  Il 
mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété  et  de  religion  , le 
2 4 septembre  1715,  laissant  plu- 
sieurs écrits  dans  les  Mémoires 
de  V académie  ; mais  sans  avoir 
publié  aucun  corps  d’ouvrage. 
Il  avait  fait  abjuration  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  en 
1G82.  [ On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  Chauffepié  et  le 
P.  Nicéron.] 

HOME  ( David  ),  ou  plutôt 
Hume,  comme  son  nom  latin  le 
marque  ('quoiqu’il  ne  faille  pas 
le  confondre  avec  le  fameux  Da- 
vid Hume  ( voyez  ce  nom  ) , mi- 
nistre protestant,  d’une  famille 
distinguée  d’Ecosse  , fut  d’abord 
attachée  à l’Église  réformée  de 
Duras,  dans  la  Basse -Guien ne, 
puis  à celle  de  Gergeau  , dans 
l’Orléanais.  Jacques  Ie',  roi  d’An- 
gleterre , le  chargea  de  pacifier 
les  différents  entre  Tilenus  et 
du  Moulins,  touchant  la  justifi- 
cation ; et  même , s’il  était  pos- 
sible, de  réunir  tous  les  théolo- 
giens protestants  de  l’Europe  en 
une  seule  et  même  doctrine,  et 
sous  une  unique  confession  de 
foi  7 comme  si  des  gens  qui 
avaient  secoué  une  autorité  in- 
faillible, établie  par  Dieu  même, 
pouvaient  professer  une  croyan- 
ce invariable  et  uniforme.  ( T'oy . 
Lentulus  Scipiow.  ) Ou  a de  Home 
divers  ouvrages.  Le  plus  consi- 
dérable est  : Davidis  Humii  apo - 
logia  basilica,  scu  Machiavelli 
ingenium  examinatum  , 1626  , 
in-4°-  On  lui  attribue  deux  sati- 
res atroces  contre  les  jésuites,  le 
pape  et  l’Eglise  romaine.  i°  Le 
contre  - assassin  , ou  Réponse,  à 
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l'Apologie  des  jésuites , Genève, 
1G12,  iu-8“;  i°  V Assassinat  du 
roi,  ou  Maximes  du  / icil  de  la 
Montagne  valicane  et  de  ses  as- 
sassins , pratiquées  en  la  per- 
sonne de  défunt  Henri  le  Grand, 
1617,  in-8".  Ces  deux  libelles, 
fruit  d’u ne  méchanceté  grossière 
et  dégoûtante,  sont  devenus  ra- 
res. On  a aussi  de  lui  plusieurs 
pièces  de  poésie  latine  , dans  les 
Deliciœpoelarum  scotorum  d’Ar- 
tus  Jouston  , Amsterdam,  i63^, 
a vol.  in- ia. 

•f-  HOME  (Jean),  poète  et  his- 
torien écossais  , naquit , dans  le 
comté  de  Roxburg  , en  1724*  H 
avait  obtenu  une  cure  dans  l’é- 
glise d’Ecosse,  et  parut  d’abord 
tout  occupé  des  devoirs  de  son 
état.  Mais  il  faisait  des  vers  , et 
composa  une  tragédie  qu'il  osa 
faire  jouer,  eu  1760,  sur  le  théâ- 
tre d’Edimbourg,  ('.elle  tragédie, 
intitulée  Douglas , eut  un  grand 
succès;  cependant  les  puritains, 
ui  par  leurs  principes  regar- 
aient comme  un  crime  qu’un 
ecclesiastique  lût  seulement  une 
pièce  de  théâtre  , se  déchaînè- 
rent contre  la  pièce  et  contre 
l’auteur.  Tourmenté,  poursuivi 
de  toutes  parts,  en  butte  à ses 
coufrères  , Home  fut  contraint 
de  se  démettre  de  sa  cure.  11  vint 
à Londres  , et  sa  tragédie  fut 
jouée  en  1 757  , avec  un  égal  suc- 
cès,au  théâtre  deCovent-Gardcn. 
H était  un  ardent  tory,  mais  il 
devint  bientôt  whig,  non  moins 
zélé,  et  servit  dans  l’armée  du 
général  Cope  contre  les  jaco- 
biles , lors  de  la  descente  eu 
Ecosse  du  prince  Charles- 
Édouard  Stuart.  H fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Falkirk  , 
et  ensuite  la  victoire  de  Cullo- 
den  lui  rendit  la  liberté.  Il  écri- 
vit d’autres  tragédies  qui  furent 
biçn  reçues , et  il  occupa  diverses 
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places  assez  lucratives.  Son  His- 
toire de  la  Rébellion  lui  procura 
un  protecteur  dans  lord  Rut , 
qui  lui  fil  obtenir  une  pension 
ou  sinécure.  Quoique  n’ayant 
qu’une  fortune  assez  modique  , 
il  protégea  constamment  les  let- 
tres, et  s’unit  à Robertson  et  à 
Blair  pour  fournir  à Macpherson 
le  moyen  de  parcourir  les  mon- 
tagnes de  l’Ecosse,  afin  d’y  re- 
cueillir les  poèmes  d’Ossian. 
Macpherson  n’oublia  pas  , en 
mourant,  son  premier  protec- 
teur, et  lui  légua  une  somme 
de  2000  livres  sterling,  avec  la- 
quelle il  put  encore  encourager 
les  jeunes  talents.  Il  mourut 
près  d’Edimhourg,  le  4 septem- 
bre 1808,  âgé  de  quatre-vingt 
uatre  ans.  Il  a laissé  les  tragé- 
ies  suivantes  : i°  Douglas;  2° 
Agis  ; 3"  Le  siège  d'Aquilée  ; 4° 
La  fatale  Découverte;  5°  Alonzo, 
etc.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  fit  le 
plus  d’honneur  , c’est  son  His- 
toire de  la  Rébellion  de  1745  à 
1746,  imprimée  en  1802,  in-4°, 
avec  le  portrait  du  prince  Char- 
les Stuart.  Cette  histoire  est 
écrite  d’un  style  correct,  élé- 
gant , vigoureux  , et  contient 
des  faits  intéressants  qui  ser- 
vent à éclaircir  les  événements 
de  celte  époque  , où  s’évanoui- 
rent à jamais  les  espérances  de 
la  maison  des  malheureux 
Stuart,  chassés  de  leur  trône 
par  leurs  propres  sujets  , et  qui 
s’est  éteinte  dans  la  personne  du 
cardinal  d’Yorck,  mort  à Rome, 
en  1807. 

HOMELIUS  (Jean),  né  à 
Memmingen  l’an  i5i8,  professa 
avec  succès  les  mathématiques  à 
Leipsick  et  dans  plusieurs  autres 
villes  d’Allemagne.  Il  inventa 
un^Çrand  nombre  d’instruments 
relatifs  à cette  science,  et  s’acqtlit 
l’estime  de  l’empereur  Charles- 


5o4  HO  il 

Quint.  11  mourut  en  i5üj  , à 44 
ans,  regretté  des  savants.  11  u’cut 
pas  le  temps  de  faire  imprimer 
ses  ouvrages. 

HOMÈRE , le  père  de  la  poésie 
grecque,  le  plus  grand  des  poètes 
et  peut-être  le  moins  connu. 
Après  tant  de  siècles,  tous  les  dé- 
tails de  sa  vie  sont  encore  incer- 
tains, et  sept  villes  se  dispu- 
tèrent l’honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour:  Smyrne,  Rho- 
des,  Colopiion,  Salaminc,  Chio, 
Argos  et  Athènes. 

Smyrna,  Rbodo»,  Colopboo  , Salamis  , Chiol, 
Argos,  Atbeuœ  , 

Orblt  d«*  pairii  certat , IJoiner» , tua. 

L’opinion  la  plus  commune  est 

3 u 'Homère  devenu  aveugle  errait 
ans  ces  sept  villes,  récitant  ses 
ouvrages,  et  trouvant  par  ce 
moyen  celui  de  subsister.  On  l’a 
comparé  aux  troubadours,  poètes 
des  siècles  d’ignorance,  et  aux 
chansonniers  ambulants  de  nos 
jours.  L’exactitude  avec  laquelle 
s il  décrit  tout  ce  qui  concerne 
J’art  de  la  guerre,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  peuples  étran- 
gers, les  lois  et  la  religion  des 
différentes  contrées  de  la  Grèce  , 
la  situation  des  \ illes  et  des  pays, 
prouve  qu’il  avait  beaucoup 
voyagé.  Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de 
constant  sur  l’histoire  d’Homère, 
quelques  savants  en  rapportent 
les  circonstances  suivantes.  Ils  lui 
donnent  pour  mère  Chritéis.et 
pour  maître  Phémius  ou  Prona- 
pide , qui  enseignait  à Smyrne 
les  belles-lettres  et  la  musique. 
Pbcmius,  charmé  de  la  bonne 
conduite  de  Chritéis,  l’épousa  et 
adopta  son  fils.  Après  la  mort  de 
Phémius  et  de  Chritéis,  Homère 
hérita  de  leurs  biens  et  de  l’école 
île  son  père.  Un  patron  de  vais- 
seau , nommé  Menlès , qui  mait 
allé  à Smyrne  pour  son  trafic, 
enchanté  d’Homère,  lui  proposa 
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de  quitter  son  école  et  de  le  sui- 
\ re  dans  ses  voyages.  Homère  , 
qui  pensait  déjà  à son  Iliade, 
s'embarqua  avec  lui.  11  paraît 
qu’il  parcourut  toute  la  Grèce, 
l’Asie-Mineure,  la  mer  Méditer- 
ranée, l’Egypte  et  plusieurs  au- 
tres pays.  Après  diverses  courses, 
il  se  retira  à Cumes,  où  il  fut  re- 
çu avec  transport.  11  profita  de 
cet  enthousiasme  pour  demander 
d’être  nourri  aux  dépens  du  tré- 
sor public;  mais  ayant  été  re- 
fusé , il  sortit  pour  aller  à Pho- 
cée,  en  faisant  cette  imprécation  : 
Qu'il  ne  naisse  jamais  à Cumes 
de  poêle  pour  la  célébrer  ! Il  er- 
ra ensuite  en  divers  lieux,  et 
s’arrêta  à Chio.  Quelque  temps 
après,  ayant  ajouté  à ses  poèmes 
beaucoup  de  vers  à la  louange 
des  villes  grecques,  surtout  d’A- 
thènes et  d’Argos  , il  alla  à Sa- 
mos,  où  il  passa  l’hiver.  De  Sa- 
mos  il  arriva  à los  , aujourd’hui 
Scio,  l’une  des  Sporades,  dans  le 
dessin  de  continuer  sa  route  vers 
Athènes;  mais  il  tomba  malade, 
et  y mourut  vers  l’an  900,  et  se- 
lon d’autres,  vers  l’an  600  avaut 
J. -G.  Les  différents  événements 
de  sa  vie  ne  sont  guère  mieux 
constatés  que  la  date  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Ou  lui  éleva 
un  tombeau  sans  aucune  inscrip- 
tion. Le  temps  a détruit  ce  mo- 
nument; et  c’est  sans  fondement 
qu’un  officier  hollandais  au  ser- 
vice de  Russie,  ayant  eu  occasion 
de  débarquer  à Scio  , et  eu  ayant 
fait  enlever  quelques  marbres, 
avait  voulu  persuader  qu’il  avait 
trouvé  le  tombeau  d’Homère.  Les 
circonstances  de  celle  prétendue 
découverte  et  la  description  qu’il 
en  a faite  , suffisent  pour  la  ré- 
futer. Quelques  savants  préten- 
dent que  , sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  ouvrit  uuc  école  à Scio  , cl 
qu’on  voit  encore  , à quatre  mil» 
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les  de  celte  ville  , les  sièges  des 
disciples  , el  la  chaire  du  maître 
creusés  dans  le  roc.  Ils  ajoutent 
qu’il  s’y  maria,  et  qu’il  y com- 
posa son  Odyssée  C’est  un  poème 
épique,  dans  lequel  il  chante  les 
voyages  et  les  aventures  d’Ulysse 
après  la  chute  de  Troie.  Il  avait 
composé  auparavant  Y Iliade  , ou 
la  prise  de  Troie , laquelle  a pour 
objet  la  colère  d’Achille  , si  per- 
nicieuse aux  Grecs,  qui  mirent 
le  feu  à cette  ville.  Ces  deux  poè- 
mes sont  la  première  el  la  plus 
ancienne  histoire  des  Grecs,  et 
le  tableau  le  plus  vrai  des  mœurs 
autiques.  La  Grèce,  reconnais- 
sante envers  le  poète  qui  l’avait 
immortalisée,  lui  éleva  des  sta- 
tues et  des  temples  comme  aux 
dieux  et  aux  héros.  11  en  avait  un 
à Smyrne,  un  autreà  Alexandrie. 
Les  anciens  croyaient  avoir  assez 
bien  prouvé  une  chose,  quand 
iis  produisaient  le  moindre  pas- 
sage de  cet  auteur , pour  ap- 
puyer leur  opinion  ou  pour  ré- 
soudre leurs  doutes.  Plusieurs 
écrivains  modernes  n’ont  pas 
poussé  moins  loin  d’enthousias- 
me pour  Homère.  ( Voyez  Da- 
cicr.  ) « Je  ue  suis  plus  maître  de 
» mon  admiration,  dit  l’auteur 
» du  Voyage  sf  Anacharsis  , 
» quand  je  vois  ce  génie  altier 
» planer,  pour  ainsi  dire  , sur 
» l’univers  , lançant  de  toutes 
» parts  ses  regards  embrasés  ; re- 
» cueillant  les  feux  et  les  cou- 
» leurs  dont  les  objets  étincellent 
» à sa  vue;  assistant  au  conseil 
» des  dieux;  soudant  les  replis 
» du  cœur  humain  , et  bientôt 
» riche  de  ses  découvertes , ivre 
» des  beautés  de  la  nature  , et  ne 
» pouvant  plus  supporter  l’ar- 
» deur  qui  le  dévore  , la  répan- 
» dre  avec  profusion  dans  ses  ta- 
» bleaux  et  dans  ses  expressions , 
» mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la 
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» terre,  et  les  passions  avec  eilcs- 
» mêmes;  nous  éblouir  par  ces 
v traits  de  lumière,  qui  n’appar- 
» tiennent  qu’aux  talents  supé- 
» rieurs  ; nous  entraîner  par  ces 
» saillies  de  sentiment  qui  sont 
» le  vrai  sublime,  et  toujours 
» laisser  dans  notre  ame  une  im- 
» pression  profonde  qui  semble 
» l’étendre  et  l’agrandir;  car  ce 
» qui  distingue  surtout  Homère, 
» c’est  de  tout  animer,  et  de  nous 
» pénétrer  sans  cesse  des  mouve- 
» ments  qui  l’agitent;  c’est  de 
» tout  subordonner  à la  passion 
» principale,  de  la  suivre  dans 
» ses  fougues,  dans  ses  écarts, 
» dans  scs  inconséquences,  de  la 
» porter  jusqu’aux  nues,  et  de  la 
» faire  tomber  quand  il  le  faut, 
» par  la  force  du  sentiment  et  de 
» la  vertu,  comme  la  flamme  de 
» l’Etna  que  le  vent  repousse  au 
» fond  de  l’abîme;  c’est  d’avoir 
» saisi  de  grands  caractères,  d’a- 
» voir  différencié  la  puissance, 
» la  bravoure  et  les  autres  qua- 
» lités  de  ses  personnages,  non 
» par  des  descriptions  froides  et 
» fastidieuses,  mais  par  des  coups 
» de  pinceau  rapides  et  vigou- 
» reux,  ou  par  des  fictions  ueu- 
» ves  et  semées  presque  au  ba- 
il sard  dans  ses  ouvrages.  » On 
ue  peut  certainement  disconve- 
nir qu’Hoinèrc  n’ait  été  un  grand 
génie;  mais  ou  aurait  sur  les 
veux  un  bandeau  bien  épais,  si 
l’on  ne  voyait  daus  Y Iliade , et 
surtout  dans  rOdyMe'e,  des  ha- 
rangues d’un  sublime  ennuyeux, 
des  descriptions  trop  chargées , 
des  épithètes  mal  placées  , des 
comparaisons  trop  peu  variées  , 
des  longueurs,  des  endroits  fai- 
bles. Ses  dieux  sont  extravagants, 
et  scs  héros  grossiers  jusqu’à  la 
rusticité,  a Homère  et  l’Arioste, 
» dit  un  homme  d’esprit,  ont  le 
» même  defaut  , l’intempérance 
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» de  l’iinaginatiou  , et  le  roma- 
» nesque  incroyable.  » Suivant 
un  autre  , « Si  Homère  a eu  des 
» temples  , il  s’est  trouvé  bien 
» des  infidèles  qui  se  sont  mo- 
» qués  de  sa  divinité.  » Plusieurs 
auteurs  se  sont  occupés  à faire  la 
comparaison  d’Homère  et  de  Vir- 
gile. L’abbé  Trublet  a entassé  sur 
ce  sujet  des  antithèses  de  tous  les 
genres,  jusqu’à  la  subtilité  la 
plus  raffinée.  11  résulte  de  tout  ce 
que  lou  a écrit  sur  cette  matière, 
que  Je  génie  du  poète  grec  était 
plus  vif,  plus  bardi  , plus  ori- 
ginal , mais  en  môme  temps  plus 
inculte,  plus  exagéré,  plus  gi- 
gantesque que  celui  du  poète  la- 
tin. Virgile  a sa n s doute  profité 
des  ouvrages  d’Homère,  mais  à 
la  manièrcd’un  Labile  architecte 
qui  fait  servir  à un  bâtiment  nou- 
veau les  décombres  d’un  édifice 
antique.  ( Voyez  Viroile.)  Ale- 
xandre faisait  ses  délices  de  la 
lecture  du  poète  grec.  Il  le  met- 
tait ordinairement  sous  son  che- 
vet avec  son  épée.  Il  renferma 
l'Iliade  dans  la  précieuse  cassette 
de  Darius  , « afin  , dit  ce  prince 
» à ses  courtisans,  que  l’ouvrage 
» le  plus  parfait  de  l’esprit  hu- 
» main  fût  enfermé  dans  la  cas- 
» sette  la  plus  précieuse  du 
» monde.  » 11  appelait  Homère 
ses  provisions  de  l’art  militaire. 
Voyant  un  jour  le  tombeau  d’A- 
chille dans  Sigée  : « O fortuné 
» héros,  s’écria-t-il,  d’avoir  eu  un 
» Homère  pour  chanter  tes  vic- 

« toires  ! » Outre  V Iliade  et 

1 Odyssée  , on  attribue  encore  à 
Homère  un  poème  burlesque  , 
intitulé  la  Batrachomyomachie , 
que  plusieurs  de  nos  poètes,  en- 
tre autres  Boivin,  ont  traduit  en 
vers  français.  Nous  avons  de  bel- 
les éditions  d 'Homère  en  grec , 
avec  des  notes  : i»  celle  de  Flo- 
rence, i38R,  i3  vol.  in-fol.  j 3« 


IIOM 

celle  de  Rome,  i54^  et  i55o, 
avec  les  commentaires  d’Eusta- 
tbc,  4 vol.  in-fol.  ; 3e  celle  de 
Glascow,  1756,  2 vol.  in-fol. 
Les  belles  éditions  grecques  et 
latines  sont  : 1°  celle  de  Schre- 
vclius,  i656,  2 vol.  in-4°;  a° 
celle  de  Barnès,  1711 , 2 vol.  in- 
4°;  3°  celle  de  Glarcke,  1726,  2 
vol.  in-4°.  M'“e  Dacier  en  a donné 
une  traduction  française,  1711 
et  1716,  Paris,  Rjgaud  , 6 vol. 
in-1^2.  On  les  orne  quelquefois 
des  figures  de  Picart,  qui  ont  etc 
faites  pour  l’édition  de  Hollande. 
Il  y en  a une  édition  postérieure 
de  Paris,  en  8 vol.  M.  Bitaubé 
a donné  une  traduction  ou  plu- 
tôt une  imitation  de  Ylliade  et 
de  Y Odyssée,  in-18  et  in-12,  en 
prose.  Il  en  a paru  une  nouvelle 
en  1777 , 3 vol.  01-8“  ou  in-12. 
Houdard  de  la  Motte  et  M.  de 
Rochefort  ont  traduit  en  vers  1’/- 
hade  : celle  du  dernier,  qui  est 
en  3 vol.  in-8°  , 1772 , a entière- 
remenl  fait  oublier  l’autre.  ( V. 
Houdard.  ) M.  de  Rochefort  a 
traduit  aussi  en  vers  YOdyssée 
( voyez  son  article.)  Un  auteur 
moderne,  le  plus  savant  peut- 
être  , ou  , si  l’on  veut,  le  plus 
extraordinaire  critique  de  ce  siè- 
cle, Guérin  du  Rocher,  a préten- 
du quele  Cantique  deDébora,  et 
l’histoire  des  Gabaonites,  aux 
19,  et  20°  chapitres  du  livre  des 
Juges , ont  produit  , par  un  al- 
liagequel’imagination  des  Grecs 
a eu  l’habileté  d’amalgamer , le 
germe  de  Y Iliade.  Selon  lui  , les 
Grecs  , ayant  imaginé  leurs 
temps  héroïques  d’après  nos  li- 
vres saints,  en  ont  emprunté 
ces  noms  illustrés  par  les  deux 
plus  grands  poètes  qui  aient  ja- 
mais existé.  Les  noms  d’Ajax  , 
d’Enée,  de  Diomède, d’Againem- 
non,  de  Ménélas  , ne  sont  tous 
que  des  traductions  de  ceux  des 
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enfants  de  Jacob  , Ruben  , Si- 
meon , Lévi  , Juda,  Dan,  Issa- 
char  , Zabulon  , etc.,  que  les 
Grecs  ont  rendus  dans  leur  lan- 
gue , tantôt  avec  une  exactitude 
littérale  , et  tantôt  avec  des  al- 
térations grossières.  » Comme 
» les  tribus,  dit-il,  portent  les 
» noms  des  enfants  de  Jacob,  et 
» qu’il  y est  dit  au  nombre  sin- 
» gulier,  eu  parlant  de  chacune 
» d’elles,  que  Ruben,  Siinéon , 
» Lévi , Juda  , Dan  , Issacliar  , 
» Zabulon,  etc.,  a fait  telle  ou 
» telle  chose,  les  Grecs,  en  tra- 
» duisant  ces  noms  dans  leur  lan- 
» gue  , plusieurs  bien  , d’autres 
» mal  , ont  aussi  attribué  aux 
» deux  Ajax , à Enée,  à Diomède, 
» à Agamemnon,  à Ménélas,  etc., 
» comme  à autant  de  héros  , les 
» faits  des  patriarches  de  ces  tri- 
» bus,  et  ceux  des  tribus  même 
» tout  entières  qui  se  trouvent, 

» soit  dans  le  Testament  de  Ja- 
» cob , soit  dans  le  Cantique  de 
p Débora.  » Découverte  si  singu- 
lière , qu’elle  paraît  un  para- 
doxe incroyable  ; mais  décou- 
verte féconde  , si  elle  nous  ré- 
vèle un  mystère  que  jusqu’ici 
l’espvit  humain  n’avait  pas  même 
soupçonné.  En  effet,  quelle  sera 
la  surprise  de  toutes  les  nations 
cultivées  par  le  goût  de  Ja  belle 
littérature,  quand  , par  une  suite 
de  raisonnements  sur  les  noms 
des  héros  de  la  Grèce,  copiés  sur 
les  noms  des  chefs  des  douze  tri- 
bus d’Israël  , Guérin  du  Rocher 
leur  aura  persuadé  que  la  guerre, 
de  Troie,  cette  guerre,  dont  le 
fracas  a retenti  jusqu’au  bout  de 
l’univers  ; celte  guerre  dont  la 
célébrité  propagée  d’âge  en  âge, 
et  perpétuée  de  bouche  en  bou- 
che depuis  tant  de  siècles,  a fait 
placer  cet  événement  mémorable 
au  rang  des  grandes  époques  de. 
l’histoire;  cette  guerre  de  Troie, 


HOM  5o7 

chaînée  par  un  Homère  et  un  Vir- 
gile, n’est  dans  le  fond  que  la 
guerre  des  onze  tribus  d’Israël 
contre  celle  de  benjamin  , pour 
venger  la  femme  d’un  lévite,  vic- 
time de  l’incontinence  des  habi- 
tants de  la  ville  de  Gabaa  , qui 
fu  t prise  par  les  autres  tribuscon- 
fédérées,  à l’aide  d’une  ruse  de 
guerre,  et  qui  fut  à la  fin  livrée 
aux  flammes  par  les  vainqueurs. 
On  peut  remarquer  encore  qu’en 
hébreu  le  mot  Gabaa , qui  veut 
dire  un  lieu  élevé,  a le  môme 
sens  que  Pergarna  en  grec  , qui 
est  aussi  le  nom  qu’on  donne  à 
Troie.  ( V oyez  l’Histoire  des 
temps  fabuleux , tom.  3,  page 
34a  et  suiv.  ) Quoiqu’il  en  soit 
de  ces  rapprochements,  il  est 
certain  qu’ils  11e  dérogent  en 
tien  à la  réputation  d’Homère. 
Un  savant  du  premier  ordre, 
après  avoir  applaudi  et  ajouté  de 
nouvelles  preuves  au  résultat  de 
ces  recherches,  s’exprime  de  la 
sorte  . « O vous,  admirateurs 
» d’Homère  ! ne  craignez  pas  ce- 
» pendant  pour  sa  gloire.  Cette 
» découverte  ne  flétrira  point  les 
» lauriers  qui  couvrent  la  tête  du 
» prince  des  poètes.  Quand , eu 
b lisant  ses  vers  immortels,  vous 
b vous  livriez  à ce  sentiment  , 
b fruit  d’un  goût  délicat  , que  la 
b poésie  est  la  fille  du  ciel  , vous 
b rendiez  hommage  à une  grande 
» vérité,  dont  vous  ne  pouviez 
b deviner  le  principe.  Apprenez- 
b le  aujouid’hui  : oui , sans  dou- 
b te , la  poésie  est  une  produc- 
b tion  du  ciel , puisque  le  cane- 
b vas  du  premier  chef-d’œuvre 
b de  l’épopée  est  descendu  du  sé- 
b jour  de  l'Immortel-  avec  nos 
b saintes  Ecritures.  Jusqu’ici  Ho- 
b mère  n’a  été  pour  vous  qu’ad- 
» mirable  et  sublime;  mainte- 
b liant  vous  pouvez  hardiment 
b lui  déférer  le  titre  de  poète  cé- 
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» leste  et  divin  ; car  une  ode  sa- 
» cré,  dictée  par  l'Esprit  Saint 
t>  à Débora,  a fait  germer  dans  la 
» tète  d’Homère  le  plus  beau 
» poème  qu’ait  enfanté  l’esprit 
» humain.  » Voyez  Layaur  , 
Ophionée  , Hérodote.  [Les  deux 
Poèmes  d’Homère  ont  été  tra- 
duitsdaus  presque  toutes  les  lan- 
gues. Les  meilleures  traductions 
«le  J Iliade  sont,  en  anglais , 
celle  de  Pope  , et , en  italien  , 
celle  de  Césaroti , le  traducteur 
<1  ’Ossian.  Celui,  dit-on,  Lycur- 
j;ue  qui  recueillit  eu  Ionie  les 
fragments  épars  des  poésiesd’IIo- 
111  ère  : Pisistrate  les  disposa  dans 
i ordre  où  ils  nous  sont  parve- 
nus , et  les  apporta  à Athènes. 
Son  filsliipparque  ordonna  qu’ils 
lussent  récités  tous  les  ans  à la 
fête  des  Panathénées.  Enfin  , 
Aristote  les  revit  par  ordre  d’A- 
lexandre. ] 

•j*  HOMMEL  ( Charlcs-Fcrdi- 
tiaud  ),  savant  jurisconsulte  al- 
mand,  naquit  à Leipsick,  le  6 
janvier  172a.  A l’âge  de  vingt- 
huit  ans,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  droit,  et 
il  ouvrit  ses  cours  par  une  Dis- 
sertation qui  fit  d’abord  connaî- 
tre Je  genre  de  son  esprit  et  le 
cas  qu’il  faisait  de  la  belle  litté- 
ral ure.  Cette  dissertation  , inti- 
tulée De  merilis  juriscansulto- 
rnrn  in  bonus  litteras , attira  au- 
près de  lui  un  grand  nombre  d’é- 
Jèves,  et  commença  à établir  sa 
réputation.  11  occupa  successive- 
ment les  chaires  de  droit  féodal, 
en  1752;  d’iustitutes  civiles  , en 
1756 j de  droit  canonique,  en 
1762 , et  remplit  diverses  magis- 
tratures. Il  contribua  puissara- 
mentaux  améliorations  du  Code 
pénal,  ainsi  qu’à  l’abolition  de  la 
censure  en  Saxe.  Il  mourut  le  i3 
mai  1781,  âgé  de  5ç>  ans,  et  a 
laissé  : i°  Oblectamenta  jnris 
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feodalis  , seu  grammaticœ  obser- 
vationes  jus  rei  clientarice  et 
antiquitates  germanicas  varié  il- 
lustrantes , Leipsick,  17^5,  in- 
4"  > V Sceleton  juris  civilis , seu 
- jurisprudentiauniversapaucis  ta- 
bu/is  delineata,  ibid.,  4°  édit. 
1767  *.  lu,'*n>  1784 , 6 feuilles 
in-folio  ; 3U  Effigies  iurisconsul - 
toru ni  in  indicem  reaactœ  , ibid. 
• 760,  iu-S".  La  préface  de  cet 
ouvrage  contient  des  observa- 
tions assez  curieuses  ; il  consiste 
eu  une  table  alphabétique  de 
tous  les  jurisconsultes  uont  il 
avait  pu  recueillir  les  portraits 
gravés  , laquelle  est  terminée 
par  une  description  de  soixante- 
sept  médailles  frappées  en  leur 
honneur.  4°  Litteratura  juris  , 
ibid.  1761  , in-8“,  1779,  in-8“, 
avec  figures.  Ce  livre,  unique 
eu  son  genre,  est  écrit  avec  élé- 
gance et  facilité.  Il  est  partagé 
en  deux  parties  : la  première 
est  une  bibliographie  contenant 
les  notices  des  ouvrages  classi- 
ques les  plus  importants  ; la  se- 
conde partie,  uniquement  bio- 
graphique, parle  des  juriscon- 
sultes poètes,  des  homonymes  , 
des  femmes  qui  ont  étudié  et 
professé  le  droit,  des  biographies 
de  droit  , etc.  ; l'ouvrage  est 
terminé  par  un  tableau  où  les 
jurisconsultes  sont  classés  sui- 
vant la  date  de  leur  mort,  de- 
puis 1408  jusques  et  y compris 
l’année  1760.  5°  Dibliotheca  juris 
rablnnica  et  Saracenoruni  ara- 
bica , Leipsick,  t652  , in-8“;6° 
Junsprudenlia  numismatibus  il- 
lustrata,  nec  non  sigi/lis,  geminis, 
altisque  picturis  vetustis  varié 
exornata,  ibid.  1763,  iu-8°.  Il  y 
a une  suite  , par  le  conseiller 
Klotz  ( Auctarium  ),  ibid.,  1765, 
in-8°;  70  Le  Favius  allemand , 
ou  Introduction  complète  à ta 
pratique  judiciaire , civile  et  cri 
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minelle  , Bareutz  , 17G3  , in-8" 
(eu  allemand),,  4 e édit.,  trc3 
augmentée,  ibid.,  1800,  a vol. 
in-8".  Cet  ouvrage,  dont  le  style 
est  remarquable  par  la  correction 
et  la  clarté,  est  devenu  classi- 
que en  Allemagne.  8°  Rhapsotlia 
quœslionum  in  foro  quotidie  ob- 
venientium  neque  tamen  legibus 
decisarum.  La  4"  édition  parut 
de  1782  à 1787,  en  7 vol.  in-4", 

. par  les  soins  du  docteur  Roessig, 
professeur  à Leipsick  et  gendre 
de  liommel.  Le  septième  volume 
contient  des  tables  et  deux  Vies 
d’Hommel,  l’une  de  l’éditeur, 
l’autre  de  l’auteur  lui-tnéme  , 
qui  l’avait  donnée  à Weidtich 
pour  sa  Biographie  des  juriscon- 
sulte ; il  renferme,  eu  outre, 
un  éloge  sur  liommel  , par 
Ernesti.  ç)“  Corpus  juris  civilis 
cum  notis  varioruru  , Leipsick, 
1767,  in-8".  Les  notes  11e  sont 
que  de  simples  indications  sur 
chaque  paragraphe  et  chaque  loi 
du  corps  de  droit  : elles  ren- 
voient aux  auteurs  qui  les  ont 
expliquées.  Ce  livre  a été  écrit 
avec  négligence,  ce  qui  attira  à 
l’auteur  de  sévères  critiques. 
Cependant  l’ouvrage  incomplet 
d’ilommel  en  a produit  un  autre 
justement  apprécié  , et  qui  a 
pour  titre:  A.  Shulting  notœ  ad 
Digesta  seu  Pandeclas  ; edùlit 
atque  unimadversiones  suas  ad- 
jecit  M • Sntallenburg  , Leyde  , 
1804  et  1807, 2 vol.  in-8”.  11  est 
à regretter  que  M.  Smallenbourg 
n’ait  embrassé  dans  son  ouvrage 
que  les  dix  premiers  livres  du 
Digeste;  mais,  dans  ce  qu’il  rap- 
porte, il  a entièrement  exécuté 
ce  dont  liommel  n’avait  donné 
qu'un  faible  essai.  io°  Palinge- 
nesia  librorum  juris  veterum,  seu 
Pandectarum  loca  integra  ad 
modum  indicis  Labitti  et  fVie- 
lingi  oculis  exposita  et  ab  excm- 
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plari  Taurelli  Florentino  accura- 
tissime  descripta,  Leyde,  1 767  , 
1768,3  vol.  in-8°.  C’est  un  ex- 
trait de  fragments  épars  dans  le 
Digeste  des  jurisconsultes  ro- 
mains réunis  et  offerts  dans  le 
même  ordre  qu’ils  devaient  se 
trouver  dans  leurs  ouvrages.  Ce 
plan  avait,  en  quelque  sorte, 
été  déjà  exécuté  par  Cujas,  sur 
quelques  traités  de  Paul  et  de 
Papinien.  Brenkman  l’avait  éga- 
lement exécuté  sur  Aise  mus  T'a- 
rus,  etc.  1 1°  Epitome  sac  ri  juris, 
1777  , iu-8°  ; 12°  La  théologie 
des  peuples  du  Nord , éclaircie 
par  l’explication  du  cornet  d’or 
(en  allemand),  1769,  in-8", 
avec  fig.  ( Le  cornet  d’or  est  un 
monument  d’antiquité  Scandi- 
nave.). 11"  Sur  les  récompenses 
et  les  punitions  dans  la  législation 
des  Turcs,  1770,  1772,  in-8"; 
i4°  Promptuarium  juris  berton- 
hiiinum  ad  modum  lexici  juris 
practici...  ex  recentiorum  juris- 
consultorum scriplis,  1777,  a vol. 
in-8",  réimprimés  avec  un  autre 
titre  eu  1788;  1 50  Pensées  philo- 
sophiques sur  le  droit  criminel 
(en  allemand),  Breslau,  1784, 
in-8»,  avec  des  notes  de  Roessig. 
Elles  renferment  le  développe- 
ment de  la  préface  mise  par 
liommel  à la  traduction  alle- 
mande du  Traité  des  délits  et 
des  peines  ( par  Beccaria  ) , ibid  , 
1778,  in-8»;  1 6°  Opuscula  juris 
universi  et  imprimis  elegantioris 
selecta,  ibid.,  1785,  in-8*.  C’est 
un  choix  de  quelques  ditscrla- 
tious  académiques  de  liommel  , 
publié  par  Roessig.  17»  De  jure 
arlequinizante  , seu  de  legibus 
ridiculis  aut  histrionica  jurispru- 
dentia , Bareutz,  1761,  in-8».; 
18"  Pensées  sur  une  langue  uni- 
verselle que  chaque  peuple  pour- 
rait apprendre  en  peu  de  jours 
( dans  le  recueil  qui  a pour  titre 
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Zuverlessige  nachrishtc  , etc.  ) ; 
>p°  plusieurs  autres  Disserta- 
tions , Mémoires , Articles  et 
critiques  insérés  dans  des  ou- 
vrages périodiques.  Par  cette 
liste  assez  étendue  des  ouvrages 
sortis  de  la  plume  de  Hommel , 
on  peut  aisément  se  convaincre 
de  son  aptitude , non  moins  que 
de  son  assiduité  au  travail  : elles 
sontd  autant  pl  us  remarquables, 
que  ces  ouvrages,  qui  exigeaient 
la  plupart  de  grandes  recherches, 
ont  été  rédigés  par  Hommel  dans 
une  carrière  peu  longue,  et 
seulement  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  place. 

HOMMEY  (Jacques),  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Augus- 
tin, ué  a Seez,  mort  à Angers 
1 au  1713,  âgé  de  69  ans,  était 
très  instruit  dans  les  langues  la- 
tine,  grecque  et  hébraïque.  On 
a de  lui  : i0  MiUoquiutn  sancti 
Grcgorii,  Lyon,  1 f >83 , in-fol.; 
‘i°  Supplementuni  Patrum  , Pa- 
ris, t(384,  in-8".  Ces  deux  ouvra- 
ges furent  bien  reçus  ; 3°  Dia- 
rium  curopœum  ; compilation  de 
gazettes  de  ce  qui  s’est  passé  au 
commencement  du  xvm'  siècle, 
peu  goûtée  , et  qui  fit  exiler  son 
auteur.  Cereligieuxjoignait  à un 
caractère  obligeant  une  grande 
régularité  dans  tous  ses  devoirs. 

HOMODEl  ( Signorello  ),  fa- 
meux jurisconsulte,  né  à Milan 
vers  le  commencement  du  xtv* 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
estimé  dans  sou  temps,  intitulé: 
Rcpelitiones  juris  civilis , Lyon, 
i5o3,  in-fol.  Deux  cardinaux, 
Louis  llomodei , neveux  de  ce- 
lui-ci , mort  eu  1706  , ont  illus- 
tré cette  famille. 

f 1IOMPESCH  (Ferdinandde), 
dernier  graud-maître  de  l’ordre 
de  Malte,  naquit  à Dusseldorf, 
le 9 novembre  1744*  H était  venu 
fort  jeune  à Malte,  et  avait  été 
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pendant  i5  ans  ministre  de  la 
cour  de  Vienne  auprès  de  sou 
ordre.  Les  langues  de  France 
avaient  beaucoup  perdu  de  leur 
influence,  par  suite  des  révolu- 
tions de  leur  pays;  et  en  1797, 
a la  mortdu  grand-maître  Rohan, 
la  langue  de  Bavière  fut  assez 
puissante  pour  faire  nommer  le 
baron  de  Hompesch  , qui  fut  le 
pi  enrier  Allemand  revêtu  de  cette 
dignité.  11  était  d’un  caractère 
faible  et  timide,  et  il  laissait  ie 
gouvernement  entre  les  mains 
des  plus  intrigants.  Déjà  les  prin- 
cipes de  la  révolution  française 
avaient  pénétré  sur  le  rocher  de 
Malte.  Legrand-maître  était  loin 
de  les  approuver  ; mais  il  n’avait 
pas  la  force  de  réprimer  ceux 
qui  les  professaient,  et  qui  se 
trouvaient  à la  tète  de  tous  les 
emplois.  Lorsque  la  Hotte  fran- 
çaise , commandée  par  Buona- 
parte,  parut  devant  Malte,  le 
commandeur  Bosredon,  qui,  avec 

d autres  chevaliers  infidèles, avait 

déjà  tramé  un  complot , sommé 
par  le  grand-maître  de  défendre 
I île  , répondit  : « Mes  vœux 
» sont  de  combattre  les  Turcs, 

» et  non  pas  les  chrétiens.  » Le 
grand-maître  indigné  eut  encore 
assez  d’énergie  pour  le  faire 
conduire  en  prison  ; mais  une 
sédition  qui  avait  été  préparée 
d avance  éclata,  et  il  fut  obligé 
de  le  relâcher.  Lorsque  les  cô- 
Jonnes  françaises  se  dirigeront 
sui  la  place  , Bosredon  se  rendit 
auprès  de  Buouaparte,  et  signa 
pour  son  ordre  une  capitulation 
honteuse,  à laquelle  le  grand- 
maître  n’eut  qu’à  se  soumettre. 
Ainsi  vingt-quatre  heures  s’é- 
taient à peine  écoulées  depuis 
1 apparition  des  Français  , et  déjà 
l’île  entière  était  eu  leur  pou- 
voir. Buouaparte  s’étant  plaint 
de  ce  que  le  grand-maître  n’était 
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pas  venu  lui  rendre  visite,  ce- 
lui-ci chercha  à s’excuserpar  uno 
lettre  tout-à-fait  indigne  de  sa 
naissance  et  de  son  rang.  Mais 
tant  d’humilité  ne  fit  qu’aggra- 
ver sa  disgrâce.  Les  signes  et  les 
armes  de  l’ordre  furent  effaces 
sous  les  yeux  mêmes  du  grand- 
maître,  et  le  buste  de  Lavalette, 
qu’on  ne  regardait  plus  alors 
comme  Français,  fut  renversé 
en  sa  présence.  Le  troisième 
jour,  le  grand-maître  fut  em- 
barqué sur  une  galèré  désarmée 
et  conduit  à Trieste.  Son  argen- 
terie fut  mise  à bord  des  vais- 
seaux français;  on  lui  donna 
cent  raille  ccus  à la  place,  et  on 
lui  promit  tous  les  ans  la  même 
somme;  mais  ce  ne  fut  qu’une 
promesse.  À son  arrivée  à Trieste, 
Hompcsch  fit  d’inutiles  protes- 
tations contre  un  traité  arraché 
par  la  force.  L’île  de  Malte  était 
devenue  un  objet  de  trafic,  et  il 
fut  enfin  obligé  de  signer  une 
abdication  eu  faveur  de  Paul  Ier. 
Assailli  par  de  nombreux  créan- 
ciers , ïlompesch  se  rendit  à 
Montpellier,  en  1802,  pour  y 
Déclamer  près  de  deux  millions 
qui  lui  étaient  dus;  mais  il  ne 
put  obtenir  que  la  modique 
somme  de  i5,ooo  fr. , et  il  mou- 
rut peu  de  temps  après  , en  no- 
vembre i8o3. 

H O M T O 11  S T , ou  IIontoust 
(Gérard),  peintre,  élève  de  Bloé- 
mart , né  à Utrecht,  en  i5g2  , 
mourut  en  1660  , avec  la  répu- 
tation d’un  excellent  artiste  et 
d’un  honnête  homme.  Il  excel- 
lait à représenter  des  sujets  de 
nuit,  et  il  passe  pour  le  pre- 
mier de  sou  art  dans  ce  genre  de 
peinture. 

HONAM  ( Abou-Vezvd  ) , Ara- 
be, traduisit  tous  les  ouvrages 
d’Aristote,  par  ordre  d’AIma- 
înout,  n*  calife  abasside.  11  ob- 
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tint,  dit-on,  pour  chaque  livre 
de  ce  philosophe,  autant  d’or 
que  l’ouvrage  pesait.  Honam 
était  chrétien,  et  (tarissait  dans 
Ig  ixc  siècle. 

IIONDERkOOTER(Melchior), 
peintre,  né  à Utrecht , eu  ifi3G  , 
mort  dans  la  même  ville  en 
169.5,  excellait  à peindre  les 
animaux  , et  surtout  les  oiseaux, 
dont  il  représentait  parfaitement 
la  plume.  Sa  touche  est  large, 
son  pinceau  gras  et  onctueux. 

IIONDIUS  ( Jossc  ),  né  à Wa- 
kène  , village  de  Flandre,  en 
i546,  selon  l’opinion  la  plus 
probable,  et  mort  en  tGti,  ap- 
prit sans  maître  à graver  et  à 
dessiner  sur  le  cuivre  et  sur  l’i- 
voire, et  à fondre  les  caractères 
d’imprimerie.  11  excellait  dans 
tous  ces  genres.  Il  s’adonna 
aussi  à la  géographie , et  pu- 
blia un  grand  nombre  de  Caries 
géographiques  et  hydrographi- 
ques. Il  publia  aussi  l’ Atlas  de 
Gérard  - Mercator , augmenté  et 
corrigé  , 1627.  [ Ses  deux  fils  et 
sou  petit-fils  se  sont  distingués 
dans  la  même  carrière.  ] 

IIONE  ( George-Paul  ),  juris- 
consulte, né  à Nuremberg,  en 
1662,  fut  conseiller  du  duc  de 
Meinungen , et  bailli  deCobourg, 
où  il  mourut  eni747-  On  a de 
lui  divers  ouvrages  en  latin,  dont 
les  plus  connus  sont  : i°  Iterju- 
ridicum  per  Delgiam  , Angliam , 
Gatliam,  I taliarn ,-  20  Lexicon 
topographicum  Franconiæ , etc.  ; 

3,J  vHistoire  du  duché  de  Saxe- 
Cobourg;  4°  des  Pensées  sur  la 
suppression  de  la  mendicité , etc. 
Ces  deux  derniers  écrits  sont  en 
allemand. 

HONERT  ( Jean  van  deu  ),  né 
en  i6g3,  dans  un  village,  près 
de  Dordrecht,  devint  pasteur  et 
professeur  en  théologie,  eu  his- 
toire ecclésiastique  et  eu  éPo-  • 
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quence  sacrée,  à Levde,  où  il 
mpurut  en  1758.  On  a de  lui  un 
1res  grand  nombre  d’ouvrages, 
la  plupart  polémiques,  remplis 
des  préjugés  de  la  secte  qu’il 
professait,  (le  qu’il  a écrit  contic 
la  présence  réelle  a été  supé- 
rieurement réfuté  par  Philippe 
Yerliulst,  dans  un  ouvrage  écrit 
eu  flamand,  intitulé  : Les  vrais 
principes  de  la  foi  catholique  , 
touchant  le  Saint-Sacrement  de 
l’autel } Gand  , 1740,6  vol.  in- 
8".  Il  y a un  septième  vol.,  en 
réponse  aux  subterfuges  de  Ho- 
nert,  Gai.d,  176a.  Ce  Vcrhulst 
se  cachait  sous  le  nom  de  Zc- 
clander. 

HONKST1S  ( Pierre  de  ) , que 
quelques  auteurs  ont  mal  à pro- 
pos confondu  aveef  le  cardinal 
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Pierre  de  Damien  , était  abbé  de 
Sainte  Marie  du  Port,  près  de 
llavenncs.  11  écrivit  les  Règles 
de  cette  abbaye,  et  mourut  en 
1 1 19,  regardé  comme  un  homme 
aussi  pieux  que  savant. 

HONGRE  (Étienne  Le),  sculp- 
teur parisien,  reçu  à l’académie 
royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture eu  1628,- mourut  en  1G90, 
âgé  de  62  ans.  Ce  maître , célèbre 
parmi  les  artistes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  embellit  les  jardins 
de  Versailles  de  plusieurs  ou- 
vrages. 11  ne  faulpas  le  confondre 
avec  Jacques  Le  IIongbe  , domi- 
nicain et  grand-v  ica  ire  de  Rouen, 
mort  dans  cette  ville  en  i5y5  , à 
y 5 ans.  Il  prêcha  avec  succès,  et 
laissa  des  Homélies. 


FIN  DU  TOMr.  HT’ITlÈlHF.. 
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